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SOCIETES  DES  BEAUX-ARTS 

DES  DÉPARTEMENTS 

DANS  LA  SALLE  DE  l'hÉMICYGLE  DE  L^ÉCOLE  NATIONALE   DBS  BEAUX-ARTS 

EN    1895 


DIX-NEUVIÈHE  SESSIOTV 


Ouverture  de  la  session  et  constitution  du  Bureau. 

En  verta  d'un  arrêté  du  4  juin  1894,  Touvertore  de  la  dix-neu» 
vième  session  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  a  été  fixée  au  mardi 
16  avril  1895. 

D*aatre  part,  un  arrêté  du  28  mars  1895,  rendu  sur  la  proposi- 
tion du  directeur  des  Beaux-Arts,  est  ainsi  conçu  : 

Article  premier.  —  Les  séances  de  la  session  seront  successive- 
ment présidées,  savoir  : 

Le  mardi  16  avril,  par  M.  A.  Bardoux,  sénateur,  membre  de 
rinstitnt,  membre  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements  ; 

Le  mercredi  17  avril,  par  M.  Jules  Guiffrey,  administrateur 
de  la  ManuCucture  nationale  des  Gobelins,  membre  du  Comité  ; 

Le  jeudi  18  avril,  par  M.  Louis  de  Fourcaud,  professeur  à 

cole  des  Beaux-Arts,  membre  du  Comité; 
.e  vendredi  19  avril,  par  M.  Anatole  de  Moxtaiglon,  professeur 
^jùole  nationale  des  Chartes,  membre  du  Comité. 


4  SÉANCE    DU   16  AVRIL. 

Art.  2.  —  Le  Tice-président  de  chaque  séance  sera  choisi  parmi 
les  délégués  des  Sociétés  des  Beaux-Arts. 

Art.  3.  —  Le  président  et  le  vice-président  seront  assistés,  pen- 
dant la  durée  de  la  session,  par  H.  L.  CaosT,  chef  du  bureau  de 
TEnseignement  et  des  Manufactures  nationales,  secrétaire  du 
Comité,  et  par  M.  Henry  Jouin,  secrétaire  'de  TÉcole  des  Beaux- 
Arts,  qui  remplira,  en  outre,  les  fonctions  de  rapporteur  de  la 
session. 


Séance  du  mardi  16  avril. 
Présidence  de  M.  A.  Bardoux. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures ,  sous  la  présidence  de 
M.  A.  Bardoux,  sénateur,  membre  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts. 

Outre  les  délégués,  assistent  à  la  séance  MM.  Trurert,  séna- 
teur; MiLLAUD,  sénateur,  membre  du  Comité;  Guiffrey,  adminis- 
trateur de  la  Manufacture  nationale  des  Gobelins,  membre  du 
Comité;  Lalande,  sous-chef  du  bureau  de  l'Enseignement;  Mar- 
cou,  inspecteur  des  monuments  historiques;  de  Swarte,  corres- 
pondant du  Comité  ;  le  chanoine  Gallet,  etc. 

M.  le  président  donne  la  parole  à  M.  Henry  Jouix,  secrétaire  du 
Comité,  qui  fait  connaître  le  texte  des  arrêtés  constitutifs  de  la 
session. 

M.  le  président  invite  ensuite  M.  Lhuillier,  correspondant  du 
Comité  à  Melun,  à  prendre  place  au  fauteuil  de  la  vice-présidence 
et  prononce  Tallocution  suivante  : 

tt  Messieurs, 

tt  Vous  avez  modestement  joué  dans  notre  pays  un  rôle  qui  n*a 
pas  été  sans  action,  et  exercé  une  influence  qui  ne  date  pas  d'hier. 

a  Au  siècle  dernier,  ceux   qui,   comme  vous,  suivaient  ave 
désintéressement,  en  provinCf ,  Tétude  et  la  recherche  de  la  vérité 
avaient  contribié,  par  leur  éducation,  à  donner  au  commerce  de 
la  vie  cette  teinte  d'urbanité  répandue  sur  foutes  les  conditions,  et 
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ces  règles  de  convenances  qui  avaient  modelé  Tancienne  société 
firançaîse  sur  an  même  type  de  politesse  et  de  bon  goût.  Bien  que 
le  régime  municipal  eût  perdu  alors  son  principe  de  libeité  et  ses 
vieilles  assises;  bien  que,  sauf  deux  courts  intervalles,  aucune 
élection  de  magistrats  municipaux  ne  pût  se  faire  qn*en  vertu  de 
brevets  acquis  à  beaux  deniers,  et  que  le  droit  originel  n'existât 
plus  au  fond,  là  même  où,  en  apparence,  il  continuait  de  s'exeiv 
cer,  vos  ancêtres  restaient  attachés  parleurs  manières  d*être  à  ces 
municipalités,  objet  d'orgueil  par  les  souvenirs ,  alors  que  le 
régime  avait  cessé  d'être  une  force  pour  la  nation. 

K  Sans  doute,  la  véritable  histoire  nationale,  celle  qui  mérite  de 
devenir  populaire,  restait  encore  ensevelie  dans  la  poussière  des 
chroniques;  sans  doute,  personne  ne  songeait  à  l'en  tirer;  et  l'on 
réimprimait  toujours  des  compilations  inexactes,  sans  vérité  et 
sans  couleur,  que  Ton  décorait  du  titre  d'histoire  de  France.  Sui- 
vant l'expression  du  maître  qui  a  renouvelé,  par  son  génie,  les 
études  de  nos  origines  nationales,  a  dans  des  récits  vaguement 
«  pompeux,  un  petit  nombre  de  personnages  privilégiés  occu- 
tt  piaient  seuls  la  scène,  et  la  masse  entière  de  la  nation  disparais- 

•  sait  derrière  les  manteaux  de  cour.  On  ne  rencontrait  que  les 
B  annales  domestiques  de  la  famille  régnante,  des  naissances,  des 
B  mariages,  des  décès,  des  intrigues  de  palais,  des  guerres  qui  se 

•  ressemblaient  toutes,  parce  que  le  détail,  mal  circonstancié,  était 
a  dépourvu  de  mouvement  et  de  caractère  pittoresque,  d 

«Tant  il  est  vrai  que  ce  qui  nuit  le  plus  à  la  vérité  historique, 
c'est  l'influence  exercée  par  le  spectacle  des  choses  présentes,  et 
par  les  opinions  contemporaines  sur  l'imagination  de  celui  qui 
veut  décrire  les  scènes  du  passé. 

tf  Vous  avez  compris.  Messieurs,  les  exigences  de  l'esprit  cri- 
tique. Si,  comme  on  se  plaît  à  le  dire,  depuis  le  renouvellement 
des  méthodes,  l'intérêt  des  sciences  historiques  est  compté  au 
nombre  des  grands  intérêts  nationaux,  vous  donnez  un  exemple 
qai  n^est  pas  perdu.  Vous  vous  efforcez,  par  une  recherche  tou- 
jours poursuivie  du  document,  de  bannir  entièrement  le  faux  de 

stoire  de  l'Art.  Ces  congrès,  depuis  qu'ils  existent,  en  sont  la 

^^festation. 
Qu'il  s'agisse  en  effet  de  politique  ou  d'Art,  le  document  doit 

>  ie  fondement  de  toute  étude  historique.  II  est  la  base  de  vos 


6  8BAjVGE   du    16  AVRIL. 

mémoires  sur  les  peinlres,  les  sculpteurs,  les  graveurs,  les  archi* 
tecteSy  comme  sur  les  tapisseries,  les  verreries,  Torfévrerle,  et  sur 
ces  monuments,  chefs-d'œuvre  souvent  d^artistes  inconnus. 

ft  Quelle  que  soit  la  richesse  d'informations  que,  avec  ses  vastes 
dépôts  de  pièces  de  toute  nature,  notre  Paris  procure  aux  esprits 
investigateurs;  et  si  intarissables  qu'y  soient  les  sources  de  toute 
révélation  artistique,  les  temps  ne  sont  pas  si  éloignés  où  les  pro- 
vinces comptaient  des  écoles  florissantes  qui  ont  laissé  d'impéris- 
sables témoignages  de  leur  vitalité. 

ttLes  archives  départementales,  presque  partout  classées  et 
dépouillées  aujourd'hui,  offrent  des  richesses  de  toute  nature  à 
l'explorateur  perspicace  et  consciencieux.  Et,  en  dehors  de  nos 
chefs-lieux  importants,  vous  avez  dans  les  villes  de  second  ordre, 
même  dans  des  bourgades,  partout  où  une  administration  munici- 
pale ou  paroissiale  avait  pris  pied,  des  trésors,  riches  en  découvertes, 
pour  le  chercheur.  Ce  sont  d'abord  les  archives  de  la  commune. 
Que  de  renseignements  précieux  à  puiser  souvent  dans  les  actes  de 
l'état  civil  I  El  si  l'on  peut  mettre  la  main  sur  des  contrats  passés 
avec  des  peintres  ou  des  sculpteurs,  ou  bien  avec  d'anciens  maîtres 
d'œuvre,  on  est  renseigné,  par  exemple,  sur  les  origines  provin- 
ciales des  architectes  Gabriel  ou  sur  une  toile  de  Pierre  Snayers. 

a  Les  archives  paroissiales  complètent  ou  remplacent,  pour  cer- 
taines périodes,  le  fonds  municipal.  Des  actes  de  baptême  ou  de 
sépulture  jettent  sur  un  point  mal  élucidé  une  lumière  inattendue 
ou  révèlent  la  date  précise  de  la  naissance  ou  de  la  mort  d'un 
sculpteur  comme  Michel  Dupuis,  d'un  architecte  comme  Joseph 
Christophe,  ou  permettent  d'écrire  une  monographie  sur  Paulin 
Guerin,  et  sur  les  Médard  qui  étaient  des  luthiers  lorrains. 

tt  Les  minutes  des  notaires  remontent  parfois  à  une  époque 
ancienne;  un  érudit  de  bon  renom  ne  se  voit  pas  refuser  habituel- 
lement Taccès  d'une  étude  :  et  Ton  obtient  alors  des  renseigne- 
ments précis  sur  le  séjour  des  Parrocel  à  Avignon,  et  sur  les  con- 
temporains des  Lenain  à  Laon. 

ttNe  se  rencontre-t-il  pas,  enfin,  dans  les  papiers  de  famille 
d'anciens  amateurs  d'art,  des  documents  précieux  qu'un  esprit  fin 
et  pénétrant  peut  utiliser?  Nous  lui  devons  alors  un  chapitre  inté- 
ressant sur  les  Turpin  de  Crissé. 

«  Je  pourrais.  Messieurs,  continuer  ainsi  l'analyse  des  travaux 
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qui  ront  passer  sons  vos  yeux,  et  vous  citer  les  noms  des  savants 
distingués  qnî  en  sont  les  auteurs;  mais,  pour  n^oublier  personne» 
je  vous  renvoie  à  la  liste  qui  vous  a  été  distribuée. 

«  Elle  prouve  que  la  sève  en  province  n*est  pas  tarie,  et  que  la 
chaîne  qui  relie  le  passé  an  présent  s'est  renonèe. 

«  L*histoîre  àe  TArt,  chez  les  peuples  modernes,  avait  présenté 
en  effet  ce  phénomène  étrange  de  rompre  avec  la  tradition,  et  de 
dédaigner  nos  vieux  maîtres  français.  Le  onzième  siècle  avait  été 
témoin,  chez  nous,  d*une  sorte  de  renaissance;  le  douzième  et 
le  treizième  siècle  avaient  développé  ce  germe  fécond;  le  qua- 
torzième et  le  quinzième  siècle  en  avaient  vu  la  décadence  et  sem- 
blaient, en  &it  d^art,  attendre  la  vie  d*un  soufflé  nouveau  « 

«  Ce  souffle  vint  de  Tantiquité,  qui,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  sortit  de  son  tombeau.  La  fascination  fut  telle  que  nos  vieux 
pères  furent  reniés. 

m  Pendant  trois  cents  ans  il  n*y  eut  aucune  protestation. 

«Vous  savez.  Messieurs,  comment,  il  y  a  soixante  années, 
Técole  de  Lassus  et  de  ViolIet-le-Duc  amena  la  première  réaction 
contre  ces  changements  de  goût.  Si  cette  réaction  a  été  lente, 
c*est  que  nos  admirables  architectes  et  nos  sculpteurs  des  douzième 
ef  treizième  siècles  n*ont  pas  eu  de  livre  d'or  où  leurs  noms 
fassent  inscrits.  La  France  n'a  pas  en  la  bonne  fortune  d'avoir 
conservé  intactes  les  œuvres  de  ses  anciens  maîtres  et  d'avoir  pos- 
sédé, comme  Tltalie,  grâce  à  Vasari,  une  sorte  de  légende  dorée 
de  son  Art. 

«  Plus  que  personne,  vous  avez  contribué  à  évoquer  les  noms 
oubliés  des  Colart  de  Laon,  des  Girard  d'Orléans,  que  le  hasard 
avait  lait  figurer  sur  des  registres  de  dépenses  mêlés  aux  détails  les 
|du8  vulgaires.  Vos  Sociétés  des  Beaux-Arts  de  province  ont  donc 
conquis  leur  place  par  des  services  continus,  rendus  à  la  cause 
éternellement  digne  des  sympathies  des  hommes  de  goût,  et  qui 
n'est  qn*une  des  formes  du  culte  du  Beau. 

m  Messieurs,  soyez  les  bienvenus  dans  cette  hospitalière  mai- 
son, honorée  par  tant  de  glorieux  souvenirs  1 

M  Je  déclare  ouverte  la  dix*neuvième  session  des  Sociétés  des 

nx-Arts  des  départements.  » 

La  parole  est  donnée  à  M.  Lhuillier  (Th.),  correspondant  d« 
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Comité  à  Melun,  pour  sa  lecture  Une  famille  d'amateurs  dart  : 
les  Turpin  de  Crissé.  Cest  une  étude  biographique  et  critique  des 
plus  complètes  que  M.  Lhuillîer  a  su  écrire  sur  les  Turpin  de  Crissé, 
hommes  d*épée  et  hommes  d*Art  tout  ensemble.  L*auteur  a  tiré 
de  papiers  de  famille  la  plupart  des  documents  qu'il  a  mis  en 
œuvre,  et  son  travail  revêt  un  sérieux  intérêt. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  la  communication  de 
M.  Parrocel  (Pierre),  membre  de  l'Académie  de  Vaucluse,  à 
Marseille,  sur  les  Parrocel.  Ce  court  travail  est  relatif  à  trois  des 
peintres  dont  M.  Parrocel  porte  le  nom.  Les  renseignements 
fournis  par  Parrocel  le  Romain,  puisés  à  bonne  source,  seront 
particulièrement  utiles  aux  écrivains  d*art  qui  auront  à  parler 
de  ce  maître. 

La  parole  est  donnée  à  M,  Denais  (Joseph),  membre  de  la 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers,  pour  la  lecture  de 
son  mémoire  sur  Quelques  portraits  du  Musée  diocésain  d'Angers. 
Le  Musée  en  question  est  de  date  récente,  mais  les  œuvres  qu'il 
renferme,  provenant  de  dons  particuliers,  sont  relativement 
anciennes.  Beaucoup  ont  été  peintes  par  des  artistes  angevins  du 
dernier  siècle,  parmi  lesquels  plusieurs  ne  sont  pas  sans  valeur. 

La  communication  de  M.  Guillon  (Adolphe),  correspondant  du 
Comité,  à  Vézelay,  sur  les  stalles  de  l'église  collégiale  de  Montréal 
(Yonne),  est  une  page  d'histoire  et  de  critique  dont  la  Section  des 
Beaux-Arts  a  su  apprécier  toute  la  saveur.  De  nombreux  dessins, 
exécutés  par  M.  Guillon,  à  l'appui  de  son  texte,  ont  permis  à  l'au- 
ditoire de  juger  du  mérite  et  de  Toriginalité  des  œuvres  décrites. 

M.  Quarré-Reybourbon  (L.),  membre  de  la  Commission  histo- 
rique  du  Nord,  à  Lille,  donne  lecture  de  son  travail  la  Vie,  Tauvre 
et  les  collections  du  peintre  Wicar.  Cette  étude  très  documentée 
renferme  le  tableau  complet  de  la  vie  du  peintre  lillois,  qui  a  doté 
sa  ville  d'un  musée  sans  égal  au  point  de  vue  de  la  rareté  des  des- 
sins de  maîtres.  L'auteur  n'a  pas  omis  de  faire  l'historique  de  la 
fondation  Wicar,  qui  n'est  pas  le  moindre  titre  du  peintre  à  la 
reconnaissance  des  artistes  de  la  région  du  Nord. 

M.  Quarré  a  divisé  son  travail  en  neuf  chapitres;  le  dernier  se 
termine  par  les  noms  des  quatorze  jeunes  gens,  élèves  des  Ecoles 
académiques  de  Lille,  qui  ont  proGlé  des  avantages  de  Tœuvre  pie 
Wicar.  Parmi  ces  noms,  nous  relevons  :  Carolus  Duran  et  Louis 
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Salomé,  peintres  envoyés  à  Rome  en  1862;  Carlos  Batteur^  archi- 
fecle,  envoyé  en  1867,  et  Alpbonse-Amédée  Cordonnier,  sculp- 
ituT,  envoyé  en  1871. 

L^ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Veuclin  (V.*E.), 
correspondant  du  Comité  à  Bernay,  sur  le  Thédire  populaire  en 
Normandie  avant  la  Révolution,  Cette  étude,  composée  à  Taide 
de  pièces  d'archives,  renferme  de  curieuses  révélations  sur  les 
artwtes  foraiivs  dans  la  région  normande  au  seizième  et  au  dix-sep- 
tième siècle. 

La  Section  entend  M.  Musset,  correspondant  du  Comité  à  la 
Rochelle,  dont  la  lecture  a  pour  titre  :  Un  coin  de  la  vie  artistique 
en  province  :  la  Rochelle  (1750-1790).  M.  Musset  a  su  tracer  sous 
ce  titre  un  tableau  plein  de  vie  et  d*attrait  de  l'existence  agitée, 
parfois  singulière,  des  peintres,  sculpteurs,  musiciens  fixés  à  la 
Rochelle  an  dernier  siècle. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Biais  (Emile),  correspondant  du 
Comité  à  Angoulôme,  pour  sa  lecture  les  Portraits  du  château  de 
Verteuih  Cette  résidence  appartient  à  la  famillq  de  La  Rochefou- 
cauld. C*est  dire  Tintérét  qui  s'attache  aux  effigies  conservées  à 
Verteuil.  Plusieurs  sont  remarquables.  La  peinture  la  plus  pré- 
cieuse est  un  portrait  de  Mme  de  Maintenon. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  M.  Advielle  (Victor),  cor- 
respondant du  Comité  à  Arras,  sur  le  Sculpteur  picard  Philippe 
Cayeux  (1688-1768).  Cet  artiste  ne  fut  guère  qu'un  ouvrier  d'Art. 
C'est  un  ornemaniste;  mais  Cayeux  sut  être  aussi  amateur  et  collec- 
tionneur. Observé  sous  cet  aspect,  Cayeux  avait  droit  à  une  page 
discrète  dans  Thistoire  de  l'Art  national,  et  M.  Advielle  a  eu  raison 
de  l'écrire. 

Le  mémoire  de  M.  Guibert  (Louis),  correspondant  du  Comité, 

à  Limoges,  intitulé  :  Ce  que  coûtait  le  tombeau  d'un  cardinal  au 

quatorzième  siècle^  est  en  quelque  sorte  le  complément  d'une 

étude  antérieure  du  même  auteur.  Des  pièces  inédites,  découvertes 

par  H.  Guibert,  lui  ont  permis  d'établir  sur  des  bases  définitives 

Vhistoire  du  tombeau  du  cardinal  de  Chanac,  érigé  dans  la  cathé- 

le  de  Limoges. 

ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  M.  Makgeant  (Emile), 

.ibre  de  la  Commission  des  Arts  et  des  Antiquités  de  Seine-et- 

s,  à  Versailles,  intitulée  :  Essai  sur  les  origines  de  la  critique 
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tPArt  en  France  avant  les  Salons  de  Diderot.  Ce  travail  est  une 
¥ue  d*ensemble  sur  les  oavrages  ou  les  opuscules  des  écrhain^ 
français  qui  se  sont  occupés  des  œuvres  d*Art  au  dix-septième  et  au 
dix-huitième  siècle. 

On  entend  ensuite  H.  Lbtmarie  (Camille),  correspondant  du 
Comité,  à  Limoges,  dont  Tétude  la  Sculpture  décorative  à  Limoges 
à  t époque  de  la  Renaissance,  est  un  travail  de  critique  judicieuse. 
U .  Leymarie  combat  Topinion  sûrement  erronée  de  certains  histo- 
riens qui  se  sont  plu  à  voir  dans  des  morceaux  de  sculpture  de  la 
cathédrale  de  Limoges  Tœuvre  personnelle  d*émailleurs  connus. 
Selon  toute  apparence,  M.  Leymarie  est  dans  le  vrai.  Les  émail- 
leurs  limousins  n*ont  pas  sculpté. 

L*ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  U.  Finot  (Jules),  corres- 
pondant du  Comité  y  à  Lille,  sur  les  collections  de  tableaux  et 
objets  d^Art  de  Philippe  de  Clèves,  sire  de  Ravestain.  Cette  étude 
importante  revêt  le  double  caractère  d*un  chapitre  d'histoire  poli- 
tique, et  d*un  mémoire  consciencieux  au  point  de  vue  de  TArt. 
La  personnalité  de  Philippe  de  Clèves,  homme  de  guerre,  est  mise 
en  plein  relief  par  M.  Finot;  mais  Philippe  de  Clèves,  amateur 
d*Art,estune  révélation.  L'inventaire  des  collections  de  ce  capitaine 
méritait  d'être  connu. 

M.  GiNOCX  (Charles),  correspondant  dn  Comité,  à  Toulon,  pré- 
sente à  la  Section  une  Notice  historique  sur  les  églises  des  deux 
cantons  de  Toulon.  Ce  travail  n*est  en  quelque  sorte  que  le  premier 
chapitre  d*une  étude  générale  sur  les  églises  de  Tarrondissement 
de  Toulon  et  les  œuvres  d'art  qu'elles  renferment.  La  suite  de  ce 
mémoire,  rempli  d'indications  précieuses,  est  annoncée  par  l'auteur 
pour  la  session  prochaine. 

Les  délégués  entendent  ensuite  M.  Dutilleux  (A.),  correspon- 
dant du  Comité,  à  Versailles,  qui  donne  lecture  de  sa  note  sur  le 
Musée  spécial  de  l'École  française  à  Versailles .  Ce  Musée,  de  trop 
courte  durée,  a  trouvé  en  M.  Dutilleux  un  historiographe  patient 
et  bien  informé.  Certaines  décisions  prises  au  début  du  siècle  par 
l'administration  du  Musée  spécial  de  l'École  française  doivent  être 
retenues.  Elles  font  honneur  à  la  sagacité  des  hommes  dévoués  qui 
en  eurent  l'initiative. 

M.  de  Mély  (F.),  correspondant  du  Comité,  au  Hesnil-Germain 
(Calvados),  donne  lecture  de  sa  notice  F  Inventaire  du  Musée  de 
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Usieux  ei  le  primitif  italien  Antonio  de  Calvi.  Ce  travail  renferme 
rhistoire  du  tableau  d'Antonio  de  Calvi  déposé  par  TÉtat,  à  titre 
temporaire,  dans  le  Musée  de  Lisieux  il  y  a  moins  de  vingt  années. 
Cette  peinture  a  fait  primitivement  partie  de  la  collection  Campana 
acquise  sous  le  second  Empire. 
L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

Demain  mercredi,  à  deux  heures,  suite  des  communications 
800S  la  présidence  de  M.  Guiffrey,  administrateur  de  la  Manufiic- 
tare  nationale  des  Gobelins,  membre  du  Comité. 


Séance  du  mercredi  17  avril. 
Présidence  de  M.  Guiffrey. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures  sous  la  présidence  de 
H.  Guiffrey,  administrateur  de  la  Manufacture  nationale  des 
Gobelins,  membre  du  Comité. 

Outre  les  délégués,  assistent  à  la  séance  :  MM.  de  Rozière, 
sénateur,  membre  du  Comité;  Leconte,  député,  membre  du 
Comité;  Marcou,  inspecteur  des  monuments  historiques;  Brocard, 
conservateur  du  nausée  de  Langres. 

H.  le  président  invite  M.  Charvet,  membre  non  résidant  du 
Comité,  inspecteur  de  renseignement  du  dessin  et  des  musées,  à 
prendre  place  au  fauteuil  de  la  vice-présidence,  et  prononce  Tallo- 
cution  suivante  : 

tt  Messieurs, 

«    n  faisant  à  Tadministrateur  de  la  manufacture  des  Gobelins 

rhoDnear  de  le  désigner  pour  présider  une  de  vos  réunions,  M.  le 

Ifinistre  de  Tlnstruction  publique  lui  indiquait,  par  son  choix 

même,  la  nature  du  sujet  qu*il  devait  aborder,  pour  se  conformer 

^radition  constante,  au  début  de  cette  séance. 

j'art  de  la  tapisserie.  Vous  le  savez,  Messieurs,  a  jeté,  dans 

wpays,  de  profondes  racines  et  produit  durant  bien  des  siècles 

œuvres  magniGques.  Aussi,  dès  les  premières  réunions  des 
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délégués  des  Sociétés  des  Beaux-Arts,  vous  n^avez  pas  manqué 
d'apporter  à  Thistoire  de  cette  belle  industrie  nationale  la  contri- 
bution de  vos  recherches  et  de  vos  travaux. 

u  Les  anciens  ateliers  d*Arras,  dé  Cambrai,  de  Fontainebleau, 
de  Maincy,  de  Tours,  de  Cadillac,  sans  oublier  ceux  d^Aubusson, 
de  Felletin,  de  Bellegarde,  ont  sollicité  tour  à  tour  Tattention  de 
plusieurs  de  vos  collègues.  Des  points  obscurs,  grâce  à  leurs  inté- 
ressantes études,  ont  été  éclaircis,  des  faits  nouveaux  révélés,  des 
noms  inconnus  tirés  de  Toubli. 

Cl  La  biographÎB  des  maîtres  tapissiers  et  des  peintres  qui  ont 
travaillé  pour  Tindustrie  textile  s'est  enrichie  de  détails  précis,  de 
dates  certaines.  Enfin,  plusieurs  d*entre  vous  se  sont  attachés  à 
décrire  par  la  plume  ou  par  le  crayon  des  tentures  conservées  dans 
quelque  église  ou  quelque  collection  de  leur  voisinage. 

tt  Ainsi,  grflce  à  vos  efforts,  l'histoire  de  nos  vieux  ateliers  natio- 
naux, encore  si  obscure  il  y  a  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  se  déve- 
loppe, se  complète,  et,  déjà,  nous  avons  le  droit  de  proclamer 
bien  haut,  et  avec  un  certain  orgueil,  que  dans  nul  autre  pays  la 
tapisserie  n*a  été  aussi  longtemps  en  honneur  et  n*a  jeté  un  aussi 
vif  éclat  que  sur  la  terre  française. 

tt  Une  bonne  part  de  ce  succès  ne  doit-elle  pas  revenir  à  Tin- 
fluence  de  cette  vieille  manufacture  des  Gobelins  dont  la  réputa- 
tion sans  rivale  attiire  chaque  année  dans  nos  ateliers,  je  le  constate 
tous  lesjours,  une  foule  considérable  de  visiteurs  étrangers? 

tt  Si  les  vicissitudes  de  la  mode  ont  tué  dans  certains  pays  voi- 
sins une  industrie  longtemps  florissante  et  renommée,  les  anciennes 
traditions  se  conservent  et  se  perpétuent  dans  la  manufacture  fondée 
par  Colbert.  C*est  encore  dans  les  ateliers  jadis  occupés  par  les 
Jans,  les  Lefebvre,  les  Mozin,  les  Delacroix,  que  travaillent  leurs 
descendants,  les  héritiers  de  leur  talent  et  de  leur  habileté  con- 
sommée. 

«  Sans  doute,  j'aurais  mauvaise  grâce  à  ne  pas  le  reconnaître, 
des  critiques  nombreuses  ont  été  adressées  aux  productions 
modernes.  On  leur  oppose  sans  cesse  les  œuvres  du  passé,  et  je 
confesse  que  les  tapisseries  récentes  soutiennent  difficilement  ^ 
comparaison  avec  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  d'autrefois.  Ma. 
cette  infériorité  doit-elle  être  imputée  aux  artistes  tapissiers?  Je 
ne  le  crois  pas,  et  je  voudrais  très  brièvement  rechercher  les 
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caoses  de  la  décadence  de  TArt  dont  je  tous  entretiens.  Ce  sera  le 
meiilear  moyen  de  signaler  les  remèdes  qu'il  con¥iendrait  d'ap- 
porter à  Tétat  de  choses  actuel. 

«  Cest  une  vérité  admise  universellement  aujourd'hui  que  la 
mode,  en  substituant  Taffreux  papier  peint  aux  vieilles  tentures 
dont  les  plus  modestes  appartements  bourgeois  étaient  jadis  garnis,  a 
porté  le  coup  le  plus  funeste  à  la  fabrication  des  tapisseries  de  haute 
et  de  basse  lisse.  Les  ateliers  sans  ouvrage  se  fermèrent  Tun  après 
Tautre,  les  vieux  tapissiers  ne  formèrent  plus  d'apprentis  et  furent 
réduits  à  demander  à  d  autres  métiers  leur  gagne-pain;  enfin,  les 
peintres  perdirent  Toccasion  et  Thabitude  de  s'exercer  à  ces  riches 
compositions  décoratives  où  Ton  cherche  TefTet  plus  que  la  vérité, 
et  Téclat  des  couleurs  avant  la  pureté  de  la  ligne. 

ft  A  ce  moment  même,  les  tapissiers  commencèrent  à  devenir 
les  copistes  de  peintures  exécutées  sans  aucun  souci  des  lois  de  la 
décoration  et  uniquement  avec  la  préoccupation  de  satisfaire  aux 
exigences  de  Técole  régnante.  Plus  la  copie  d'une  scène  histo- 
rique, traitée  selon  les  règles  de  TArt  classique,  était  fidèle,  exacte, 
plus  le  tisseur  était  réputé  habile.  En  un  mot,  la  tapisserie  deve- 
nait une  contrefaçon  de  la  peinture.  Est-ce  là  son  véritable  rôle? 

A  Avec  sa  technique  spéciale,  ses  ressources  restreintes,  ses  tons 
limités,  l'artiste  tapissier  peut-il  rendre  toutes  les  délicatesses, 
toutes  les  virtuosités  de  la  couleur  à  l'huile?  A  force  d'application 
et  d'ingéniosité,  il  y  parvint  pourtant  quelquefois,  et  on  s'extasia 
devant  Thabileté  d'ailleurs  incontestable  qui  donnait  à  un  tissu  fait 
de  fils  juxtaposés  tontes  les  apparences  d'une  pâte  où  les  tons  se 
fondent  et  s'amalgament  par  des  transitions  insensibles. 

«  Le  but  de  la  tapisserie  se  trouvait  ainsi  faussé,  et  le  rôle  du 
tapissier,  obligé  de  se  faire  copiste  timide,  au  lieu  de  rester  inter- 
prète bardi  et  indépendant,  singulièrement  rabaissé.  Les  portraits 
de  la  galerie  d'Apollon,  au  Louvre,  fournissent  l'exemple  le  plus 
frappant  de  cette  étrange  dépravation  du  goût.  Cette  erreur  dure 
depuis  près  de  cent  ans.  Il  n'est  que  temps  de  réagir,  de  revenir 
aux  vrais  principes,  aux  lois  établies  par  les  grands  artistes  du 

nzième  et  du  seizième  siècle,  de  reconnaître  enfin  que  le  tra- 

teur  en  tapisserie  d'un  modèle  peint  est,  lui  aussi,  un  artiste 
a  ses  ressources  propres,  sa  technique  spéciale,  qui  emploie 
'>rocédés  difi*érents  de  ceux  du  peintre,  qui  doit  faire  œuvre 
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d'initiative,  d'expérience  et  de  talent  pour  prodaire,  avec  les  res- 
sources restreintes  mises  à  sa  portée,  le  maximum  d'effet  et 
d^éclat. 

a  Que  si  ce  titre  d'artiste  attribué  au  tapissier  choque  certains 
préjugés  courants,  cela  prouverait  seulement  qu^on  ne  se  rend  pas 
un  compte  exact  des  multiples  qualités  indispensables  à  ce  collabo* 
rateur  modeste  du  peintre.  A  la  connaissance  des  règles  du  dessin 
il  devra  joindre  une  étude  approfondie  des  lois  de  la  couleur  et  de 
plus  une  notion  précise  des  matières  tinctoriales  solides.  Et  je  ne 
dis  rien  de  Thabileté  professionnelle  et  de  la  patience,  de  la  persé- 
vérance nécessaires  pour  conduire  à  bonne  fin  une  œuvre  de 
longue  durée. 

u  Si  j'en  avais  le  loisir,  je  pourrais  entreprendre  un  parallèle 
entre  Tœuvre  du  graveur  et  celle  du  tapissier,  car  leurs  travaux 
offrent  plusieurs  points  de  contact,  et  cette  comparaison  ne  tour- 
nerait sans  doute  pas  au  désavantage  du  dernier. 

tt  La  nature  des  modèles  avait  donc  eu  la  plus  fâcheuse  influence 
sur  la  direction  imprimée  à  Tart  de  la  haute  lisse.  Cette  première 
erreur  ne  tarda  pas  à  produire  les  conséquences  les  plus  graves. 

«  Une  exécution  plus  minutieuse,  un  modelé  plus  fondu,  tout  en 
nuances  délicates  et  en  demi-teintes,  exigeaient  des  ressources  que 
ne  fournissaient  pas  les  anciennes  teintures.  Les  chimistes  reçurent 
la  mission  de  suppléer  à  cette  insuffisance  de  tons,  et  c'est  alors 
que  furent  multipliées  à  Tinfini  les  gammes  mises  à  la  disposition 
des  tapissiers.  On  réalisa  de  véritables  tours  de  force,  mais  sans 
profit  pour  TArt,  bien  au  contraire.  Alors  que  trois  ou  quatre  cou- 
leurs suffisaient  jadis  pour  modeler  une  tête  ou  un  torse,  on 
employa  désormais  dix,  douze  tons  et  davantage,  et  c'est  ainsi 
qu'on  parvint  à  exécuter  ces  malheureuses  copies  de  peintures  qui, 
par  une  dépravation  singulière  du  goût,  ont  fait  l'admiration  de 
plusieurs  générations  successives. 

ft  Deux  réformes  primordiales  s'imposent  donc  si  l'on  veut  rendre 
à  Fart  de  la  haute  lisse  son  véritable  rôle  et  son  ancien  prestige  : 
P  les  modèles  doivent  être  conçus  et  traités  en  vue  de  leur  desti- 
nation spéciale  et  autant  que  possible  pour  un  emplacement  déter- 
miné ;  S"*  un  petit  nombre  de  couleurs  reconnues  solides  devra 
suffire  à  Texécution  de  la  tapisserie  la  plus  riche  et  la  plus  variée 
d'aspect. 
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a  Dans  la  combinaison,  le  rapprochement,  le  mélange  de 
gammes  restreintes,  le  tapissier  trouvera  par  son  habileté  des  res- 
sources infinies.  Son  œuvre  en  même  temps  ne  sera  plus  exposée 
à  des  décolorations  inégales  et  imprévues,  détruisant  toute  Thar- 
monie  de  Tensemble. 

«  Si  on  analyse  de  près  les  ouvrages  anciens,  et  permettez-moi. 
Messieurs,  de  vous  recommander  cette  étude  instructive,  on  est 
tout  surpris  da  petit  nombre  de  tons  entrant  dans  la  composition 
de  la  tenture  la  plus  riche  et  la  plus  variée.  Pour  citer  un  exemple 
décisif,  nos  artistes  des  Gobelins  viennent  de  reproduire  une  des 
plus  belles  pièces  de  V Histoire  du  Roij  cette  mei*veille  de  TArt  du 
dix-septième  siècle,  avec  soizante-dix-neuf  tons  seulement.  Et  le 
sujet  comportait  toute  la  gamme  des  couleurs,  des  plus  claires  aux 
plus  foncées.  On  est  loin,  vous  le  voyez,  des  quatorze  mille  nuances 
mises  par  la  science  à  la  disposition  des  ateliers. 

«  Ces  réformes  primordiales,  tout  le  monde  les  réclame,  les 
veut;  tout  le  monde,  peintres  et  tapissiers,  en  reconnaît  la  néces- 
sité et  Turgence.  Aussi  a-t-on  abandonné  les  anciens  errements, 
depuis  longtemps  condamnés,  et  si  vous  avez  le  courage  d'entre- 
prendre le  voyage  un  peu  lointain  de  la  manufacture  des  Gobelins, 
je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  y  servir  de  guide  et  de  vous  montrer 
Tapplication  du  retour  aux  principes  auxquels  nos  pères  restèrent 
fidèles  durant  plusieurs  siècles. 

a  Vous  trouverez  là  les  vieux  bâtiments  de  Le  Brun  et  de  Col- 
bert,  bien  ruinés,  bien  délabrés,  avec  des  ateliers  mal  éclairés, 
humides,  malsains.  Et  c'est  dans  ces  locaux  exigus,  défectueux  sous 
tant  de  rapports,  que  depuis  deux  cents  ans  et  davantage  se  trans- 
mettent et  se  perpétuent  les  grandes  traditions  des  maîtres  anciens; 
c'est  de  là  que  sont  sorties  ces  tentures  fameuses,  connues  dans  le 
monde  entier  :  V Histoire  d'Alexandre,  les  Eléments,  les  Saisons, 
les  Triomphes  des  dieux,  l'Histoire  de  Louis  XIV,  les  Châteaux 
royaux,  la  Tenture  des  Indes,  l'Histoire  d'Esther,  l'Histoire  de 
Jason,  le  Don  Quichotte,  les  Opéras,  les  Amours  des  dieux,  et 
tant  d'autres  pages  célèbres  qui  ne  font  pas  moins  d'honneur  aux 
istes  qui  les  ont  conçues  qu'aux  maîtres  tisseurs  qui  les  ont  tra- 
tes  avec  une  incomparable  virtuosité.  C'est  de  làenfinquelatapis- 
e  prendra  un  nouvel  essor  quand  elle  aura  trouvé  des  modèles 
iformes  à  ses  besoins  et  à  son  rôle.  Les  interprètes  ne  manque- 
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ront  pas  à  Tartiste  qui  saura  s'inspirer  des  vieux  exemples,  qui 
donnera  à  ses  compositions  Tampleur  et  la  richesse  que  comporte 
le  plus  fastueux  des  Arts  décoratifs. 

a  Si  je  ne  craignais  d'abuser  de  votre  patience,  je  désirerais 
encore,  avant  de  vous  céder  la  parole,  retenir  un  moment  votre 
attention  sur  deux  points  qui  me  paraissent  d*un  intérêt  capital 
pour  le  développement  et  le  succès  de  vos  réunions  futures. 

tt  L*an  dernier,  un  de  nos  collègues,  Thonorable  sénateur, 
M.  MiLLAUD,  au  début  de  votre  première  réunion,  exprimait  le 
vœu  que  des  rapports  plus  étroits,  plus  fréquents,  rattachassent 
les  Sociétés  des  Beaux-Arts  au  comité  de  la  rue  de  Valois.  Il  rap- 
pelait avec  raison  que  les  promoteurs  de  ces  réunions  périodiques 
avaient  songé,  dès  Torigine,  à  établir  un  courant  presque  continu 
d'activité  scientifique  entre  les  travailleurs  de  toutes  les  parties  de 
la  France  et  l'administration  centrale  qui  se  chargerait  de  grouper 
leurs  eiforts,  de  répandre  leurs  découvertes.  Et  M.  Millaud,  rédui- 
sant son  vœu  aux  proportions  les  plus  modestes,  demandait,  non 
la  réunion  mensuelle  ou  trimestrielle  du  Comité  des  Beaux-Arts, 
mais  seulement  deux  convocations  chaque  année.  On  ne  saurait 
être  moins  exigeant.  La  direction  des  Beaux-Arts,  qui  a  emprunté 
les  bases  de  l'organisation  de  notre  Comité  à  ses  aines  de  l'histoire 
et  de  l'archéologie,  trouverait  à  coup  sûr  dans  les  traditions  de  nos 
prédécesseurs  le  moyen  de  donner  satisfaction  au  vœu  bien  légi- 
time de  M.  lilillaud. 

«Vous  célébrerez,  Messieurs,  l'an  prochain,  le  vingtième  anniver- 
saire de  votre  fondation.  Ceux  de  nos  collègues  qui  ont  assisté  avec 
nous  aux  modestes  débuts  de  nos  réunions  pourront  avec  une  cer- 
taine satisfaction  constater  le  chemin  parcouru,  les  progrès  accom- 
plis et  la  masse  de  matériaux  amassés.  Mais  le  mode  de  publication 
adopté  —  et  je  m'empresse  de  reconnaître  qu'on  n'en  pouvait 
choisir  un  autre  —  commence  à  rendre  les  recherches  difficiles 
dans  cette  quantité  de  mémoires  sur  les  sujets  les  plus  variés. 
N'est-il  pas  temps  de  songer  à  offrir  au  travailleur  un  guide  com- 
mode à  travers  cette  masse  énorme  de  documents?  En  un  mot,  une 
bonne  table  permettant  de  recourir  rapidement,  sans  perte  de 
temps,  à  la  pièce,  au  travail  dont  on  a  besoin,  ne  vous  semble- 
t-elle  pas  le  complément  indispensable  de  ce  vingtième  volume  qui 
paraîtra  en  1896? 
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ft  II  saffira,  j'en  suis  convaincu,  d'avoir  signalé  cette  amélioration 
et  ce  besoin,  dont  notre  confrère  M.  de  Montaiglon  s'était  déjà 
préoccupé  en  1888,  pour  que  votre  dévoué  secrétaire,  à  l'activité 
dnquel  le  Comité  des  Beaux-Arts  doit  une  bonne  part  de  son 
succès,  sache  lui  donner  satisfaction  sous  la  forme  et  avec  les 
développements  convenables.  C'est  une  tâche  utile  qui  tentera^ 
peut-être  l'un  de  vous.  Celui  qui  s'en  chargerait  aurait  bien  mérité 
de  ses  collègues  du  Comité  et  de  tous  les  travailleurs.  Je  suis  con- 
vaincu, pour  ma  part,  qu*une  bonne  table  des  vingt  premiers 
volumes  de  nos  comptes  rendus  en  doublera  l'utilité  et  mettra  en 
pleine  lumière,  ce  qui  n'est  pas  non  plus  à  dédaigner,  tout  ce  que 
les  mémoires  parus  pendant  cette  période  contiennent  d'érudition, 
de  science  ingénieuse,  de  résultats  nouveaux  et  précieux  pour 
l'histoire  de  l'Art  en  France.  » 

M.  Jouui  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  précé- 
dente. 

La  parole  est  donnée  à  M.  db  Beauuont  (Charles),  membre  de 
la  Société  archéologique  de  Touraine,  sur  Une  tapisserie  fla- 
mande du  seizième  siècle.  L'œuvre  est  une  verdure  aux  armes 
d'une  famille  belge,  et  on  suppose  cette  tapisserie  fabriquée  à 
Eughien. 

M.  Bart  (Victor),  président  de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  à  ' 
Versailles,  a  la  parole  ^sur  les  Francine  et  leur  œuvre.  C'est  une 
généalogie  très  étudiée  d'une  famille  d'artistes  que  nous  offre 
M.  Bart.  L'auteur  est  parvenu  à  faire  la  lumière  sur  les  intendants 
des  eaux  et  fontaines  de  Louis  XIV,  et  le  problème  ne  laissait  pas 
d'être  difGcile  à  résoudre. 

II.  Charvet  (Léon),  membre  non  résidant  du  Comité  à  Lyon, 
donne  lecture  de  son  mémoire  sur  l'Œuvre  des  Sevin.  Cet  impor- 
tant travail  est  la  suite  et  le  complément  du  mémoire  présenté  par 
II.  Charvet,  en  1894,  sur  les  Sevin.  La  fertilité  de  Pierre-Paul 
Sevin  est  attestée  par  le  relevé  consciencieux  que  l'auteur  a  voulu 
CiirA  de  l'œuvre  dessinée  ou  gravée  de  ce  peintre  provincial. 

)rdre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Roman  (Joseph), 

.spondant  du  Comité  à  Embrun,  sur  un  étui  de  charte  muni- 

'^  en  cuir  ouvragé.  L'œuvre  dont  s'est  occupé  M.  Roman  est 

kimen  fort  curieux  et  fort  rare  de  lart  du  gainier  au  quator- 
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2Îème  siècle.  Une  reproduction  de  l*étui,  à  Tappui  delà  description 
qui  en  a  été  donnée  par  l'auteur,  a  permis  d'apprécier  la  valeur  de 
Tœuvre. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Pérathom  (Cyprien),  correspondant 
du  Comité  à  Aubusson,  pour  la  lecture  de  son  mémoire  les  Lab(h 
feys^  inspecteurs  des  manufactures  d'Aubusson  et  de  FeUetin. 
L'auteur  s'est  appliqué,  dans  ce  travail,  à  mettre  en  lumière  les 
fonctions  délicates  d'inspecteur  des  manufactures,  charge  impor- 
tante entre  toutes,  et  qui,  remplie  par  des  hommes  d^eipérience 
et  de  loyauté  tels  que  les  Laboreys,  suffit  à  assurer  la  fortune  des 
établissements  sur  lesquels  s'exerçait  leur  autorité.  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  rappeler  qu'une  importante  correspondance  de 
Laboreys,  sire  de  Châteaufavier,  est  conservée  aux  Archives  natio* 
nales. 

M.  Niffle-Anciaux,  membre  de  la  Société  archéologique  du  Gàti- 
nais,  à  Namur,  a  la  parole  pour  lire  sa  notice  Jacques  Richardotj 
sculpteur  de  Lunéville.  Ce  sculpteur  céramiste,  né  sur  terre  de 
France  et  mort  en  Belgique,  a  vécu  dans  des  fabriques  où  sa  per- 
sonnalité disparaît,  mais  son  œuvre  se  trahit  de  temps  à  autre. 
Certains  groupes  lui  appartiennent  en  propre.  Plusieurs  statuettes 
portent  son  nom,  et  les  nombreuses  pièces  que  Richardot  n'a  pas 
signées  ont  contribué,  on  peut  le  croire,  à  la  prospérité  des 
fabriques  où  elles  ont  été  composées. 

La  Section  entend  M.  de  Longuemare  (P.),  membre  de  la  Société 
des  Beaux-Arts  à  Caen,  sur  le  Théâtre  à  Caen  pendant  la  Révolu- 
tion. C'est  une  étude  définitive  que  l'auteur  a  su  écrire  à  l'aide  de 
documents  de  toute  nature  sur  les  pièces,  les  acteurs,  le  public  du 
théâtre  caennais  durant  la  période  la  plus  agitée  de  notre  histoire. 

M.  Gauthier  (Jules),  correspondant  du  Comité  à  Besançon,  lit  sa 
notice  sur  la  Société  franc-comtoise  des  Beaux- Art  s  à  Besançon 
(1858-1895).  Les  délégués  des  départements  ont  entendu  cette 
lecture  avec  intérêt.  Il  est  peu  de  villes  de  France  qui  ne  ren- 
ferment une  Société  des  amis  des  Arts  dont  l'histoire,  à  l'instar  de 
celle  de  Besançon,  serait  instructive. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  M.  de  Beaurepaire 
(Eugène),  membre  non  résidant  du  Comité  à  Caen,  sur  les  Pierres 
tumulaires  de  F  abbaye  de  la  Trinité ^  à  Caen.  Il  s'agit  ici  d'une 
suite  de  dessins  curieux  relevés  au  dix-huitième  siècle  par.  ui 
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peintre  de  Caen,  d'après  des  tombes  d^abbesses  aujourd'hui 
délraites.  Le  recueil  décrit  par  M.  de  Beaurepaire  fait  songer  à 
ceux  de  Gaignières. 

La  courte  note  de  M.  Bouillon-Landais,  correspondant  du 
Comité  à  Marseille,  sur  le  Portrait  de  Pierre  Puget^  du  musée  de 
Marseille,  rectifie  la  date  généralement  admise  par  les  biographes 
da  maître  pour  Texécution  de  cette  peinture.  On  la  supposait  de 
1670.  U.  Bouillon-Landais  établit  qu'elle  doit  être  de  1690. 

M.  GuERLiN  (Robert),  secrétaire  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie,  à  Amiens,  est  appelé  à  lire  son  travail  le  Sculpteur 
Michel  Dupuis  et  Varchitecte  Joseph  Christophle.  Ces  deux 
artistes  picards,  morts  Tun  et  Tautre  à  Paris,  ont  laissé  à  Amiens 
des  œuvres  justement  appréciées,  que  M.  Guerlin  s'est  plu  à 
mettre  en  valeur.  La  biographie  de  Dupuis  et  de  Christophle,  à 
peine  ébauchée  jusqu'à  ce  jour,  est  désormais  connue. 

La  parole  est  donnée  à  M.  de  Granduaison  (Charles),  correspon- 
dant du  Comité  à  Tours,  sur  le  Buste  de  Ronsard,  d'après  celui 
qui  ornait  son  tombeau  à  Saint-Cosme,  près  Tours.  Ce  buste  est 
Tîmage  la  plus  authentique  du  poète.  Il  en  existe  plusieurs  exem- 
plaires en  plâtre.  M.  de  Grandmaison  appelle  l'attention  sur  cette 
œuvre  curieuse,  dont  il  serait  prudent  d'assurer  la  conservation  en 
la  traduisant  en  bronze. 

La  parole  est  donnée  à  M.  F.  Mazerolle,  correspondant  de  la 
Commission  des  antiquités  de  la  Côte-d'Or  à  Paris,  sur  les  Blaru, 
orfèvres  et  graveurs  parisiens.  Ces  orfèvres,  dont  le  nom  n'a  pas 
survécu,  ont  occupé  de  leur  vivant  de  telles  fonctions  qu'il  était 
juste  de  s'appliquer  à  ressaisir  les  pièces  d'archives  fortuitement 
découvertes  sur  leur  compte.  C'est  à  tout  le  moins  un  jalon  que 
M.  HazeroUe  a  posé  dans  Thistoire  des  Blaru,  qui  reste  à  reconsti- 
tuer. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  quatre  heures 
et  quart. 

demain  jeudi,  à  deux  heures,  suite  des  communications,  sous 
irésidence  de  M.  Louis  de  Fourcaud,  professeur  à  l'École  natio- 
des  Beaux-Arts,  membre  du  Comité. 
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Séance  du  jeudi  18  avril.  ^ 
Présidence  de  M.  Louis  de  Fourgaud. 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures,  sous  la  présidence  de 
M.  Louis  de  Fourgaud,  professeur  à  TÉcole  nationale  des  Beaux- 
Arts,  membre  du  Comité. 

*  M.  le  président  invite  kf .  Adolphe  GuiLLON,  correspondant  du 
Comité  à  Vézelay,  à  prendre  place  au  fauteuil  de  la  vice-présidence, 
et  prononce  Tallocution  suivante  : 

a  Messieurs, 

tt  J*ai  toujours  eu,  chaque  fois  que  la  bienveillance  de  H.  le 
Ministre  des  Beaux-Arts  m'a  appelé  à  vous  présider,  un  vif  mou- 
vement de  joie,  presque  dWgueil.  Je  suis  de  ceux  —  et  je  m'en 
honore  —  qui,  nés  loin  de  Paris,  gardent  au  fond  du  cœur  le  fidèle 
amour  de  leur  province.  Or,  qu*étes-ious  ici  à. cette  heure,  et  qu'y 
êtes-vous  chaque  année  à  pareille  date,  sinon  la  France  de  partout, 
attestant  son  unité  profonde  sous  la  diversité.des  caractères  locaux? 
Vous  venez  des  quatre  points  cardinaux  de  notre  territoire;  vous 
représentez  toutes  nos  villes;  vous  êtes  les  échos  de  ce  qui  fut  et 
les  voix  de  ce  qui  est.  Par  vous,  pas  une  région  qui  ne  livre  ses 
secrets  à  la  science  commune.  Vos  travaux  nous  sont  chers  parce 
qu'ils  nous  font  mieux  comprendre  l'identité  de  notre  âme  natio- 
nale à  travers  les  distances,  les  variations  des  hommes  et  les  appa- 
rentes brisures  des  temps. 

(c  Entre  Paris  et  la  province,  trop  longtemps  une  sorte  de  malen- 
tendu s'est  dressé.  Je  ne  répondrais  même  pas  que,  chez  plusieurs, 
il  n'en  subsiste  au  moins  quelque  ombre.  Un  des  premiers  avan- 
tages de  nos  congrès  annuels,  c'est  de  dissiper  jusqu'au  moindre 
doute  en  posant  la  question  sur  son  vrai  terrain.  Mais  l'avantage 
est  si  sérieux  que  vous  trouverez  bon  que  j'y  insiste. 

tt  Les  publicistes  ont  souvent  écrit  :  u  Paris  est  la  France.  »  Ce 
n'est  incontestablement,  dans  leur  pensée,  qu'une  figure  de  rhéto- 
rique. Que  l'on  retourne  cependant  la  formule,  et  Ton  tombe  dans 
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une  autre  erreur.  La  province  ne  se  peut  pas  plus  passer  de  Paris 
qnelWis  de  la  province.  Ni  Tun  ni  Tautre  ne  constituent  la  France 
séparément,  non  plus  que  la  tête  et  le  corps  d'un  homme  ne  con- 
stituent isolément  son  être  essentiel.  Chaque  élément  a  ses  fonctions 
propres,  lesquelles  se  complètent  et  assurent  à  Tensemble  sa  vie 
normale.  Il  serait  insensé  de  rien  sacrifier  à  rien.  Il  n'est  que  sage 
de  tenir  tous  les  organes  particuliers  en  équilibre  dans  l'organisme 
général.  Une  capitale  moderne  a  précisément  pour  fonction  d'élargir 
et  de  consacrer  cette  harmonie,  c'est-à-'dire  non  d'absorber  en  soi, 
mais  de  résumer,  de  faire  connaître  et  d'encourager  les  activités 
d'un  peuple.  Tout  y  aboutit,  tout  s*y  compare  :  les  leçons  utiles  y 
découlent  des  comparaisons. 

«Comment  donc  les  arts,  ces  décisives  expressions  sociales, 
comment  les  scien.ces,  ces  grandes  directrices,  ne  jetteraient-ils 
pas,  à  Paris,  un  éclat  spécial,  fait  de  la  gloire  accumulée  de  tous 
les  producteurs  et  de  tous  les  penseurs  épars?  Partant,  nous  pou* 
vous  affirmer  que  la  richesse  de  nos  musées,  de  nos  bibliothèques, 
de  nos  dépôts  de  documents  de  tout  genre,  l'excellence  de  nos 
laboratoires,  le  zèle  de  nos  librairies,  la  prospérité  de  nos  théâtres, 
la  vaillance  de  nos  expositions  quasi  continuelles,  sont  indispen- 
sables aa  mouvement  de  notre  civilisation.  En  nos  archives,  les 
émdits  trouvent  les  éclaircissements  de  la  vie  centrale.  En  nos 
Salons,  les  artistes  viennent  contrôler  leurs  essais.  Nos  théâtres 
sont  des  foyers  de  création  qui  n'en  suppriment  aucun  autre, 
mais  où  les  tendances  disséminées  se  concentrent  par  la  force  des 
choses,  se  font  juger  à  leur  valeur  et  d'oii  elles  rayonnent  au  loin. 
Si  Ton  est  en  travail  de  recherches  partout,  c'est  à  Paris  que  les 
résultats  se  l'approchent,  et  qu'on  en  tire  des  conclusions  fécondes. 
Les  efforts  dispersés  s'unissent,  chez  nous,  en  des  manifestations 
qui  ne  profitent  pas  aux  seuls  Parisiens,  mais  tournent  au  béné^ 
fice  de  tous.  Nous  resserrons  en  faisceau  les  lumières  perdues 
jusque-là  dans  l'éloignement  ;  nous  les  élevons  comme  sur  une 
tour,  et  nous  en  faisons  un  phare.  Il  n'est  plus  possible  de  ne  point 
les  voir. 

i  Certes,  nous  n'avons  plus  aujourd'hui  l'admirable  épanouisse- 
nt d'originalité  provinciale  particulier  au  Moyen  âge.  Est-ce  notre 
te,  au  demeurant,  si  toutes  les  conditions  sont  changées?  La 
nce  des  vieux  siècles  se  partageait  en  une  foule  de  petits  États 
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absorbés  en  de  plus  grands.  Chaque  province  avait  ses  insUtutîons 
comme  ses  allures.  On  se  déplaçait  malaisément  ;  on  n*en  était  que 
plus  jaloux  de  Thonneur  du  coin  de  terre  natal.  La  rivalité  des 
villes  suscitait  des  monuments  superbes,  où  les  sentiments  de  tous 
éclataient  aux  yeux.  Comme  on  était  plus  sédentaire,  on  avait 
davantage,  pour  peu  qu*on  eût  d'aisance,  le  culte  de  sa  maison. 
C'était,  au  fond,  par  le  seul  détail  des  goûts  et  des  coutumes  que, 
de  région  en  région,  se  marquaient  les  différences.  L'esprit  natio- 
nal était  partout  le  même,  sensiblement.  Esprit  pratique,  pré- 
voyant, robuste,  ami  de  ce  qui  sert  et  de  ce  qui  dure,  ne  disjoi- 
gnant pas  volontiers  le  beau  de  l'utile,  et  l'utile  du  hean.  Esprit 
hardi  et  généreux,  en  même  temps,  plus  qu*on  ne  saurait  dire. 

a  Les  monastères,  les  chAteaux,  les  municipalités  donnent  Tim- 
pulsion.  A  l'envi,  TArt  se  propage.  Peu  de  chefs-d'œuvre  de 
«dilettantisme  n,  mais  une  extraordinaire  dépense  d'invention, 
d'observation,  d'appropriation,  de  grftce  naturelle,  de  verve  locale, 
répondant  à  toutes  les  nécessités,  à  tous  les  désirs.  L'artiste  a  ses 
débouchés  sur  place  :  il  n'a  pas  besoin  de  Paris. 

«  En  peut-il  être  de  même  depuis  des  siècles,  alors  que  l'unifi- 
cation du  pays  s'étant  faite,  et  les  moyens  de  communication  se 
multipliant  toujoiA's,  la  vie  de  chaque  point  du  territoire  demande 
à  refluer  vers  tous  les  points?  Non,  sans  doute.  L'équilibre  des 
fonctions  sociales  s'est  modifié  ou  renouvelé.  Nous  avons  vécu  et 
nous  vivons  sous  d'autres  empires.  La  province,  au  temps  où  nous 
sommes,  est  exactement,  par  rapport  à  Paris,  ce  que  le  corps  est  à 
la  tête.  Dira-t-on  que  la  tête  empêche  le  corps  de  vivre,  unique- 
ment parce  qu'elle  est  la  tête  et  qu'elle  centralise,  non  les  mouve- 
ments, mais  la  notion  des  mouvements? 

«D'ailleurs  il  est  faux,  absolument  faux,  qu'on  ne  fasse  rien  pour 
le  développement  ou  la  sauvegarde  de  la  vie  provinciale.  Au  con- 
traire, on  met  tout  en  œuvre  pour  réveiller  de  toutes  parts  l'esprit 
d'initiative.  N'en  êtes-vous  pas  la  première  preuve.  Messieurs, 
vous  que  chaque  printemps  retrouve  en  cette  même  salle,  les 
mains  pleines  de  révélations?  Vos  travaux,  discutés  par  le. Comité 
compétent,  lus  ensuite  en  séance  publique,  éclaircis  encore,  s'il  ] 
a  lieu,  par  la  controverse,  sont  imprimés  et  répandus  aussitôt, 
comme  il  convient.  Vous  avez  apporté  la  semence,  elle  fructifie. 

a  Voilà  pour  l'encouragement  et  l'honneur  de  l'érudition.  Vou- 
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lei-foos  toucher  du  doigt,  maintenant,  Teffort  pratique?  Voyez 
les  écoles  fondées  ou  ranimées  depuis  vingt  ans  dans  tous  les 
anciens  centres  de  production  d*Art.  Limoges  a  son  École  de  céra- 
mique; Aubusson»  son  École  de  tapisserie;  Saint-Pierre-lez-Calais, 
son  École  de  dessin  appliqué  à  la  dentelle.  A  Lyon,  Ton  forme  des 
dessinateurs  pour  la  conception  du  décor  des  soieries»  et  qui 
traitent  la  fleur  d'une  ingénieuse  maîtrise.  A  Saint-Étienne,  on  a 
fondé  un  Musée  d'art  industriel.  A  Tezemple  du  South-Kensington- 
Museam  de  Londres,  nous  aurons  bientôt  un  Musée  d'Arts  décora- 
tif i  collections  circulantes,  portant  ses  modèles  de  proche  en 
proche  et  multipliant  ses  suggestions.  Et  je  ne  fais  qu'indiquer,  ici, 
ao  basard  du  souvenir,  une  faible  part  de  ce  qui  se  tente  an 
profit  des  métiers  provinciaux  restaurés  ou  stimulés. 

a  Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  D'année  en  année,  nous  remar- 
quons, aux  Salons  de  peinture,  un  plus  grand  nombre  de  tableaux 
dont  la  province  est  l'objet.  Des  artistes  qui,  jadis,  se  fussent  can- 
tonnés dans  leur  atelier  parisien,  reviennent  régulièrement  dans 
leur  village  peindre  les  figures,  les  mœurs,  les  paysages  du  pays 
originel.  Le  public  les  suit  en  cette  voie  avec  sympathie;  TEtat 
sanctionne  par  ses  achats  de  leurs  œuvres  cet  emploi  de  leur  talent. 
Cest  un  mode  de  décentralisation  spontanée  aussi  curieux  que 
significatif,  et  qui  se  fortifie  par  la  consécration  du  grand  centre. 
Ajoutez  que  les  villes  organisent  souvent  des  expositions  dont, 
naturellement,  s^accroît  l'importance  en  raison  même  des  condi- 
tions que  je  viens  d*esquisser.  Par  malheur,  au  point  de  vue  du 
théâtre,  la  production  provinciale  reste  trop  secondaire.  Toutefois» 
nous  avons  eu,  à  plusieurs  reprises,  d'heureuses  tentatives  à  con- 
stater. Et,  certes,  nous  en  aurons  bien  d'autres  le  jour  où  le  Par- 
lement aura  inscrit  au  budget  annuel  une  somme  destinée  à  les 
provoquer  et  à  les  soutenir.  Ce  jour  n*est  peut-être  pas  très  loin  de 
nous,  à  tout  prendre.  L'idée  est  dans  l'air.  Que  dis-je?  Elle  a  déjà 
an  budget  de  cette  année  un  commencement  de  réalisation. 

■  Quel  est  votre  rôle,  à  vous,  Messieurs,  en  ce  réveil  provincial? 
n  est  considérable,  mais  dès  longtemps  vous  le  connaissez  et  savex 

-emplir.  Vous  écrivez  en  détail  l'histoire  du  passé  pour  Tavan- 

lent  du  présenti  vous  occupant  sans  relâche  de  Part  monumental, 
arts  somptuaires,  des  manifestations  grandes  et  petites,  et 

.oeîllant  aussi»  au  prix  de  longues  patiences,  les  éléments  de  la 
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biographie  des  artistes.  Certains  d*entre  vous  montrent  un  souci 
croissant,  et  bien  digne  d*étre  noté,  des  études  d'ensemble*  Ils 
s'attachent  à  caractériser,  preuves  en  main,  telle  ou  telle  catégorie 
d'ouvrages,  dans  telle  époque  et  telle  région  déterminée.  Le  vitrail, 
Témail,  la  céramique,  la  sculpture  sur  bois,  la  ferronnerie,  les  arts 
textiles,  Tarchitecture,  la  peinture  murale,  tout  sollicite  leurs 
analyses  et  leurs  conclusions  motivées  fortement.  Quoi  de  plus 
utile,  en  somme,  que  de  dégager  avec  méthode,  en  toute  zone  que 
Ton  connaît,  par  exemple  les  types  et  les  transformations  de  Tha- 
bitation  commune,  de  l'habitation  seigneuriale,  du  couvent,  de 

,  Tédifice  public  à  tous  ses  degrés,  en  tenant  compte  des  convenances 
générales  et  des  courants  particuliers?  De  même  on  procède  pour 
tous  les  cycles  de  ^m  ^uction  artistique.  Il  y  a  lieu  de  rechercher 

-et  de  préciser  les  compénérations  provinciales  et  les  influences 
étrangères,  surtout  dans  les  territoires  qui  ont  historiquement  subi, 
à  un  moment  quelconque,  la  domination  des  étrangers.  L'enquête, 
vous  le  voyez,  est  à  peu  près  inépuisable;  mais  combien  elle  sera 
féconde  t 

tt  Pour  venir  à  bout  d'un  pareil  labeur,  il  vous  manque,  Mes- 

.  sieurs,  un  instrument  que  j'appelle  de  tous  mes  vœux.  C'est  un 
bulletin  périodique,  créant  un  lien  étroit  et  permanent  entre  les 

.  travailleurs.  L'an  passé,  s'il  vous  en  souvient,  nous  en  touchions  un 
mot  au  passage,  et  je  me  proposais  d'y  revenir.  Il  y  a  déjà  long- 
temps que  la  pensée  en  court.  Pourquoi  n'est-elle  pas  sortie  du 
domaine  des  paroles?  En  vérité,  je  crois  le  savoir  :  c'est  qu'on  a  eu 
trop  d'ambition.  Il  ne  doit  point  s'agir  de  constituer  une  vaste 
revue.  Le  recueil  annuel  de  votre  Comité,  les  recueils  périodiques 
spéciaux,  les  revues  régionales  publiées  par  les  soins  de  vos 
Sociétés  suffisent,  avec  évidence,  à  la  mise  en  lumière  des  docu- 
ments et  des  observations  développées.  Que  vous  faut-il  donc?  A 
mon  sens,  un  simple  agent  de  correspondance,  quelques  pages 
mensuelles  de  renseignements  strictement  pratiques. 

«  Chaque  bulletin  des    Sociétés  d'Art   comprendrait   d'abord 
renonciation  des  actes  officiels  ressortissant  à  vos  préoccupations; 
puis,  la  mention  des  découvertes  récentes;  ensuite,  les  sommaire 
des  revues  d'art,  d'archéologie,  d'architecture,  d'histoire  esthé- 
tique, qui  paraissent  à  Paris,  en  province  et  à  l'étranger,  et  l'ind 
cation  des  livres  parus  de  toutes  parts  dan^  les  mêmes  ordres  d 
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sujets;  enfin,  une  page  de  questionnaire  ouverte  à  tous  et  où  les 
tnrailleurs  réclameraient  des  éclaircissements  sur  la  question  qui 
les  passionne.  Ce  serait,  à  ne  pas  s'y  tromper,  le  vrai  trésor  de 
J'eflbrt  en  commun,  l'efficace  intermédiaire  des  cherclicurs  et  des 
troQveurs,  Facquis  de  chacun  mis  à  la  portée  de  tous  et  Tacquis  de 
toas  profitant  à  chacun.  Ceux  qui  ont  intérêt  à  s*accointer  et  qui 
s'ignorent  auraient  ainsi  la  facilité  de  se  reconnaître.  On  saurait, 
jDois  par  mois»  le  point  des  enquêtes  et  les  références  dernières. 
L'œuvre   serait  d'autant  plus  utile  qu'elle  aurait  plus  modeste 
apparence,  et  se  propagerait  plus  aisément.  Peu  d'argent  en  cou- 
vrirait les  frais.  Quelques  légères  subventions  de  vos  associations 
académiques,  sous  forme  d'abonnement,  si  l'on  veut,  et  un  subside 
que  la  direction  des  Beaux-Arts  accorderait  avec  plaisir,  lious  n'en 
pouvons  douter,  et  ce  miracle  s'accomplirait  :  les  plus  précieuses 
informaCions  viendraient  à  vous  comme  d'elles-mêmes. 

tt  Je  vous  livre  cette  idée,  Messieurs,  et  je  vous  prie  d'y  réflé- 
chir. Sa  réalisation  est  en  grande  partie  dans  vos  mains.  Mais, 
puisque  je  suis  en  train  d'exprimer  des  souhaits,  permettez-moi  de 
continuer.  J'ai  parlé  de  vos  revues  régionales.  Ne  serait-il  pas 
opportun  qu'elles  fussent  adressées  au  Comité  des  Sociétés  d'Art  et 
recueillies,  à  Paris,  dans  une  bibliothèque  qui  serait  réellement 
votre  bibliothèque  et  où  tous  vos  travaux  épars  seraient  centralisés? 
De  votre  côté,  vous  en  constitueriez  de  semblables,  à  peu  de  frais, 
par  voie  d'échange,  dans  vos  chefs-lieux,  et  ce  serait  aussi  pour 
vous  un  accroissement  de  ressources  et  un  moyen  d'union  entre 
vos  groupes  provinciaux,  s'encourageant  les  uns  les  autres.  Dans 
ee  sens,  du  reste,  il  y  a  beaucoup  à  faire.  Tout  grand  musée,  par 
exemple,  ne  devrait-il  pas  avoir  ses  archives  et  sa  bibliothèque  de 
livres  d'art,  accessible  même  aux  simples  curieux?  L'expérience  a 
été  faite,  et  très  heureusement,  au  Trocadéro.  Puisse  le  bienfait 
s'étendre  à  toutes  nos  collections  françaises  ! 

a  En  abrégé,  Tessentiel  est  de  simplifier  votre  lâche  de  toutes 
les  façons  afin  que  se  répande  partout  plus  abondamment  et  plus 
librement  la  manne  intellectuelle.  Les  diverses  parties  du  pays,  en 
me  temps  qu'elles  projetteront  les  étincelles  d'une  vie  propre, 
viendront  à  s'intéresser  toujours  davantage  à  leurs  manifesta- 
is mutuelles,  à  se  piquer  d'émulation  aussi.  Paris  lui-même 
ara  qu'à  gagner  à  cet  état  de  choses.  Mais  à  quoi  bon  nous 
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attarder  plus  longtemps?  Paris  connaît  sa  fonction  vis-à-vis  de  la 
province,  et  la  province  a  conscience  qu'elle  a,  vis-à-vis  de  Paris, 
des  devoirs  à  remplir,  n 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Henry  Jouin  pour  la  lecture 
du  procès-verbal  de  la  séance  du  mercredi  17  avril. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  d'une  note  de  M.  Advielus 
(Victor),  correspondant  du  Comité  à  Arras,  sur  les  Ouvriers  d^Art 
et  d'industrie  à  Arras  en  1522.  Ce  travail  qui  a  pour  base  des 
pièces  d'archives  récemment  découvertes  renferme  un  certain 
nombre  de  signatures  d'artistes  et  d'artisans  inconnus  jusqu*à  ce 
jour. 

M.  Jacquot  (Albert),  correspondant  du  Comité  à  Nancy,  donne 
lecture  de  son  étude  sur  les  Médard^  luthiers  lorrains.  C'est  une 
monographie  des  plus  complètes  sur  une  famille  de  luthiers  dont 
la  plupart  des  membres  n'étaient  pas  connus.  U.  Jacquot  s'ap- 
puyant  sur  des  documents  nombreux,  en  majeure  partie  inédits» 
est  parvenu  à  dresser  leur  généalogie. 

En  Tabsence  de  H.  Grandin  (Georges),  ancien  conservateur  du 
musée  à  Laon,  le  secrétaire  de  la  session  résume  le  mémoire  les 
Contemporains  des  Lenain  à  Laon.  C'est  une  étude  curieuse  sur 
les  artistes  français  ou  étrangers  fixés  à  Laon  lorsque  les  Lenain 
étaient  encore  adolescents,  et  parmi  lesquels  il  est  permis  de 
chercher  le  maître  des  peintres  laonnais  si  justement  admirés. 

Mme  Despierres  (Gérasime),  correspondante  du  Comité  à 
Alençon,  donne  lecture  de  ses  Recherches  sur  les  origines  provin^ 
ciales  des  Gabriel,  architectes.  L^étude  de  Mme  Despierres  nous 
apporte  la  preuve  de  Torigine  normande  des  Gabriel,  alors  que  la 
plupart  des  historiens  supposaient  ces  artistes  originaires  de  Tou- 
raine.  Un  arbre  généalogique  très  curieux  complète  le  travail  de 
Mme  Despierres. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  MU.  Foucart  (Paul),  cor- 
respondant du  Comité,  et  Hénault  (Maurice),  archiviste  municipal 
à  Valenciennes,  sur  Une  toile  de  Pierre  Snayers.  Cette  étude  est  un 
chapitre  d'histoire  et  un  acte  de  justice.  La  toile  de  Snayers  con- 
servée à  Valenciennes  était  considérée  comme  étant  l'œuvre  de  Van 
der  Meulen.  MM.  Foucart  et  Hénault  mettent  fin  à  cette  erreur  qui 
a  trop  duré. 


^ 
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Là  parole  est  donnée  à  H.  Mabionneau  (Charles],  membre  non 
résidant  du  Comité,  à  Bordeaux,  sur  les  Tombeaux  des  maréchaux 
fOmano  (1610-1626).  Il  8*agit  ici  de  deux  monuments  érigés  à 
seize  ans  de  distance  à  Bordeaux  et  à  Aubenas.  Les  auteurs  de  ces 
tombeaux  ne  sont  pas  connus,  mais  U .  Marionneau  éclaire  la  ques- 
tion posée  et  prépare  sa  solution. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Vidal  (Léon), 
membre  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille,  sur  V Influence  de 
la  photographie  sur  la  vision.  Cette  étude  renferme  une  série  d'ob- 
servations très  judicieuses  sur  le  péril  que  fait  courir  à  Tartiste 
Tosage  irréfléchi  de  la  photographie  comme  document.  S*il  s'agit, 
par  exemple,  des  mouvements  de  la  figure  humaine,  la  vision 
directe  permet  de  saisir  des  effets  que  contredit  la  photographie, 
trop  prompte  dans  la  traduction  des  spectacles  qu'elle  recueille  et 
qu'elle  fixe.  Le  mémoire  de  M.  Vidal  est  Tœuvre  d'un  artiste  et 
d*un  praticien  consommé. 

La  monographie  rédigée  par  M.  Lafokd  (Paul),  membre  de  la 
Société  des  Beaux-Arts  à  Pau,  sur  Paulin  Guérin,  ne  laisse  rien  à 
glaner  à  ceux  qui  auraient  le  dessein  de  parler  du  peintre  toulon- 
nais  fort  en  vogue  il  y  a  soixante  ans.  A  l'appui  de  son  texte, 
M.  Lafond  a  gravé  plusieurs  des  portraits  exécutés  par  Paulin 
Gaërin. 

H.  DELiGNiifiES  (Emile),  correspondant  du  Comité  à  Abbeville, 
lit  sa  notice  intitulée  Statuette  de  la  Vierge  et  retable  de  Saint- 
Valery^sur-Somme  (dix-septième  siècle).  Cette  étude  s'ajoute  aux 
Iravanx  de  même  ordre  présentés  par  M.  Delignières  à  des  ses- 
sions précédentes.  C'est  une  monographie  très  brève,  mais  sub- 
stantielle, que  Tauteur  a  su  écrire  sur  une  œuvre  sculptée  digne 
d'intérêt. 

L'étude  de  M.  Gauthier  (Jules),  correspondant  du  Comité  à 
Besançon,  la  Sculpture  sur  bois  en  Franche-Comté  du  seizième  au 
dix-huitième  siècle,  est  un  travail  d'une  importance  exceptionnelle, 
où  la  critique  tient  une  place  non  moins  grande  que  l'érudition 
proprement  dite.  Des  jugements  d'ensemble  sont  portés  par 
Gauthier  sur  les  oeuvres  dont  il  s'occupe. 
I.  Bertolbtti,  secrétaire   de  la  Société    des   Beaux-Arts   de 

rîgnenx,  est  invité  h  lire  son  étude,  Un  Autel  en  bois  sculpté. 
travail  renferme  l'histoire  d'un  autel  maintes  fois  déplacé  e 
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transporté  d'église  en  église  à  Périgueux.  L'exposé  de  H.  Berto- 
letti  est  définitif  sur  ce  monument  de  sculpture. 

M.  Edouard  Forestié,  en  Tabsence  de  M.  Momméja  (Jules), 
correspondant  du  Comité  à  Montauban,  donne  lecture  de  la  notice 
La  maison  de  Henri  IV  à  Cahors.  Cette  monographie  implique  une 
description  complète  de  Tédifice  dans  lequel  M.  Ifomméja  souhai- 
terait de  voir  installé  le  Musée  de  Cahors. 

H.  Steiiv  (Henri),  correspondant  du  Comité  à  Fontainebleau,  est 
appelé  à  lire  sa  notice  Nouveaux  documents  sur  le  peintre  sculp^ 
teur  Antoine  Benoist.  Ces  documents  sont  des  pièces  d*archives 
qui  ajoutent  à  ce  que  de  nombreux  écrivains  d'Art  avaient  publié 
sur  le  sculpteur  en  cire  de  Louis  XIV. 

L*ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  M.  Roserot  (Alphonse), 
correspondant  du  Comité  à  Chaumont,  sur  Edme  Bouchardon  : 
Essai  d'un  catalogue  de  son  œuvre  dessiné  et  gravée  Le  titre  de 
cette  étude  est  pleinement  justifié  par  Tauteur.  Le  catalogue  dressé 
par  M.  Roserot  est  très  étendu  et  probablement  sans  lacunes. 

M.  Edouard  Foeestié,  de  Montauban,  lit  le  travail  de  M.  le  cba-> 
noine  Pottier  (Fernand),  président  de  la  Société  archéologique  de 
Tarn-et-Garonne,  à  Montauban,  intitulé  le  Roi  Salomon  sur  la 
façade  de  maisons  du  douzième  siècle.  Ce  travail  est  une  étude 
ingénieuse  sur  des  représentations  sculptées  de  Salomon  décorant 
des  maisons  d'Italie  ou  de  France. 

M.  Braquehaye,  correspondant  du  Comité  à  Bordeaux,  est  invité 
à  lire  son  étude  sur  Pierre  Souffron,  ingénieur  et  architecte  du  Roi 
(seizième  et  dix-septième  siècle).  Cette  étude  rectifie  une  notice 
antérieure  de  M.  Braquehaye,  lue  devant  la  section  des  Beaux-Arts. 

L'auteur  constate  Texistence  de  deux  artistes  du  nom  de  Soufiron, 
qui,  Tun  et  Taulre,  auraient  porté  le  même  prénom. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  à  cinq  heures 
et  quart. 

Demain  vendredi,  à  deux  heures,  suite  et  fin  des  communica- 
tions, sous  la  présidence  de  M.  Anatole  de  Montaiglon,  professeur 
à  l'école  nationale  des  Chartes,  membre  du  Comité,  et  lecture  du 
Rapport  général  sur  les  travaux  de  la  session. 
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Séance  du  vendredi  19  avril. 
Présidence  de  M.  Paul  Foucart. 

A  rheure  réglementaire  fixée  pour  Touverlure  de  la  séance, 
U.  Henry  JouiN,  secrétaire  rapporteur  de  la  session,  s'est  levé  et  a 
prononcé  les  paroles  suivantes  : 

a  Messieurs, 

B  J*ai  le  regret  de  vous  annoncer  une  fâcheuse  nouvelle.  M.  Ana- 
tole de  Montaiglon,  professeur  à  TEcole  des  Chartes,  membre  du 
Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements,  notre  maître 
à  tous,  non  seulement  par  le  savoir,  mais  par  Tobligeance,  se  fai- 
sait fête  de  ^enir  présider  la  séance  de  clôture  de  votre  session 
de  1895. 

^  Une  dépêche  qui  nous  est  parvenue  de  Touraine  nous  informe 
de  Timpossibilité  dans  laquelle  se  trouve  actuellement  M.  de  Mon- 
taiglon  de  rentrer  à  Paris.  Sa  santé  Toblige,  à  son  vif  regret,  à 
rester  loin  de  vous  aujourd'hui.  La  privation  qu'il  ressent  est  par- 
tagée par  nous  tous. 

a  Instruit  de  ce  contretemps,  votre  secrétaire,  Messieurs,  s^est 
empressé  d'en  référer  à  FAdministration  supérieure.  Les  heures 
nous  pressaient.  Il  a  fallu  se  rendre  à  Tévidence,  Aucun  membre 
de  votre  Comité  ne  pouvait  être  appelé  à  vous  présider.  Il  a  donc 
été  décidé  que  Fun  de  vous.  Messieurs,  serait  exceptionnellement 
désigné  pour  diriger  les  débats  de  cette  séance.  Ce  point  étant 
admis,  TAdministration  supérieure  n*avait  plus  que  Tembarras  du 
cboix.  Les  hommes  'distingués  ne  font  pas  exception  dans  vos 
nngs.  Tous,  ou  peu  s*en  faut,  vous  êtes  de  longue  date  des  habi- 
tués des  sessions  annuelles,  et  chacun  de  vous  aurait  presque  le 
droit  de  dire  à  ses  collègues,  en  pénétrant  dans  cet  hémicycle  : 

La  place  m'est  heureuse  à  vous  y  rencontrer. 

lais  les  applaudissements  dont  vous  avez  couvert  la  voix  de 
des  vôtres  à  la  séance  d*hier  ont  désigné  cet  orateur  au  choix 
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de  TAdministratioa  pour  remplir  les  faciles  fonctions  de  président. 
U.  Paul  Foucart,  correspondant  du  Comité  à  Valenciennes,  me 
pardonnera  de  rendre  hommage  à  çon  talent  de  parole.  L'art  de 
bien  dire,  chez  lui,  s^ajoate  à  Tart  de  bien  connaître. 

a  Vous  approuverez  donc,  j*en  ai  Tassurance,  la  désignation  faite 
par  U.  le  directeur  des  Beaux-Arts;  vous  sanctionnerez  un  choix 
dont  vous-mêmes  avez  été  les  complices  et,  pendant  une  heure  au 
moins,  nous  nous  inclinerons  avec  gratitude  sous  le  sceptre  éphé- 
mère de  votre  collègue  du  Nord. 

Cl  Au  nom  de  M.  le  directeur  des  Beaux-Arts,  j*ai  Thonneur  de 
prier  M.  Paul  Foucart  de  vouloir  bien  prendre  place  au  fauteuil 
du  président,  n 

M.  Paul  Foucart  se  rend  à  l'invitation  qui  lui  est  faite. 

Outre  les  délégués,  assiste  à  la  séance  M.  Alfred  Girard,  séna- 
teur du  Nord. 

M.  le  président  prie  M.  Marionneau,  membre  non  résidant  du 
Comité  à  Bordeaux,  de  vouloir  bien  accepter  la  vice-présidence  et 
prononce  Tallocution  suivante  : 

a  Mes  ghers  collègues, 

«  S'il  s'était  agi  d'une  de  ces  assemblées  tumultueuses,  où 
s'agite  une  opposition  remplaçant  parfois  le  nombre  par  le  bruit, 
j'aurais  pu  hésiter  à  accepter  l'honneur  inopiné  d'une  présidence 
qui  m'échoit  par  suite  de  l'empêchement  d*un  de  nos  maîtres  les 
plus  vénérés,  M.  Anatole  de  Montaiglon;  mais  rien  n'est  plus 
calme  que  nos  réunions;  le  rôle  du  président  s'y  réduit  presque  h 
une  agréable  sinécure,  et  chacun  de  vous  pouvait  le  remplir 
dignement.  Un  hasard  m'a  fait  désigner;  j'espère  que  vous  vou- 
drez bien  me  le  pardonner. 

u  Ce  qui  aurait  pu  me  faire  hésiter  à  bien  plus  juste  titre,  c'est 
l'obligation  qu'impose  l'usage  au  président  d'ouvrir  la  séance  par 
quelques  paroles  d'une  portée  générale.  L^autorité  me  manque. 
Mais,  pour  ne  pas  être  trop  au-dessous  de  ma  tâche,  il  me  suffit  d^ 
me  souvenir  de  vos  travaux  et  de  dresser  devant  vous  une  sorte  d 
miroir  où  vous  pourrez  vous  reconnaître. 

tt  Ces  travaux,  auxquels  chacun  consacre  par  pur  amour  une 
partie  des  loisirs  que  lui  laissent  ses  occupations  professionnelles, 
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foDl  partie  d*un  vaste  ensemble  de  reconstitution  historique  qui» 
ioaoguré  au  dix-septième  siècle  par  les  Bénédictins,  a  été  persévé- 
isiDinent  continué»  surtout  par  eux,  dans  le  siècle  suivant,  puis, 
dans  le  nôtre,  par  les  associations  savantes  et  les  chercheurs  isolés. 
Tandis  que  régnaient  encore  parmi  les  écoles  et  les  salons  ces 
fabuleux  récits  issus  des  Chroniques  de  saint  Denis,  dont  Augustin 
Thierry  a  si  spirituellement  fait  la  critique  dans  ses  Lettres  sur 
rUsioire  de  France,  les  religieux  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  étudièrent  les  souvenirs  du  passé,  écrits  ou  figurés;  avec 
une  inflexible  probité  scientifique,  devant  laquelle  ne  trouvait  grâce 
aucune  fraude,  fût-elle  pieuse,  ils  distinguèrent  les  documents 
vrais  des  faux,  ils  commentèrent  les  premiers,  les  publièrent,  les 
sauvèrent  ainsi  de  la  destruction  el  de  Toubli,  et  les  mirent  à  la 
portée  de  ceux  qui  voudraient  en  tirer  parti.  Peu  à  peu  les  résul- 
tats de  leurs  efibrts  pénétrèrent  dans  le  monde  laïque  :  qu'ils  le 
sussent  ou  non,  qu'ils  professassent  ou  non  les  mêmes  dogmes 
philosophiques.  Voltaire  avec  son  Essai  sur  les  mosurs,  Duclos 
avec  son  Histoire  de  Louis  XI,  Gibbon  avec  son  Histoire  de  la 
décadence  et  de  la  chute  de  Vempire  romain,  Robertson  avec  son 
Histoire  de  Charles-Quint,  s'efforçaient,  bien  qu'ils  se  trompassent 
souvent,  d'appliquer  leur  méthode,  qui  n'est  autre  que  celle  de 
la  vraie  science. 

tt  Pendant  que  cette  méthode  sévère  continuait  à  servir  de  plus 
en  plus  de  base  à  l'étude  des  péripéties  intérieures  de  chaque 
nation,  comme  à  celle  des  rapports  des  peuples  entre  eux;  pen- 
dant que,  de  nos  jours,  on  Tétendait  jusqu'à  l'examen  de  la  Révo- 
lution française,  objet  jusque-là  de  tant  de  pamphlets  contradic- 
toires, elle  gagnait  de  proche  en  proche  toutes  les  autres  matières 
de  l'histoire,  y  compris  celle  de  l'Art.  On  admit  peu  à  peu  qu'il 
ne  suffit  pas  de  regarder  un  monument  d'architecture,  un  tableau, 
une  statue,  ou  Tun  quelconque  de  ces  produits  que  multiplient  la 
céramique,  l'orfèvrerie  et  autres  industries  semblables,  pour  en 
avoir  une  idée  exacte  et  en  parler  avec  compétence.  On  s'aperçut 
«>i'on  doit  étudier  avant  tout  leur  authenticité  intrinsèque  et  leur 
tition.De  là  les  recherches  patientes  dans  les  bibliothèques  et 
is  les  archives.  Mous  autres  Français  avions  tout  à  y  gagner.  A 
suite  de  l'enthousiasme  que,  depuis  le  seizième  siècle,  excita 
"•  gréco-romain  remis  en  vogue  par  l'Italie,  celle-ci,  grâce 
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principalement  à  sa  supériorité  dans  la  peintare,  avait  tout  usurpé; 
en  musique,  on  ne  se  souvenait  plus  des  Josquin  Des  Prés,  des 
Roland  Delattre,  et  des  autres  maîtres  de  TÉcole  franco-flamande, 
dont  en  ce  moment  la  maîtrise  de  Saint-Gervais  reniet  à  la  mode 
les  œuvres  oubliées;  on  ne  parlait  plus  que  de  Palestrina;  en 
sculpture,  nos  humbles  imagiers  s*éclipsaient  totalement  devant 
Michel-Ange,  un  vrai  maître  au  moins,  celui-là;  en  architecture» 
—  chose  impie!  —  on  osait  placer  un  Bramante  et  un  Palladio  au- 
dessus  de  ceux  qui  bâtirent  les  cathédrales  de  Laon,  de  Paris,  de 
Reims,  d*Amîens,  de  Beauvais  et  tant  de  semblables  merveilles; 
on  préférait  de  simples  disciples  de  Tantiquité  à  ces  inépuisables 
inventeurs.  Grâce  à  d'illustres  érudits,  dont  quelques-uns  furent 
en  même  temps  de  grands  artistes,  parmi  lesquels  je  ne  citerai 
que  ViolIet-le-Duc,  que  j'ai  vu  couvert  de  huées  dans  cette  même 
salle,  à  la  place  que  j*occnpe  aujourd'hui,  tout  cela  est  changé  :  la 
France  a  reconquis  ses  titres  de  gloire.  Vous  y  avez  contribué,  et 
vous  pouvez  être  fiers  de  ce  résultat. 

tt  J'ai  dit  tout  à  l'heure  qu'il  ne  suffit  pas  de  regarder  une  œuvre 
quelconque  pour  en  avoir  une  idée  exacte  et  en  parler  avec  com- 
pétence. Je  ne  voudrais  pas  toutefois  qu'on  exagérât  ma  pensée  et 
qu'on  crût  que  je  n'attache  d'importance  qu'au  document.  Non, 
certes.  En  même  temps  qu'érudîts,  il  faut  être  hommes  de  goût  et 
délicats  appréciateurs;  nous  ne  devons  pas  tout  mettre  sur  le  même 
plan;  nous  devons,  au  contraire,  nous  rendre  compte  de  l'impor- 
tance relative  des  idées  et  des  sujets.  Nous  devons  aussi,  quand 
nous  faisons  une  petite  découverte,  ne  pas  croire  qu'elle  va  boule- 
verser le  monde...  Mais  je  m'arrête,  sachant  que  je  prêche  des 
convertis.  Et,  en  terminant,  avant  de  laisser  la  parole  à  quelques- 
uns  d'entre  vous  ainsi  qu'à  notre  secrétaire  général,  M.  Henry 
Jouin,  qui  est  comme  l'âme  de  ce  congrès  et  à  la  complaisance 
duquel  nous  ne  faisons  jamais  vainement. appel,  je  souhaite  qu'un 
jour  on  puisse  tous  nous  saluer  du  beau  surnom  de  Bénédictins.  « 

Lecture  est  ensuite  donnée  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
jeudi  18  avril. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  lecture  de  M.  E\gerand  (Fernand), 
membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  à  Caen,  sur 
une  École  de  peinture  à  Caen  au  dix-septième  siècle.  Le  point  de 
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départ  de  ce  travail  a  été  la  restiiulion  d'esquisses  de  tapisseries 
à  lear  auteur  Champagne  La  Faye,  peintre  normand  qui,  depuis 
deax  siècles,  se  trouvait  dépossédé  de  son  bien.  Cbemin  faisant, 
11.  Eogerand  reconstitue  le  milieu  dans  lequel  a  vécu  le  peintre 
dont  il  s'occupe. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Biais  (Emile),  correspondant  du 
Comité  à  Angoulème,  pour  la  lecture  de  sa  notice  la  Colonne 
d*Epernonj  à  Angouléme  (dix-septième  siècle).  Ce  monument, 
placé  dans  la  cathédrale  d*Angouléme  et  dont  Tauteur  principal 
est  inconnu,  est  Tobjet,  de  la  part  de  M.  Biais,  d'un  examen 
rétrospectif  minutieux  et  appuyé  de  preuves  inédites. 

\I.  Herluison  (H.),  correspondant  du  Comité  à  Orléans,  a  la 
parole  sur  Pierre  Mignard.  La  pièce  capitale  sur  laquelle  s*appuie 
Técrivain  pour  ajouter  aux  renseignements  déjà  connus  relative- 
ment à  Mignard  est  Tacte  de  vente  et  l'inventaire  d'un  hôtel  pos- 
sédé en  1730  par  Catherine  Mignard,  comtesse  de  Feuquières.  De 
nombreuses  peintures  sont  inscrites  dans  cet  inventaire,  et  on  peut 
supposer  que  parmi  ces  ouvrages  beaucoup  sont  dus  à  Mignard. 

M.  Victor  Advielle  demande  à  M.  Herluison,  au  sujet  de  cer- 
taines œuvres  de  Mignard,  des  éclaircissements  qui  lui  sont  donnés 
par  son  collègue. 

M.  DfiLiG.\'iÈRES  prend  la  parole  et  ajoute  quelques  renseigne- 
ments à  ceux  qui  viennent  d'être  fournis  par  MM.  Advielle  et  Her- 
luison. 

M.  Tabbé  Requlv,  correspondant  du  Comité  à  Jonquerettes  (Vau- 
cluse),  est  appelé  à  lire  son  étude  les  Parrocel  à  Avignon  :  Louis 
Parrocel  (1666-1694).  C'est  une  monographie  très  complète, 
neuve  dans  toutes  ses  parties,  que  M.  Requin  a  su  écrire  à  l'aide 
des  actes  notariés  qu'il  a  découverts  à  Avignon.  Souhaitons  que 
M.  Requin  poursuive  sa  tache  d'érudit  au  profit  des  autres  mem- 
bres (le  la  dynastie  des  Parrocel. 

La  Section  entend  avec  intérêt  le  mémoire  de  M.  Jarry  (L.), 

correspondant  du  Comité,  à  Orléans,  intitulé  Documents  inédits 

"'••  un  Jugement  peint  par  Michel-Ange  au  palais  Farnèse,  et 

ié,  au  seizième  siècle j  par  Robert  Le  Voyer,  d'Orléans.  Le 

ntre  dont  s'est  occupé  M.  Jarry  reçut,  vers  1570,  le  titre  de 

^jen  romain  en  récompense  de  son  travail  qui,  de  nos  jours,  est 
*^né  au  Musée  de  Montpellier. 

3 


*s«- 


1 


34 


SÉANCE    DU   19   AVRIL. 


4^^, 


u 


■■»•■.'•• 


it^t.". 


ri. 


I 


t 


»■  t 
>    > 


M.  Maxe-Werly  (L.),  correspondant  du  Comité,  à  Bar-Ie-Duc, 
donne  lecture  d'une  très  curieuse  Etude  dune  plaque  de  foyer. 
Le  travail  de  M.  Maxe-Werly  ouvre  des  horizons  que  ne  soupçon- 
naient pas  les  membres  de  la  Section  des  Beaux-Arts.  C'est  bien 
TArt  et  non  Térudition  qui  est  en  cause  dans  Texamen,  la  descrip- 
tion des  fonds  de  foyer  où  se  retrouvent  des  scènes  de  la  Bible  ou 
de  la  Fable  alternant  avec  des  tableaux  d'histoire,  modelés  le  plus 
souvent  avec  goût. 

Le  mémoire  de  M.  Maxe-Werly  étant  le  dernier  des  travaux 
inscrits  à  Tordre  du  jour,  M.  Henry  Jouin,  secrétaire  de  TÉcole 
nationale  des  Beaux-Arts,  et  Rapporteur  général  de  la  session,  est 
invité  à  lire  son  rapport. 

C'est  une  étude  complète  sur  les  travaux  qui  ont  été  soumis  au 
Comité,  et  lus  avec  son  assentiment  au  cours  de  la  session.  M.  Jouin 
examine  chaque  mémoire,  et  rattache  par  des  liaisons  heureuses 
les  différentes  études  dont  il  rend  compte;  Il  caractérise  l'ensemble 
des  travaux  de  1895,  et,  après  avoir  trouvé  pour  chacun  des  auteurs 
qui  ont  été  admis  aux  honneurs  de  la  lecture  un  mot  d'éloge,  il 
reporte  ses  félicitations  sur  les  Sociétés  des  Beaux-Arts  et  sur  l'in- 
stitution des  congrès  annuels. 

La  lecture  du  Rapport  général  étant  achevée,  M.  le  président 
remercie  les  délégués  et  déclare  close  la  session  de  1895. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  un  quart. 
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SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SESSION  DES  SOCIÉTÉS  DES  BeAUX-ArTS, 
LU  DANS  LA  SÉANCE  DU  19  AVRIL  PAR  M.  HeNRY  JoUIN,  SECRÉTAIRE- 
RAPPORTEUR  DU  Comité. 


a  Monsieur  le  Président  \ 
a  Messieurs^ 

a  Chaque  année,  dans  rancienne  Grèce,  aux  approches  du  prin- 
temps, ua  vaisseau  chargé  de  trésors,  à  la  poupe  ornée  de  fleurs, 
s*éloignait  d'Athènes,  salué  par  les  acclamations  d'un  peuple  épris 
du  Beau,  et  se  dirigeait  vers  Délos.  Quels  étaient  les  passagers  du 
nafîre  national?  Les  théores,  escortés  d'un  chœur  de  jeunes 
hommes  et  de  jeunes  filles,  qui  se  rendaient  au  temple  d'Apollon. 
De  DOS  jours  encore,  vous  le  savqz,  Messieurs,  les  ruines  de  ce 
temple  superbe,  les  débris  de  la  statue  du  dieu,  haute  de  24  pieds 
et  taillée  dans  un  seul  bloc  de  marbre,  font  Tétonnement  des  voya- 
geurs. Et  quel  était  Tobjet  de  ce  pèlerinage  triomphal?  Les  théores 
portaient  à  Délos  le  tribut  annuel  des  statuaires,  des  peintres,  des 
brodeurs,  des  orfèvres,  des  joailliers  athéniens.  C'est  ainsi  que  les 
produits  d*un  Art  disparu,  la  sculpture  chryséléphantine,  des 
tableaux,  des  tentures  somptueuses,  des  amphores  et  des  coupes 
en  métal  précieux  étaient  déposés  par  les  théores,  le  front  ceint 
de  lauriers,  au  pied  de  la  statue  d*ApoIlon.  Et  pendant  ce  temps, 
la  théorie  faisait  entendre  Thymne  de  reconnaissance  dédié  par  la 
TîDe  d^Athènes  à  Tinspirateur  de  ses  artistes,  à  la  divinité  protec- 
trice de  son  génie.  Jusqu'à  ce  que  le  vaisseau  parti  du  Pirée  fût 
tré  dans  le  port,  après  avoir  accompli  sa  mission,  Athènes  lais- 
'  eu  suspens  les  discussions  publiques,  les  arrêts  de  ses  juges, 

U.  Paul  Foucart,  correspondant  du  Comité. 
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et  le  peuple  s'entretenait  avec  curiosité  du  sort  de  ses  ambassa- 
deurs aux  rives  de  Délos.  Les  premières  pages  du  Pliédon  nous 
apprennent  que  Socrate  dut  au  départ  de  la  théorie  de  vivre 
encore  un  mois  après  la  sentence  de  mort  rendue  contre  lui. 

tt  Quelque  chose  d'analogue  au  voyage  que  je  viens  de  rappeler 
se  passe  actuellement  sous  le  ciel  de  France.  Des  messagers  volon- 
taires, les  mains  pleines  de  trésors,  s'acheminent  chaque  année 
vers  le  palais  des  Arts.  Mais  ce  n'est  pas  Athènes  qui  est  témoin  de 
leur  départ.  Ils  n'ont  pas  pris  la  mer  au  Pirée  pour  descendre  le 
golfe  d'Égine  et  naviguer  à  travers  les  Cyclades.  C'est  en  quelque 
sorte  le  trajet  inverse  que  parcourent  ces  messagers  du  Beau.  Ils 
viennent  des  points  les  plus  éloignés  vers  la  métropole.  Sans  doute, 
la  poupe  du  vaisseau  qui  les  a  conduits  dans  ces  murs  n'était  pas 
ornée  de  fleurs.  Nous  y  mettons  plus  de  simplicité.  Mais  rien  ne 
m'interdit  de  me  souvenir  des  théories  de  Tancienne  Grèce  en  pré- 
sence des  envoyés  dont  je  parle,  car,  si  je  suis  bien  informé,  les 
dames  ne  sont  pas  exclues  de  leur  groupe.  Paris,  à  l'exemple 
d'Athènes,  est  attentif  au  voyage  de  ces  hommes  de  labeur  désin- 
téressé. Pendant  leur  séjour  dans  la  grande  cité,  la  tribune  est 
muette;  les  gymnases  sont  fermés,  la  vie  publique  se  concentre 
autour  de  la  Sorbonne  ou  dans  les  cours  de  cette  maison  toujours 
iière  de  vous  abriter.  Car,  vous  l'avez  deviné,  Messieurs,  les 
curieui,  les  artistes,  les  historiens  et  les  critiques  qui  se  sont 
imposé  la  tâche  de  mettre  en  lumière  l'Art  national  observé, 
scruté,  loué  dans  ses  maîtres  et  dans  ses  chefs-d'œuvre,  c'est  vous- 
mêmes.  Soyez  donc  les  bienvenus!  Athènes  veut  être  hospitalière 
aux  ambassadeurs  de  Délos. 

u  Au  premier  rang  de  ceux  qui  vous  attendent  se  placent  les 
membres  de  votre  Comité.  Cette  année  encore,  la  mort  a  prélevé 
sur  eux  un  cruel  tribut.  M.  le  comte  d'Osmoy,  sénateur,  ancien 
membre  des  jurys  du  Salon,  est  décédé.  Homme  de  goût  et  de 
savoir,  il  s'appropriait  toutes  les  questions  qui  de  près  ou  de  loin 
se  rattachent  à  l'Art  dramatique.  Il  avait  jadis  éci*it  une  féerie  en 
collaboration  avec  Flaubert  et  Bouilhet.  Il  y  a  tantôt  vingt  années, 
il  s'était  vu  chargé  à  diverses  reprises  du  rapport  officiel  sur  le 
budget  des  Beaux-Arts.  Sa  compétence  l'eût  empêché  d'être  indif- 
férent d  vos  études  si  le  penchant  d'un  esprit  bienveillant  ne  l'avait 
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porté  à  leDÎr  en  grande  estime  loate  tentative  heureuse  émanant 

des  provinces  françaises. 
«Paul  Mantz  nous  était  plus  cher.   Nous  le  comptions  pour 

ami.  Membre  du  Comité  dès  son  origine,  il  n*a  cessé  jusqu'à  son 
dernier  jour,  alors  que  la  maladie  lui  avait  tout  enlevé,  sauf  le 
cœar,  Tintelligence  et  la  main,  de  lire  et  d'annoter  vos  manuscrits. 
Ancan  juge  n'était  plus  apte  à  discerner  la  sève  sous  Técorce,  à 
direroriginalité  d*un  aperçu,  la  valeur  d'un  document  ou  d'une 
conjecture    susceptibles   d'éclairer    l'histoire    d*un    maître.    Les 
peintres  ou  les  sculpteurs  de  second   plan,  poetœ  minores,  lui 
étaient  familiers.  Il  les  fréquentait  et  les  aimait.  Aussi,  Messieurs, 
aviez-vous  en  Paul  Mantz  un  examinateur  toujours  prêt  à  accueillir 
vos  clients  les  plus   nombreux,    les   peintres   provinciaux.   Cet 
homme  était  un  érudit,  doublé  d'un  dilettante.  Le  dilettante  est 
aisément  un  virtuose.  L'intensité  de  l'impression  ressentie  le  porte 
à  user  d'un  vocabulaire  qui  parfois  confine  à  la  recherche.   Le 
publiciste,  chez  Paul  Mantz,  ne  s'est  pas  toujours  défendu  d'une 
certaine  préciosité  dans  l'expression,  mais  nous  n'avions  pas  aflaire 
an  publiciste.  L'érudit,  toujours  armé,  toujours  en   éveil,  doué 
d'une  mémoire  impeccable,  prenait  sa  part  des  tâches  les  plus 
sévères  dans  l'intérêt  de  vos  sessions.  Son  absence  sera  sensible 
d'ici  à  longtemps.  Il  était  1  âme  et  la  lumière  de  la  publication 
de  V Inventaire  des  richesses  d'Art  de  la  France  ;  il  avait  fait 
partie,  voilà  près  d'un  demi-siècle,  du  petit  groupe  de  ces  hommes 
d'élite  qui  se  sont  appelés  Dussieni,  Soulié,  Philippe  de  Chenne- 
vières,  Anatole  de  Moutaiglon,  les  éditeurs  courageux  et  bien  in- 
spirés des  Archives  de  VArt  français.  Retenez  ces  noms.  Mes- 
sieurs. Le  marquis  de  Chennevières  a  été  le  fondateur  de  vos  con- 
grès. M.  de  Montaiglon  devait  vous  présider  aujourd'hui.  Asso- 
cions-nous à  leur  deuil  en  face  de  la  tombe  ouverte  d'un  frère 
d*armes,  et  rendons  hommage  une  fois  de  plus  au  savoir  étendu,  à 
l'obligeance,  à  l'aménité  de  Paul  Mantz. 

a  Maintenant,  Messieurs,  j'aborde  sans  préambule  l'examen  de 
travaux.  Puissé-je  dire  brièvement  et  avec  quelque  justesse  le 
int  dont  vous  savez  faire  preuve  sans  vous  ralentir.  Depuis  l'ori- 
e  de  vos  sessions,  jamais  l'ordre  du  jour  de  nos  séances  n'avait 
le  caractère  imposant  que  vous  lui  avez  donné  en  1895.  Cin- 
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quante  mémoires  viennent  d*étre  lus  ou  résumés  à  cette  tribune. 
Je  ne  dois  pas  m*attarder  à  des  considérations  générales. 
a  Je  commence. 

C'est  le  père  ou  le  fils,  on  les  prend  l'un  pour  l'autre. 

tt  Ainsi  parle  avec  insouciance  un  personnage  de  comédie  de  CoUin 
d'Harleville.  M.  Victor  Bart,  président  de  la  Société  des  Amis  des 
Arts  de  Versailles,  veut  y  mettre  plus  de  précision.  Il  s*est  occupé 
des  Francine,  que  nous  appelons  aussi  Francini,et  dont  M.  Coiiard 
a  su  vous  entretenir  Tan  passé  avec  compétence.  Le  travail  de 
M.  Bart  date,  parait-il,  de  1890.  Ces  Francine  ont  dérouté  plus 
d'un  historien.  Je  ne  sais  s^ils  étaient  de  même  taille  ou  portaient 
même  visage,  mais  leurs  titres  à  distance  aident  aux  méprises.  Le 
père  et  les  fils  ont  été  pris  Tun  pour  Tautre  en  maintes  circon- 
stances, dans  des  publications  bien  rédigées,  par  des  hommes 
dont  les  écrits  méritent  respect.  M.  Bart  s^offense  à  juste  raison 
de  ces  erreurs.  II  a  donc  compulsé  les  archives  de  Versailles,  lu  et 
relu  les  Comptes  des  Bâtiments  du  Roi,  et  voici  ce  qu'il  a  décou- 
vert. Thomas  Francine,  le  père,   né  en   1571,  était   établi   en 
France  avant  1598,  et  recevait  ses  lettres  de  naturalisation  le 
l'*"  février  1600.  Des  titres  divers  dont  il  fut  gratifié  par  la  Cou- 
ronne, le  plus  séduisant  est  celui  d'Intendant  général  des  eaux  et 
fontaines  de  France.  Thomas  est  ainsi  qualifié  en  1651.  Thomas 
eut  deux  fils,  François  et  Pierre.  François  bénéficia  du  titre  d'In- 
tendant  des  eaux  et  fontaines  à  dater  de  1651,  tandis  que  Pierre 
eut  la  survivance  d'une  autre  fonction  remplie  par  son  père,  celle 
de  Conseiller  maître  d'hôtel  du  Roi.  François  eut  un  fils  (François- 
Henri),  et  lui  transmit  sa  charge  d'Intendant;  Pierre  eut  également 
un  fils  (Jean-Nicolas),qui  hérita  du  poste  deConseiller  maître d'hôteL 
Voilà,  ce  nous  semble,  une  généalogie  qui  se  laisse  comprendre.  Mais 
des  trois  intendants  des  eaux  et  fontaines,  lequel  a  été  le  plus  grand  , 
le  plus  habile?  M.  Bart  vous  répond  :  C'est  François.  Honneur  donc 
à  François,  le  prestigieux  auteur  des  «  efiets  d'eaux  n  de  Versailles  I 

a  Clément  Marot,  poète  caustique,  s'est  permis  d'écrire  dans  ui 
accès  d'humeur  : 

Finalement,  tout  dit  et  receasé, 

Ce  monde  n'a  de  prudence  une  goutte. 


r 
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•  De  prudence^  je  le  veux  bien,  mais  de  renommée,  d'honnê- 
teté studieuse,  de  gloire,  c^est  autre  chose,  et  M.  Musset,  corres- 
pondant du  Comité,  qui  n*a  pas  cru  devoir  poursuivre  son  recense- 
ment an  delà  des  murs  de  la  Rochelle,  a  découvert  tout  un  monde 
d'artistes  qu'il  vous  laisse  entrevoir  dans  son  étude  Un  coin  de  la 
vie  artistique  en  province.  Pellereau,  Sieyès,  Brossard  de  Beaulieu, 
Carpentier  sont  peintres.  Descamps  donne  son  adresse  à  Thôtel 
du  Biennourri,  Cela  promet.  Joly peint  tout  ce  qu'on  lui  demande, 
et  Ton  peut  voir  de  lui,  exposé  à  la  Bourse,  a  un  tableau  de  sa 
bçon  qu'il  n'avait  pas  l'intention  de  montrer  » .  Ce  Joly  est  un 
modeste  plein  de  ruse.  Passons  chez  les  sculpteurs.  Lecointre  «fait 
et  vend  toutes  sortes  de  grandes  figures  diaprés  les  modèles  de 
Versailles  » .  Fortin  sculpte  des  fleurs.  Mais  on  ne  résume  pas  un 
recensement  dont  le  texte  est  de  toute  concision.  Nous  ne  pou- 
vons donc  suivre  M.  Musset  dans  ses  courtes  haltes  à  tous  les  foyers 
d'artistes  ou  d'artisans  de  la  ville  qui  Toccupe.  Le  vrai  titre  de  son 
mémoire  est  la  Rochelle  vu  par  un  historien  cTArt.  Songez-y,  Mes- 
sieurs, toutes  les  villes  de  France  pourraient  être  observées  sous 
cet  angle  instructif. 

ft  Les  illusions  sont  de  tous  les  temps.  Mous  supposions  notre 
^e  en  progrès  sur  le  passé.  M.  Paul  de  Longuemare,  de  la  Société 
des  Beaux-Arts  de  Caen,  nous  avertit  de  notre  erreur.  Au  cours  de 
son  étude  sur  le  Théâtre  à  Caen  pendant  la  Révolution^  Tauteur 
nous  apprend  que  l'abonnement,  dans  la  cité  normande,  était  de 
12  francs  par  mois  pour  les  messieurs,  et  de  9  francs  pour  les 
dames.  Quelle  leçon  de  galanterie  et  quel  tarif  abordable!  Empres- 
sons-nous de  divulguer  ces  faits.  Les  fauteuils  de  la  Comédie-Fran- 
çaise et  de  rOpéra  se  louent  à  un  taux  plus  élevé.  Mais  ce  n'est  là 
qu'un  point  secondaire  du  travail  qui  vous  est  connu.  Puisée  aux 
sources  locales  les  plus  diverses  :  archives  municipales,  journaux, 
tels  que  le  Courrier  des  cinq  jours  ^  la  monograp)iie  de  xM.de  Lon- 
guemare renferme  le  dénombrement  des  pièces  jouées  à  Caen  à  la 
fin  du  dernier  siècle  et  le  nom  des  interprètes.  Lafosse,  Destouches, 
iderot,  Voltaire,  sont  au  répertoire  normand.  Mais  ce  qu'il  faut 
lever  avec  éloge,  c'est  Tinstitution  du  droit  des  pauvres,  en 
gueur  dès  1790  au  théâtre  de  Caen.  M.  de  Longuemare  vous  a 
un  chapitre,  inédit  dans  sa  majeure  partie,  de  l'histoire  de  l'Art 
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dramatique  en  province.  II  avait  eu  parmi  vous  des  devanciers. 
Son  travail  est  un  modèle.  Soubaitons-Iuî  des  imitateurs. 

a  Le  talent  du  navigateur  consiste  à  remonter  les  courants. 
M.  Veuclin,  correspondant  du  Comité  à  Bernay,  s'est  occupé  du 
théâtre  populaire  en  Normandie,  mais  au  lieu  de  s'en  tenir  au 
tableau  d'une  période,  il  a  voulu  remonter  aux  origines.  Les  bate- 
leurs et  les  marchands  d'orviétan  ouvrent  la  marche;  les  comédiens 
viennent  à  la  suite.  De  curieuses  suppliques  adressées  au  lieutenant 
de  police  par  ces  artistes  forains  ajoutent  à  Tintérét  de  Texposé 
fait  par  M.  \  euclin.  Plus  d'un  détail  piquant  donné  par  Tauteur  a 
été  puisé  dans  le  dossier  de  procès  soutenus  par  les  comédiens. 
Cela  devait  être,  étant  donné  que  M.  Veuclin  nous  dbtretenait  de 
comédiens  normands.  A  la  vérité,  même  à  Paris,  on  a  vu  quelquefois 
des  acteurs  fréquenter  le  Palais.  Peut-être  avaient-ils  eu  le  tort  de 
s'identifier  trop  fidèlement  avec  les  personnages  des  Plaideurs, 

tt  Ce  sont  aussi  des  origines  qui  ont  tenté  la  plume  de  M.  Man- 
geant, membre  de  la  Commission  des  Antiquités  et  des  Arts  de  Seine- 
el-Oise,  maïs  les  origines  de  la  critique  d'Art.  Il  est  convenu  que 
Diderot  est  le  grand  critique  dans  notre  pays  au  point  de  vue  des  Arts 
du  dessin.  Je  ne  contredis  point  à  cette  opinion  courante,  bien  que 
si  Ton  voulait  chicaner  sur  la  question,  je  crois  qu*on  discuterait  long- 
temps. M.  Mangeant  ne  sera  pas  en  cause  si  Ton  ouvre  ce  débat.  Il 
s^est  appliqué  à  nommer  les  précurseurs  de  Diderot.  Il  a  parlé  de 
Molière,  de  Félibien, de Piganiol,  de Marmontel. Incidemment, nous 
Pavons  entendu  citer  M.  de  Montaiglon.  Votre  confrère  connaît  les 
bons  auteurs.  A  qui  revient  la  palme  parmi  les  critiques  du  dix- 
septième  siècle?  A  Félibien,  dont  les  descriptions  consciencieuses  du 
château  de  Fouquet,  par  exemple,  sont  du  plus  haut  prix  pourPhis- 
torien  d*Art.  Au  dix-huitième  siècle,  Diderot  y  met  de  la  finesse,  du 
trait,  de  la  méchanceté,  rarement  une  sage  mesure.  Au  dix-neuvième 
siècle...  mais  je  vais  trop  loin,  M.  Mangeant  me  le  défend.  Diderot 
est  au  terme  de  son  étude.  Restons  chez  Diderot.  Xous  y  passerons 
d'ailleursdes  insfantsagréables.  Mais  Pespril  ne  supplée  pas  à  tout,  et 
le  meilleur  critique  n'est  pas  toujours  celui  qui  amuse  aux  dépens  de 
Partiste.  Discerner,  sentir  et  rendrr  dans  une  langue  juste  et  modérée 
cequ'onasenti, voilà, ce  nous  semble,  le  r6le  de  la  critique  honnête. 
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3.  Discerner,  c'est  voir  distinctement,  c*est  reconnaître  et  séparer 
lesdiverses  parties  d^bn  ensemble.  Sans  nul  doute»  le  discernement 
est  une  opération  de  Tesprit;  mais  s*il  s'agit  de  démôler  la  nature 
physique,  rœil,  Torgane  delà  vue,  joue  le  rôle  initial  dans  Tobser- 
ration  des  objets.  M.  Léon  Vidalp  membre  de  la  Société  de  statis- 
tique de  Marseille,  redoute  que  Tœil  ait  ses  entraînements,  ses 
erreurs,  au  préjudice  d*une  saine  facture  deTœuvre  d'Art.  Celle-ci 
est  quotidiennement  ébauchée  ou  traduite  par  le  photographe,  et 
ce  praticien  peut  être  le  complice  des  égarements  deTœil.Vous 
savez  le  dicton  :  Traduttore,  traditore.  En  homme  de  grande  expé- 
rience, U.  Vidal  discerne  entre  la  vision  artistique  et  la  vision  pho- 
tographique.  Il  établit,  dans  les  termes   les  plus  précis,  que  la 
photographie  peut  constater  des  faits,  décomposer  des  mouvements, 
révéler  des  attitudes  qui  échappent  à  rœil  du  spectateur  et  parais- 
sent inexactes,  sinon  même  invraisemblables.  Mais  vous  le  pres- 
sentez, le  péril  est  imminent  pour  le  peintre  que  séduiraient  ces 
révélations  étranges,  la  perception  de  ces  formes  anormales,  de  ces 
monvements  incomplets,  heurtés,  hors  de  nature.  M.  Vidal  jette  le 
cri  d'alarme.  S*il  aime  et  s'il  pratique  la  photographie,  TArt  du 
peintre  lui  parait   devoir  être  sauvegardé.  La  conclusion  de  sa 
notice  pourrait  être  formulée  dans  ces  termes  familiers  :  a  Peintre, 
ft  mon  ami,  que  ton  œil  soit  ton  guide  dans  l'observation  directe 
«  des  spectacles  sensibles,  et  ne  l'avise  pas  de  trop   regarder  la 
a  nature  à  travers  une  lentille.  » 

tt  C'est  Jean-Jacques  Rousseau  qui  l'afGrme  :   a  La  verdure  a 

ft  besoin  de  la  nuit  pour  reprendre  une  vigueur  nouvelle .  »  M.  Charles 

deBeaumont,  membre  de  la  Société  archéologique  de  Touraine, 

justiGe  la  parole  de  Jean-Jacques.  Il  vous  a  parlé  de  verdure,  La 

sienne,  il  est  vrai,  est  tissée  de  main  d'homme,  et  je  crois  bien  que 

Jean -Jacques  avait  voulu  parler  de  la  verdure  des  prairies.  Mais  ne 

discutons  pas,  puisque  la  règle  posée  a  son  application.  Donc,  la 

verdure  qui  fait  Tobjet  de  l'étude  de  M.  de  Beaumont  est  de  fabrique 

flamande;  elle  doit  sortir  des  ateliers  d'Enghien,  et  c'est  sans  doute 

membre  de  la  maison  de  Jauche  qui  Ta  commandée.  Le  décor 

.  est  franc  et  de  toute  vigueur.  A  cela,  rien  de  surprenant.  M.  de 

aumont  a  su  mettre  cette  verdure  sous  le  meilleur  jour,  et  Tœuvre 

'(aatdu  seizième  siècle,  une  nuit  de  trois  cents  ans  a  passé  sur  ce 
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liggu  des  Flandres.  Jean-Jacques  D'avaitpaB  dit  qu'il  fallût  des 
de  cette  durée  pour  rajeunir  et  vivifier  les  pelouses. 

s  La  langue  française  a  de  ces  licences.  Voltaire,  mécontent  d 
corps,  écrivait  :  "  Je  suis  affligé  en  mon  étui,  n  M.  J.  Roman, 
respondant  du  Comité  à  Gap,  vous  a  parlé  d'un  étui  1res  diffère 
celui  de  Voltaire  et  aussi  plus  ancien.  L'enveloppe  de  charte  n 
cipale  décrite  par  M.  Roman  date  du  quatorzième  siècle.  Ces 
gaine  élégamment  ornée.  L'œil  se  plait  à  suivre  les  légers  méai 
des  arabesques  qui  la  décorent.  Ce  détail  a  son  importance 
disait  dans  le  peuple  au  treizième  siècle  :  >  A  tel  cout«au 
gaisne.  v  Nous  pouvons  conclure  que  la  charte  conservée 
dans  cet  étui  fut  libérale,  clémente,  respectée  de  la  région  oi 
était  en  vigueur.  Pourquoi  non?  Ce  bijou,  sorti  de  la  main 
gainier  plein  de  goût,  n'a  pu  renfermer  de  prescriptions  ti 
niques.  Le  décor,  souple  et  léger,  eût  contrasté  avec  un  texte  ri; 

K  Quelqu'un  demandait  un  jour  devant  Paul-Louis  Courier  q 
était  la  hauteur  exacte  de  la  roche  Tarpéienne.  Paul-Louis,  pn 
la  parole,  se  hAla  de  répondre  :  u  La  roche  Tarpéienne  est  un  i 
(icule  d'altitude  variable  selon  la  fortune  des  mallieureui  préci 
de  son  sommet  à  sa  base,  n  Les  Blaru,  dont  M.  Kfazerolle,  ce 
pondant  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  C6te-d'0r,  s'ci 
l'avocat,  ont  du  trouver  que  les  pentes  de  la  roche  maudite  et 
longues.  Quelle  fut  la  fortune  des  Blaru?  Je  ne  saurais  le  dire 
certitude,  mais  ces  braves  artistes  étaient  orfèvres  et  graveui 
avaient  fait  souche  dans  la  capitale.  L'un  d'eux,  Pierre,  a  poi 
titre  de  <<  tailleur  de  la  monnaie  de  Paris  » .  L'historien  des  ] 
les  suit  pendant  trois  siècles,  du  seizième  au  dix-huitième.  \' 
pas  évident  que  ces  travailleurs  d'or,  ces  graveurs  d'ornemen 
d'effigies,  ces  artisans  de  l'opulence  nationale,  ces  tailleurs  de  f 
ayant  cours  îi  travers  l'Europe,  ces  pourvoyeurs  attitrés  du  t 
d'un  grand  pays,  ont  dû  mesurer  avec  amertume  l'étendue  de 
chute  et  souffrir  de  la  couche  d'oubli  jetée  sur  leurnom  jadis  [ 
laire?  M.  Muzerolle  vient  au  secours  de  ces  méconnus.  Il  re 
leur  (Ilialion,  reconstitue  leur  vie  intime,  en  attendant  qu' 
soit  donné  de  faire  plus.  Sa  main  secourable  réconforte,  ; 
des  siècles  de  silence,  plusieurs  générations  d'hommes  de  I 


r 
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dignes  de  mémoire,  et  noas  profitons  tous  de  cette  réhabilitation 

poftbome. 

«lies  luthiers  de  Crémone  sont  célèbres;  on  parle  volontiers  des 
Afflati  et  de  leurs  violons.  Ce  n*e8t  que  justice»  mais  M.  Jacquot, 
correspondant  du  Comité  à  Nancy,  s*est  souvenu  du  jugement  porté 
parFétis  sur  Nicolas  Médard,  luthier  lorrain,  et  ses  instruments, 
a  On  les  a  souvent  confondus,  écrit  Fétis,  avec  ceux  des  Amati.  » 
Le  patriotisme  de  votre  confrère  s*est  ému  de  cette  conFusion,  qui 
dépouille  la  Lorraine  d'une  part  de  sa  gloire  au  profit  de  Tltalie. 
Résola  à  faire  la  lumière  non  pas  seulement  sur  Nicolas  Médard 
devenu  Parisien  et  qui  travaillait  en  1709,  mais  sur  Claude  I", 
Henry,  Antoine,  Piéresson,  Melchior,  Nicolas  I"*,  Claude  II,  Fran- 
çois, Jean  Médard  et  leurs  descendants,  M.  Jacquot  a  déroulé  sous 
vos  yeu:x  une  série  importante  de  pièces  authentiques  concernant 
ces  praticiens  émérites.  Ils  sont  légion.  Un  Sébastien  Médard 
apporte  sa  note  tragique  au  milieu  des  accords  moelleux  que  tirent 
de  leurs  instruments  ces  ingénieux  faiseurs  de  violons.  Le  mal- 
heureux est  condamné  à  mort  pour  u  crime  de  fausse  monnaie, 
0  altération  et  rognures  de  pistollesD.  Le  malavisé  I  Que  ne 
s'appliqua^t-il  à  parachever  des  patrons  de  petite  dimension,  ornés 
de  filets  d'écaille,  munis  d'éclisses  élégantes,  revêtus  d'un  vernis  à 
rhuile  aux  reflets  dorés I  Ainsi  faisaient  ses  pairs,  et  leur  nom 
mérite  tout  respect.  Quant  aux  ouvrages  de  ces  charmants  artistes, 
mieux  connus  désormais  après  Tétude  substantielle  de  M.  Jacquot, 
peut-être  convient-il  de  les  retrouver  dans  certains  violons  consi- 
dérés jusqu'ici  comoie  sortis  des  mains  des  Amati? 

«  Prétons  Toreille  à  cet  exorde  d*un  chroniqueur  marcbois  du 

seizième  siècle,  Evrard  d*Ahun  :    «  Je  veux  encore  extoller  la 

«  renommée  de  ladite  ville  Filitine  pour  la  bonne  et  louable  police 

ft  qui  est  en  icelle  d*un  règlement  égal  tant  de  principaux  que  plé- 

abeyens  par  leurs  statuts  municipaux  et  lois  politiques,  combien 

•  qu'elle  soit  habitée  d'un  grand  nombre  de  peuple.  »  Il  s'agit  ici, 

près  M.  Pérathon,  correspondant  du  Comité  à  Aubusson,  des 

uts  réglant  les  rapports  entre  les  maîtres,  les  marchands  et  les 

vriers  tapissiers  d'Aubusson  et  de  Felletin.  A  Tépoque  où  nous 

Dorte  U.  Pérathon,  les  fabriques  d'Aubusson  étaient  des  plus 
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florissantes.  Et  le  chroDiqueur,  dans  son  admiration,  célèbre  en 
quelques  lignes  Pharmonie  dont  il  est  le  témoin  satisfait.  Cette 
harmonie  fut  de  longue  durée.  Les  meilleurs  appuis  de  cet  état  de 
choses,  profitable  à  tous,  doivent  être  cherchés  parmi  les  hommes 
d^expérience  et  de  droiture  investis  de  a  Tinspection,  conduite  et 
ft  direction  D  des  travaux.  An  premier  rang  parmi  ces  fonctionnaires 
intègres  et  capables  se  placent  Gabriel  Laboreys,  sieur  de  la  Pigue, 
inspecteur  des  fabriques  de  Felletin,  et  son  fils  Michel  Laboreys  de 
Chateaufavîer,  chargé  de  Tinspection  de  la  manufacture  des  «  tapis 
a  de  pied  velouté  façon  de  Turquie,  établie  à  Aubusson  » .  Les 
Laboreys  vivent  au  dix-huitième  siècle  et  maintiennent  en  honneur 
cette  entente,  gage  du  succès  dont  Evrard  d*Ahun  s'étaitfait  le  pané- 
gyriste en  1560.  Que  les  Laboreys  aient  été  des  hommes  de  travail 
et  d'activité  persévérante,  cela  ne  peut  surprendre.  Il  n'est  pas,  ce 
semble,  jusqu'à  leur  nom  qui  ne  soit  un  indice  de  leurs  aptitudes. 

a  L'initiative  est  une  force  contre  laquelle  ne  saurait  prévaloir 
rindifi*érence  lorsque  cette  force  émane  de  plusieurs.  M.  Jules 
Gauthier,  correspondant  du  Comité  à  Besançon,  s*est  appliqué  à 
faire  connaître  le  caractère  et  les  résultats  de  la  Société  des  Amis 
des  Beaux-Arts,  fondée  en  1858.  Sa  naissance  est  d'hier;  ses  années 
ont  été  fécondes.  Provoquer  des  expositions  régionales,  aider  les 
exposants  à  placer  leurs  ouvrages  entre  les  mains  d'amateurs  éclairés, 
tel  est  le  but  de  ces  sortes  d'associations.  Ce  but  a  été  hautement 
atteint  par  la  société  franc-comtoise  dont  M.  Gauthier  s'est  fait 
rhistorien.  L'auteur  donne  des  chiffres  à  l'appui  de  ses  assertions, 
et  le  pouvoir  du  chiffre  est  d'être  concluant.  Necker  disait  un  jour 
à  Suard,  de  l'Académie  française  :  ^  Ne  vous  hâtez  pas,  mon  ami; 
a  rhomme  de  pensée  ne  peut  conclure  avant  soixante-dix  ans!  « 
Que  dirait  Suard  de  la  société  bisontine  qui  n'a  que  trente-sept  ans? 
Grâce  à  vous,  Messieurs,  le  progrès  gagne  du  terrain. 

tt  M.  de  Pompone  ayant  apposé  son  nom  au  bas  de  certaine  pièce 
désapprouvée/par  M"*  de  Sévigné,  cette  femme  d'esprit  ne  craignit 
pas  d'écrire  :   ^  C'est  un  crime  que  cette  signature!  i>  Combii 
d'autres,   en   revanche,   sont  une  bonne    aubaine!   Demandez 
M.  Advielle,  correspondant  du  Comité  à  ârras.  Est-ce  que  les  noi 
retrouvés  par  lui  sur  des  quittances  en  1532  ne  sont  pas  une  trc 
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faille  appréciable?  Jacques  Corvier,  tailleur  d^ymaiges,  Robert  Vin- 
ceot,huchier,  Jehan  de  la  Coupelle,  ferronnier,  étaient*ils  connus 
aisni  que.  H.  Advielle  eût  relevé  leurs  noms  sur  les  pièces  dont  je 
parle?  Jehan  Bellegambe,  de  Douai,  chargé  d'un  patron  de  ver- 
rière, est  plus  célèbre,  et  le  travail  que  lui  a  demandé  la  ville  d'Arras 
n'ajoutera  pas  à  sa  gloire;  mais  son  voisinage  rehausse  les  artistes 
oobiiés  qui  paraissent  avoir  été  ses  émules.  Invitons  M.  Advielle  à 
De  pas  interrompre  ses  recherches.  Qu*il  nous  apporte  encore  des 
noms  (i*artîstes  ;  nous  sommes  tous  friands  de  pareilles  découvertes. 

a  Je  ne  sais  si  les  amateurs  d'Art  doivent  être  placés  au-dessous  des 
artistes.  Ceux-ci  demeurent  les  obligés  de  ceux-là.  Si  le  talent  qui 
leur  a  été  dévolu  leur  permet  de  créer,  c^est  Tamateur  qui  s'éprend 
de  leui's  créations,  y  met  le  prix,  sait  les  apprécier  et  les  conserve 
aTec  honneur.  M.  Th.  Lhuillier,  correspondant  du  Comité  à  Melun, 
a  parlé  devant  vous  des  Turpin  de  Crissé,  amateurs  d'Art.  L'étude  de 
U.  Lbnillier  est  neuve  en  toutes  ses  parties.  Elle  éclaire  d'un  jour 
nouveau  la  figure  du  général  comte  Lancelot  Turpin  de  Crissé  de 
Sancey.  De  nombreuses  erreurs  avaient  cours  sur  ce  personnage 
dans  les  encyclopédies,  et  son  goût  pour  les  Beaux-Arts  était  passé 
soos  silence.  Notre  confrère,  autorisé  à  prendre  lecture  de  papiers 
de  famille,  a  pu  reconstituer  la  vie  du  comte  Lancelot  dans  ses 
phases  essentielles.  Ce  fut  un  capitaine  et  un  amateur.  Sa  fille 
Adèle,  Mme  de  Carondelet,  son  fils  Roland-Henri  Lancelot,  tiennent 
le  crayon  ou  le  pinceau;  son  petit-fils  Lancelot-Théodore,  membre 
de  rinstitnt,  peintre  et  collectionneur,  mort  en  1859,  a  légué  à  la 
ville  d'Angers  sa  riche  et  curieuse  collection.  Dans  une  lettre  inédite 
destinée  au  conservateur  éventuel  de  son  cabinet,  Tamateur 
s^exprime  ainsi  :  a  Vous  savez  sans  doute,  Monsieur,  que  ce  n'est 
«  point  un  homme  érudit,  un  antiquaire  de  profession,  un  véritable 
>  numismate  qui  a  formé  la  petite  collection  dont  le  soin  vous  est 
«  eonfié  aujourd'hui  :  c'est  un  artiste  n'ayant  cherché  dans  le  choix 
«  des  monuments  rassemblés  par  lui  que  la  manifestation  de  la 
«beauté.  «  H.* Lhuillier,  qui  a  cité  une  page  exquise  de  cet  ama- 

,   nous  saura  gré  des  lignes  que  nous  rappelons  ici.  Elles 

lent  au  profil  aimable  de  Lancelot-Théodore. 

usqu'ici|  Messieurs,  nous  nous  sommes  occupés  du  théâtre. 
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de  la  critique,  d'intendants  des  eaux,  d'inspecteurs  des  manufac- 
tnres,  d'orfèvres,  de  luthiers,  d^ouvriers  d'Art,  d'amateurs  et  de 
quelques  objets  curieux.  Trois  groupes  d'artistes  nous  attendent  : 
les  architectes,  les  sculpteurs  et  les  peintres.  Approchons  de  ces 
maîtres  et  sachons  d'eux  ou  de  leurs  biographes  ce  que  les  historiens 
du  passé  ne  nous  ont  pas  appris.  Un  ancien  souhaitait  d'acquérir 
l'art  d'oublier.  Plus  modestes  ou  plus  sensés  que  cet  ancien,  vous 
vous  êtes  appliqués  à  l'art  de  connaître  et  d  augmenter  chaque 
année  la  somme  de  votre  savoir.  Ceux  qui  vous  écoutent  ou  ceux 
qui  vous  lisent  ne  peuvent  qu'applaudir  à  votre  ambition. 

ft  Un  distique  célèbre  renferme  les  noms  des  cités  antiques  qui  se 
sont  disputé  l'honneur  d'avoir  vu  naître  Homère.  Un  distique 
suffirait-il  au  dénombrement  des  localités  où  Ton  a  cherché  le 
berceau  des  Gabriel?  M*"*  Despierres,  correspondant  du  Comité  & 
Alençon,  s'est  imposé  la  tâche  de  retrouver  ce  berceau.  Déjà 
MM.  Bouriat,  Lot,  Jules  Guiffrey,  Adolphe  Lance,  s'étaient  appliqués 
à  la  solution  du  problème.  De  son  côté,  M.  Anatole  de  Montaiglon 
avait  pensé  découvrir  en  Touraine  le  lieu  d'origine  de  ces  archi- 
tectes émérites.  Racan  et  Chaplain  étaient  les  guides  de  M.  de  Mon- 
taiglon. M.  de  Grandmaison  entrant  en  lice  corroborait  les  prévisions 
de  M.  de  Montaiglon.  M"*  Despierres  nous  oriente  vers  la  Nor- 
mandie; elle  revendique  au  profit  de  cette  province  ce  que  la 
Touraine  semblait  avoir  conquis.  Or,  les  probabilités,  les  preuves, 
les  noms,  se  pressent  si  nombreux  sous  la  plume  de  M""  Despierres 
que  la  Touraine  paraît  fléchir  dans  cette  joute  inattendue.  Dès  1600, 
un  Jacques  Gabriel  est  architecte  à  Argentan.  Il  a  pour  fils,  de  1602 
à  1610,  Maurice  I*%  Jacques  II  et  André.  Maurice  sera  le  succes- 
seur de  son  père  à  Argentan.  L'une  de  ses  filles  étant  venue  à  se 
marier  en  1651,  un  témoin  de  son  mariage  s'appelle  Jacques 
Gabriel  et  réside  à  Saint-Paterne  en  Touraine.  Serait-ce  Jacques  II 
qui  aurait  été  sa  fixer  à  Saint-Paterne?  Maurice  I*^  eut  pour  fils 
Jacques  III,  Maurice  II  et  Jean.  Tous  trois  deviendront  architectes 
et  seront  un  jour  qualifiés  «bourgeois  de  Paris».  Nous  voici  en 
présence  des  Gabriel  de  Paris,  les  seuls  vraiment  célèbres,  • 
M*"*  Despierres,  dans  une  série  de  déductions  serrées,  apportant 
l'appui  de  son  dire  des  fac-similés  de  signatures,  n'hésite  pas  t 
conclure  que  Paris  est  cette  fois  tributaire  d'Argentan.  Chemii 
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faisant,  Taoteur  établît  que  le  pont  Royal  est  Touvrage  de  Jacques  IV 
Gabriel,  et  non  du  Frère  Romain,  comme  on  Ta  répété  trop  souvent. 
Lefrére  Romain  fut  uniquement  chargé  de  recevoir,  en  compagnie 
de  Libéral  Bruand  Je  travail  de  son  confrère  Gabriel.  Nous  aurons 
ioos,  Messieurs,  une  gratitude  réelle  à  M"*  Despierres,  pour  le 
travail  difficile  et  vraiment  curieux,  sinon  décisif  en  toutes  ses 
jKirties,  qu'elle  a  su  conduire  à  si  bon  terme. 

«Mathurin  Régnier,  dans  une  heure  de  désappointement,  a  tracé 
ce  vers  : 

Souventefois  TefTet  contredit  l'apparence. 

&M.Braqiiebaye,  correspondant  du  Comité  à  Bordeaux,  avait  parlé 
devant  vous,  à  une  session  déjà  ancienne,  de  Tarchitecte  Pierre 
Sooffronou  Sofiron,  nom  francisé  de  SufiTroni.  Cet  artiste  est  juste- 
ment célèbre  à  Auch,  sa  ville  natale,  à  Toulouse,  à  Cadillac.  Avec 
un  sentiment  de  droiture  qui  Thonore,  votre  confrère  se  rectifie  lui- 
même  aujourd'hui.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  pensé  que  Souffron, 
Dé  en  1556  ou  1560,  était  mort  peu  après  1600,  Mi  Braquehaye 
reporte  le  décès  de  son  artiste  à  1621  ou  1622.  Pourquoi?  Un 
certain  nombre  d'écrivains  du  Languedoc  ou  de  la  Gascogne  se  sont 
occapés  de  Souffron  et  le  font  mourir  après  1644.  Quelles  sont  les 
preuves  sur  lesquelles  s'appuie  M.  Braquehaye?  Sans  doute  Souffron 
aurait  vécu  plus  de  quatre-vingts  ans,  mais  cette  longévité  n'a  rien 
d*anormal.  L'abbé  Canéto,  MM.  Laforgue,  de  Castelnau,  ne  se  sont 
pas  émus  d'un  pareil  fait.  Mais  M.  Braquehaye  établit  qu'il  y  eut 
deox  Pierre  Souffron.  Sachons-lui  gré  de  cette  révélation.  Les  pièces 
aathentiques  qu'il  produit  ne  permettent  pas  de  mettre  en  doute 
l'existence  de  deux  homonymes.  Étaient-ils  parents?  Nul  ne  le  peut 
dire. H.  Braquehaye  serait  enclin  avoir,  dans  les  deux  Souffron, 
le  père  et  le  fils.  C'est  aller  trop  vite.  Mathurin  Régnier  nous  le 
défend.  Bornons-nous  auï  constatations  et  faisons  'peu  de  cas  des 
conjectures.  Xous  n*avons  jusqu'ici  sur  la  filiation  des  Souffron 
qae  des  apparences  de  vérité. 

Cahors,  ville  natale  de  Clément  Marot,  renferme  la  maison 
idës,  monument  historique,  connu  sous  le  nom  populaire  de 
"on  de  Henri  IV.  M.  Momméja,  correspondant  du  Comité  à  Mon- 
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tauban,  a  voulu  décrire  avec  amour  ce  joyau  d*architecture.  Quel 
en  est  Tauteur?  H.  Momméja  n*est  pas  en  mesure  de  le  nommer. 
Des  monogrammes  nombreux,  au  chiffre  du  Christ  et  de  la  Vierge, 
sont  les  seuls  ornements  des  clefs  de  voûte.  M.  Momméjà  le  regrette 
parce  que,  pense-t-il,  si  quelques  lettres  enlacées  apparaissaient  sur 
un  point  quelconque  de  TédiGce,  elles  seraient  un  indice  pour  le 
chercheur  en  quête  d*un  nom  d'artiste.  \'ous  estimons  qu'un  indice 
de  cet  ordre  serait  de  peu  de  valeur.  Un  peintre  signe  sa  toile; 
Tarchitecte  signe  plus  rarement,  surtout  en  belle  place,  Thôtel 
qu'il  construit  pour  un  particulier.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Momméja 
plaide  chaudement  en  faveur  de  Tinstallation  d'un  musée  dans  la 
maison  Roaldès.  Henri  IV  y  est  entré  de  vive  force  en  1580. 
L*Art  aussi  est  une  Majesté.  Il  sied  qu'on  lui  fasse  honneur.  Angers 
a  placé  ses  collections  d*Art  dans  des  demeures  historiques  :  le 
logis  Barrault  et  Thôtel  Pincé.  Cahors  voudra  sans  doute  suivre  cet 
exemple. 

tt  M.  Ginoux,  correspondant  du  Comité  à  Toulon,  Tnn  des  plus 
laborieux  de  votre  phalange,  veut  justifier  la  superbe  devise  du 
chroniqueur  du  seizième  siècle  :  «  A  cœur  vaillant  rien  d'impos- 
a  sible.  »  Oublieux  de  son  âge  et  de  ses  fatigues,  il  ne  s'est  pas 
borné  à  nous  envoyer  une  curieuse  communication  pour  la  session 
présente.  Dès  maintenant  il  nous  fait  connaître  le  canevas  de  ses 
envois  pour  1896  et  1897.  Cette  année,  M.  Ginoux  s'applique  à  la 
description  circonstanciée  des  églises  des  deux  cantons  de  Toulon. 
Relever  les  faits  saillants,  les  détails  pleins  d'intérêt  que  renferme 
son  travail  nous  entraînerait  trop  loin.  Vous  Vitez  avec  fruit  au 
compte  rendu  de  la  session  ces  études  nourries  et  concises.  Personne 
de  nous  n*a  mis  en  oubli  que  Toulon  fut  pendant  longtemps  la  ville 
d'adoption  de  Puget.  La  chapelle  du  Corpus  Domini,  englobée 
dans  la  cathédrale,  avait  été  entièrement  décorée  par  Pierre  Puget 
en  1648.  Onze  ans  plus  tard,  le  même  artiste  enrichit  cette  chapelle 
de  sculptures  sur  bois.  Un  incendie  détruisit  Tœuvre  de  Puget 
en  1681.  L'édifice,  relevé  par  Jean  Ribergue,  fut  à  nouveau  décoré 
par  Christophe  Veyrier,  l'élève  préféré  de  Pierre  Puget.  Telles  sont, 
prises  au  hasard  dans  un  premier  travail,  les  indications  précises 
qui  abondent  sous  la  plume  de  M.  Ginoux.  Donnons-lui  rendez-vous 
aux  sessions  prochaines. 
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ft  Une  bonne  nouvelle,  Messieurs.  Nous  avançons.  Le  rapport  que 
TousFOulezbîen  entendre  est  de  quelque  étendue;  mais,  convenéz*en, 
e'esi  DD  peu  votre  faute.  Si  je  le  compare  comme  longueur  à  la 
(nversée  que  devaient  fournir  les  vaisseaux  qui  rentraient  de  Délos 
àjfbénes,  il  me  semble  que  le  trajet  parcouru  nous  place  dans  les 
parages  du  cap  Sunium.  Prenez  patience.  Plus  d'un  tiers  de  la 
route  86  trouve  effectué. 

«  Nous  nous  séparons  des  architectes  :  les  sculpteurs  nous 
réclament.  Quand  je  parle  des  sculpteurs,  je  suis  obligé,  pour  un 
instant  du  moins,  de  m'en  tenir  à  leurs  œuvres.  Les  maîtres  nous 
échappent.  Nous  nous  dédommagerons  de  leur  modestie,  en  exal- 
tant ce  qu'ils  ont  fait. 

a  M.  Tabbé  Pottier,  président  de  la  Société  de  Tarn-et-Garonne 
àMonlauban,  s'arrête  en  (ouriste,  en  curieux,  en  critique,  devant 
ane  statue  de  Salomon  taillée  sur  un  pilier  d'une  maison  ancienne 
de  Saint-Antonin.  Le  personnage,  jadis  couronné,  tient  le  livre^  de 
la  Sagesse  et  un  long  sceptre;  les  cheveux  sont  frisés  et  la  barbe  se 
divise  en  a  guernons  ».  Où  M.  Tabbé  Pottier  a-t-il  puisé  la  certitude 
qD'il  se  trouvait  en  face  d'une  statue  de  Salomon?  A  Venise  et  à 
Albi,  où  ce  roi  de  la  Bible  est  représenté  comme  un  symbole  de  la 
justice.  A  Albî,  notamment,  une  sculpture  du  douzième  siècle, 
munie  de  l'inscription  a  Salamon  Rex  » ,  est  de  style  identique  au 
personnage  de  Saint-Antonin.  Un  orateur  a  proclamé  la  lumière 
physique  la  plus  belle  des  créatures  matérielles.  Quel  n'est  pas 
Fattrait  de  cette  autre  lumière  qui  nous  permet  de  déchiffrer  les 
pages  du  passé? 

«  Un  critique  a  dit  d'André  Chénier  :  «  Il  n'observait  le  monde 

■  moderne  que  d'un  œil;  Tautre  restait  ouvert  sur  l'antiquité,  r  Les 

artistes  décorateurs  dont  vous  a  parlé  M.  Leymarie,  correspondant 

do  Comité  à  Limoges,  paraissent  avoir  usé  d'un  procédé  du  même 

ordre.  Le  jubé,  le  tombeau  de  Tévêque  Jean  de  Langeac  et  le  portail 

a  cathédrale  sont  ornés  de  décors  curieux  et  charmants.  On  ne 

naît  pas  les  auteurs  de  ces  sculptures.  D'aucuns  en  font  honneur 

9s  Italiens.  H.  Leymarie,  mieux  inspiré,  selon  nous,  croit  à 

'«tence  d'artistes  locaux  qui,  au  seizième  siècle,  ont  doté  la 

4 
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cathédrale  de  Limoges  des  ouvrages  qui  dous  occupent.  Mais  il 
•  refuse  d'admettre  que  des  émailleurs  aient  pu  quitter  leurs  ateliers 
et  leurs  fourneaux  pour  se  transformer»  un  jour  venu,  en  statuaires. 
C'est,  en  effet,  aller  trop  loin.  La  métamorphose  est  inadmissible. 
Cependant,  elle  a  ses  partisans.  Ceux-ci  s'appuient  sar  la  similitude 
des  décors  sculptés  avec  certains  détails  relevés  dans  les  œuvres  de 
Pénicaud  ou  de  Léonard  Limosin.  Quel  est  ce  mystère?  La  réponse 
est  aisée.  Les  sculpteurs,  à  moins  que  ce  ne  soient  les  émailleurs, 
ne  surveillaient  que  d'un  œil  leurs  propres  inventions;  l'autre 
restait  ouvert  sur  Tatelier  voisin.  L'imitation  va  de  soi  dans  un 
milieu  où  chacun  travaille  et  conquiert  du  renom.  C'est  une  joute 
constante  et  parfois  un  écueil.  A  Limoges,  les  rapprochements  que 
Ton  constate  sont  à  l'honneur  de  tous.  En  effet,  des  composition» 
que  la  main  peut  traduire  indifféremment  en  émail  ou  en  sculpture 
ont  été,  croyez-le,  sagement  conçues. 

a  Une  étude  toute  nouvelle  et  de  saison,  puisque  nous  ne  faisons 
plus  de  feu  dans  nos  foyers,  nous  est  conseillée  par  M.  Maxe- 
Werly,  correspondant  du  Comité  à  Bar-le-Duc.  C'est  celle  des 
tt  taques  d  ,  dites  aussi  contre-feu,  bretaignes,  ou,  plus  vulgaire- 
ment, plaques  de  cheminée.  Hé  quoi  I  ces  revêtements  noirâtres, 
en  fonte  de  fer,  en  cuivre  ou  en  bronze,  ont-ils  donc  quelque 
intérêt?  Nous  les  supposions  jusqu'ici  d'une  utilité  sérieuse;  mais 
l'Art  est-il  présent  dans  les  rugosités  de  ces  parements  que  nous 
regardons  à  peine?  Questionnez  M.  Maxe-Werly.  Vous  apprendrez 
de  lui  tout  d  abord  que  les  plaques  de  cheminée  ne  peuvent  être 
antérieures  à  la  Renaissance;  ensuite,  que  leur  ornementation  est 
en  rapport  avec  le  luxe  des  demeures  où  elles  se  trouvent  placées, 
que  des  critiques  émérites  se  sont  adonnés  à  l'examen  de  ces 
objets  de  luxe,  et  enfin  que  les  sujets  les  plus  divers  ont  été  traités 
par  d'habiles  artistes  sur  ces  fonds  de  foyer.  C'est  ainsi  queM.  Haxe- 
Werly  relève  l'existence  de  plaques  décorées  de  scènes  de  la  Bible 
ou  du  Nouveau  Testament,  de  sujets  mythologiques,  d'épisodes 
historiques,  d'allégories,  de  reproductions  des  œuvres  de  Teniers» 
Watteau,  Lancret,  Coypel,  Fragonard,  de  tableaux  tirés  d'Eso| 
deBoccace  ou  de  La  Fontaine,  de  blasons  de  toute  nature.  A  l'appi 
le  son  exposé,  M.  Maxe-Werly  vous  a  décrit  unetaque  de  1599  si 
laquelle  sont  représentés  des  personnages  offrant  le  vin  d'honneur 
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«noble  homme  Jacqaes  Ifourot  » .  La  scène  se  passe  à  Ligny,  dans 
laMeose.  J'y  pense  :  noas  avons  peut-élre,  je  ne  dirai  pas  sous 
ia  maÎQ,  maïs  derrière  les  cbenets,  des  archives  sans  nombre  que 
ooas  De  songions  pas  à  consulter.  C*est  le  cas  de  crier  a  Au  feu  !  » 
et  de  dépouiller  nos  cheminées  pour  apprendre  Thistoire. 

a  Les  migrations  d'un  Autel.  Tel  pourrait  être  le  titre  de  la 
notice  présentée  par  M.  Bertoletti,  secrétaire  de  la  Société  des 
Beaux-Arts  à  Périgneux.  L'autel  en  question  date  du  dix-septième 
siècle;  ses  sculptures  ne  sont  pas  sans  valeur.  Il  a  subi  de  nombreux 
déplacements.  On  le  voit  de  nos  jours  dans  Téglise  de  Saint-Étienne. 
Faut-il  attribuer  à  ces  vicissitudes  de  plus  d'un  genre  les  erreurs 
dans  lesquelles  seraient  toitibés  plusieurs  devanciers  de  M.  Bertoletti 
qui  se  sotit  occupés  du  même  autel?  Peut-être.  Lebëgue  de  Presles, 
célèbre  médecin  du  dernier  siècle,  se  présenta  dix  fois  chez  Diderot 
avant  de  le  rencontrer.  Comme  on  lui  demandait  ce  qu'il  fallait 
penser  du  tempérament  de  Técrivain  chez  lequel  il  allait  si  fré- 
quemment :  u  Je  n'ose  trop  en  parler,  répondit-il  ;  jusqu'ici  je 
a  n'ai  vu  que  ses  livres.  »  Plus  d*un  écrivain  de  laDordogne  n'a 
peut-être  vu  que  les  emplacements  occupés  jadis  par  Tautel  de 
l'église  Saint-Étienne.  M.  Bertoletti  est  plus  heureux;  mais  n'est-ce 
pas  une  raison  d'être  clément  à  l'endroit  de  confrères  qui  lui  ont 
laissé  le  champ  libre? 

a  Lesage,  l'auteur  de  Gil  Blas,  avait  besoin  du  soleil  pour  bien 
penser.  Il  est  à  croire  que  le  soleil  luit  souvent  en  Picardie. 
If .  Delignières,  correspondant  du  Comité  à  Abbeville,  poursuit  son 
œuvre  avec  méthode  et  ténacité.  Après  vous  avoir  présenté  des 
études  précises  et  complètes  sur  des  statues  de  Vierge  conservées 
à  Eu  et  à  Abbeville,  M.  Delignières  a  décrit  devant  vous  une 
statuette  de  Vierge,  en  bois,  que  possède  aujourd'hui  Saint-Valery- 
sur-Somme.  C'est  penser  très  justement.  L'œuvre  dont  vous  a  parlé 
votre  confrère  est  du  dix-septième  siècle.  Ce  n'est  pas  une  sculpture 
1  de  pair,  mais  elle  a  son  caractère  ;  on  ne  saurait  citer  de  nom- 
[IX  spécimens  du  même  style;  le  cadre  reliquaire  qui  la  ren- 
ne ajoute  à  son  prix,  et  enfin  Fhistoire  de  cette  figure  votive  est 
Drmais  entre  nos  mains.  M.  Delignières  a  su  l'écrire  par  un 
*-  de  soleil  :  il  faut  Ten  remercier. 
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tt  U.  GuilloQ,  correspondant  du  Comité  à  l  ézelay,  vous  a  parlé 
des  auteurs  pleins  de  verve  des  vingts-six  stalles  de  Téglise  collé- 
giale de  Montréal  (Yonne).  Ces  artistes,  doués  d*un  talent  très 
Original,  étaient  de  Nuits-sous-Ravières  et  s'appelaient  Rigoleys. 
Leur  nom  prête  à  la  gaieté  ;  il  dérive  du  mot  usuel  «  rigolet  » ,  qui, 
dans  la  langue  d'oc,  signifie  a  petit  ruisseau  »  et,  dans  la  langue 
d*oïl,  tt  repas  de  noce  » .  Xous  avons  un  verbe  de  même  conso- 
nance,  synonyme  de  plaisanter  ou  de  boire.  Que  vois-je  sur  la 
première  planche  de  M.  Guillon,  peintre  et  dessinateur  habile,  qui 
a  reproduit  à  Tappui  de  son  texte  les  compositions  des  stalles  dont 
il  s^est  fait  Thistorien?  Je  vois  les  frères  Rigoleys  en  personne 
joyeusement  attablés  et  le  verre  en  main*  L'un  d'eux  tient  un  pichet 
rempli,  je  le  suppose,  du  vin  de  Bourgogne  que  Ton  dit  être  le 
vin  des  orateurs.  Nos  joyeux  compères  savourent  abondamment  la 
liqueur  généreuse  qui  sera  pour  eux  le  vin  des  sculpteurs.  Ha  ne 
se  trompaient  pas.  Leur  inspiration  s'est  soutenue;  je  n'imagine 
rien  de  plus  personnel,  de  plus  abandonné  que  les  saillies  sculptées 
par  ces  artistes  populaires  du  seizième  siècle.  M,  Guillon  a  décrit 
leur  œuvre  avec  soin,  avec  goût.  11  donne  entrée  aux  frères  Rigoleys 
dans  la  grande  famille  des  sculpteurs  bourguignons.  Leur  présence, 
en  pareil  milieu,  n'est  pas  faite  pour  rembrunir  les  fronts. 

a  Saviez-vous,  Messieurs,  que  Gaignières,  érudit  et  gouverneur 
de  Joinville,  qui  vendit  à  Louis  XIV  l'inestimable  collection  de 
dessins  formée  par  ses  soins,  avait  eu  des  émules?  M.  Eugène  de 
Beaurepaire,  membre  non  résidant  du  Comité  à  Caen,  a  parlé 
devant  vous  des  pierres  tumulaires  de  l'abbaye  de  la  Trinité.  Vous 
vous  souvenez  que  le  mausolée  de  la  reine  Mathilde,  érigé  dans 
cette  abbaye,  avait   été  renversé  au  seizième  siècle.   Mais,   en 
revanche,  combien  d'abbesses  se  trouvaient  inhumées  dans  Téglîse 
du  couvent  caennais  I  Combien  d'inscriptions,  d'armoiries,  de  dé- 
cors élégants  ou  fastueux  ornaient  les  pierres  tumulaires  réunies 
sous  les  voûtes  de  la  chapelle  !  Toutes  ces  choses,  en  partie  détruites 
en  1793,  achevèrent  de  disparaître  au  début  de  ce  siècle.  Mr'- 
l'émule  de  Gaignières  avait  précédé  les  dévastateurs  et  déjoué  lei 
plans  de  nivellement.  A  l'invitation  de  l'abbesse  Gabrielle-Franço< 
de  Tesséy  un  dessinateur  plein  de  soin,  du  nom  d'Auvray- 
Bataille,  avait  vaillamment  reproduit  par  le  crayon  les  moindi 
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détails  des  tombeaux  de  Fabbaye.  Auvray  exécuta  ce  travail  quel- 
qoesnoées  avant  1720,  c'est-à-dire  à  Tépoque  même  où  Gaigniëres 
cessait  de  vivre.  L'album  d*Auvray-Ia-Bataille  est  hors  de  prix 
pour  tous  ceux  qu'intéressent  Thistoiro  ou  les  monuments  de  la 
KoTfliaodie.  M.  de  Beanrepaire,  à  son  tour,  a  vonlu  transposer,  h 
Faide  de  sa  plume  rompue  aux  descriptions  heureuses  et  rapides, 
les  dessins  de  son  devancier.  Sachons-lui  gré  de  la  peine  qu'il  s'est 
dooiiée  pour  notre  enseignement  à  tous. 

a  Nous  avons  lu»  n'est-il  pas  vrai  ?  le  Journal  de  Chantelou,  et  le 
voyage  quasi  princier  que  fit  en  France  le  Cavalier  Bernin  a  dû 
rendre  rêveur  plus  d'un  statuaire  de  notre  temps.  Hé!  Messieurs, 
n'y  mettons  pas  tant  de  naïveté!  M.  Louis  Guibert,  correspondant 
da  Comité  à  Limoges,  nous  a  fait  des  révélations  tout  aussi  sur- 
prenantes que  celles  de  Chantelou.  Déjà  M.  Guibert  avait  écrit  sur 
le  tombeau  de  Guillaume  de  Chanac,  évêque  de  Mende,  d'origine 
limousine,  et  dont  le  monument  se  trouvait  il  y  a  cent  ans  érigé 
dans  la  basilique  de  Saint-Martial  de  Limoges.  Le  principal  auteur 
de  ce  tombeau  était  un  sculpteur  d'Avignon,  Jehan  Le  Court,  qui, 
le  7  août  1389,  avait  donné  quittance  de  530  florins  de  monnaie 
d'or.  Mais  voici  maintenant  ses  collaborateurs  qui  entrent  en  scène. 
Le  plus  en  vue,  le  mieux  rétribué,  est  un  certain  Jehan  de  Fri- 
houi^y  lûpicida,  c'est-à-dire  sculpteur.  «  Jclian  de  Fribourg,  écrit 
8  H.  Guibert,  reconnaît  avoir  reçu  pour  l'exécution  du  tombeau  du 
a  cardinal  de  Chanac,  10  florins  d'or,  puis  3  francs,  plus  une  gra- 
•  tification  de  25  sous.  On  lui  a  donné  en  outre,  à  Avignon,  un 
«cheval  de  poil  noir  avec  sa  selle  et  sa  bride,  de  la  valeur  de  11  flo- 
crins  d'Avignon;  on  l'a  défrayé,  ainsi  que  sa  monture,  de  toute 
«dépense,  depuis  le  lundi  de  la  Pentecôte  jusqu'au  19  juin.  »  Je  me 
sens  pris  de  respect  pour  ce  sculpteur  et  son  cheval  de  poil  noir. 
Je  le  vois  chevauchant  à  travers  TAuvergne  et  le  Languedoc  pour 
atteindre  le  Comtaf.  Bernin  n'est  pas  de  sa  taille.  Avignon  faisait 
bien  les  choses  au  quatorzième  siècle.  On  ne  ménageait  pas  Tor 
envers  les  artistes.  Le  tombeau  de  Chanac,  M.  Guibert  le  prouve, 

» 

igoit  la  somme  de  50,000  livres  de  notre  monnaie. 

f.  Marionneau,  membre  non  résidant  du  Comité  à  Bordeaux, 
ement  cherché  jusqu'ici  le  nom  des  scu!^  (cu:s  qui  ont  tra- 
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vaille  aux  tombeaux  des  maréchaux  d^Ornano.  Celui  de  François 

• 

d*OrnaDO,  érigé  à  Bordeaux  peu  après  1610,  celui  de  Jean-Baptiste 
d'Ornano,  construit  à  Aubenas  postérieurement  à  1626»  ont  été 
Tobjet  d^égales  investigations  de  la  part  de  votre  confrère.  Il  ne 
vous  apporte  cette  fois  que  des  conjectures,  mais  elles  sont  présen- 
l^  ^  tées  avec  tant  de  réserve  qu'elles  ne  peuvent  induire  personne  en 

erreur.  Le  sculpteur  de  1610  doit  appartenir  à  Técole  de  Germain 
Pilon.  La  statue  de  François  d'Ornano  subsiste.  Elle  est  de  fort  bon 
style.  Mais  voici  qui  vaut  mieux  que  les  conjectures.  Le  tombeau 
d* Aubenas  est  d*un  caractère  qui  le  rapproche  de  celui  de  Bor- 
deaux. Nous  trouvons  dans  cette  constatation  un  point  de  repère 
utile.  Si  les  documents  se  dérobent  dans  la  Gironde,  il  se  peut  que 
des  érudits  découvrent  des  pièces  d'archives  dans  TArdèche,  et 
que,  soit  à  Bordeaux,  soit  à  Aubenas,  une  clarté  salutaire,  venant 
à  poindre  inopinément,  permette  de  résoudre  un  double  problème. 
Puis,  tout  n'est  pas  perdu.  M.  Marionneau  a  fait  précéder  Texposé 
de  ses  recherches  d'un  tableau  très  saisissant  de  la  belle  conduite 
du  maréchal  François,  maire  de  Bordeaux,  pendant  la  peste  de 
1604àl608.Or,]Uontaigne, commentant  Platon,  dit  excellemment  : 
u  Toutes  choses  sont  produites  ou  par  la  nature,  ou  par  la  fortune, 
tt  ou  par  TArt.  Les  plus  grandes  et  les  plus  belles  par  Tune  ou  Tautre 
tt  des  deux  premières  ;  les  moindres  et  imparfaictes  par  la  dernière.  » 
Montaigne  a  bien  dit;  M.  Marionneau  en  fournit  la  preuve.  Si  belle 
que  soit  la  statue  du  maréchal  François,  sa  vie  d'héroïsme  et  de 
dévouement  est  plus  belle  encore. 

a  Très  humoristique  la  brève  notice  de  M.  Biais,  correspondant 
du  Comité  à  Angoulême,  sur  »  la  Colonne  d'Ëpernon  »  érigée 
dans  cette  ville  en  1622.  Le  duc,  ancien  gouverneur  des  pays 
d'Angoumois,  Aunis  et  Saintonge,  eut  un  jour  la  pensée  d'enfermer 
le  cœur  de  sa  femme  —  elle  était  décèdée  —  dans  une  urne 
d'argent,  supportée  par  une  colonne  richement  ornée  qui  décora  la 
cathédrale  d'Angoulême.  On  ne  se  laissa  pas  émouvoir  par  cet  acte 
de  piété  conjugale  rétrospective  d'un  homme  fastueux,  amatear 
éclairé  peut-être,  mais  administrateur  sans  clémence.  Il  parait 
que,  durant  sa  vie,  personne  ne  put  surprendre  d'Épernon  dans 
une  heure  de  tendresse.  D'aucuns  prétendent  que  l'équité  n'était 
pas  sa  vertu  dominante.  On  peut  supposer  quMl  ne  pleura  jamais. 
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Aussi  le  peuple,  dont  le  bon  sens  est  toujours  en  éveil,  avait  qua- 
lifié «  pJeurs  d'Epernon  »  le  tintement  des  cloches  qui  appelaient 
les  fidèles  à  la  messe  perpétuelle  fondée  par  le  duc  pour  le  repos 
deTâme  de  la  défunte  duchesse!  Larmes  d'airain  qui  n'ont  pas 
moaîllé  les  paupières  du  rigide  gouverneur.  M.  Braquebaye  nous 
aiait  dit  que  la  colonne  d'Epernon  devait  être  Tœuvre  de  Jean 
Pageot..  If.  Biais  y  met  plus  de  mesure.  Il  avoue  ne  pas  connaître 
Tarcfaitecte  de  ce  monument  sépulcral.  Seuls,  les  maîtres  maçons 
Vergnaud  et  Jérémie  Blanchard,  chargés  des  dispositions  intérieures 
et  des  décors  de  la  chapelle  où  fut  placée  la  a  colonne  de  marbre  » , 
ont  révélé  leurs  noms  à  M,  Biais.  «  Je  dis  ce  que  je  sais!  »  Telle 
fiit  DU  jour  la  réponse  de  Conrart  à  Tun  de  ses  confrères  de  TAca- 
démie  qui  s*étonnait  de  ses  silences.  Conrart  avait  raison. 

«Voici  Gaignières  qui  revient.  Saluons-Ie  comme  un  ami.  C'est 
H.  Charles  de  Grandmaison,  correspondant  du  Comité  à  Tours,  qui 
voDS  le  présente.  Vous  vous  souvenez  de  la  mort  de  Ronsard, 
priear    de    Saint-Cosme  en  Tlsle,  près   Tours,   qui   décéda    le 
25  décembre  1585  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  ce  prieuré.  Vers 
1606,  —  Crèpet  dit  1609,  —  Joachim  de  laChétardie,  conseiller 
clerc  au  Parlement  de  Paris  et  prieur  de  Saint-Cosme,  lui  fit  élever 
un  monument  dont  Gaignières,  doué  du  sens  de  divination,  a  con- 
servé le  dessin  que  Ton  peut  voir  à  la  Bodléienne  d'Oxford.  Une 
pierre  verticale  renfermant  l'épitaphe,  surmontée  du   buste  da 
poète  et  de  deux  génies  ailés  sonnant  de  la'  trompette,  constituait 
ce  monument.  Le  poète  est  représenté  la  tête  laurée;  il  a  le  front 
élevé,  le  nez  aquilin.  Les  lèvres  sont  expressives,  les  joues  émaciées 
et  d'une  rare   distinction.   Le  vêtement  boutonné  jusqu'au  cou 
donne  l'idée  du  costume  ecclésiastique.  On  vient  de  le  voir,  ce 
buste  n'a  pas  été  fait  ad  vivutn,  mais  il  est  d'un  modelé  très  pur^ 
une  main  savante  l'a  parachevé.  Des  moulages  de  ce  buste  existent 
à  Tours,  à  Blois  et  à  Vendôme.  Où  est  l'original?  Quel  fut  Tauteur 
de  ce  travail?  Qu'importe!  L'œuvre  est  belle,   les  copies   sont 
authentiques,  et  nous  devons  admettre  que  cette  effigie  est  la  plus 
1     2iqne  entre  celles  qui  nous  sont  connues  du  poète  des  Amours. 
!      ^*itoDS  qu'on  la  traduise  en  bronze.  Charles  IX,  qui  dota  Ron- 
i       ^o  prieuré  de  Saint-Cosme,  avait  une  maxime  :  a  Bon  poète, 
aît-il,  ne  se  doit  non  plus  engraisser  que  bon  cheval  !  »  Le 
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irîsage  de  Ronsard,  osseux,  amaigri,  nous  révèle  jusqu'à  quel  point 
il  se  montra  déférent  envers  son  royal  bieilfaiteur. 

tt  Michel  Dupuis,  sculpteur,  et  son  gendre  Joseph  Chrlstophle» 
architecte,  ont  trouvé  en  M.  Guerlin,  vice-président  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens,  un  historien  et  un  critique 
attentifs.  La  cathédrale  d'Amiens  et  Téglise  de  Saint-Martin-du- 
Bourg  renferment  de  nombreux  travaux  de  ces  deux  artistes.  Ces 
travaux  portent  leur  date.  Ils  sont  du  dernier  siècle.  Le  sens  déco- 
ratif, à  défaut  de  la  sobriété,  ne  manque  pas  à  Dupiiis.  Sa  sculp- 
ture, très  pittoresque,  a  le  souffle,  Tingéniosité,  Tabondance.  Cer- 
taines figures  atteignent  à  Télégance  des  formes,  à  la  distinction  du 
geste  et  de  Tattitude.  Une  Gloire  d'anges  de  Dupuis  paraît  détachée 
d'un  tableau  de  Rubens.  Plus  sévères  de  modelé  sont  les  sculptures 
de  la  chaire  de  la  cathédrale.  Dupuis,  né  en  1698,  mourut  à  Paris, 
en  1780.  Son  gendre,  Christophle,  né  en  1715,  paraît  n'avoir  sur- 
vécu qu'une  année  au  statuaire,  dont  il  avait  été  le  collaborateur. 
Un  écrivain  de  la  région  rend  à  Dupuis  cet  hommage  :  a  11  laisse 
K  la  glorieuse  réputation  d'avoir  eu  encore  plus  de  vertus  que  de 
u  talens  !  »  Ce  témoignage  a  sa  valeur.  Dupuis  est  mort  à  Paris. 
M.  Guerlin  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  Christophle  avait  dû 
suivre  son  beau-père  dans  la  capitale.  Oh!  Tinsouciante  province 
qui  dès  le  dernier  siècle  ne  savait  pas  retenir  ses  artistes!  L'attrac- 
tion de  Paris  est  ancienne  et  puissante! 

tt  Buifon,  généralisateur  hardi,  prompt  à  subordonner  le  fait  à 
ridée,  vit  un  jour  Guy  ton  de  Morveau  entrer  dans  son  cabinet. 
Celui-ci  dit  à  Buffon  qu'il  se  proposait  de  passer  au  creuset  un 
corps  afin  de  s'assurer  de  certain  fait  que  le  grand  naturaliste  avait 
déduit  de  la  théorie.  Et  Buffon  de  répondre  à  Guyton  de  Morveau  : 
a  Le  meilleur  creuset,  c'est  l'esprit.  ))  Après  avoir  lu  le  mémoire 
de  M.  Jules  Gauthier,  de  Besançon,  la  Sculpture  sur  bois  en 
Franche-Comté,  du  seizième  au  dix-huitième  siècle^  vous  serez 
tenté  de  dire  :  Le  meilleur  creuset,  c'est  le  goût.  Résumer  cette 
étude  est  impossible.  Elle  porte  sur  les  œuvres  les  plus  variées^ 
les  maîtres  les  plus  divers.  Mais  M.  Jules  Gauthier  suit  une 
méthode  inattaquable,  il  connaît  les  sources,  il  est  doué  d'un  sens 
iconographique  des  plus  affinés,  il  procède  avec  une  logique  par- 
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faite  et  enchaîne  ses  déductions  arec  tant  de  clarté  qu^elles  condui- 
sent la  pensée  du  lecteur  jusqu'au  seuil  de  Tévidence  et  d'une 
qoasi-certitude.  Le  mémoire  de  M.  Jules  Gauthier  peut  servir  de 
modèle  à  quiconque  ambitionnera  d'écrire  Texposé  d'un  ensemble 
de  faits  se  rattachant  à  TArt  dans  une  même  région. 

«M.  Victor  Advielle  nous  rappelle  en  Picardie.  Le  sculpteur 
Philippe  Cayeui,  ornemaniste  habile  qui  travailla  le  bois,  est  né 
dana  le  canton  d'Humiëres.  Gomme  tant  d'autres  il  vînt  à  Paris,  où 
il  est  mort  en  1^68,  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Zani  avait  signalé  ce 
Philippe  Gayeux  dont  le  degré  de  fortune  dut  être  appréciable,  car 
à  son  métier  d'ornemaniste  il  joignit  la  passion  coûteuse  du  collec- 
tionneur. Le  catalogue  de  sa  vente,  dressé  par  Pierre  Rémy»  nous 
fournit  des  renseignements  complets  sur  les  estampes,  tableaux, 
bronzes,  terres  cuites,  modèles  en  plâtre,  bijoux  que  possédait 
lamatenr.  Il  avait,  écrit  Rémy,  commencé  sa  collection  dès  1707. 
Mais  un  tableau  se  trouvait  chez  Lesage,  autre  amateur  du  dernier 
siècle.  Gette  peinture  est  munie  d'une  inscription  faite  au  pinceau 
sor  le  revers  de  la  toile,  et  en  voici  le  texte  :  «  Philippe  de  Gayeux, 
«natif  du  vicomte  d'Humière,  sculpteur  enornemens,  renommé  à 
■  Paris,  chéri  et  très  bien  venu  céans.  En  sus  madame  Honesta,  sa 
a  très  aimée  et  très  digne  épouse,  n  Et,  en  efl'et,  la  toile  comporte 
deux  personnages    en   buste.    Voilà    Gayeux    entre    nos  mains. 
H.  Advielle  lui  a  rendu  la  vie.  Gonsolons-nous  de  ne  pas  décou- 
vrir les  encadrements  et  les  bordures  qu'il  a  pu  fabriquer  et  qui 
l'ont  enrichi.  Sa  collection,  son  renom,  ses  traits,  ceux  de  a  madame 
Honesta  »  nous  sont  connus.  \'est-ce  pas  assez  pour  nous  satisfaire? 

«Le  temps  ne  fait  rien  à  rafTaire  » ,  dit  Alceste  avec  humeur. 

Après  avoir  entendu  M.  Niffle-Anciaux,  de  la  Société  archéologique 

du  Gàtinais  et  qui  habite  \amur,  mettons-y  moins  de  morgue  et 

faisons  accueil  avec  courtoisie  à  Jacques  Richardot  en  l'assurant 

que  a.  le  genre  ne  fait  rien  au  mérite  » .  Richardot  est  de  Lunéville. 

Il  est  né  en  1743.  Andenne  le  verra  mourir  en  1806.  G'est  un 

jlpteur  céramiste.  Il  travaille  la  faïence  et  la  terre  de  pipe.  II 

s  pas  d'atelier  particulier,  mais  les  fabriques  de  France  ou  de 

ilgique  qui  l'emploient  rendent  justice  à  son  talent.  Ge  n'est  pas 

a  artisan,  c*est  un  artiste.  Il  appartient  à  ce  groupe  d'hommes 
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bien  dooéa  qui,  à  toutes  les  époques,  ont  été  des  redresseurs  de 
frontières.  Cantonnés  dans  le  domaine  de  Tindustrie,  o^  les  voit 
franchir  les  limites  de  cette  première  patrie,  faire  des  incursions 
fréquentes,  hardies,  souvent  heureuses,  dans  la  région  limitrophe, 
celle  de  TArt,  où,  en  fin  de  compte,  ils  acquièrent  droit  de  citoyen. 
M.  Niffle-Anciauz  s'est  gardé  de  surfaire  Thabileté,  le  goût  de 
Richardot.  Mais  après  Tavoir  suivi  à  chaque  étape  de  son  existence 
laborieuse,  il  décrit  le  groupe  de  la  Délivrance  d'Andromède  par 
Persée  et  la  statuette  de  Napoléon  /*%  seuls  vestiges  authentiques 
de  Tœuvre  personnelle  de  Richardot.  Dussieux  n*avait  pas  dit 
rémigration  du  sculpteur  céramiste  àe  Lunéville.  M.  Niffle- 
Anciaux  a  réparé  Toubli  de  Dussieux.  Il  a  marqué  d'un  doigt 
appuyé  Tinfluence  de  Richardot  dans  les  fabriques  belges  où  il 
séjourna.  L'habile  praticien  est  resté  Français  jusqu^à  son  der- 
nier jour.  Honorons  la  mémoire  de  cet  émigré. 

tt  On  peut  voir  soixante  générations  de  roses  ;  quel  homme  peut 
a  assister  au  développement  total  d'un  chêne?  »  Cette  pensée  est 
de  Joseph  de  Maistre.  M.  Roserot,  correspondant  du  Comité  à 
Chaumont,  vient  de  faire  Texpérience  de  la  maxime  que  je  rap- 
pelle. Il  vous  avait  parlé  de  Bouchardon;  le  sculpteur  Tavait  attiré. 
De  bonne  foi,  M.  Roserot  pensait  avoir  épuisé  son  sujet.  Il  n'igno- 
rait pas  que  Bouchardon,  dessinateur  aisé,  avait  laissé  de  nom- 
breuses sanguines,  mais,  selon  toute  apparence,  ces  crayons  devaient 
être  des  études  préparatoires  de  ses  statues  ou  de  ses  groupes, 
peut-être  des  croquis  ou  encore  ce  qu'on  désigne  en  Art  sous  le 
mot  de  tt  première  pensée  » .  Evidemment  ces  dessins  se  confon- 
daient avec  les  sculptures  du  maître.  Grave  erreur!  AI.  Roserot 
ne  tarda  pas  à  se  convaincre  de  son  illusion.  A  meaure  qu'il  péné- 
trait l'objet  de  son  étude,  il  en  mesurait  la  profondeur  et  l'étendule. 
Un  essai  de  catalogue  de  l'œuvre  dessiné  et  gravé  de  Bouchardon 
est  le  résultat  des  découvertes  de  voire  confrère.  Bouchardon  a  des- 
siné plus  qu'aucun  sculpteur  de  son  époque.  A  Chaumont,  à  Rome, 
à  Paris,  il  ne  cesse  de  tenir  le  crayon.  Ses  dessins,  classés  par 
M.  Roserot,  se  divisent  en  projets  de  sculptures,  portraits,  compo- 
sitions mythologiques,  frontispices,  jetons  et  médailles,  études 
d'après  l'antique,  d'après  les  maîtres,  d'après  la  nature,  sujets 
religieux,  décors,  ornements,  allégories,  caricatures,  animaux. 
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pierres  gravées.  J*oablie  des  divisions,  mais  Ikfl.  Roserot  n  a  rien 
oublié,  c'est  Tessentiel.  Toutefois,  il  a  du  se  répéter  à  plus  d'une 
reprise  ao  cours  de  son  travail  attachant  et  difGcile  :  a  Quel 
«homme  peut  assister  an  développement  total  d'un  chêne?  n 

c  Antoine  Benoist,  écuyer,  peintre  ordinaire  du  Roy,  et  son 
s  aniqae  sculteurencire  collorée  « ,  — j'emprunte  ce  protocole  au 
testament  de  Tartiste,  —  est  Tobjet  d'une  courte  notice  par 
M.  Henri  Stein,  correspondant  du  Comité  à  Fontainebleau.  Avec 
M.  Stein  nous  sommes  toujours  assurés  de  connaître  les  sources 
bibliographiques  d'un  problème  d'histoire.  C'est  ainsi  qu'il  rappelle 
les  travaux  d'Eudore  Soulié,  de  Jal,  de  MM.  de  Montaiglon,  Guif- 
firey,  Cbabouillet,  Jossier,  Vaudin  sur  Antoine  Benoist.  C'était  la 
méthode  de  Murât.  Un  jour,  au  château  de  Capo  di  Monte,  des 
officiers  de  l'entourage  du  roi-soldat  échangeaient  à  voix  basse 
leurs  impressions  sur  la  dynastie  des  Ferdinand,  souverains  de 
Naples  on  de  Sicile,  dont  le  souvenir  restait  tangible  dans  cette 
ancienne  résidence,  a  Parlez  plus  haut,  messieurs!  leur  dit  Murât; 
«j'aime  que  Ton  rappelle  devant  moi  mes  devanciers;  cela  me 
agrandit!  »  M.  Stein  n'a  pas  cédé,  en  citant  les  biographes  de 
Benoist,  à  un  mouvement  de  vanité  :  il  a  voulu  faire  preuve  de 
bonne  foi.  Quelques  réserves,  discrètement  présentées,  font  hon- 
neur à  son  sens  critique,  puisl'archiviste  patient  et  curieux  se  révèle 
dans  la  production  de  plusieurs  pièces  inédites  qui  ajoutent  à  ce 
que  nous  connaissions  déjà  sur  le  sculpteur  en  cire  de  Louis  XIV. 
S'il  est  vrai,  comme  le  prétend  Henri  Beyle,  que  les  Pyramides  ne 
soient  autre  chose  que  des  pierres  superposées,  voici  toujours  la 
biographie  d'Antoine  Benoist  accrue  de  quelques  assises. 

*<  Un  peu  de  courage.  Messieurs.  IVous  avons  doublé  le  cap 
Snnium.  L'île  d'Égine  esquisse  ses  rivages  à  notre  gauche,  et  le 
vent  vient  de  nous  prendre  en  poupe.  Désormais,  le  trajet  ne  sera 
pas  long.  Le  port  est  proche.  Les  peintres  nous  appellent. 

Philippe  de  Clèves,  sire  de  Ravestain,  cousin  de  Louis  XII, 
..èavec  la  fille  du  comte  de  Saint-Pol,  décapité  par  Louis  XI, 
un  guerrier.  M.  Finot,  correspondant  du  Comité  à  Lille,  n'a 
omis  de  nous  le  rappeler.  Mais  vous  attendiez  plus  de  M.  Finot; 
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aussi  8*est-il  empressé  de  satisfaire  votre  curiosité.  Il  vous  a  dit 
quel  était  rornement  de  Toratoire,  de  la  salle  de  bain,  voire  même 
de  la  cuisine  du  château  de  Winendale,  résidence  du  sire  de 
RavestaÎD.  C'est  la  première  fois  que  nous  trouvons  des  peintures 
dans  le  voisinage  des  fourneaux.  A  Winendale,  la  cuisine  était 
décorée  de  deux  grands  tableaux,  Tun  représentant  f/he/êmm^nu^ 
et  un  vieillard,  peut-être  Suzanne  au  bain,  et  Tautre  Detix  per- 
sonnages coupant  la  gorge  à  un  homme.  Des  Vues  de  Tancienne 
Cf  thère  ou  Cerigo,  de  Venise  et  de  Naples,  étaient  conservées  dans 
la  galerie.  Des  toiles  de  Wynants  et  de  Lancelot  Blondeel,  de 
Bruges,  s'ajoutaient  aux  précédentes.  Au  cbâteau  d'Enghien,  dans 
les  Pays-Bas,  des  portraits  sans  nombre,  des  scènes  mythologiques, 
des  bustes  antiques  et  les  clefs  de  la  ville  de  Gênes  offertes  à  Phi- 
lippe de  Clèves  en  1505  lorsqu'il  avait  pris  possession  dcK^tte 
place  forte,  au  nom  de  Louis  XIl,  formaient  une  nouvelle  collec- 
tion, digne  de  la  première.  Cest dans Tinventaire  du  sire  de  Raves- 
tain  que  M.  Finot  a  puisé  cette  nomenclature.  L'auteur  du  docu- 
ment n'avait  pas  lu  l  asari  :  les  noms  d'artistes  lui  sont  étrangers. 
Mais  consolons-nous.  Ses  descriptions  nous  dédommagent,  et, 
grâce  au  travail  de  M.  Finot,  il  se  peut  que  plus  d'un  tableau 
possédé  jadis  par  Philippe  de  Clèves  se  découvre  dans  quelque 
riche  collection  moderne.  Un  habitué  de  Thôtel  de  Rambouilllet  se 
prit  à  dire,  en  parlant  d'un  capitaine  du  dix-septième  siècle  :  a  II 
tt  est  le  suivant  de  Mars  et  l'adorateur  d'Apollon.  »  Cent  ans  aupa- 
ravant Philippe  de  Clèves  eût  mérité  celte  épitaphe. 

«  Le  château  de  Verteuil,  dans  la  Charente,  résidence  des 
La  Rochefoucauld,  renferme  une  collection  précieuse,  que  M.  Biais, 
d'Angoulême,  a  pris  la  peine  d'étudier.  Ici  les  noms  d'artistes  ne 
sont  pas  laissés  en  oubli.  L'auteur  des  Maximes  a  son  portrait  par 
Petitot;  Marie  de  La  Rochefoucauld,  duchesse  d'Estissac,  est  peinte 
en  Diane  par  Xaitier.  Un  buste  de  François-Alexandre-Frédéric  de 
La  Rochefoucauld  (1747-1827)  est  dû  au  sculpteur  Goblet;  mais 
tableaux  et  sculptures  sont  distancés  par  un  portrait  de  Mme  de 
Maintenon  qui,  s'il  faut  en  croire  la  tradition,  proviendrait  de 
Saint-Cyr.  Quel  en  est  l'auteur?  Ce  n'est  pas  Mignard.  Nous  hésite- 
rions à  nommer  Rigaud  ou  Largillière  en  face  de  cette  toile.  De 
Troy  l'a  peut-être  brossée  avec  son  talent  et  sa  tendance  à  rajeunir 
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ses  modèles?  Mme  de  Maintenon  commcDce  à  n*étre  plus  jeune 
lorsque  de  Troy  tient  le  pinceau.  Mais  M.  Biais  ne  me  permet  pas 
de  trop  m^attarder.  Sa  notice  est  brève,  et  cependant  elle  renferme 
nue  ënumération  assez  imposante  des  œuvres  (i*Art  conservées  au 
cbâtean  de  Verteuil.  Le  c  doulx  et  bénin  pays  d'Angouléme* 
—  François  I*'  qualifiait  ainsi  la  Charente  —  nous  réserve  chaque 
année  mainte  surprise  agréable.  M.  Biais  n'écrit  pas  longuement. 
Ha  une  préférence  pour  les  noies  concises.  Ce  n'est  pas  un  défaut. 
Ne  craignez  point,  Messieurs,  d*étre  trop  brefs  si  par  ailleurs  vous 
n'a¥ez  rien  négligé  de  Texposé  d*nn  fait  ou  d*une  question,  a  Sève 
tde  mousse,  disait  Olivier  de  Serres,  n'est  ni  moins  pure  ni  moins 
«  vivace  que  sève  de  peupUer.  « 

ft  M.  de  Chennevières  Ta  constaté  il  y  a  dix-huit  ans  :  a  L'indi- 
ivîda  ne  peut  plus  se  survivre,  mais  la  cité  reste  et  a  seule  gardé 
lie  privilège  d'héritage  perpétuel.  Il  est  trop  aisé  de  prévoir,  dans 
«an  temps  donné,  l'accumulation  complète  des  richesses  d*Art  de 
«la France  dans  les  musées  nationaux  et  municipaux.  »  M.  J.  De- 
nais,  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Angers,  vous  a 
bit  connaître  le  legs  de  l'abbé  Nipont,  curé  d'une  paroisse  d'Anjou, 
envertu  duquel  les  portraits  de  onze  abbés  généraux  des  chanoines 
réguliers  de  Sainte-Geneviève,  de  Paris,  congrégation  réformée  de 
France,  sont  entrés  dans  un  musée.  La  collection  dont  a  parlé 
H.  Denaîs  ne  porte  pas  le  titre  de  nationale  ;  elle  n*est  pas  davan- 
tage municipale;  elle  appartient  au  diocèse  d*Angers.  Le  Musée 
diocésain  renferme  en  outre  la  série  des  évêques  d'Angers  depuis 
Henri,  IV  et  trente-trois  portraits  de  papes  depuis  Martin  V jusqu'à 
Pie  VIL  Les  détails  dans  lesquels  est  entré  M.  Denais  au  sujet  de 
cette  galerie  ne  laissent  pas  d'être  précieux.  L'iconographie  ange- 
vine lui  est  redevable  d'un  grand  nombre  de  noms  importants.  Il  a 
cité  parmi  les  auteurs  des  portraits  épiscopaux  les  Ernou,  le  che- 
valier de  Brie,  Bernard,  Gilquin,  Raillard,  Barillot,  Boissier,  pein- 
tres delà  région,  et  nous  savons  quels  honoraires  leur  furent  offerts. 
Cherchez  bien,   Messieurs,   interrogez  vos  souvenirs;  vous  avez 

Ds  doate  connaissance  de   quelque  collection    diocésaine  qui 

tend  son  historien  ? 

«  Poussin,  Le  Sueur,  Bourguignon,  La  Hire,  Valentin  ne  sont 
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pas  des  peintres  de  second  plan.  Bien  au  contraire.  M.  Dutilleux, 
correspondant  du  Comité  à  Versailles,  nous  signale  leur  présence 
dans  le  Musée  spécial  de  TÉcole  française  durant  la  période  révolu- 
tionnaire. Hâtons-nous  de  nous  rendre  prés  de  ces  maîtres  incon- 
testés. Benezecb,  le  Ministre  de  Tlntérieur  en  1797,  devançant  les 
Ministres  du  Gouvernement  de  Juillet,  a  décidé  qu*un  musée 
d'œuvres  françaises  serait  ouvert  au  palais  de  Versailles.  La  cor- 
respondance administrative  concernant  cette  fondation  a  été  lue 
avec  soin  par  M.  Dntilleux.  Aussi  est-il  en  mesure  de  vous  faire 
connaître  le  personnel  dirigeant,  sa  discipline,  le  caractère,  Tim- 
portance  de  la  collection  nouvelle.  Messieurs  les  conservateurs 
avaient  droit  à  un  uniforme  et  à  des  insignes.  Cette  prérogative 
flatterait  sans  doute  la  vanité  de  plus  d'un  fonctionnaire  de  nos 
jours.  Mais  il  advint  que  la  descente  en  Angleterre  ayant  été 
résolue,  on  frappa  d'une  retenue  le  traitement  de  ces  mêmes  con- 
servateurs. D'impôts  en  impôts  ils  virent  ce  traitement  réduit  d^un 
quart.  L'intérêt  national  exigeait  qu*il  en  fût  ainsi,  mais  de 
pareilles  taxes  sont,  à  proprement  parler,  le  contraire  d'une  préro- 
gative. Certaines  autres  décisions  sont  plus  en  rapport  avec  l'es- 
prit de  notre  époque.  M.  Dutilleux  vous  a  lu  des  dépêches  de 
Tan  VIII  qui,  si  elles  avaient  été  maintenues  en  vigueur,  auraient 
doté  l'État  depuis  un  siècle  d'une  caisse  des  musées  !  N'est-ce  pas 
Chamfort  qui  a  dit  :  «  On  croit  trop  aisément  que  les  idées  fausses 
tt  ont  seules  le  privilège  de  se  perpétuer  ;  Dieu  merci,  les  pensées 
«  justes  et  généreuses  ont  aussi  leurs  aïeules.  » 

a  Action  et  réaction.  Ce  double  phénomène  doit  être  étudié 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'un  homme  de  pensée  vivant  dans  un 
milieu  intellectuel.  L'influence  réciproque  imprimée  ou  subie  par 
des  artistes  tenus  de  produire  à  la  même  heure,  dans  une  même 
région,  est  manifeste.  M.  G.  Grandin,  ancien  conservateur  du 
Musée  de  Laon  et  peintre  à  ses  heures,  s'est  attaché  à  démêler 
rhistoire  encore  obscure  des  Lenain.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
dates  essentielles  de  la  vie  de  ces  peintres  éminents  qui  sollicitent 
sa  curiosité.  Leur  éducation  paraît  à  juste  titre,  à  M.  Grandin,  ui 
problème  digne  d'étude.  Les  devanciers  immédiats  des  Lenai 
dans  la  ville  de  Laon  s'appellent  Jehan  Rutz,  Jehan  Clépoin,  Pieri 
Le  Long  et  Jehan  Lettin;  Le  plus  mystérieux  de  ces  peintres,  c'es 
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Jehan  Rutz,  d*origine  allemande.  On  voudrait  voir  en  lui  Tinitia- 
teur  des  Lenain.  Les  dates  connues  jusquMci  ne  permettent  pas 
d'admettre  cette  hypothèse.  Rutz  meurt  en  1607  au  plus  tard, 
liais  Laon  est  chaque  année  le  lieu  de  passage  des  artistes  flamands 
ou  hollandais  qui  se  rendent  à  Paris.  Quelques-uns  ont  pu  séjour- 
ner dans  le  pays.  Rubens»  on  le  sait,  à  une  époque  postérieure,  fit 
une  halte  assez  longue  à  Soissons.  Au  surplus,  Pierre  Le  Long 
pourrait  être  un  descendant  de  Pieter  Aertsen,  d'Amsterdam,  dit 
Le  Long.  En  effet,  ce  peintre  eut  un  fils  qui  vint  se  fixer  à  Fontai- 
nebleau. Aertsen  est  mort  en  1573.  Son  fils  ou  son  petit-fils,  héri- 
tier de  son  talent  et  de  son  surnom,  serait-il  venu  à  Laon?  En 
résumé,  nous  connaissons,  grâce  à  M.  Grandin,  le  milieu  dans 
lequel  ont  dû  se  former  les  Lenain.  Leur  initiateur  refuse  encore 
de  se  nommer.  Mais  les  archives  notariales  sont  généralement 
indiscrètes.  M.  Grandin  les  fréquente.  11  obtiendra  d'elles,  n*en 
doutons  pas,  le  secret  qu'il  pressent  et  dont  nous  attendons  la  con- 
fidence. 

«  Mme  de  Tencin,  qui  voulait  du  bien  à  Marmontel,  lui  dit  un 
jour  :  a  L'homme  qui  fait  des  souliers  est  sûr  de  son  salaire; 
«  l'aateur  d'un  livre  ou  d'une  tragédie  n'est  jamais  sûr  de  rien,  o 
Le  même  avertissement  s'appliquerait  aux  peintres.  Vous  vous 
souvenez,  Messieurs,  de  la  brève  notice  de  M.  Engerand,  membre 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  à  Caen,  sur  le  peintre 
La  Champagne  La  Paye  ou  La  Feye.  C'est,  pour  ainsi  parler,  for- 
tuitement et  presque  à  son  insu  que  votre  collègue  a  été  conduit 
à  restituer  au  peintre  caennais  et  ses  œuvres  et  sa  gloire.  Le  mot 
de  gloire  est  peut-être  excessif,  mais  La  Paye  a  joui  tout  au  moins 
d'une  vogue  sérieuse  et  d'une  certaine  renommée  dont  on  l'avait 
dépouillé.  Deux  tapisseries,  commandées  au  dix-septième  siècle 
par  la  supérieure  des  Ursulines,  ont  été  l'objet  d'une  récente  étude 
par  M.  Gasté,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen.  Des 
artistes  de  la  ville,  Jean  Colpart  et  Pierre  Dumon,  les  avaient  exé- 
cutées. Hais  les  tapissiers  travaillent  d'après  un  carton.  C'est  te 

ton,  ou  mieux  l'esquisse  initiale  de  la  composition  exposée 
Bpuis  de  longues  années  à  tous  les  regards,  mais  faussement 

ribnée  à  Tun  des  Franck,  que  M.  Engerand  restitue  à  La  Faye. 

te  peinture  est  au  Musée  de  Caen.  Déjà  La  Faye  possédait  dans 
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ce  Musée  une  copie  d'après  Vouet,  dont  il  a  peut-être  reçu  les 
leçons.  Or,  voyez  Theureuse  fortune  de  La  Payel  Deux  peintures 
sur  vélin,  toujours  attribuées  aux  Franck,  paraissent  être  des 
œuvres  du  maître  caennais.  M.  de  Chennevières  avait  parlé  de  lui 
voilà  cinquante  ans.  M.  Engerand  le  fait  riche  et  s'applique  à  res- 
saisir les  pièces  d'archives  qui  le  concernent.  Heureux  La  Paye! 
Désormais,  le  voilà  sûr  de  vivre  et  de  faire  bon  visage. 

a  Un  Français,  un  peintre  provincial  qui  reçoit  ofGcielIcment  le 
titre  de  citoyen  et  de  sénateur  romain  au  seizième  siècle,  c'est 
assurément  un  honneur  des  plus  rares.  Interrogez  M.  Jarry,  cor- 
respondant du  Comité  à  Orléans,  il  vous  dira  que  Robert  Le  Voyer, 
son  compatriote,  bénéficia  de  ces  appellations  pompeuses.  Qu'avait 
donc  fait  cet  artiste  pour  mériter  tant  de  bienveillance  de  la  part 
des  patriciens  et  des  magistrats  municipaux  de  la  ville  éternelle? 
Il  avait  reporté  sur  sa  toile  le  Jugement  dernier  de  Michel-Ange, 
peint  au  palais  Farnèse.  Marcello  Venusti,  en  1549,  s'était  acquitté 
d'une  tâche  de  même  nature  sur  l'ordre  de  Paul  III.  Sa  copie  est  à 
Naples.  Robert  Le  Voyer  peignit  sa  toile  en  1570.  Son  œuvre  est  à 
Montpellier.  La  mention  des  lettres  de  citoyen  et  de  sénateur 
romain  accordées  à  Le  Voyer  a  été  découverte  par  M.  Jarry  dans 
un  recueil  manuscrit  du  dix-huitième  siècle.  La  date  précise  de 
ces  lettres  n'est  pas  indiquée,  mais  le  motif  de  la  distinction  se 
trouve  expressément  stipulé.  C'est  la  copie  du  Jugement  dernier 
qui  valut  au  peintre  Orléanais  d'être  acclamé  citoyen  romain.  Je 
présume  que  Le  Voyer  dut  peindre  d'autres  compositions.  Il  fut 
peut-être  en  son  temps  un  maître  de  valeur.  Bertolotti,  dans  ses 
Artistes  français  à  Rome,  du  quinzième  au  dix-huitième  siècle, 
omet  de  signaler  le  client  de  H.  Jarry.  Mais  le  malheur  est  répa- 
rable. Si  les  livres  connus  étaient  sans  lacqnes,  notre  tâche  de 
fureteurs  n'aurait  plus  de  raison.  Je  gagerais  que  Le  Voyer,  pour- 
suivi par  l'érudition  persévérante  de  votre  confrère,  aura  bientôt 
sa  statue  en  pied,  de  belle  grandeur,  dans  le  panthéon  des  maîtres 
provinciaux. 

tt  Van  Dyck,  vous  le  savez  tous,  est  mort  à  quarante-deux  ans» 
neuf  jours  après  la  naissance  de  sa  fille  Justtniana.  L'enfant  gran- 
dit. Dès  l'adolescence,  elle  se  montra  sérieuse  et  réfléchie.  La  viva- 
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cité  d'allure,  Texubérance  qoe  revêt  le  premier  âge  n*eureiit  pour 
elle  aacun  attrait.  Elle  ne  connut  ni  l'abandon  ni  Tinsouciance 
lieorvose  des  jeunes  filles.  Et,  à  quelqu'un  qui  Tinterrogeait  sur  la  ..  -^ 

eaase  de  cette  maturité  précoce,  elle  répondit  :  a  Je  suis  la  gar- 
«dienne  d'une  grande  mémoire.  9  M.  Pierre  Parrocel,  de  TAca- 
demie  de  Vaucluse,  porte  le  nom  de  peintres  illustres  et,  à  l'exemple 
de  la  fille  de  Van  Dyck,  il  a  le  culte  des  maîtres  dont  il  est  le  des*  \ 

ceDdant.  La  note  qu'il  vous  a  lue  est  sans  ambition.  11  semble  que 
M.  Parrocel  redoute  d'élever  la  voix  sur  un  sujet  qui  lui  est  cber. 
C'est  avec  simplicité,  sans  emphase,  sans  étalage  de  vaine  érudi- 
tien  qu'il  a  voulu  rectifier,  compléter  les  écrivains  d'Art  insuffisam- 
ment renseignés  sur  plusieurs  des  Parrocel.  Les  retouches  de  votre 
confrère  portent  sur  les  profils  de  Louis,  d'Ignace-Jaoques  et 
d*Étienne  Parrocel,  dit  le  Romain.  Un  relevé  des  œuvres  de  ce 
dernier  maître,  disséminées  dans  les  monuments  de  Rome,  ter- 
mine la  notice  succincte  dont  vous  avez  entendu  la  lecture.  Ce 
léger  crayon  n'a  pas  l'importance  d'une  composition.  Convenons, 
si  vous  le  voulez,  que  ce  n'est  qu'un  croquis,  mais  nous  sommes 
tous  d'accord  sur  ce  point,  les  croquis  sont  indispensables  à  qui- 
conque médite  de  peindre  un  portrait  définitif. 

«  Van  der  Faês,  le  peintre  de  Charles  V\  dans  sa  prison  d'Hamp- 

loocoort,  fut  chargé  d'exécuter  le  portrait  de  Cromvell.  Caprice  de 

dominateur,  désireux  de  léguer  ses  traits  à  la  postérité  par  Tentre- 

mise  du  maître  qui  avait  peint  sa  victime.  Le  rude  Protecteur  ne 

voulait  pas  que  l'artiste  l'embellit  :  a  Peignez-moi  comme  je  suis, 

s  disait-il;  si  vous  effacez  les  rides  et  les  cicatrices,  je  ne  vous 

«payerai  pas  un  schelling.  9  Van  der  Faës  obéit.  Louis  Parrocel, 

peintre  en  titre  de  la  ville  d'Avignon,  vient  d'obtenir  son  portrait 

«n  pied.  C'est  M.  l'abbé  Requin,  correspondant  du  Comité  à  Jon- 

qaerettes,  qui  a  peint  cette  toile.  L'effigie  est  de  belle  venue.  De 

rides  ou  de  cicatrices,  M.  Requin  n'en  a  pas  eu  à  reproduire.  Le 

visage  souriant  et  jeune  de  son  modèle  est  exempt  de  déformations. 

^•*s  M.  Requin  ayant  compulsé  les  Archives  publiques  d'Avignon, 

':ollectioiis  privées,  les  minutiers  des  notaires,  n'a  rien  négligé 

,e  qui  peut  aider  à  la  ressemblance  de  l'effigie.  Le  mariage  de 

is  Parrocel  avec  Dorothée  de  Rostang,  la  dot  modeste  que  reçut 

iture,  les  contrats  passés  par  le  peintre  avec  les  consuls  qui  le 
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chargèrent  de  décorer  Thôtel  de  ville  d^Avignon,  la  durée  de  ce 
travail  officiel,  le  caractère  des  pages  exécutées,  le  sort  qu'elles 
ont  subi,  les  commandes  des  pénitents  noirs,  d'un  bénéficier  de  la 
métropole,  des  Ursulines,  des  religieuses  de  Saint-Laurent,  d'une 
confrérie  deCavaillon,  quesais-je  encore?  tout  a  été  relevé,  con* 
trôlé,  mis  au  point  par  la  plume  exercée  de  M.  Requin.  Dans  le 
fond  du  tableau  apparaissent  la  mère  du  peintre,  puis  son  frère 
Joseph,  rhomme  des  batailles.  II  n'est  pas  jusqii'au  testament  de 
Louis  Parrocel  que  M.  Requin  n'ait  découvert.  Cromwell  eut 
applaudi  à  cette  méthode,  à  ce  soin  qui  rassurent  chez  le  portrai- 
tiste. Les  descendants  des  Parrocel  sauront  gré  à  votre  confrère 
des  documents  sans  nombre  qu'il  exhume  sur  Tun  de  leurs 
ancêtres. 

a  Justiniana  Van  Dyck  n'a  pas  eu,  parmi  les  filles  d'artistes,  le 
privilège  de  la  piété  filiale.  M.  Herluison,  correspondant  du  Comité 
à  Orléans,  a  découvert  une  liasse  de  pièces  inédites  provenant  de 
la  succession  de  Mme  de  Feuquières,  née  Catherine  Mignard.  Au 
nombre  de  ces  pièces  se  trouve  une  lettre  du  contrôleur  général 
Desmarets,  datée  du  11  juin  1697,  et  concernant  le  tombeau  monu- 
mental érigé  à  Mignard  dans  l'église  des  Jacobins.  On  sait  que  ce 
tombeau  fut  commandé  par  la  comtesse  de  Feuquières.  D'autre 
part,  une  quittance  donnée  par  J.  Guérin  à  la  fille  de  Mignard, 
en  1730,  établit  qu'elle  a  payé,  selon  son  engagement,  une  somme 
de  300  livres  après  l'impression  de  la  Vie  de  son  père.  Il  s'agit  ici 
de  Touvrage  de  l'abbé  de  Monville  que  Fontenelle  avait  lu   en 
manuscrit  «  par  ordre  de  Mgr  le  garde  des  sceaux  d  et  dont  il  avait 
approuvé  la  mise  sous  presse  le  25  août  1729.  Une  autre  pièce  a 
trait  à  l'acquisition,  par  le  sieur  Davasse  de  Saint-Amand,  d*un 
hôtel  appartenant  à  Mme  de  Feuquières  et  dans  lequel  se  trou- 
vaient de  nombreux  tableaux.  M.  Herluison  n'hésite  pas  à  admettre 
que  la  majeure  partie  de  ces  peintures  devaient  être  de  Pierre 
Mignard.  Mous  pensons  comme  lui.  Le  délicat,  dans  la  circon- 
stance, c'est  de  statuer  sur  des  toiles  que  nous  ne  pouvons  res- 
saisir. L'indication  des  sujets  traités  est  un  premier  jalon.  Le  cuit 
filial  de  Catherine  Mignard  pour  son  père  ne  laisse  pas  place  ai 
doute  sur  le  soin  que  dut  prendre  cette  femme  de  cœur  de  s'en 
tourer  des  œuvres  du  maître  dont  elle  avait  porté  le  nom.  Sa  statu 
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par  Le  Moyne  décora  le  monument  de  Téglise  des  Jacobins.  Elle 
est  de  nos  joars  à  Téglise  Saint-Roch,  dans  une  attitude  désolée, 
anx  pieds  du  Christ  admirable  de  Michel  Anguier. 

e  Mlle  de  Scudéry,  originaire  de  la  Provence  par  son  père,  vécut 
presque  un  siècle  sans  se  douter  qu*elle  avait  pu  vieillir.  Heureuse 
inconscience!  Pierre Puget,  le  Provençal,  a-t41  atteint  ses  dernières 
années  sous  le  charme  d'une  illusion  semblable?  M.  Bouillon-Lan- 
dais, correspondant  du  Comité  à  Marseille,  émet  volontiers  Topi- 
nion  que  Puget  se  rendit  parfaitement  compte  de  son  âge,  mais  ne 
consentit  pas  à  se  reconnaître  pour  vieux.  L'auteur  du  Milon  de 
Crotone  s'est  raidi  contre  les  années,  à  l'exemple  de  son  héros, 
qui  détourne  la  tète  comme  s'il  voulait  cacher  la  douleur  physique 
qui  le  torture.  Cette  découverte  a  des  conséquences  de  plus  d*une 
sorte.  Elle  dérange  la  chronologie  de  certaines  œuvres  du  maître. 
Son  portrait  du  Musée  de  Marseille,  par  exemple,  est  celui  d'un 
homme  de  cinquante  ans.  On  le  supposait'  peint  vers  1670. 
M.  Bouillon-Landais  veut  qu'il  soit  reporté  à  une  date  voisine 
de  1690,  et  des  raisons  plausibles  apportées  par  lui  permettent  de 
le  suivre  dans  cette  hypothèse  vraisemblable.  Au  reste,  il  paraît 
que  Puget,  non  content  de  se  rajeunir  lui-même,  fit  goûter  sa 
méthode  par  son  entourage.  S'étant  marié  pour  la  seconde  fois 
alors  qu'il  avait  soixante  et  onze  ans^  il  fit  sagement  de  prendre 
one  femme  de  cinquante-sept  ans.  Mais  voici  qui  touche  au  mer- 
veilleux. La  seconde  femme  de  Puget,  Madeleine  de  Tambourin, 
vécut  environ  trois  années  en  ménage.  Coïncidence  curieuse,  elle 
décéda  le  lendemain  de  la  mort  de  son  mari,  mais  son  acte  funé- 
raire porte  qu'elle  n'avait  plus  que  quarante  ans!  M.  Bouillon- 
Landais  doit  avoir  bien  lu.  S'il  en  est  ainsi,  le  portrait  qui  l'occupe 
est  sans  doute  de  la  fin  du  siècle  de  Louis  XIV.  A-t-il  pour  cela 
naoins  de  valeur  que  s'il  était  d'une  époque  plus  ancienne?  Non, 
certes.  Toutefois,  où  se  reprendre?  Quel  est  l'art  de  vérifier  les 
dates  dont  on  puisse  user  sous  le  ciel  limpide  de  la  Provence?  Les 
'   élations  de  M.  Bouillon-Landais  sont  quelque  peu  troublantes. 

-  ^Iharles  Perrault,  contrôleur  des  bâtiments  du  Roi,  en  rela- 
lis  constantes  avec  Le  Brun,  Mansart  et  Le  Nôtre  pendant  que 
n  construisait  Versailles,  demeura  frappé  des  dénominations 
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diverses  dont  se  servaient  les  trois  artistes  pour  désigner  le  domaine 
de  Louis  XIV.  Mansart  disait  «  le  palais  » ,  Le  Brun  a  les  galeries  « , 
et  Le  Nôtre  «  les  jardins  «  •  Divergences  bien  naturelles.  Chacun 
des  trois  artistes  ne  songeait  qu'à  sa  part  de  travail  et,  sans  y 
prendre  garde,  rejetait  au  second  plan  Tœuvre  du  voisin.  U.  Char- 
vet,  membre  non  résidant  du  Comité  à  Lyon,  a  parlé  devant  vous 
de  Tœuvre  des  Sevin.  Une  énumération  consciencieuse,  étendue, 
bien  divisée  des  compositions  de  François  et  de  Pierre-Paul  Sevin 
vous  a  été  présentée  par  M.  Charvet.  Pierre-Paul,  dans  ce  catalogue, 
compte  à  lui  seul  plus  de  six  cents  pièces.  Des  notices  biogra- 
phiques, des  jugements  critiques  sur  les  personnages  représentés 
ou  sur  les  effigies,  ajoutent  à  l'intérêt  de  cette  précieuse  étude. 
Soit.  Mais  il  me  semble  entendre  Le  Nôtre  parler  des  jardins,  alors 
que  le  palais  est  indispensable  si  Ton  veut  que  je  prenne  intérêt 
aux  jardins  de  Le  Nôtre.  Le  palais,  dans  Tespèce,  c'est  le  récit  de 
Texistence  féconde  des  Sevin.  Leur  œuvre  sans  leur  vie  n*est  qu'un 
fragment  d'édifice.  Qui  nous  parlera  des  Sevin  avec  la  compétence 
et  le  soin  apportés  par  M.  Charvet  à  l'analyse  de  leurs  ouvrages? 
Je  vous  entends,  Messieurs;  vous  me  rappelez  à  l'ordre  par  vos 
murmures;  vous  me  reprochez  mon  défaut  de  mémoire.  M.  Char- 
vet a  été  ici  même  l'historien  des  Sevin.  Il  a  dit  le  labeur,  le 
mérite,  les  infortunes  de  Pierre-Paul.  L'étude  qu'il  vous  apporte 
cette  année  n'est  qu*un  complément  de  son  étude  ancienne.  Comme 
Le  Nôtre,  il  vous  entretient  de  ce  qui  ajoute  à  l'œuvre  de  Mansart 
et  de  Le  Brun,  mais  nous  lui  devons  déjà  le  palais  et  les  galeries. 

tt  Les  centenaires  n'ont  pas  de  contemporains.  »  C'est  une  parole 
attristée  de  Fontenelle.  Paulin  Guérin,  le  peintre  toulonnais  dont 
M.  Paul  Lafond,  membre  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Pau» 
s'est  fait  le  biographe,  aurait  aujourd'hui  cent  douze  ans  si  la  mort 
ne  l'avait  surpris  le  16  janvier  1855.  Celte  date  justifie  le  choix 
que  M.  Lafond  a  voulu  faire  d'un  peintre  de  ce  siècle  pour  l'étude 
qu'il  vous  destinait  cette  année.  La  belle  période  de  la  vie  de  Paulin 
Guérin,  portraitiste  de  la  cour,  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie, 
doit  être  circonscrite  entre  1815  et  1830.  Paulin  Guérin  appartiei 
donc  à  l'histoire.  Ce  n'est  plus  un  contemporain.  Fils  d'ouvriei 
ouvrier  lui-même,  il  devint  peintre.  Vincent  fut  son  maître.  ; 
l'exemple  de  Géricault,  Granet,  Heim,  le  jeune  Guérin  secoua  I 
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jong  de  Da?id.  Il  essaya  cl*étre  personnel,  et  il  y  parvint.  Ingres» 

avec  un  (aient  de  dessinateur  que  nul  n*a  dépassé,  révéla  son  indivi- 

daalité  puissante  en  produisant  VOEdipe.  Paulin  Guérin  se  déclara, 

dès  la  première  heure,  non  sans  péril,  l'admirateur  de  cette  page 

qoi  n'a  plus  de  détracteurs.  Au  Salon  de   1827,  notre  peintre 

exposa  les  portraits  du  général  d'Elbée  et  de  Lamennais.  Vous 

voudrez  lire.  Messieurs,  dans  le  mémoire  de  M.  Lafond,  Thistoire 

du  portrait  de  Lamennais,  et  tous  saurez  gré  à  votre  confrère 

d'avoir  joint  à  son  texte  une  eau-forte  gravée  par  lui  d'après  la 

peiDtorc  de  Paulin  Guérin.  Un  portrait  de  Forbin,  celui  de  Paulin 

Gaérin  lui-même,  complètent  l'illustration  du  travail  de  M.  Lafond. 

Qaant  aux  portraits  sans  nombre  que  le  biographe  signale  au 

cours  de  son  étude,  ils  échappent,  et  pour  cause,  à  la  plume  trop 

rapide  de  votre  rapporteur. 

«  Un  personnage  de  comédie  emprunte  une  somme  de  1 ,000  du- 
cats; il  se  nomme  La  Conscience.  Le  préteur  réclame  un  billet. 
«  Soit  :  écrivez  vous-même;  je  signerai  »,  dit  notre  homme.  Le 
préteur  s^exécute.  Mais  la  date  du  remboursement  n'a  pas  été 
fiièe. —  «Meltrai-je  une  année  ou  seulement  six  mois?»  dit  l'écri- 
vain. Et  La  Conscience  de  répondre  :  a  Ho!  comme  il  vous  plaira! 
«  Je  ne  rends  jamais  !  »  J*en  demande  pardon  à  M.  de  Mély ,  corres- 
pondant du  Comité   à  Mesnil-Germain,  mais  cette  scène  m^est 
revenue  à  l'esprit  lorsque  j'ai  lu  son  mémoire  sous  sa  forme  pri- 
mitive. Ce  travail,  retouché  à  la  demande  du  Comité,  a  trait  au  droit 
que  la  ville  de  Lisieux  peut  invoquer  sur  le  tableau  d'Antonio  de 
Caivi,  sorti  des  réserves  du  Louvre  et  déposé  au  Musée  de  Lisieux 
en  1876.  M.  de  Mély  redoute  que  TÉtat  revendique  un  jour  cette 
peinture  pour  lui  donner  place  dans  la  galerie  des  primitifs  italiens 
an^Musée  du  Louvre.  Ce  retrait  a  été  sur  le  point  de  se  faire,  et 
M.  de  Mély  conteste  à  l'Etat  son  droit  de  propriété.  Ce  droit  ne  fait 
pas  doute.  Le  tableau  de  Calvi,  acquis  sous  l'Empire  en  vertu 
d'une  loi,  ne  saurait  être  aliéné  que  par  une  loi.  Or  h  <lépôt  fait 
en   1876  à  Lisieux,  par  un  simple  arrêté,  n'est  quun  dépôt. 
Dimier,  H.   Paul  Durrieu,  du  Louvre,  se  sont  occupés  du 

meau  d'Antonio  de  Calvi  dans  la  Chronique  des  Arts  en  1894. 

de  Mély  s'appuie  sur  la  monographie  du  Musée  de  Lisieux 

il  a  rédigée  avec  la  collaboration  précieuse  de  M.  de  Montaiglon 
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et  qui  a  été  insérée  en  1890  dans  la  publication  de  V Inventaire 
des  richesses  (TArt  de  la  France^  pour  établir  le  droit  de  pro- 
priété de  la  cité  normande.  M.  Durrieu  pourrait  se  réclamer  du 
Catalogue  des  tableaux  du  musée  Napoléon  Ul,  paru  en  1862^ 
qui  consacre  le  droit  de  TÉtat.  Ces  mentions  ont  un  caractère  éga- 
lement officiel,  et  un  nouveau  texte  peut  rectifier  demain  les  deux 
premiers.  Si  la  doctrine  de  H.  de  Mély  avait  quelque  chance  d'être 
recevable,  TEtat  cesserait  d^alimenter  les  musées  de  province  par 
ses  dépôts  temporaires.  M.  de  Mély,  tout  le  premier»  regretterait 
sûrement  d'avoir  contribué,  pour  si  peu  que  ce  fut»  à  une  mesure 
générale  qui,  en  fin  de  compte,  se  traduirait  par  une  privation. 

a  Un  contemporain  de  IVicar,  Mirabeau,  s'écriait,  en  1790  :  «Eh 
a  quoi  !  en  nul  pays  du  monde  la  balle  ne  viendra-t-elle  donc  au 
u  joueur!  )?  Jean-Baptiste-Joseph  Wicar,  peintre  lillois,  né  en  1762, 
mort  à  Rome  en  1834,  a  longtemps  attendu  que  la  balle  vînt  au 
joueur;  mais  cette  fois  le  joueur  tient  la  balle.  Cest  M.  Quarré- 
Reybourbon,  membre  de  la  Commission  historique  du  Nord,  qui 
vient  de  la  lui  mettre  en  main.  Peintre,  collectionneur,  fondateur 
d'un  prix  similaire  dii  Prix  de  Rome,  donateur  hors  de  pair  à 
Tendroit  de  sa  ville  natale,  Wicar  n'avait  pas  eu,  jusqu'à  ce  jour, 
un  biographe  attentif,  informé,  résolu  à  ne  rien  laisser  dans  Tombre 
d'une  existence  honorable,  bien  remplie,  qu'il  convient  de  citer  en 
exemple.  Liénard,  Salvatore  Betti,  Benvignat,  Dufay,  Legrand, 
Jeanson,  Gonse,  Pluchard,  ont  parlé  de  Uicar.  M.  Quarré- 
Reybourbon  connaît  ces  écrits,  mais  il  y  ajoute  de  curieux  docu- 
ments. Il  suit  pas  à  pas  son  modèle,  l'observe  sous  tous  ses  aspects, 
et  vous  m'avez  devancé,  Messieurs,  en  estimant  que  votre  confrère 
a  su  écrire  une  étude  définitive  sur  le  peintre  aimable  qui  l'attirait. 
Cet  artiste,  cet  homme  de  grand  cœur,  qui  a  légué  à  la  ville  de 
Lille  des  trésors  d'Art  à  rendre  jalouse  une  capitale,  repose  sur  un 
coin  de  terre  française  dans  l'église  de  Saint-Louis  à  Rome.  Guac- 
checini  est  l'auteur  de  son  monument.  L'inscription  qui  le  décore 
a  été  dictée  par  Wicar  lui-même.  Son  exécuteur  testamentaire  fut 
le  peintre  Joseph  Caratolli,  son  élève  et  son  ami.  Caratolli  fut  en 
outre  institué  l'administrateur  viager  et  l'usufruitier  des  biens 
affectés  par  Wicar  à  la  fondation  du  prix  qui  porte  son  nom.  Depuis 
près  de  trente  ans,  ce  prix  est  décerné  par  la  ville  de  Lille.  Il 
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assure  au  lauréat  la  pension  à  Rome  durant  quatre  années.  Le 
premier  en  date  qui  ait  bénéficié  du  prix  Wicar  est  Carolus  Duran. 
A  sa  suite,  il  convient  de  citer  les  peintres  Salomé,  Rogier,  Wugks, 
Abel  Lefebvre,  Cauvain,  Ramart  et  Lecoq;  les  sculpteurs  Hector 
Lemaire,  Cordonnier  et  Pelgrin;  les  architectes  Batteur,  Ghesquier 
et  Sarrazîn.  Emettons  le  vœu  que  toutes  les  grandes  villes  de  France 
aient  un  jour  leur  fondation  Wicar. 

c  Nous  touchons  au  port.  Encore  quelques  brasses,  et  le  navire 
aura  jeté  Fancre.  Un  dernier  travail  s'impose  à  notre  examen. 

a  Hacaulay  raconte  un  fait  assez  étrange  au  sujet  des  verrières 
de  la  cathédrale  de  Lincoln.  Vous  avez  lu,  peut-être,  que  ce  monu- 
ment, construit  au  douzième  siècle  par  un  architecte  français, 
Geoffroy  de  Noyers,  est  orné  de  deux  grandes  verrières  dans  son 
transept.  L'une  est  dénommée  VŒU  du  doyeUy  et  Tautre  VŒU  de 
Vétéque.  La  première  est  Tœuvre  d*un  seul  maître;  la  seconde  est 
une  sorte  de  mosaïque  formée  de  fragments  juxtaposés.  L'un  de 
ces  fragments,  écrit  Macaulay,  est  peint  sur  un  cadre  que  le  verrier 
n*avaît  pas  jugé  digne  de  lui,  la  qualité  du  verre  lui  ayant  paru 
défectueuse.  Rejetant  ce  panneau,  il  avait  permis  au  plus  jeune  de 
ses  compagnons  de  se  Tapproprier.  Or,  c*est  précisément  ce  frag- 
ment dédaigné  qui,  décoré  avec  un  art  supérieur  par  le  jeune 
artiste,  est  aujourd'hui  l'objet  de  l'admiration  générale.  Tous  les 
visiteurs  l'estiment  plus  remarquable  que  la  rose  flamboyante 
orgueilleusement  travaillée  qui  lui  fait  face.  L'œuvre  de  Pierre 
Snayers  comporte  de  nombreux  tableaux.  Paysagiste,  peintre  de 
scènes  religieuses,  peintre  de  batailles,  Snayers,  estimé  de  Rubens, 
aimé  de  Van  Dyck,  maître  de  Van  der  Meulen,  semblait  nous  avoir 
dérobé  tous  ses  ouvrages.  Munich,  Dresde,  Francfort,  Berlin, 
Hamptoncourt,  Madrid,  étalent  aux  yeux  des  amateurs  les  peintures 
du  maître  flamand.  La  France  restait  dénuée  des  toiles  de  ce 
peintre.  M.  Paul  Foucart,  correspondant  du  Comité  à  Valenciennes, 
nrésident  de  cette  séance,  et  M.  Maurice  Hénault,  archiviste  muni- 
aï  de  la  même  ville,  se  sont  émus  de  notre  dénuement.  L'éru- 
on  s'ajontant  au  patriotisme  devient  un  levier  puissant.  Vos 
nx  confrères.  Messieurs,  en  portent  témoignage.  Valenciennes 
isède  un  tableau  curieux  au  premier  chef,  non  moins  remarqué 
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peut-éire  que  le  tableau  sur  verre  de  la  cathédrale  de  Lir 
nous  parlions  tout  à  l'heure.  Une  galerie  de  peintures  esl 
chose  qu'une  mosaïque  formée  de  fragments  juxtaposés? 
que  MU.  Foucarl  et  Hènault  ont  voulu  décrire. . .  —je  me 
ont  résolu  de  restituer  à  son  auteur,  représente  la  Levée  c 
Valenciennes  en  1656.  Les  Macaulay  de  notre  pays  voy 
cette  toile  une  oeuvre  de  Van  der  Meulen.  MM.  Foucart  < 
font  honneur  de  celte  peinture  àSnayers.  Nous  étions  trop 
Ce  n'est  pas  l'Élève  deSnayers,  c'est  le  maître  lui-même  i 
la  journée  tnémorahle  oii  don  Juan  d'Autriche  et  le 
Condé  —  nous  ne  l'appellerons  pas  encore  le  grand  Coi 
infligé  une  défaite  à  l'armée  française.  Rappeler  les  faits  I 
de  l'époque,  reconstitner  le  milieu  troublé  qui  servit  de  < 
événements,  suivre  le  flux  et  le  reflux  des  maîtres  flamai 
coin  du  sol  qui  dentain  sera  français,  exhumer  les  co 
lettres,  les  marchés  signés  par  les  municipes,  les  ma; 
les  artistes,  semble  n'avoir  été  qu'un  jeu  pour  MM.  ] 
Hénault.  Les  preuves  écrites  maaqueraient-elles,  les  < 
irréfutables  seraient-elles  moins  nombreuses,  la  toile  i 
nos  yeux,  et  le  caractère  topographique  de  la  compositi 
cerait  Snayers  en  dehors  de  tout  antre  iodice.  C'en  esl 
avons  un  Snayers  sur  terre  de  France,  et  Van  der  Me 
riche  dans  notre  Louvre ,  ne  se  plaindra  pas  du  retranche 
tableau  qui  apparlieni  à  son  maître.  D'ailleurs,  Van  der  1 
devenu  Français  ;  il  a  vécu,  il  est  mort  à  Paris.  Snayers  esi 
Nous  applaudissons  k  la  découverte  de  MM.  Foucart  e 
qui  accroît  les  trésors  d'Art  de  la  France.  Mais  il  y  a  plus, 
du  16  juillet  1656  a  été  une  humiliation  pour  nos  ar 
serez  heureux  d'apprendre,  j'en  suis  sûr,  que  le  souven 
journée  douloureuse,  consacré  sur  la  toile  par  un  maiti 
est  l'œuvre  d'un  étranger. 

a  J'ai  fini,  Messieurs  ;  du  moins  me  suis-je  appliqué 
ment  succincl  des  mémoires  lus  en  I89S  dans  celte  e 
J'analyse  sommaire  de  chaque  étude.  Mats  une  vue  d'eni 
été  plus  rapide  et  peut-être  pins  frappante.  Tel  est  l'éc] 
qu'on  parle  des  vivants,  lorsque  des  écrivains  consentent 
la  critique  de  leurs  propres  ouvrages,  un  jugement  somi 
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appréciation  générale  visant  le  groupe  et  laissant  dans  ]*ombre  les 
personnes  paraîtrait,  ce  semble,  un  oubli  des  convenances,  un 
manquement  à  la  courtoisie.  N^est-il  pas  d'usage,  au  soir  d'une 
îîdoire,  de  citer  le  nom  des  plus  valeureux  k  Tordre  du  jour? 
Votre  rapporteur  est  demeuré  Gdèle  à  la  coutume.  Mais,  pendant 
qu'il  s'efforçait  d'être  équitable  envers  chacun,  sa  pensée  planait 
sar  votre  Section  tout  entière.  Il  enveloppait  d'un  regard  votre 
haut  labeur,  l'activité  croissante  qui  vous  distingue,  les  conquêtes 
décisives  et  dignes  des  plus  grands  éloges  dont  vous  êtes  les  arti- 
sans. 

s  Une  ville  d'Alsace  édifiée  par  Louis  XIV  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle  et  fortifiée  par  Vauban,  Neuf-Brisach,  laisse  lire  au 
foyageur  sur  le  fronton  de  l'une  de  ses  portes  ce  distique  latin  : 

Limes  eram  Gallis;  nunc  pons  et  janua  fio  ; 
Si  pergunt,  Gallis  nuUibi  limes  erit. 

a  J'étais  la  frontière  des  Français;  maintenant  je  suis  leur  pas- 
ftsage;  s'ils  progressent  ainsi,  aucun  point  ne  sera  pour  eux  une 
c  frontière,  v 

ft  11  n'y  a  guère  qu'un  demi-siècle,  les  études  historiques  étaient 
délaissées  hors  de  Paris;  il  y  a  moins  de  vingt  années,  votre  Sec- 
tion n'existait  pas,  et  l'histoire  de  TArt  appuyée  sur  les  monu- 
ments ou  les  pièces  d'archives  n'avait  reçu  d'impulsion  sérieuse 
que  dans  cette  capitale.  A  ce  point  de  vue  spécial,  chaque  province 
aurait  le  droit  de  graver  sur  la  borne  milliaire  qui  se  dresse  à 
l'extrémité  de  son  territoire  :  Limes  eranij  a  j'étais  une  fron- 
tière! »  J'en  prends  à  témoin  vos  modèles,  ceux  dont  les  noms 
reviennent  sans  cesse  sous  notre  plume  lorsque  nous  parlons  de 
l'Art  national,  PaulMantz,  Jal,  Dussieux,  Soulié,  Léon  deLaborde, 
et  les  promoteurs  des  Archives  de  V  Art  français ,  de  V  Inventaire 
des  richesses  d'Art,  de  votre  congrès  annuel,  tous  ont  réalisé  leur 
rêve  à  Paris.  Mais  c'en  est  fait  de  cette  centralisation  involontaire  ; 
c'en  est  fait  du  silence  et  de  l'atonie  des  historiens  d'Art  de  la  pro- 
vince. Tonte  région,  désormais,  peut  s'appliquer  la  devise  ;  Nunc 
u  et  janua  Jiol  Maintenant  je  suis  le  lieu  de  passage  des  écri- 
is  bien  inspirés,  des  critiques  pleins  de  pénétration,  des  ama- 
'8  et  des  artistes  jaloux  de  bien  penser  et  de  bien  dire  sur  les 
Jres  et  les  maîtres  d'œuvre.  Nunc  pons  et  janua  jiol  Je  vous  le 
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demande,  Messieurs;  pour  cette  seule  session  qui  va  prendre  fin 
dans  quelques  instants,  n*aTons-nous  pas  ru  les  écrivains  d'Art  de 
TArtois,  de  la  Normandie,  de  la  Provence,  de  la  Guyenne,  de  la 
Saintonge,  de  TAunis,  du  Dauphiné,  des  Flandres,  du  Béarn,  de 
la  Lorraine,  de  la  Franche-Comté  se  lever  spontanément  et 
prendre  le  chemin  de  FIle-de-France?  A  leur  exemple,  les  repré- 
sentants de  la  Touraine,  de  TOrléanais,  de  la  Picardie,  de  la 
Marche,  de  TAnjou,  de  la  Bourgogne,  du  Limousin,  de  la  Cham- 
pagne et  du  Lyonnais  se  sont  dirigés  vers  cette  tribune  modeste  où 
tant  de  révélations  précieuses  ont  été  faites.  Certes,  ce  grand  mou- 
vement est  de  bon  augure,  et  je  ne  doute  pas  que  le  poète  deNeuf- 
Brisach  se  fut  empressé  de  dire  à  votre  sujet  : 

Si  pergunt,  Gallis  nullibi  limes  erit.  « 

a  S'ils  progressent  de  la  sorte,  ces  Français  enthousiastes  ne 
c(  voudront  connaître  aucune  frontière.  » 

M  .le  m*excuse,  Messieurs.  Je  n'ai  pas  le  droit  de  dire  Si  per^ 
gunt!  Vos  découvertes,  vos  succès  futurs,  ne  sauraient  être  Tobjet 
d*un  doute.  A  mesure  que  les  années  augmentent  pour  la  Section 
des  Beaux-Arts,  une  virilité  plus  grande  se  manifeste  dans  ses 
membres.  Vous  êtes  chaque  jour  plus  nombreux,  mieux  préparés; 
chaque  jour,  vos  études  attestent  plus  de  clairvoyance  et  de  goût. 
Courage  donc,  Messieurs,  poursuivez  votre  œuvre  de  réparation 
savante,  d'éducation  pacifique  et  radieuse.  Honorez,  servez  la 
France  en  exaltant  ses  maîtres.  L'énergie  française,  vous  en  êtes 
une  preuve,  Tardeur  au  travail,  le  tact,  Thabileté  dans  la  recherche 
du  Vrai  et  Tintelligence  du  Beau  ne  connaissent  pas  d'obstacle  : 

Gallis  nullibi  limes  erit.  i 


Séance  générale  du  samedi  20  avril. 
Présidence  de  M.  Poincaré. 

Le  samedi  20  avril  a  eu  lieu,  dans  le  grand  Amphithéâtre  de  la 
nouvelle  Sorbonne,  sous  la  présidence  de  M.  Poincaré,  ministre 
de  rinstruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes,  rassem-* 
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blée  générale  qui  clôt  chaque  année  le  congrès  des  Sociétés 
savantes  de  Paris  et  des  départements  et  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements. 

Le  Ministre  est  arrivé  à  deux  heures,  accompagné  de  M.  R.  de 
Sot-Arromân,  chef  du  bureau  des  travaux  historiques  et  des 
Sociétés  savantes,  et  de  M.  Pol  Neveux,  chef  adjoint  du  cabinet. 

Il  a  été  reçu  par  M.  Gréard,  de  TAcadémie  française,  vîce-rec- 
teor  de  TAcadéraie  de  Paris,  par  les  hauts  fonctionnaires  de  l'Uni* 
versité  et  par  MM.  les  membres  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  sdentiBques. 

M.  Poincaré  a  pris  place  sur  Festrade,  ayant  à  sa  droite  : 
UM.  IfiLNE-ËDWARDS»  président  du  congrès;  Wallon,  sénateur, 
secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles* 
lettres;  Lbvasseur,  membre  de  Tlnstitut,  président  de  la  section 
des  sciences  économiques  et  sociales  du  Comité;  Lépine,  préfet  de 
police;  Frédéric  Passt,  Moissan,  membres  de  Tlustitut;  à  sa 
gaache  :  HM.  Fate,  membre  de  l'Institut  ;  Léopold  Delislb, 
membre  de  Tlnstitut,  président  de  la  section  d'histoire  et  de  phi- 
lologie du  Comité;  Alexandre  Bertrand,  membre  de  Flnstitut, 
président  de  la  section  d'archéologie  du  Comité;  Roujon,  directeur 
des  Beaux-Arts;  Kaeupfen,  directeur  des  Musées  nationaux; 
Davahrb;  Fouqué,  membre  de  Tlnstitut. 

MM.  HiMLT,  Darboux,  Chatin,  Mascart,  de  Barthélémy,  Gran- 

DIDIER,    TrOOST,    LyON-CaEN,    HÉRON    DE    VlLLEFOSSE,    DE    ROZIÈRE, 

Philippe  Berger,  Offert,  le  docteur  Hamy,  Glasson,  Juglar,  Bis- 
CflOPPSHEiM,  membres  de  l'Institut;  MM.  Cagnat,  Servois,  Babelon, 
GoipPRET,  Bruel,  Tranchant,  Vaillant,  Maunoir,  de  Margerie. 
DK  la  Blanchère,  Marcel,  Omont,  membres  du  Comité  des  tra- 
vaux historiques  et  scientifiques;  M.  Bergeron,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  de  médecine;  MM.  Steeg  et  Jost,  inspecteurs 
généraux  de  l'enseignement  primaire,  etc.,  ont  également  pris 
place  sur  l'estrade.  i 

Aax  premiers  rangs  de  l'hémicycle  on  remarquait  :  MM.  Frin- 
GRET,  Pestelard,  Evellin,  Joubin,  Dufuy,  Niewenglowski,  inspec^ 
rs  de  l'Académie  de  Paris;  Albert  Durand,  secrétaire  de  l'Aca- 
nie  de  Paris;  Bertagnb,  proviseur  du  lycée  Henri  IV;  Gidel, 
^viseur  du  lycée  Condorcet;  Fourteau,  proviseur  du  lycée 
tson-de-Sailly;  Plançon,  proviseur  du  lycée  Michelet;  Brbhier, 
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directeur  in  pelit  lycée  Janson-de-Sailly ;  Douuet-Adai 
ral  Pothieb,  docteur  Fernand  Ledé,  vicomte  Georgei 
C^HLBRT,  Hebluison;  Mme  le  docteur  Potitbouofp;  M 
Eugène  LEFÈTHE-PoNTâUS,  marquis  de  Csoizier,  J. 
Charles  Lucas,  Yvernès,  Jobet-Desclozièkbs,  de  K 
quehayb,  docteur  Rouire,  Tranchad,  Camoim  de  Ven< 
Chatel,  Maxe-Werly,  Toussaint  Loua,  R.  de  La  Gra! 
tial  luBBRT,  conseiller  Pascaud,  Gauthiot,  GuÈnot 
PitlLBADE,  Vehubille,  Georges  Haruakd,  Boutroue,  A 
BBNT,  Charlier  Tabur,  Eugène  Gibert,  Armand  Gastë, 
Léon  Maîtbe,  Lièvre,  Joseph  Letaille,  Emile  Deligmi 
Parhocel,  Franche,  sous-chef  du  bureau  des  travaux  hi 
des  Sociétés  savantes,  etc.,  etc. 

La  musique  de  la  garde  républicaine  prêtait  son  conc 
cérémonie. 

M.  le  Ministre  a  ouvert  la  séance  et  donné  la  parole 
SA»,  de  l'Académie  des  sciences,  membre  du  Comité 
historiques  et  scientiBques,  qui  a  lu  le  discours  d'usage 

M.  le  Ministre  a  pris  ensuite  la  parole  en  ces  termes 

a  Messieurs, 

0  Dans  le  discours  qu'il  prononçait,  mardi  dernier,  à 
du  Congrès,  M.  Milne-Edvirards  rappelait  les  progrès 
depuis  trente-quatre  années,  par  les  Sociétés  savantes, 
loppemenl  paisible  et  ininterrompu  au  milieu  du  chan 
hommes  et  des  choses,  l'action  de  plus  en  plus  efficace  qu'elles  ool 
exercée  sur  l'instruction  générale  du  pays.  Et,  de  son  cAté,  M.  Bar- 
doux,  présidant,  le  même  jour,  la  réunion  des  Sociétés  des  Beaus- 
Arts,  constatait  les  services  continus  qu'elles  rendent  au  goût  public, 
les  révélations  dont  elles  éclairent  le  passé,  les  critiques  documen- 
tées dont  elles  alimentent  la  curiosité  de  l'histoire,  et  il  vantait,  lui 
aussi,  avec  raison,  la  vitalité  du  travail  libre  et  la  poussée  féconde 
de  la  sève  provinciale.  Ce  que  AI.  Uilnc-Ednards  et  M.  Bardoux  vous 
disaient  l'un  et  l'autre.  Messieurs,  au  début  de  votre  session  et  s 
la  foi  de  vos  rechercbestantérleures,  il  faut  bien  qu'avant  de  vo 
séparer,  vous  l'entendiez  répéter  aujourd'hui,  avec  une  égale  sii 
cérité,  par  un  ministre  qui  vous  a  déjà  vus  à  l'œuvre,  qui,  cet 
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année  encore,  a  connu  la  laborieuse  préparation  de  ce  Congrès,  la 
fièvre  des  correspondances  échangées  entre  le  Comité  et  les  auteurs, 
toute  la  fermentation  de  vos  études  préliminaires,  et  qui,  déjà 
intéressé  par  la  longue  et  multiple  préface  de  vos  séances,  a  lu 
depuis,  avec  un  intérêt  soutenu,  les  comptes  rendus  des  commu- 
nications si  riches  et  si  variées  dont  était  rempli,  pour  près  d*uue 
lemaine,  Tordre  du  jour  de  vos  sections. 

B  Les  échos  de  la  nouvelle  Sorbonne  ont  résonné,  pendant  cinq 
jours,  de  la  lecture  de  vos  mémoires;  vous  vous  êtes  groupés, 
suivant  vos  affinités,  dans  des  cercles  distincts  de  conversations 
érudites;  et  dans  chacune  des  cellules  de  cette  ruche  ouvrière, 
vous  avez  apporté,  de  tous  les  points  de  la  France,  tout  ce  que 
vous  avez  pu  butiner  de  trouvailles  littéraires  et  de  découvertes 
scientifiques. 

a  Dans  votre  section  d'histoire  et  de  philologie,  vous  avez,  pour 
ressusciter  un  instant  de  vieilles  familles  éteintes,  dépouillé  pieu- 
sement, dans  des  livres  d*heures  gothiques,  des  feuillets  de  jour- 
naux intimes,  ou  relevé,  sur  ces  comptes  qu^on  appelait  livres  de 
raisons,  la  suite  instructive  des  emplettes  quotidiennes.  Pour  rendre 
plus  précis  et  plus  concrets  les  souvenirs  régionaux,  vous  avez 
recueilli  dans  des  planches  de  seings  de  notaires  et  savamment 
collectionné  des  autographes  antiques,  qui  mettent  dans  le  récit 
d'un  temps  disparu  llllusion  de  la  survie  de  ceux  qui  les  ont  écrits. 
Pour  pénétrer  les  mœurs  et  les  traditions  des  plus  modestes  com- 
munes, vous  avez  compulsé  les  chartes,  interrogé  les  coutumes, 
exploré  les  archives,  convaincus  qu'il  n'y  a  point  de  vérités  négli- 
geables, que  pour  étayer  les  grandes  affirmations  historiques  on  ne 
saurait  réunir  trop  de  faits  et  de  chifires,  que  Tharmonie  des 
ensembles  est  faite  de  la  justesse  des  détails  et  que  seule  la  con- 
science minutieuse  dans  l'analyse  des  éléments  peut  donner  la 
force  et  la  sécurité  aux  conclusions  générales. 

ft  Dans  votre  section  d'archéologie,  vous  avez  pénétré  des  gise- 
ments préhistoriques,  fouillé  des  caveaux  funéraires,  déchifl^ré 
'^^''nciennes  épitaphes,  redressé  par  votre  imagination  des  fortifica- 
ns  démantelées,  reconstruit  pour  une  heure  des  églises  détruites 
des  donjons  ensevelis  sous  les  siècles;  et  vous  avez  ainsi  donné, 
iis  aussi,  à  Phistoire,  avec  cette  poésie  qui  s'attache  aux  vestiges 
lemi  efiacés  des  œuvres  humaines,  Tappui  de  ces  témoignages 
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que  laisse   dans  la  pierre  la  mobilité  des  générations  succes- 
sives. 

tt  Pendant  que  certains  d*entre  vous  tournaient  leurs  investiga- 
tions,du  côté  du  passé,  votre  section  des  sciences  économiques  et 
sociales,  préoccupée  surtout  du  présent  et  de  Tavenir,  examinait 
les  causes  de  Tabondance  croissante  des  capitaux  et  de  la  baisse 
progressive  du  taux  de  Tintérêt;  dissertait  sur  Thygiène  indus- 
trielle, sur  les  variations  de  la  natalité,  sur  le  régime  fiscal  des 
successions,  sur  les  mutualités  ouvrières,  sur  les  réformes  à  intro- 
duire encore  dans  renseignement  public,  sur  les  conditions  du 
travail,  sur  les  limites  de  Tintervention  législative  et  sur  la  mise 
en  valeur  des  bonnes  volontés  individuelles;  en  un  mot,  sur  cette 
infinité  de  questions  qui  intéressent  l'organisme  social  et  qui  solli- 
citent de  plus  en  plus  non  seulement  l'attention  des  philosophes  et 
le  souci  des  politiques,  mais  la  sympathie  active  de  tous  les 
hommes  de  cœur.  Et  par  la  compétence  avec  laquelle  vous  avez 
traité  ces  graves  problèmes,  par  la  largeur  de  vues  que  vous  avez 
apportée  dans  cet  examen,  par  Timpartialité  que  vous  avez  mise  à 
discuter  et  à  peser  les  solutions  contraires,  vous  avez,  une  fois  de 
plus,  montré  que  rien  de  ce  qui  passionne  la  démocratie  ne  vous 
demeure  étranger,  que  vous  aimez  et  que  vous  comprenez  votre 
temps,  que  vous  ne  vous  isolez  pas  dans  une  contemplation  stérile 
des  choses  inertes,  qu'en  scrutant  les  origines  du  pays  vous  ne 
perdez  pas  de  vue  ses  destinées,  et  qu'en  éclairant  le  chemin  déjà 
parcouru  par  Thumanité  vous  songez  surtout  à  mieux  assurer  sa 
marche  dans  la  route  infinie  et  mystérieuse  qui  reste  ouverte  à  la 
civilisation. 

a  Que  dirai-je.  Messieurs,  des  travaux  de  votre  section  des 
sciences  et  de  votre  section  de  géographie  historique  et  descrip- 
tive? Celle-ci  élargit  tous  les  jours  ses  horizons  et  fait  patiem- 
ment la  conquête  du  monde;  celle-là,  fidèle  à  la  loi  de  la  division 
du  travail,  répartit  entre  dçs  groupes  séparés  les  recherches  ma- 
thématiques, chimiques,  minéralogiques,  médicales,  botaniques, 
photographiques  :  si  bien  qu'à  cette  page  éloquente  dont  tout 
à  rheure  M.  Moissan  vous  donnait  lecture  il  faudrait,  pour  fixei 
rétendue  de  vos  enquêtes  scientifiques,  ajouter  d'autres  pagei 
encore,  et  à  ces  pages  des  volumes,  et  à  ces  volumes  des  biblio- 
thèques ! 


DISCOURS   DE    M.    LE    MINISTRE.  '79 

«Ileareax,  s'écriait  M.  Moissan,  heureux  les  peuples  qui  com- 
I prennent  le  rôle  de  la  science!  »  Il  n'ajoutait  pas,  mais  il  sous- 
eoleodait  :  Heureux  le  peuple  français»  qui  a  toujours  compté  tant 
d'tôprîts  libres  et  de  volontés  chercheuses»  et  qui  voit  dans  la 
science,  en  même  temps  qu'une  conseillère  de  tolérance  et  de 
modestie,  l'indispensable  auxiliaire  du  progrès  et  la  compagne 
inséparable  de  la  vérité  ! 

«Messieurs,  le  Gouvernement  a  tenu,  comme  les  années  précé- 
dentes, à  consacrer  et  à  récompenser  les  efforts  des  Sociétés 
savantes  et  des  Sociétés  des  Beaux-Arts.  M.  le  Président  de  la 
République  a  bien  voulu,  sur  ma  proposition,  nommer  chevaliers 
de  la  Légion  d'honneur  MM.  le  vicomte  d'Avenel,  OEhlert  et 
Herlaison. 

«  Vous  connaissez  tous  M.  le  vicomte  d'Avenel.  Il  est  un  des 
écrivains  qui  se  sont  distingués  par  la  marque  la  plus  personnelle 
dans  les  questions  d'histoire  économique. 

«Des  nombreux  ouvrages  qu'il  a  publiés  je  ne  veux  rappeler 
ici  que  cette  longue  et  savante  étude  sur  Richelieu  et  la  monarchie 
absolue^  qui  a  obtenu  le  grand  prix  Gobert  à  l'Académie  française, 
et  cette  vaste  et  patiente  information  poursuivie,  à  travers  sept 
siècles,  sur  la  propriété,  les  salaires,  les  denrées  et  les  prix. 

«L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  décerné  à 
Tanteurles  deux  prix  Rossi  de  1890  et  de  1892,  et  Tun  de  mes 
honorables  prédécesseurs  a,  sur  la  proposition  du  Comité,  décidé 
rioQpression  intégrale,  aux  frais  de  l'Etat,  de  ce  précieux  travail. 
«Les  mesquines  affaires  des  grands  de  ce  monde,  le  récit  de  leurs 
«  passions,  de  leurs  intrigues,  de  leurs  vertus  ou  de  leurs  forfaits, 
«  n'a  plus,  dit  M.  d'Avenel,  le  don  de  nous  intéresser  uniquement. 
«  Est-il  rien,  au  contraire,  de  plus  attachant  que  de  pénétrer  l'inli- 
•  mité  des  petits  foyers  d'autrefois,  les  rapports  anciens  des  hommes 
«pauvres  avec  les  hommes  riches,  et  de  découvrir,  enfouies  sous  le 
tf  poids  rebutant  des  statistiques  mortes,  mille  émotions  secrètes  de 
a  nos  pères?  »  Le  danger  de  ces  analyses  attrayantes  est  dans  les 
«r^néralisations  arbitraires.  M.  d'Avenel  est  trop  avisé  pour  tirer  des 
fres  qu'il  recueille  des  conclusions  impérieuses  et  absolues,  et 
prend,  malgré  tout,  plaisir  à  extraire  l'essence  de  ses  observa- 
is, c'est  par  une  élégance  de  lettré,  jamais  prétentieuse  ou 
taine,  toujours  discrète  et  réservée.  On  peut  parfois,  en  le 
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lisant,  n*èlre  pas  de  son  opinion;  on  ne  peut  pas  ne  pas  subir 
Tattrait  de  sa  science  et  de  sa  loyauté. 

a  M.  OEhIerty  également  présenté  à  mon  choix  par  le  Comité 
des  travaux  historiques,  est,  depuis  plus  de  vingt  ans,  conserva- 
teur du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Laval.  Ses  premiers  travaux 
se  rapportent  à  diverses  questions  de  paléontologie  ;  il  est  de  ceux 
qui  ont  le  plus  puissamment  contribué  à  faire  connaître  les  faunes 
paléozoïques  de  Touesl  de  la  France.  Il  s^est,  en  même  temps, 
livré  à  d'intéressantes  recherches  stratigraphiques,  et  il  a  eu  la 
bonne  fortune  d*apporter,  dans  des  problèmes  qui  avaient  long- 
temps divisé  les  géologues,  des  solutions  qui  ont  apaisé  de  très 
anciennes,  très  vives  et  très  généreuses  querelles.  Ses  jugements 
ont  presque  toujours  force  de  loi  ;  il  est  aussi  aimé  qu*apprécié  des 
savants,  et  tous  ceux  qui  le  connaissent  ont  autant  de  respect  pour 
son  caractère  que  d*estime  pour  son  intelligence. 

a  M.  Herluison  fait  partie  de  plusieurs  Sociétés  historiques  et 
artistiques  du  Loiret.  Il  a  publié  ou  édité,  avec  un  goût  parfait, 
plusieurs  recueils  ou  brochures  sur  Timprimerie,  la  librairie,  la 
reliure.  Il  a  réédité  le  Roman  de  la  Rose,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  les  derniers  chants,  restés  manuscrits,  de  la  PuceUe  de 
Chapelain.  On  lui  doit  une  curieuse  série  d'estampes  el  de  litho- 
graphies intéressant  l'histoire  de  la  ville  et  de  la  province  d'Or- 
léans, lia  commencé,  dès  1855,  des  publications  populaires  con- 
sacrées à  la  vie  de  Jeanne  d'Arc,  et  il  a,  parla,  contribué  À  répandre 
ce  culte  patriotique  où  communient,  dans  une  même  pensée,  les 
partis  opposés  et  où  se  réconcilient,  comme  devant  tout  ce  qui 
parle  de  grandeur  nationale,  les  rivalités  intestines  et  les  haines 
passagères. 

tt  Que  n'ai-je,  Messieurs,  le  droit  de  finir  sur  l'éloge  des  vivants! 
Mais  je  ne  puis  oublier  ceux   qui  nous  ont  quittés.  L'Académie 
française  a  perdu  un  amant  passionné  des  beautés  antiques,  un 
maître  ouvrier  du  nombre  et  de  la  rime,  un  grand  poète,  dédai- 
gneux des  popularités  vaines  et  des  renommées  apprêtées,  Leconte 
de  Lisle.  Elle  a  perdu  Ferdinand  de  Lesseps,  qui  avait  employé  à 
transformer  la  surface  du  globe,  avec  une  volonté  toujours  vai 
lante,  des  forces  inégales,  et  dont  le  nom  glorieux  sortira,  sai 
doute,  pour  la  postérité,  des  nuages  de  la  dernière  heure.  Elle 
perdu,  avec  Camille  Doucet,  uu  écrivain  délicat,  qui  ne  s*éta 
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jamais  lassé  d*être  jeune,  qai  avait  dépensé  beaucoup  d'esprit  et 
qui  savait  en  tenir  toujours  en  réserve,  un  Français  de  bonne  race, 
un  tomaie  qui,  dans  un  emploi  souvent  difficile,  avait  eu  Tart  de 
ne  pas  avoir  d*ennemis  et  qui,  n*ayant  pas  d*ennemis,  avait  su 
cependant,  par  une  rare  fortune,  éloigner  l'indifférence  et  garder 
des  amis  véritables. 

c  La  mort  de  Brown-Séquard  a  frappé  TAcadémie  des  sciences 
et  le  Collège  de  France;  celle  de  Mallard  et  celle  de  Duchartre 
sont  venues  attrister,  avec  la  même  Académie,  votre  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques.  Ces  deux  savants  étaient 
membres  titulaires  d'une  de  vos  sections,  et  nous  aurons  long- 
temps à  regretter  les  vives  clartés  qu*y  projetait  leur  collabo- 
ration. 

«Mais  nous  portons,  Messieurs,  au  Comité,  un  autre  deuil, 
auquel  s'associent  l'Académie  française,  TAcadémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  TAcadémie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, rUniversité  entière  et  tous  ceux  qui  veillent  par  profes- 
sion ou  s'intéressent  par  raison  aux  progrès  de  renseignement 
public. 

«  Le  25  novembre  dernier,  Victor  Duruy  est  mort,  après  quatre- 
vingt-trois  ans  d'une  vie  toute  de  travail,  d'bonneur  et  de  dévoue- 
ment. Dans  la  pénétrante  étude,  remplie  d'une  émotion  contenue, 
qu'il  a  récemment  consacrée  à  sa  mémoire,  un  de  ses  élèves, 
devenu,  à  son  tour,  un  maître,  M.  Lavisse,  rapporte  que,  dans 
lagitation  de  Tagonie,  Duruy  s'imaginait  avoir  reçu  du  maréchal 
Randon  l'ordre  de  se  rendre  au  ministère  pour  y  délibérer  sur 
l'établissement  d'un  camp  retranché.  <^  C'est  un  ordre  de  service, 
«s'écriait-il,  il  faut  marcher.  »  Et  M.  Lavisse,  voyant  dans  ce  mot 
comme  Tépigraphe  de  cette  belle  existence,  conclut  :  a  Cet  homme 
«  qui  allait  mourir  avait  connu  tous  les  doutes  de  la  philosophie 
«  humaine,  mais,  toute  sa  vie,  il  avait  reçu  de  sa  conscience  des 
A  ordres  de  service  très  clairs,  et  il  avait  marché,  v 

a  II  avait  marché,  ajouterai-je,  à  travers  bien  des  obstacles,  et, 
dans  an  temps  d'immobilité  presque  obligatoire,  il  avait,  en  mar- 
nt,  réussi  à  prouver  le  mouvement.  Il  fut,  sous  un  régime 
utorité,  un  ministre  tel  qu'on  en  souhaiterait  à  un  régime  de 
^rtè.  Son  œuvre,  grande  déjà  par  ses  résultats  immédiats,  fut 
s  grande  encore  par  les  principes  dont  elle  s'inspirait,  et  par 
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les  semences  d'avenir  qu'elle  contenait.  Dans  l'enseig 
maire,  dans  l'enseignement  secondaire,  dans  i'enseigni 
rieur,  la  République  n'a  guère  Tait  que  développer, 
mettre  au  point  ce  qu'il  a  commencé,  ce  qu'il  a  voulu 
a  rêvé. 

«  Duruy  témoigna.  Messieurs,  aux  Sociétés  savantes 
vérante  sollicitude.  Il  leur  prodigua,  pendant  son  mi 
prévenances  et  les  conseils.  Il  eut,  un  tnslant,  la  pen 
table  de  les  ratlactier,  par  groupes,  aui  ressorts  des  di 
démies.  I!  désirait,  avec  raison,  faire  de  ces  Académie) 
héritières  des  vieilles  Universités  provinciales;  mais  ji 
des  réunions  partielles  sous  l'autorité  réelle  ou  Ihéoriq 
leurs  auraient  accru  l'intensité  de  vie  des  Sociétés  savai 
triLiié  sérieusement  à  leur  prospérité.  Duruy  paraît  av< 
réQeiion,  des  doutes  sur  l'efticaciié  de  ce  démembrei 
renonça,  et  je  suis  porté  à  croire  qu'on  fit  bien. 

■•  Les  relations  ijuc  vous  entretenez  avec  le  ministi 
raient.  Messieurs,  paralyser  vos  initiatives,  ni  porter 
votre  indépendance.  Le  voyage  que  vos  délégués  fon 
l'époque  du  renouveau  est  une  servitude  qui  ne  laissi 
assez  facilement  supportable.  Il  n'est  pas  mauvais  que 
siez,  à  date  fisc,  faire  converger  sur  le  centre  du  pays  1 
que  vous  avez  accumulées  dans  des  foyers  divers,  et  doj 
les  plus  obscurs  reçoivent  ensuite  le  reflet.  Il  s'écbang 
vous,  dans  cette  rencontre  périodique,  bien  des  idées  i 
espérances.  Vous  suiviez  hier,  vous  reprendrez  demaii 
différentes;  mais  dans  vos  congrès  annuels  se  relrot 
rafraichissent,  après  des  marches  pénibles  et  des  sépar 
longées,  vos  légions  studieuses.  Et  c'est,  Messieun 
Ministre  de  l'inslruclion  publique  un  devoir  et  une  joie 
de  ces  heures  fugitives  pour  s'approcher  de  ]a  source  oi 
sez  en  commun  et  pour  vous  apporter,  avant  la  reprise 
prochaines,  ses  félicitations  et  ses  encouragements,  s 

M.  R.  de  Saint-Arroman  a  donné  ensuite  lecture  du  i 
férant  des  distinctions  dans  l'Ordre  de  la  Légion  d'bonn 
arrêtés  ministériels  décernant  des  palmes  d'officier  d' 
publique  et  d'ofâcier  d'Académie. 
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CkecdUr  de  la  Légion  d*honneur,  officiers  de  Vlnstructim 
jMique  et  officiers  d^ Académie  nommés  sur  la  présentation 
à  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts. 

I.  Chevalier  de  la  Légion  dhonneur. 

(Décret  du  19  avril  1895.) 

M.  Hbrluison  (Henri),  membre  de  la  Commission  du  Musée, 
correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départe- 
ments, à  Orléans. 

IL  Officiers  de  VInsiruction  publique. 

(Arrêté  da  20  avril  1895.) 

M.  Delignières  (Emile),  correspondant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements,  à  Abbeville. 

M.  Leyuarie  (Camille),  correspondant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements,  à  Limoges. 

H.  Parrogel  (Pierre),  membre  de  l'Académie  de  Vaucluse,  à 
Marseille. 

M.  RosEROT  (Alphonse),  correspondant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements,  à  Chaumont. 

IIL  Officiers  d'Académie. 

(Arrêté  du  20  avril  1895.) 

U.  Grandin  (Georges),  ancien  conservateur  du  Musée,  à  Laon. 
U.  Lafond  (Paul),  membre  de  la  Société  des  Beaux-Arts,  à  Pau  ' . 

'  On  trouvera  à  la  fin  du  volume  la  liste  complète  des  distinctions  honoriûques 
iccordces  sur  la  présentation  du  Comité  depuis  sa  fondation. 
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CE  QUE  GOUTAIT  AU  QUATORZIÈME  SIECLE 

LE 

TOMBEAU  D  UN  CARDINAL 

Limoges  se  montre  à  bon  droit  fier  du  superbe  jubé  de  sa  cathé- 
drale» œuvre  délicate  et  harmonieuse,  page  magistrale  de  la  Renais- 
sance \  sur  laquelle,  malheureusement,  Fartiste  a  omis  de  graver 
son  nom.  Auprès  de  notre  jubé,  nous  pouvons  faire  admirer  à 
Pétrangerle  mausolée  de  Jean  de  Langeac,  à  qui  sa  ville  épiscopale 
doit  ce  magnifique  morceau,  et  les  puissants  bas-reliefs  qui  décorent 
la  sépulture  du  prélat;  les  dentelles  de  granit  du  beau  portail 
SaÎDt-Jean  et  les  vantaux,  d'une  composition  si  intéressante,  qui  en 
ferment  I*entrée.  On  trouve  aussi,  dans  plusieurs  de  nos  églises  et 
de  nos  chapelles,  à  Saint-Pierre,  à  THôpital,  à  Sainte-Marie  et 
ailleurs,  des  retables,  des  statuettes,  des  fragments  qui  font  honneur 
à  Timagination  de  nos  sculpteurs  des  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles,  à  leur  goût,  à  Thabileté  et  à  la  souplesse  de  leur  ciseau. 
Mais  de  toutes  les  œuvres  dont  leurs  prédécesseurs  du  Moyen  Age 
avaient  enrichi  nos  sanctuaires  et  nos  couvents,  il  ne  subsiste  que 
des  spécimens  d'importance  secondaire.  Quand  nous  aurons  men- 
tionné la  jolie  croix  de  pierre  des  Grands  Carmes,  aujourd'hui  à  la 
porte  de  Saint-Aurélien ;  la  Vierge  d'albâtre  de  Saint-Pierre;  le 
monument  dit  du  Bon  Mariage,  provenant  de  Tabbaye  de  Saint- 
Martin  et  recueilli  au  Musée  national;  les  tombeaux  de  Regnaud 
A  Porte  et  de  Bernard  Brun,  à  la  cathédrale,  et  les  deux  beaux 
ceaax  du  chevet  :  la  statue  de  saint  Martial  et  le  groupe  de  la 

sormoulage  de  ce  jubé  eiiste  au  Masée  du  Trocadéro. 
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Lapidation  de  saint  Etienne,  nous  aurons  énuméré,  sans  en 
omettre  aucun,  tous  les  restes  de  quelque  valeur  de  la  sculpture  du 
Moyen  Age  que  possède  notre  ville.  Perdues,  les  grandes  statues 
des  douze  apôtres,  de  saint  Martial,  de  sainte  Valérie  et  de  quelques 
autres,  ces  figures  a  d^excellent  ouvrage  »,  de  «  la  hauteur  d*un 
homme  d  ,  et  «  encore  en  nombre  de  vingt-deux  »  au  dix-septième 
siècle,  qui  décoraient  le  grand  cloître  de  Tabbaye  fondée  auprès  du 
sanctuaire  du  premier  évèque  de  Limoges  et  que  Tauteur  anonyme 
de  nos  Annales  proclamait  être  a  des  plus  belles  de  France  '  »... 
Disparus,  ces  tombeaux  qui  peuplaient  damages  de  saints  et  de 
morts  illustres  Tintérieur  de  nos  anciens  monastères...  Disparus,  le 
sépulcre  de  marbre  blanc  du  cardinal  Nicolas  de  Besse  et  la  statue 
de  pierre  du  patriarche  Guillaume  Lamy  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Etienne...  Disparues,  les  Mises  au  tombeau  des  églises  de 
Saint-Pierre  du  Queyroix,  de  Saint-Michel  des  Lions  et  de  la  cathé- 
drale... Anéantis,  le  grand  bas-relief  de  la  Cène  que  le  onzième  ou 
le  douzième  siècle  avait  déroulé  au-dessus  du  portail  méridional 
de  la  basilique  de  Tapôtre  d'Aquitaine;  et  les  riches  sépultures  qui 
montraient  leurs  effigies  de  marbre  autour  du  chœur  de  la  célèbre 
église  ;  et  le  retable  de  la  chapelle  de  Sainte-Agathe  avec  sa  Vierge 
renommée;  et  Timage  de  Notre-Dame  placée  dès  les  premières 
années  du  treizième  siècle  au-dessus  de  Tautel  du  Saint-Sauveur; 
et  la  statue  de  la  Madeleine  qu*on  montrait  derrière  cet  autel;  et 
les  images  en  pierre  blanche  des  deux  Jouviond,  et  tant  d'autres 
objets  que  nos  vieux  auteurs  ont  omis  de  signaler  et  dont  nous  ne 
pouvons  pas  même  constater  la  disparition... 

Au  nombre  des  monuments  les  plus  intéressants  de  la  sculpture 
du  quatorzième  siècle  qui  aient  péri  avec  Tédifice  où  ils  avaient 
reçu  asile,  il  faut  mentionner  deux  tombeaux  placés  Tun  à  droite 
et  Fautre  à  gauche  de  Tautel  élevé  à  Tentrée  du  chœur  de  Téglise 
de  Saint-Martial,  et  occupant  de  chaque  côté  de  l'ancien  jubé  la  pre- 
mière travée  des  arcades  du  pourtour  intérieur.  Ces  sépultures 
étaient  celles  de  deux  cardinaux  limousins,  Guillaume  (alias  Gui) 
d'Arfeuille,  évêque  de  Saragosse,  et  Guillaume  de  Chanac,  évêque 
de  Mende,  dont  la  promotion  à  la  pourpre  romaine  était  due  no 

'  Annales  manuscrites  de  Limoges,  dites  Manuscrit  de  1638,  publiées  \ 
MM.  Em.  RuBEN,  F.  AcHâRD  et  P.  Ducourtieux.  (Limoges,  Vve  H.  Dacourtieu 

1872,  in-8s  p.  191.) 
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moins  à  leur  haute  valeur  personnelle  qu'à  leur  origine  et  à  leur 
parenté  ai?ec  les  Souverains  Pontifes  donnés  à  TÉglise  par  notre 
diocèse.  Cétait  le  moment  où  se  couvrait  de  fleurs  ce  u  rosier  » 
planté  comme  un  défi  et  une  réponse  victorieuse  aux  sarcasmes  de 
Jaienir,  par  un  homme  de  talent,  de  cœur  et  d*un  large  esprit,  le 
Pape  Clément  VI,  le  Léon  X  du  quatorzième  siècle,  demeuré  pro- 
fondément attaché  à  sa  province  natale;  le  moment  ob  la  chrétienté 
pouvail  se  demander  si  les  suprêmes  fonctions  de  la  hiérarchie 
catholique  n^allaient  pas  devenir  une  sorte  de  fief  dévolu  aux 
Limousins. 

Guillaume  de  Chanac  et  Guillaume  d'Arfeuille  avaient,  comme 
les  Papes  dont  ils  tenaient  leurs  dignités,  conservé  au  milieu  des 
grandeurs  le  vif  souvenir  et  Tamonr  du  pays  natal.  Celte  affection, 
dont  ils  avaient  donné  souvent  des  marques,  les  dispositions  de  leurs 
testaments  en  offrirent  de  généreux  témoignages.  L*église  et  le 
monastère  de  Saint-Martial,  surtout,  eurent  une  large  part  dans 
leurs  libéralités.  Ils  y  fondèrent  Tun  et  Tautre  des  vicairies, 
léguèrent  à  TaBbaye  de  riches  ornements  et  voulurent  que  leur 
corps  fût  inhumé  auprès  du  sépulcre  où  avaient  longtemps  reposé 
les  restes  du  patron  de  Limoges  et  du  diocèse. 

Les  tombeaux  qui  leur  furent  élevés  se  voyaient  encore  au  moment 
où  la  vieille  basilique  fut  fermée  en  exécution  du  décret  supprimant 
le  chapitre  qui  avait  remplacé  au  seizième  siècle  Tancienne  commu- 
nauté de  Bénédictins.  Ces  monuments  n'étaient  ni  Tun  ni  Tautre 
intacts  à  cette  époque  *  celui  du  cardinal  de  Mende  avait  été  démoli, 
puis  reconstruit  à  Taide  de  matériaux  dont  une  partie  seulement  pro- 
venait de  lancien  mausolée.  La  sépulture  du  cardinal  de  Saragosse, 
bien  qn^elle  fût  demeurée  à  sa  place,  avait  été  fort  maltraitée  et 
portait  les  cicatrices  des  outrages  et  des  brutalités  des  hommes 
avec  celles  des  injures  du  temps.  Un  magistrat  érudit  du   dix- 
huitième  siècle,  qui  prétendait  appartenir  à  la  famille  du  prélat  \ 
reprochait  à  a  Messieurs  de  Saint-Martiale)  de  ne  prendre  aucun 
soin  de  ce  tombeau  et  de  alelaissertout  rompre»  .Les  bons  chanoines 
n^avaîentpas  eu  beaucoup  plus  de  souci  de  la  précieuse  bibliothèque 
lanuacrits  que  leur  avaient  léguée  les  religieux  Bénédictins;  mais 
Doins  Tavaient^ls  préservée  de  détériorations  graves  et  avaient- 

[.  d'Aîgrefeuille,  président  à  la  Cour  des  aides  de  Montpellier. 
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,enla  vendant,  en  1730,  à  la  Bibliothèque  da  Roi,  pris  la  mesure 
plus  efficace  pour  assurer  sa  conservation. 
Les  archives  de  l'abbaye  de  Saint-Martial,  qui  constituent  oodei 
ids  les  plus. intéressants  du  dépôt  départemental  de  la  Haute- 
enne,  ne  nous  ont  fourni  aucun  document  ayant  trait  h  la  sépul- 
■ede  Guillaume  d'Arfeuille.  Nous  savons  seulementqiie  ce  tombeau 
lit  de  marbre  blanc  et  que,  sur  le  lit  funèbre,  on  voyait  étendue 
statue  du  cardinal  de  Saragosse.  De  ce  monument,  qoe  le  présï- 
nt  d'Aigrefeuille  qualifie  de  <  mausolée  magnifique  s  à  une 
rieuse  note  accompagnant  une  vue  de  l'intérieur  du  cbœur  de  la 
lilique  limousine  ' ,  il  ne  reste  rien  ;  on  ne  l'a  jamais  dessiné  *, 
nous  ignorons  même  l'époque  exacte  de  la  destruction  de  ce 
abeau  :  la  démolition  de  l'édifice,  commencée  en  messidor  an  V, 
int  duré  jusqu'en  1812. 

Vous  ne  savons  pas  davantage  à  quel  moment  on  acheva  de  briser 
tombeau  de  Guillaume  de  Cbanac,  et  il  ne  parait  pas  qu'il  en  ait 

conservé  le  moindre  fragment.  Mais  les  liasses  de  nos  archives 
èleot  nombre  de  pit^ces  dans  lesquelles  il  est  parlé  tant  des  dispo- 
ons  testamentaires  du  cardinal  de  Mende  que  de  l'eiécution  de 

dernières  volontés.  Nous  avions  eu  déjà,  il  y  a  une  douzaine 
nnées,  l'occasion  d'en  signaler  plusieurs.  Ces  jours  derniers,  un 
ireux  hasard  nous  faisait  découvrir,  dans  la  liasse  du  fonds  de 
nt-Ufartial  qui  porte  le  n°  provisoire  7769,  un  parchemin  com- 
tant  les  indications  fournies  par  ces  premiers  documents  et 
'ant  un  certain  intérêt  pour  les  personnes  curieuses  des  choses 
l'art  et  de  l'archéologie.  C'est  non  pas  un  compte  à  proprement 
1er,  mais  la  série  des  quittances  délivrées,  au  sous-prieur  de 
tbaye,  par  les  divers  artistes  et  ouvriers  appelés  à  collaborer  à 
lificalion  et  à  la  décoration  de  ce  tombeau.  Bien  que  la  pièce 
contienne  —  et  nous  le  regrettons  de  tout  noire  cœur  • — 
:  des  énonciations  fort  sommaires,  elle  n'en  fournil  pas  moins, 
prochée  surtout  d'un  autre  document  déjà  publié  par  nous, 

l'ensemble  du  travail,  sur  les  personnes  qui  y  participèrent 

Bibliothique  ntilonste,  dép«rteineiil  deiEitimpc»,  Topographie  de  la  Framce, 
H&utG- Vienne,  n*  31. 

Prançoii  Ducbetaa  donne  loulefoii  le  buite  du  cardinal  d'Arreuille  d'aprii  k 
le  de  ion  mauiolée.  11  jr  a  eu,  comme  on  xil,  deux  cardinaux  d'Arfenilte;  ù 
t  do  premier,  de  celui  qu'on  a  appeM  Guillaume  l'Ancien. 
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etsor  les  prix  qui  lear  furent  payés,  un  aperçu  assez  curieux. 

Rappelons  en  quelques  mots,  avant  d'analyser  le  contenu  de 
notre  parchemin,  les  dernières  volontés  qu'avait  exprimées  le  car- 
dinal touchant  sa  sépulture» 

Après  avoir  déclaré  que,  religieux  profès  de  TOrdre  de  Saint- 
Benoît  et  ancien  moine  de  Tabbaye  de  Saint-Martial,  il  entendait 
être  inhumé  dans  Téglise  de  ce  monastère,  Guillaume  de  Cbanac 
marquait  avec  la  plus  grande  précision  Fendroit  où  il  voulait 
reposer  :  il  avait  choisi  sa  place  a  sous  Tarcade  à  droite  du  grand 
autel,  an-dessous  des  sièges  où  s'asseyaient  le  célébrant,  le  diacre 
et  le  sous-diacre  qui  l'assistaient,  en  face  du  tombeau  du  cardinal 
de  Saragosse  v ,  mort  en  1369.  II  ajoutait  qu'en  ce  lieu  lui  serait 
eonstrnit  un  tombeau  d'albâtre  (de  marbre  blanc)  honorable  et  en 
rapport  avec  sa  dignité;  que  ce  mausolée,  surmonté  de  sa  statue, 
devrait  être  décoré  de  ses  armes  et  assorti  des  accessoires  néces- 
saires'» o  de  telle  sorte,  disait  le  testateur,  que  mes  parents  et 
amis  et  ceux  que  j'aurai  connus,  venant  à  passer  par  là,  puissent 
avoir  pour  moi  un  souvenir  et  implorer  pour  mon  âme  la  miséri- 
corde du  Très-Haut,  son  créateur...  »  Le  prélat  ordonnait  qu'on 
transportât  ses  restes  dans  cette  demeure  définitive  sous  le  plus 
conrt  délai  ;  il  défendait  toutefois  qu'on  fît  bouillir  son  corps  ou 
qu'on  le  soumit  à  toute  autre  opération  ayant  pour  but  de  séparer 
violemment  la  chair  des  os  *. 

Le  cardinal  mourut  le  30  (alias  29)  décembre  1384;  '.  Ses 
volontés  furent  exactement  remplies.  On  lui  fit,  suivant  ses 
expresses  recommandations,  des  obsèques  telles  que  les  compor- 
tait son  rang,  mais  sans  déploiement  excessif  de  pompe.  Son  corps 
avait  été  a  préparé  »  par  deux  spécialistes  :  N.  de  Serris  et  Pierre 
d'Astorg,  de  Nimes,  aide  ou  serviteur  de  maître  Gervais  Prouvaire, 
apothicaire  d'Avignon.  Cette  dépouille  fut  provisoirement  déposée 
dans  un  caveau  de  l'église  des  Dominicains.  Elle  n'y  demeura  qu(B 
peu  de  temps.  Un  acte  du  25  janvier  1384  v.  st.  (1385)  atteste  que 

'  •  Volo  et  ordino  quod  in  dicto  loeo  fiât  pro  corpore'meo  sepulcrum  de 

-'^"stro  honestum  et  deceos  statai  meo,  corn  ymagîiie  et  armis  meis  et  aliis 

»sariis.  t  (Archivée  de  la  Haute-Vienne,  fonds  de  Saint-Martial,  liasse  n*  9237 

/Irchifes  de  la  Haute-Vienne,  fonds  de  Saint-Martial,  n°  provisoire  8741. 
Test  par  erreur  que  Tabbé  Naoaud  indique,  dans  son  Nobiliaire  de  la  géné^ 
té  de  Limoges,  la  date  de.i394  (t.  I,  2«  édit.,  p.  354)  et  ailleurs  1383. 
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ces  restes  reposaient  déjà  à  cette  date  dans  la  basilique  de  Saint-. 
Martial  \  On  peut  toutefois  se  demander  s'il  n*y  aurait  pas  ici,  soit 
une  erreur,  soit  une  confusion  due  à  la  diversité  des  noiéthodes  de 
computation,  et  si  le  texte  dont  il  s'agit  ne  serait  pas  de  treize  mois, 
et  non  de  vingt-sept  ou  vingt-huit  jours  seulement,  postérieur  au 
décès  du  prélat.  Ce  qui  est  attesté  par  Tépitaphe  que  nous  repro- 
duisons plus  loin,  c'est  que  le  corps  de  Guillaume  de  Chanac  fut 
transporté  d'Avignon  à  Limoges  dans  Tannée  de  sa  mort.  Huit 
mois  étaient  à  peine  écoulés  que  déjà,  celte  inscription  Tatteste^les 
restes  de  l'ancien  religieux  de  Saint-Martial,  de  Tancien  écolier  du 
monastère,  étaient  inhumés  à  Tendroit  désigné  par  le  prélat  dans 
Tacte  de  ses  dernières  volontés  ^. 

On  ne  connaît  aucune  reproduction  figurée  du  monument  con- 
struit pour  recouvrir  ces  restes.  Toutefois,  François  Duchesne 
donne  dans  ses  Cardinaux  français  un  portrait  de  Guillaume  de 
Chanac  d'après  la  statue  qui  décorait  son  mausolée.  Cette  statue, 
couchée  sur  un  lit  mortuaire  de  marbre,  représentait  le  cardinal 
revêtu  des  ornements  pontificaux  *.  La  sépulture,  que  plusieui*s 
ouvrages  anciens  indiquent  comme  construite  a  de  pierre  »  ,  était, 
au  rapport  de  l'abbé  Legros,  «  d*une  espèce  de  marbre  blanc  »'. 
Baluze,  de  son  côté,  atteste  qu^elle  était  de  marbre  ^  Il  l'avait  cer^ 
tainement  vue.  Les  matériaux  de  ce  mausolée  provenaient  des  car- 
rières du  Dauphiné  et  avaient  été,  on  le  verra  plus  loin,  travaillés 
à  Avignon  pour  être  ensuite  transportés  à  grands  frais  à  Limoges. 

Deux  plaques  en  cuivre,  placées  aux  côtés  du  monument,  por- 
taient. Tune  les  armes  du  cardinal,  l'autre  son  épitaphe,  que  sur* 
montait  aussi  son  écusson,  portant,  dit  le  P.  Bonaventure  de  Saint- 


*  (  Guiilclmus  de  Chanaco,  cujus  corpus  in  dicto  monasterio  requiescit.  t 
(Liasse  n^  8741  provisoire.) 

'  L'épitaphe  porte  que,  mort  le  29  décembre  de  l'an  1384  de  la  Nativité,  le 
cardinal  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Martial  au  mois  d*août  de  la  même 
année  (quo  anno).  L'indication  est  exacte.  Tannée  pontificale  ayant  son  point  de 
départ  à  Noël,  Le  Père  Bonaventure  de  Saint-Amable  a  donc  tort  de  corriger 
l'inscription  et  de  dire  :  c  II  faut  :  anno  sequenti,  puisqu'il  (le  cardinal)  est  mort 
en  décembre  et  n'a  esté  ensevely  qu'au  mois  d'aoust  suivant.  >  (Histoire  de 
SaitU-MarUal,  t.  II,  p.  381.  Limoges,  Gharbounier-Pachi,  1683,  in-fol.) 

'  Legros,  Continuaiion  des  Annales^  à  la  Bibliothèque  des  Sulpicîens  i 
Limoges. 
-  *  Ibid. 

•  VitcB  paparum  Avenionensium,  t.  I,  col.  1091, 
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Amable,  a  sept  bandes  d*or  et  huit  d*azur  —  le  terme  de  bandes 
est  impropre  :  il  s'agit  ici  àejasces  ou  plutôt  de  burettes  —  à  un 
griffon  de  gueules,  ongle,  lampassé  »  ,  avec  le  chapeau  au-dessus  \ 
Ce  blason  différerait  de  celui  de  la  famille  de  Chanac,  qui  était  : 
«  burelë  d'argent  et  d'azur,  au  lion  de  gueules  brochant  sur  le 
tout.  9  Mais  rhistorien  de  Saint-Martial  peut  n'avoir  pas  bien  lu  ces 
armes.  Il  est  du  reste  permis  de  supposer  que,  de  son  temps  déjà, 
Técusson  était,  comme  les  caractères  de  Tinscription ,  en  partie 
eflacé.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'abbé  Legros  afOrme  que  Tépitaphe  et 
les  armoiries  remontaient  bien  au  quatorzième  siècle.  Il  veut  pro- 
bablement parler  de  la  plaque  portant  à  la  fois  l'inscription  et 
Técnsson  ;  l'autre,  en  effet,  celle  sur  laquelle  on  ne  voyait  gravées 
qoe  les  armes  du  cardinal,  et  qui  se  trouvait  placée  de  l'autre  côté 
da  mansolée,  était  sans  doute  plus  récente.  Le  Père  de  Saint- 
Amable  donne  à  entendre  que,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  il  n'existait  qu'une  seule  lame  de  cuivre  »  attachée 
au  dehors,  proche  la  porte  de  fer  qui  conduisoit  dans  le  chœur  et 
vers  Vaulel  '  » . 

L'épitaphe,  qui  a  été  publiée,  avec  la  traduction,  par  le  Père 
B.  de  Saint-Amable  *,  et  depuis  réimprimée  par  M.  l'abbé  Texier^, 
était  aÎDsi  conçue  : 

Hie.jacet  h.  memoriœ  reverendiss.  in  Chris to  pater  et  dominus, 
dominvs  GuiUelmus  de  Chanaco,  episcopus  TusculanuSj  S.  R.  E. 
Cardinalis,  alias  dominus  Mimatensis,  quondam  Jilius  domini 
Guidants  de  Chanaco,  militis,  et  dominée  Isabellœ  de  Monte 
Berulpho,  Lemovic.  Diocesis,  decretorum  doctor  optimus,  in 
prœsenti  monasterio  monachus  effectus,  nutritus  et  educatus  a 
pueritiaj  deinde,post  plures  dignitates,  per  R,  Dominum  Grego^ 
riumpapam  XI promotus  extitit  ad  apicem  cardinalatus.  Multa 
honacontuUt  prœsenti  monasterio,  ideoque  conventus  die  quolibet 
duos  missas  sine  nota  et  singulis  mensibus  unum  anniversarium 
pro  eo  et  suis,  in  perpetuum  celebrare  tenetur,  Obiit  in  Avenione, 
die  29  decemb.,  anno  nativit.  Domini  1384,  quo  anno,  mense 

Jiistoire  de  Saint-Martial,  t.  I,  p.  665;  t.  II,  p.  381;  t.  III,  p.  631. 
r^.,  t.  II.  p.  381. 
M. 

Mianuet  dCépigraphie,  suivi  du  Recueil  des  inscriptions  du  Limousin,  p.  224. 
tien,  Dupré,  1851.) 
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Augusti,  ejus  corpus  per  integrum  translatum  et  sepultum  est  hic, 
secundum  suam  devotam  ordinationem.  Oretis  Deum  pro  ipso. 
Anima  ejus  requiescat  inpace.  Amen. 

Nous  avons  reproduit  cette  inscription  diaprés  une  copie  ou  plu- 
tôt nn  fac-similé  qu'en  prit  Tabbé  Legros  et  que  possède  aujour- 
d'hui M.  Tabbé  Lecler,  aumônier  de  l'asile  départemental  d*aliénés 
de  Naugeat. 

Dans  le  courant  du  dix-huitième  siècle,  le  chapitre  fut,  à  plu- 
sieurs reprises,  obligé  de  faire  exécuter  dMmportantes  réparations 
à  la  basilique,  dont  certaines  parties  menaçaient  ruine.  Le  mauvais 
état  de  la  coupole  exigea,  en  1753,  que  l'arcade  sous  laquelle  était 
placée  la  sépulture  du  cardinal  de  Mende  fût  murée  du  haut  en 
bas.  On  dut  se  décider  à  démolir  le  mausolée  sous  lequel  on 
retrouva,  renfermé  dans  le  sac  de  cuir  qui  Tavait  enveloppé  durant 
le  voyage  d'Avignon  à  Limoges,  le  corps  du  prélat  tout  entier.  La 
caisse  en  bois  de  cèdre  qui  contenait  le  cadavre  était  remplie 
d'herbes  exhalant  encore  une  odeur  très  pénétrante.  Les  apothi- 
caires de  la  TÎlle  des  Papes  avaient  gagné  en  conscience  les  40  florins 
qui  leur  avaient  été  payés,  pour  leurs  drogues  et  leurs  soins,  par 
les  exécuteurs  testamentaires  du  cardinal. 

Les  restes  de  ce  prince  de  l'Eglise  demeurèrent  déposés  jusqu*en 
1761  dans  la  sacristie  de  Saint-Martial.  Puis  on  les  réinhuma  sans 
cérémonie  dans  un  coin  de  l'édifice.  In  peu  plus  tard,  les  chanoines 
conçurent  quelques  remords  de  la  façon  cavalière  dont  ils  avaient 
traité  le  corps  d'un  des  plus  insignes  bienfaiteurs  de  l'abbaye.  L'un 
d'eux,  M.  Hugon,  curé  de  Saint-illaurice  en  la  Cité,  fut  chargé  de 
faire  réédificr  pour  recevoir  la  dépouille  de  Guillaume  de  Chanac, 
contre  le  mur  même  séparant  le  chœur  du  bas  côté  et  fermant 
l'arcade  sous  laquelle  avait  reposé  pendant  près  de  quatre  siècles  le 
cardinal  de  Mende,  un  tombeau  ^  dans  le  goût  moderne  « .  On  uti- 
lisa du  mieux  possible,  dans  ce  travail,  les  débris  de  l'ancien  mau- 
solée ^  La  grille  avait  été  transportée  à  la  sacristie;  la  plaque  où 
étaient  gravées  les  armes  du  cardinal,  au  trésor  du  chapitre;  la 
statue,  dans  la  chapelle  de  Sainte-Agathe,  puis  a  dans  celle  de  PEn- 
fant  Jésus,  à  côté  de  la  porte  méridionale,  à  main  gauche  en  entras 


^  s  On  y  a  remis  tout  ce  qu*on  a  pa  ramasser  de  l'ancien  ouvrage.  »  {Conti 
nuation  des  Annales,  p.  122.) 
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par  cette  porte  » .  Quant  au  cuivre  de  Tépitaphe»  un  chanoine  Tavait 
emporté  chez  lui.  L*abbé  Legros\à  qui  nous  devons  ces  détails,  ne 
Doos  apprend  pas  d*une  façon  bien  précise  ce  qui  subsistait»  en 
somme»  de  l'ancien  tombeau  dans  le  nouveau  monument.  Il  atteste 
seulement  que,  celui-ci  achevé,  les  restes  du  cardinal  y  furent  placés 
en  grande  pompe  le  20  avril  1768.  Ils  ne  devaient  pas  y  reposer 
longtemps. 

Une  quittance,  que  nous  avions  découverte  au  cours  de  nos 
recherches  dans  les  Archives  du  département  et  dont  nous  avions 
publié  le  texte  en  1882  ',  nous  avait  appris  que  le  tombeau  de 
Guillaume   de  Chanac  était  Tœuvre  d*un   sculpteur  avignonnais 
nommé  Jean  Le  Court.  L'existence  de  cet  artiste  n*avait  pas  été 
encore  signalée,  et  nous  ne  réussîmes  à  nous  procurer  sur  son 
compte  aucun  renseignement.  L'acte  trouvé  par  nous  établissait 
seulement  que  le  7  août  de  Tande  la  Nativité  1389,  à  Avignon, 
dans  le  palais  du  Souverain  Pontife,  s'étaient  présentés,  devant 
maitre  Gérald  Boiraud,  clerc  du  diocèse  de  Limoges,  le  sous-prieur 
du  monastère  de  Saint-Martial,  mandataire  de  Tabbé  et  des  reli- 
gieux, d'une  part,  et  »  maître  Jean  Le  Court  » ,  sculpteur  —  ou 
tailleur  de  pierres,  lapicida,  —  demeurant  à  Avignon,  d'autre 
part.  L'artiste  reconnaissait  avoir  reçu,  tant  des  exécuteurs  testa* 
mentaires  de  feu  le  cardinal  de  Mende  que  de  ses  héritiers,  la 
somme  à  lui  promise  pour  le  prix  du  a  monument  ou  tombeau  » 
du  prélat,  savoir  :  530  florins  d'or  ayant  cours  à  Avignon,  dont 
125  florins  payés  par  Jean  Gaudon,  sacristain  de  Saint-Florent,  un 
des  exécuteurs,  et  405  par  le  sous-prieur.  Le  Court  ajoutait  que  ce 
dernier  lui  avait  versé  de  plus  50  francs  d'or  pour  lui  tenir  compte 
des  dépenses  de  transport  par  terre  et  par  eau,  péages  et  autres 
frais  occasionnés  par  la  conduite,  du  pays  du  Dauphiné  de  Vienne 
à  la  cité  d'Avignon,  des  pierres  destinées  à  l'cdiGcation  du  monu- 
ment et  pour  tout  ce  qui  pouvait  être  du  d'ailleurs  à  Tartiste,  par 
les  exécuteurs  testamentaires  ou  les  héritiers  '. 

^  Contirmation  des  Annales,  manuscrit  desi  Sulpiciens  de  Limoges,  p.  87, 
^^   122. 

Le  Tombeau  du  cardinal  de  Mende,  (Paris,  H.  Gtiampion,  1882,  în-80.  — 
"iH  du  Cabinet  historique.) 

...Personaliter  conslituti...  magister  Johannes  Le  Court,  lapicida,  habîtator 

lonis...  Ipse  magister  Johaones...  recognovit  et  in  vcritale  palam  et  publiée 

'naos  fuit  se  habuisse  et  numerando  realiter  récépissé  a  dominis  executoribua 
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La  pièce  cjui  nous  est  récemment  tombée  sous  les  yeux,  et  dont 
on  trouvera  le  texte  à  la  suite  de  cette  notice,  fournit  des  indica- 
tions un  peu  plus  détaillées  et  fixe  certains  points  ne  laissant  pas 
d'offrir  quelque  intérêt. 

Nous  ne  sommes  plus  à  Avignon,  dans  le  vestibule  ou  dans  une 
des  salles  de  cette  colossale  demeure  des  Papes,  forteresse  mena- 
çante bien  plus  que  palais,  ou  plutôt  nous  n*y  sommes  pas  encore  ; 
car  notre  document  est  antérieur  à  la  quittance  de  Jean  Le  Court. 
C*est  à  Limoges,  dans  Tabbaye  de  Saiol-Martial,  auprès  du  mau- 
solée à  peine  achevé,  que  nous  voyons  défiler,  dans  Tordre  des 
préséances  artistiques  et  suivant  Texacte  hiérarchie  des  fonctions  - 
remplies  dans  Tœuvre  commune,  les  divers  collaborateurs  du  mo- 
nument élevé  à  la  mémoire  du  cardinal  de  Mende. 

Les  u  tailleurs  de  pierre  » ,  ceux  qui  ont  ordonné  le  tombeau  et 
en  ont  exécuté  la  partie  la  plus  délicate  et  la  plus  importante  à  la 
fois,  marchent  en  tête;  c*est  justice.  Les  auxiliaires  viendront  à 
leur  suite. 

Le  premier  nommé  est  Jean  de  Fribourg,  sculpteur  ou  tailleur 
de  pierre  du  diocèse  de  Lausanne.  Il  a  été  évidemment,  après 
Le  Court,  Texécuteur  principal  du  tombeau.  C'est  sous  ses  yeux 
que  le  monument  u  été  construit  et  qu'ont  été  mis  en  place  les 
matériaux  dont  une  partie  a  été  préparée  au  loin.  L'artiste  vient, 
le  18  juin  1388,  déclarer  qu'il  a  reçu  successivement  de  Frère 
Bernard  Meymin  ou  Meymy,  sous-prieur  du  monastère  de  Saint- 
Martial,  agissant  comme  fondé  de  pouvoirs  de  l'abbé  et  de  la 
communauté  :  en  premier  lieu  à  Avignon,  où  il  résidait,  un  cheval 


et  ab  hcredibus  dicti  quondam  domini  cardinalis,  pro  precio...  magistro  Johanni 
alias  promisso,  occasione  moQamenti  seu  sepulcri  prcfati  quondam  domini  Cardi- 
nalis, quingentos  et  triginta  florenos  auri  currentis  in  Avinione,  videlicet  centum 
et  viginti  quiuque  florenos  currentes  per  manus  religiosi  viri  domini  Johannis 
Gaudonis,   sacriste  Sancti  Florentii...   et  residuum,  videlicet  quadringentos    et 
quinque  florenos  auri  currentis,  per  manus  dicti  domini  fratris  Bernardi...  Item 
recognovit  et  confessus  fuit  idem  magisler  Johannes  Le  Court  ultro  se  habuitse  et 
récépissé  per  manus  dicti  domini  fratris  Bernardi  procuratoris,  ex  acordio  inter 
ipsos  procuratorem  et  magistrum  Johannem  inito,  per  dominum  Sacristara,  de  et 
super  pedagiis,  expensis  et  nonnullis  aliis  expositis  et  factis  per  terram  et  aquai 
in  conducendis  lapidibus  ad  opus  dicti  monumenti  necessariis  de  partibus  Delpl 
natos  Vienne  ad  prescntem  Civitatem  Avinlonensem  et  pro  omnibus  aliis  in  qutb 
execucio  et  heredes  predicto  eidem  magistro  Johanni  tenebantur  et  teneri  pof 
rant,  quacumque  ratione  seu  causa,  summam  quinquaginta  francornm  auri,  e 
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dérobe  noire,  avec  sa  selle  et  sa  bride,  du  prix  de  II  florins  de 
moQiiaîe  au  cours  de  cette  ville;  puis  à  Limoges  sans  doute,  une 
somme  de.  10  francs  d'or,  «  en  or  « ,  en  outre  du  remboursement 
de  toutes  les  dépenses  du  cbeval  et  du  cavalier  depuis  le  mardi  de 
la  Pentecôte,  19  mai  1388,  jusqu'au  19  du  mois  de  juin  inclusi- 
lement  '  ;  et  encore,  en  monnaie  courante,  à  Limoges  et  pour  le 
compte  de  Jourdain  Faure,  —  ou  de  Jourdain  le  forgeron,  —  7  sous 
et  6  deniers  à  raison  de  la  fourniture  de  certains  ferrements  pour 
le  tombeau  du  cardinal.  Jean  de  Fribourg  a  de  plus  fait  payer  à 
Pierre  Placen,  maçon  du  château  de  Limoges,  en  monnaie  ayant 
cours  en  cette  ville,  pour  Tavoir  aidé  à  construire  le  même  monu- 
ment, la  somme  de  48  sous.  Le  sous-prieur  a  également  donnée  sur 
rattestation  du  même,  5  sous  à  un  charpentier  et  cinq  sous  à  plu- 
sieurs ouvriers  dont  il  avait  employé  les  services.  L'artiste  avignon- 
nais  a  personnellement  reçu,  de  plus,  25  sous  de  monnaie  au  cours 
de  Limoges,  à  titre  de  gratification. 

Jean  de  Fribourg  promet  de  tenir  la  succession  du  cardinal 
quitte  de  ces  diverses  sommes  vis-à-vis  de  Jean  Le  Court,  dont  il 
est,  selon  toute  apparence,  Télève  et  Tappareilleur.  Jean  Le  Court 
a  été,  aucun  doute  ne  saurait  subsister  à  cet  égard,  Tarchitecte  du 
monument  et  son  principal  entrepreneur  en  même  temps  que  le 
sculpteur  de  la  statue  et  du  tombeau  proprement  dit.  Le  soubasse- 
meut  seul  semble  avoir  été  exécuté  à  Limoges. 

Le  21  septembre  suivant,  au  devant  du  grand  portail  de  Tabbaye, 
le  même  notaire  authentique  la  déclaration  de  Jean  Mathias,  autre- 
ment appelé  d*ArnaCy  peintre  du  château  de  Limoges,  lequel  recon- 
naît avoir  reçu  45  sous  pour  avoir  peint  en  noir  certaines  parties 
du  tombeau.  Jean  Mathias  nous  est  connu  par  ailleurs. 

Pour  feu  Pierre  de  Veyrinas,  charpentier»  comparait  le  7  dé- 
cembre, dans  le  monastère,  son  fils  Jean  de  Veyrinas,  clerc,  lequel 
déclare  que  son  père  a  reçu  11  livres  de  la  monnaie  royale  ayant 
cours  à  cette  époque  à  Limoges,  pour  le  dais  ou  pavillon  construit 
au-dessus  du  mausolée. 

Le  même  jour,  dans  le  grand  cloître  de  Saint-Martial,  auprès 
es  statues  des  apôtres  dont  nous  parlions  en  commençant  et 
«vaient  été  exécutées  sous  la  féconde  administration  de  Tabbé 

lendemain  de  la  date  de  Taele,  par  conséquent. 
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Raymond  Gaucelîn  (1220,  alias  1 226-1245),  le  sous-prieur,  qui, 
dans  les  divers  contrats  que  nous  avons  analysés,  a  agi  comme  fondé 
de  pouvoir  de  Tabbaye,  montre  au  notaire  et  aux  témoins  trois 
ouvrages  légués  au  couvent  par  le  cardinal  :  le  premier  intitulé  : 
le  Catholicon;  le  second  :  le  Miroir  des  Saints,  en  trois  volumes; 
le  troisième,  les  Méditations  de  saint  Anselme.  Il  leur  fait  constater 
que  ces  manuscrits  ont  été  récemment  reliés  de  façon  convenable 
et  qu*ils  sont  posés  sur  un  meuble  neuf,  en  forme  de  lutrin,  garni 
en  plusieurs  endroits  de  bandes  de  fer,  et  auquel  ces  livres  sont 
attachés  à  Taide  de  chaînes,  suivant  les  volontés  expresses  du 
testateur. 

Cest  ensuite  Pierre  La  Borie  le  jeune,  forgeron,  qui,  le  8  dé- 
cembre, donne  au  soos-prieur  quittance  de  52  francs  d'or  pour  la 
façon  de  la  grille  et  des  portes  de  fer  qu'il  a  exécutées  «  bien  et 
honorablement  «  pour  former  la  clôture  du  mausolée  du  côté  de  la 
chapelle  de  saint  Jean,  c'est-à-dire  du  côté  extérieur  du  chœur,  du 
côté  du  déambulatoire.  Il  a  employé  à  cet  ouvrage  plus  de  onze 
quintaux  de  fer,  qui  lui  ont  été  fournis  par  Tabbaye. 

Le  même  jour,  Guyot  de  Lauvergat,  boursier  du  château  de 
Limoges,  reconnaît  avair  reçu  neuf  francs  d'or  pour  le  prix  d'une 
grande  couverture  de  peau  de  cerf  qu'il  a  fournie  et  confectionnée 
à  l'eflet  de  recouvrir  le  mausolée. 

Telle  est  la  teneur  de  la  série  de  quittances  dont  nous  donnons 
le  texte  à  la  suite  de  la  présente  notice.  L'auteur  principal  du 
monument,  Jean  Le  Court,  ne  semble  pas  être  venu  à  Limoges. 
C'est  seulement  onze  mois  après  avoir  payé  les  derniers  comptes 
des  artisans  employés  comme  auxiliaires  par  Jean  de  Fribourg, 
que  le  sous-prieur,  au  cours  d'un  séjour  à  Avignon,  dans  l'été  de 
1389,  achèvera  de  régler  avec  Le  Court,  à  qui  un  des  exécuteurs 
a  déjà  versé  125  florins. 

Essayons  de  nous  rendre  compte  du  chiffre  total  de  la  dépense  à 
laquelle  a  donné  lieu  l'exécution  du  tombeau.  La  valeur  du  franc 
d  or  et  de  la  livre,  de  1384  à  1389,  s  «tant,  d'une  façon  à  peu  près 
constante,  maintenue  à  13  fr.  38155  (environ  80  francs  d'aujour- 
d'hui, étant  donnée  la  diminution  du  pouvoir  de  Targent),  et 
livre  équivalant  bien  exactement,  d'après  les  énonciations  mèai 
de  notre  acte,  à  20  sous  de  monnaie  au  cours  de  Limoges;  d*anl 
part  le  florin  d'or  mentionné  à  nos  documents  devant  être,  de  Ta 
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J'oD  sa¥ant  des  plus  compétents  en  la  matière  \  le  petit  florin  au 
type  de  la  fleur  de  lis,  d'une  valeur  intrinsèque  de  8  fr.  78164  au 
aicaï  de  H.  de  Wailly  (soit  52  fr.  69  environ  d'aujourd'hui),  notre 
sappatatîon  ne  saurait  offrir  de  difficulté.  En  récapitulant  les  paye- 
oieDts  effectués  par  le  sous-prieur,  nous  trouverons  que  : 

Jein  L^  Court,  Tarchitecte  et  le  sculpteur  du 
monament,  a  reçu  530  florins  (4,654  fr.  27)  plus 

50francs(669fr.  08),entout 5.323  fr.  35 

Jean  de  Fribourg,  Taide  de  Le  Court  et  son 
appareiileur,  un  cheval  de  11  florins  (96  fr.  60), 
10  francs  d'or  (133  fr.  82)  et  25  sous  (16  fr.  73), 

ensemble 247  15 

Jourdain,  forgeron,  7  sous  6  deniers 5  01 

Pierre  Places,  maçon,  48  sous. 32  12 

Payé  à  un  charpentier,  5  sous 3  35 

A  divers  aides  ou  ouvriers,  5  sous 3  35 

A  Jean  Mathîas  dit  d'Arnac,  peintre,  45  sous.  .   .  30  10 

A  Jean  de  Veyrinas,  charpentier.  Il  livres.   .  .  147  20 

A  Pierre  La  Borie,  forgeron,  52  francs 695  84 

AGnyot  Lauvergat,  boursier,  9  francs 120  43 

Total.  6.607  fr.  90 

A  quoi  il  faut  ajouter  la  dépense  de  Jean  de  Fribourg  et  de  sa 
iDontore  pendant  un  mois. 

C'est  donc  une  somme  d'environ  6,700  francs,  valeur  du  temps, 
qo'a  déboursée  le  couvent  pour  l'exécution  du  tombeau  de  Guil- 
laume de  Charnac  :  40,000  ou  41,000  francs  en  chiffres  ronds,  si 
OQ  multiplie  la  somme  indiquée  à  nos  documents  par  six,  coefficient 
généralement  adopté  comme  exprimant  la  différence  entre  le  pou* 
voir  de  l'argent  à  cette  époque  et  sa  puissance  d'acquisition  à  la  nôtre. 

A  ce  prix  on  trouverait  encore,  de  nos  jours,  à  se  faire  élever  un 
tombeau  dont  la  destruction  pourrait  exciter  les  regrets  des  archéo- 
logues et  des  artistes  de  l'avenir. 

Louis  GUIBEET, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements,  à  Limoges. 

M.  ProQ,  qu*an  de  nos  amîs  a  bien  voulu  consulter  à  ce  sujet. 
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PIECES  JUSTIFICATIVES 

In  Dei  nomine,  amen.  Notum  sit  omnibus  et  singulis  hoc  presens 
instrumenlum  publicum  visuris  et  audituris,  quod,  anno  Domîni  mille- 
simo  trecenlesimo  ocluagesimo  octavo,  îndiccione  undecima,  pontificatus 
Sanctissimi  in  Cliristo  Patris  et  domini  nostri,  domini  démentis,  divîna 
providencia  pape  septimi,  annodecimo,  die  décima  octava  mensis  junii, 
in  abbassia  monasterii  Sancli  Marcialis  Lemovicensis,  ac  in  mei,  notarii 
publici,  et  testinm  subscriptorum  prcsencia,  personaliter  constitutus 
Johannes  de  Frigbourt,  lapicida  diocesis  Lausanensîs,  gratis  recognavit 
et  in  veritate  publice  confessas  fuit  se  habuisse  et  récépissé  a  venerabili 
et  religioso  viro  domino  Bernardo  Meymini,  subpriore  dicti  monasterii, 
ut  procuralore  et  nomine  procuratorio  venerabilium  et  religiosorum  viro- 
rumdoniinorum  abbalis  et  cohventus  ejusdem  monasterii  Sancti  Marcia- 
lis, causa,  nomine  et  racione  execucionis  testamenti  ullimi  bone  memo- 
rie  reverendissimi  domini,  domini  Guillermi  de  Chanaco,  quondam 
Sancte  Sedis  Aposlolice  cardinalis,  primo  videlicet  unum  equum  pili  nigri, 
cum  sella  el  loris^  quem  sibi  tradiderat  in  Avinione,  et  decostitit  unde- 
cim  florenos  currentes  in  Avinione,  ut  dicli  Johannes  et  procurator  asse- 
ruerunl  el  recognoverunt. 

Item,  recognovit  et  confessus  fuit  amplius  dîclus  Johannes  a  dicto  pro- 
curalore, nomine  quo  supra,  habuisse  in  auro  decem  francos  au  ri,  ultra 
oxpensas  qiias  diclus  procuralor  fecerat  et  administraverat  eidem  Johanni 
et  dicto  equo,  et  pro  ipsis,  ut  idem  Johannes  asseruit  et  recognovit,  a  die 
martis  post  feslum  Penthecostes  usque  ad  decimam  nonam  mensis  junii 
inclusive. 

Item,  asseruit  el  recognovit  amplius  prefatus  Johannes  se  habuisse  et 
récépissé  a  dicto  procuralore,  nomine  quo  supra,  pro  Jordano  Fabri  (?)  \ 
pro  cerlis  ferramenlis  sepulcro  dicli  domini  Cardinalis  necessariis,  ut 
idem  Johannes  dixit,  septem  solidos  et  sex  denarios  monete  currenlis 
Lemovicis. 

Item,  asseruit  et  recognovit  idem  Johannes  amplius  eundem,  procura- 
lorem,  nomine  quo  supra,  tradidisse  et  sol  visse,  de  mandalo  et  voiuntate 
ipsius  Johannis,  Petro  Placen,  lalhomo  caslri  Lemovicensis,  qui  juvit 
ipsum  Johannem,  ut  asseruit,  ad  erigendum  in  dicto  monasterio  dict***^ 
sepulcrum,  quadraginta  octo  solidos  monele  Lemovicis  currenlis.  Iti 
cuidani  carpcntario  qui  eciam  ipsum  Johannem  juvit,  ut  asseruit,  quini 

^  Ou  Fabro,  iodicalion  de  la  profession  de  Jourdain. 
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solidos.  Item,  pluribus  vasletis  ad  hoc  necessariis,  ut  asseruit,  quinqae 
lolîdos  monete  correntîs  Lemovicis.  Item,  asserait  et  recognovit  amplius 
dielos  Jofaannes,  lapicida,  se  babuisse,   récépissé  a  dicto  procuratorc, 
Domine  quo  supra,  îo  dicto  monasterio,  in  moneta  currenti  Lemovicis, 
sexaginta  solidos  valentes  très  francos  auri.  Item,  asseruit  et  recognovit 
amplius  idem  Jobannes  lapicida  babuisse  a  dicto  procuratore,  ex  dono, 
figioti  quinque  solidos  monete  currentis  Lemovicis,  quos  idem  procura- 
tor  eidem  Johannl  tradidit  ibidem,  in  mei,  notarii  publici,  et  testium 
subscriptorum  presencia  :   de   qaibus   premtssis   peccuniarum   summis 
prefatus  Jobannes  lapicida  dictiim  procuratorera  presentem  et  sollemp- 
niter  stipulantem,  nomine  quo  supra,  ac  dominos  executores  dicti  testa- 
ment!, et  bona  execucionis  ejusdem  solvit  perpetuo  penitus  et  quictavit. 
Et  de  eisdem  per  dictum  Johannem  sic  babilis,  receptis  et  recognitis  pre- 
fatos  dominos  executores,  abbatem  et  conventum,  ac  execucionem  predic- 
tam  promisit  tenere  quictos  etindempnes  versus  Jobannem  Lo  Cort,  iapi- 
cidam,  in  Avinîone  commorantem,  dicto  procuratore,  nomine  quo  supra, 
présente  et  sollemniter  stipulante.  Presentibus  ad  premissa  vocalis   et 
rogatis  testibus,  venerabilibus  viris  dominis  Stepbano  Gayaudi,  priore  de 
Tarno,  et  Petro  de  Fontanis,  capellano  parrocbialîs  ecclosie  Sancti  Sim- 
phoriani  Lemovicensis  diocesis. 

Preierea,  die  XX.I  mensis  septembris,  anno,  indiccione  et  pontificatu 
qaîbus  supra,  in  Castro  Lemovicensi,  videiicet  ante  magnam  portam 
abbassie  dicti  monasterii,  ac  in  mei,  notarii  publici,  et  testium  subscrip- 
torum presencia,  personaliter  constitutus  Jobannes  Matbie,  aliter  de 
Arnaco,  pictor  Castri  Lemovicensis,  recognovit  et  publiée  confessiis  fuit 
56  babuisse  et  récépissé  a  dicto  procuratore,  nomine  quo  supra,  pro 
pingendo  dictom  sepulcrum  de  nigro  in  certis  locis  ejusdem  sepulcri,  qua- 
draginta  quinque  solidos  monete  Lemovicis  currentis  :  de  quibus  quadra- 
ginta  quinque  solidîs  dictum  procuratorem,  nomine  quo  supra,  ac  domi- 
nos executores  et  bona  execucionis  predicte  solvit  perpetuo  penitus  et 
quictavit. 

Item,  die  septima  mensis  decembris,  indiccione  XII  secundum  usum  et 
cursum  patrie  Lemovicensis,  pontificatus  dicti  domini  nostri  pape  anno 
undecimo,  in  abbassia  predicta  Sancti  Marcialis  Lemovicensis,  ac  in  mei, 
notarii  publici,  ac  Geraldi  Rocha  et  Pétri  Seguini,  fabri  Castri  Lemovicen- 
sis, testium  ad  hoc  vocatorum  et  rogatorum,  presencia,  Jobannes  de  Vey- 
rinis,  clericus,  habitatoF  dicti  Castri  Lemovicensis,  recognovit  et  publiée 
sssus  fuit  tam  sibi  quam  quondam  Petro  de  Veyrinis,  carpentario, 
i  sao,  dam  viveret,  jam  deffuncto,  per  dictum  procuratorem,  nomine 
supra,  solvisse  et  (sic)  sibi  intègre  salisfactum  fuisse  de  undeclm 
"nonete  régis,  Lemovicis  nunc  currentis,  causa  et  racione  cohoper- 
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ture  sive  pahalho  facte  supra  sepulcrum  dicti  dominî  Gardinalis  :  de  qui- 
bus  undecim  libris  prefatos  dominos  executores,  dominos  abbatem  et 
conventum,  et  bona  execucionis  dicti  testa  menti  soi  vit  perpetuo  et  qutcta- 
vit,  prefato  procuratore  présente  et  stipulante  ut  supra. 

Item,  eadem  die,  anno,  indiccione  et  pontificatu  predictis,  ultime  supe- 
rius  declaratis,  in  magno  claustro  regulari  dicti  monasterii,  deversus 
ymagines  apostolorum  ibidem  existentes  ac  in  mei,  notarii  publici  et  tes- 
tium  subscriptornm  et  magistri  Johannis  Rampmilphi,  clerici  publiciqne 
notarii,  et  Guilbermi  Gbambo,  curie  Lemovicensis  juralorum,  testium  ad 
hoc  vocatorum  et  rogatorum  preseuçia,  dominus  Bemardus  Meymini, 
subprior  et  procorator  prefatus,  ostendit  michi,  notario  et  teslibus  ullimo 
nominatis,  libres  inferius  declaratos,  videlicet  unum  librum  vocatum 
CathoUcon,  et  Spéculum  Sanctorah  in  tribus  libris  sive  voluminibns,  et 
quendam  alium  librum  vocatum  Mediiaciones  Beati  Anselmi,  bene  no- 
iriter  iigatos  et  incathenatos  cathenis  ferreis,  existentes  supra  quandam 
archam  novam,  factam  et  bornatam  (tic)  ad  modum  letranii,  in  pluribus 
partibus  bendatam  et  ferratam,  in  qua  sunt  incatbenati  dicti  libri,  dicens 
quod  dicti  libri  fuerant  et  erant  înibi  posîti  et  incatbenati  juxta  ordina- 
cionem  dicti  domini  Gardinalis,  et  dicta  archa  fuerat  facta  et  înibi  posita 
pro  incathenando  et  conservando  libros  prediclos. 

Item,  die  VIII  dicti  mensis  decembris,  anno,  indiccione  et  pontificatu 
ultime  supra  declaratîs,  in  abbassia  predicta,  Petrus  La  Boria  junior, 
faber,  recognovit  se  habuisse  et  récépissé  a  dicte  procuratore,  nominc 
que  supra,   ibidem  présente,  quinquaginla  et  duus  francos  auri,  pro 
clausura  seu  januis  ferreis  per  eum  bene  et  henorifice  factis  et  positis 
circa  dictum  sepulcrum,  deversus  altare  sancli  Johannis  dicti  menasterii, 
et  pro  ferre  ad  bec  necessarie,  ultra  undecim  quintalia  fer  ri  operali  et 
posîti  in  dictis  januis,  prout  îpsi  Petrus  et  precu rater  asseruenint  et 
recognoverunt  :  de  quibus  quinquaginta  et  duebus  francis,  et  dictis   un- 
decim quintalibus  ferri,  que  eciam  idem  Petrus  recognovit  se  habuisse  a 
dicte  procuratore,  eundem  precuratorem  stipulantem  ut  supra,  dominos 
executores,  abbatem  et  conventum  predictes,  et  bona  dicte  execucionis 
solvit  et  quictavit,  presentibus  ad  hoc  vocatis  et  rogatis  testibus  religîosis 
viris  dominis  Johanne  de  Stagne  et  Jehan  ne  Nigri,  menachis  dicti  mo- 
nasteri. 

Demum  eadem  die,  anno,  indiccione  et   pontificatu  ultime  superius 
declaralis,  in  abbassia  predicta,  ac  in  mei,  notarii  publici  et  dictorum 
domini  Johannis  de  Stagne  et  Pétri  Laberia,  testium  ad  bec  vocatoru 
et  rogatorum  presencia,  dictus  Guyot  de  Lauvergat,  berserius,  habitat 
Gastri  Lemovicensis,  recognovit  se  habuisse  et  récépissé  a  dicte  procur 
tore,  nomine  qao  supra,  pro  faciende  et  ponendo  supra  dictum  sepu 
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crum  aoum  magnum  cohopertorium  de  coriis  cervorum,  bonum  et  com* 
peteos,  novem  francos  auri,  de  qoibus  prenominatos  procoratorem, 
jdpoJantem  ut  supra,  ac  dominos  executores,  abbatem  et  conventum,  et 
booa  diète  execucionis  solvit  et  quictavit. 

De  qnibus  premissîs  prenominatus  procurator,  nomine  quo  supra, 
peciit  a  me,  notario  publiée  infrascriplo,  sibi  dari  et  fîeri  inslrumentum 
pablicum  et  publica  instrumenta.  Acta  fuerunt  premissa  in  mei  notarii 
pobltci  infrascripti  presencia,  presentibus  eciam  superius  nominatîs  tes- 
Hbos,  distincte  ut  supra  vocatis  speciaiiter  et  rogatis. 

Et  ego,  Aymericus  La  Guascheria,  presbiter  Lemovicensis  diocesis,  pu* 
blicus  apostolîca  et  imperiali  auctoritate  notarius,  premissis,  ut  premit^ 
tîtnr,  actis  dum  ut  supra  sic  agerentùr;  anno,  mensibus,  diebus,  locis, 
indiccione  et  pontificalu  quibus  supra,  una  eu  m  prenominalis  testibus 
presens  fat  ea  que  scripsi,  publicavi  et  in  banc  publicam  formam  redegi, 
signoqoe  meo  solito  sigiiavi  hic  et  manu  propria  me  snbscripsi,  in  veri-* 
tatis  testimonium  requisitus. 

(ârchivet  Haote- Vienne,  Sainl-Martial  7769  prov.) 
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A    LAON 

Ce  ne  sera  certes  pas  Tun  des  moindres  titres  de  gloire  de 
Champfleury  que  d'avoir  tiré  les  Lenain  de  Toubli  où  ils  avaient 
été  laissés  jusqu^aa  milieu  de  ce  siècle. 

Précm-sears  de  notre  grande  École  réaliste  moderne,  les  Lenain, 

dont  Tceavre  devait  inspirer  des  maîtres  tels  que  les  Chardin  au 

dix-huitième  siècle,  les  Courbet,  les  Millet,  les  Breton,  lesBastien- 

l-^nage  et  les  Lhermitte  au  dix-neuvième] siècle,  les  Lenain, 

QS-noas,  n*en  furent  pas  moins  méconnus. 

)nvait-il  en  être  différemment  à  une  époque  où  le  grand  Roi 

ifiait  les  tableaux  de  Teniers  de   «  magots  «  ?  Malheureuses 

>Ies  qui  devaient  avoir  une  portée  considérable  dans  un  milieu 
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lue  h  suivre  le  mot  d'ordre  d'un  souverain  faisant  la  loi  aussi 

en  matière  artistique  qu'en  politique.  Et  peut-on  rencontrer 
ilus  frappant  contraste  que  celui  qui  existe  entre  le  Retour  de 
'enaison  de  Ujuîs  Lenain  et  tes  deux  tableaux  qui  l'accom- 
lent  dans  la  salle  du  Louvre  consacrée  à  la  peinture  fran- 
!  du  dix -septième  siècle?  A  droite  la  SainCe  Cécile  de 
tard  et  à  gauche  la  Présentation  au  Temple,  de  Sébastien 
rdott.  Ce  dernier  tableau  est  d'un  dessin  indécis,  d'une  colora- 
si  classiquement  ennuyeuse  et  si  peu  solide  qu'il  fait  valoir  on 
leul  mieux  les  qualités  de  Louis  Lenain.  II  sufTit  de  jeter,  un 
rd  sur  ces  trois  tableaux  pourcomprendre  combien  les  Lenain 
ient  être  dépaysés  au  milieu  de  1»  peinture  conventionnelle 
les  entourait  alors,  et  à  quel  point  devaient  leur  être  préférées 
aignardises  si  bien  dans  le  goût  de  l'époque.  Les  Lenain  ont 

deux  siècles  trop  tôt. 

l'œuvre  de  ces  peintres  laonnois  fut  longtemps  méconnae, 
vie,  elle  aussi,  n'est  pas  moins  inconnue.  Malgré  les  recher- 
(le  Ciiamplleury,  l'ombre  continue  à  planer  sur  cette  intéres- 
!  et  originale  Irînité,  et  elle  ne  semble  pas  près  de  disparaître. 
)mbreuses  sont  les  pièces  que  nous  avons  relevées  sur  tout  ce 
sntoure  les  Lenain.  Leur  famille  et  les  artistes  laonnois,  leurs 
emporains,  nous  sont  pour  ainsi  dire  complètement  révélés 
urd'bui.  Mais  bien  rares  sont  les  documents  les  concernant 
;tement.  Ils  en  sont,  il  est  vrai,  d'autant  plus  précieux, 
nous  a  donc  paru  nécessaire — avant  que  de  donner  une  étude 
a  famille,  la  vie  et  l'œuvre  des  frères  Lenain  —  de  recbercher 
rtisles  laonnois  au  milieu  desquels  ils  ont  vécu.  Une  fois  cet 
urage  mis  en  lumière,  la  tâche  sera  peut-être  plus  facile, 
mr  avoir  négligé  ce  cAté  delaquestion.Champfleury  acommis 
ques  erreurs.  C'est  ainsi  qu'il  débute  àans  ses  Xouvellesrecher- 
stir  la  vie  et  l'oeuvre  des  Lenain  :  i  Laon,  Soissons,  Satnt- 
entin,  Rbeims  n'ont  guère  possédé  en  ouvrages  d'art  précieux 
e  leurs  monuments  religieux,  leurs  églises  et  leurs  calbédrales. 

peinture  y  semble  absolument  étrangère,  et  on  ne  trouve 
is  ces  villes  aucune  trace  d'école  ni  de  groupes  d'artistes, 
portait  d'infirmer  cette  assertion  erronée  :  tel  est  le  but 
élude.  De  récents  documents  nous  ont  bien  vite  donné  la  ce 
e  que  Laon  fut  le  berceau  d'une  École  assez  importante,  do 
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Vexisteoce  est  révélée  dès  le  onzième  siècle.  Ces  documents  n*exis- 
teraient-îls  pas  que  la  construction  d'un  édifice  tel  que  la  cathédrale 
deLaon  —  pour  ne  parler  que  de  celui-là  —  conduit  naturelle- 
ment à  conclure  à  la  présence  dans  cette  ville  de  maîtres  des 
œoFres  autour  desquels  dut  graviter  toute  une  pléiade  de  maîtres 
et  de coaipagnons  maçons,  sculpteurs,  peintres,  verriers,  buchiers, 
serroriers,  fondeurs,  orfèvres  et  émailleurs. 

Poor  justifier  cette  opinion,  donnons  donc  une  brève  énumération 
des  artistes  et  des  rares  œuvres  subsistantes  du  moyen  âge. 

Vers  le  commencement  du  onzième  siècle,  Tévèque  Adalbéron 
avait  fait  sculpter,  sur  la  façade  de  son  palais,  deux  figures  desti- 
nées à  perpétuer  la  mémoire  de  la  surprise  de  Laon  par  Hugues 
Capet.  Mais  toutes  deux  ont  disparu  au  dix-huitième  siècle  sous 
Tépiscopat  du  cardinal  de  Rochechouart,  dit  Devisme,  à  qui  nous 
empruntons  ce  renseignement. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle  vivait  Bérard, 
peintre  de  Tévéque  de  Laon,  qui  ne  fut  sans  doute  pas  étranger  à 
la  composition  des  riches  verrières  de  la  cathédrale.  En  même 
temps  nous  rencontrons  dans  les  archives  des  hospices  de  Laon  le 
nom  de  WiUaumeW  verriers,  bourgeois  de  Laon. 

Da  commencement  du  quatorzième  siècle  Téglise  Saint-Martin 
possède  Tadmirable  statue  sépulcrale,  en  marbre  blanc,  de  Jeanne 
de  Flandre,  veuve  d*Enguerrand  IV  de  Coucy  et  morte  en  1333 
abbesse  du  Sauvoir-sous-Laon.  Cette  figure  si  remarquable  sous 
tons  rapports  serait  signée  sur  la  crosse  abbatiale  »  Pierre  de  Puez  «  . 
C'est  du  moins  ce  qu*affirme  Melleville  et  avec  lui  d'autres  savants. 
Kous  sommes  loin  de  partager  cet  avis,  car  cette  signature  ne  nous 
inspire  aucune  confiance  et  nous  ne  serions  pas  éloigné  de  la 
croire  apocryphe. 

Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  et  pendant  le  premier  quart 

du  quinzième  viennent  Colart  de  Laon,  peintre  et  valet  de  chambre 

de  Charles  VI,  et  Colart  de  Jumigny,  peintre  à  Laon,  accompagnés 

de  Bertrand,    à'Ancel  (alias  Ancelet),  de   Jehan  Hermant,  de 

Simon  de  Saint-^Gobain,  d'Olivier,  de  Jehan  de  la  Porte  et  de 

icois,  tous  également  peintres.  Mathieu  de  Tillemont,  maître 

jn,  est  qualifié  sur  les  rôles  de  la  taille  des  années  1408  et 

0  de  a  maistre  des  œuvres  de  Nostre-Dame  )) .  Bien  laconique, 

"  aussi  bien  significatif,  est  ce  renseignement.  Un  document 
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que  nous  venons  de  relever  dans  les  archives  des  hospices  de  Laon 
nous  permet  maintenant  d*attribuer,  avec  de  sérieuses  probabilités, 
un  panneau  que  possède  le  Musée  de  Laon,  à  Fun  des  Colart.  C*es(, 
croyons-nous,  la  première  œuvre  qu'on  puisse  leur  restituer. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle,  en  même  temps 
qn'Enguerrand  Charonton^  Tauteur  du  tableau  de  Villeneuve-lez- 
Avignon,  nous  relevons  les  noms  suivants  :  Jehan  de  Midelet, 
Pierre,  Simon  Tarteron,  Gérardin  Tarteron,  Jean,  Anthoine  du 
Quesnoy  et  Jehan  Ducrocq,  peintres. 

Au  début  du  seizième  siècle,  les  peintres  :  Jacqo,  Jehan 
Bataillcj  Luc  el  le  verrier  Pierre  Dutot. 

Sur  la  fin  du  règne  de  François  I*'  :  maîtres  Simon  Barbier  et 
Jérôme^  tailleurs  d'images,  et  maître  Paul  «  hymaigier  * ,  qui  ont 
du  certainement  travailler  aux  si  élégantes  et  si  remarquables  clô- 
tures de  chapelles  de  la  cathédrale  et  de  Saint-Martin  de  Laon. 
Celle  de  cette  dernière  église  porte  même  les  dates  Hg,  et  c*est 
précisément  pendant  les  années  1538  à  1549  que  ces  sculpteurs 
figurent  sur  les  rôles  de  la  taille. 

Aux  approches  et  pendant  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  plusieurs  peintres  habitaient  Laon.  Ce  sont  :  Jehan  Rutz, 
Jehan  Clipoin,  Pierre  Le  Long  et  Jehan  Lettin,  qui  étaient  maî- 
tres peintres  au  moment  où  les  Lenain  commençaient  leurs  études. 
Viennent  ensuite  les  émules  de  ces  derniers  :  Jehan  Plaquet, 
Nicolas  Bellot  et  Antoine  Barengier. 

C'est  parmi  les  premiers  que  Ton  serait  tenté  tout  d'abord  de 
rechercher  l'initiateur  des  frères  Lenain^  à  Laon,  puisque  Claude 
L'EIeu  nous  apprend  que  ce  maître  était  étranger  et  que  parmi  eux 
se  trouve  Jehan  Rutz,  que  nous  croyons  d'origine  allemande. 
Néanmoins  l'argument  nous  parait  insuffisant  pour  en  conclure,  a 
priori,  que  Rutz  est  le  premier  maître  des  Lenain,  Il  serait  aussi 
possible  que  ce  fût  un  artiste  n'ayant  séjourné  que  peu  de  temps  à 
Laon  et  dont  le  nom,  par  conséquent,  n'aurait  laissé  aucune  trace. 
Nous  avons  compulsé  toutes  les  minutes  notariales  susceptibles  de 
renfermer  le  contrat  d'apprentissage  qui  eut  pu  nous  fixer  à  cet 
égard,  et  il  nous  reste  peu  d*espoir  de  voir  éclaircir  cette  questioii 

L'hypothèse  d*un  peintre  flamand  ou  hollandais  de  passage 
Laon  est  même  fort  soutenable,  attendu  que  Laon  se  trouve  sur 
route  que  suivaient  les  artistes  des  Pays-Bas  pour  se  rendre  à  Par 
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et  eosaite  en  Italie.  Nombreux  furent  ceux  qui  séjournèrent  sur 
kttf  route,  à  Texemple  de  Ruhens,  qu'une  maladie  obligea  de 
rester  quelque  temps  à  Soissons.  Nicolas  Poussin^  dont  Taïeul 
éUit  originaire  de  la  région,  dut  aussi  venir  à  Laon,  à  différentes 
reprises,  avant  son  départ  pour  Tllalie.  Un  autre  peintre  étranger, 
Charks  Ghoisel  de  «  Cimai?  du  pays  de  Hénanlt  v  vint  en  1624 
(raiailler  à  Téglise  d*Aubenton. 

Ainsi  donc,  au  moyen  âge  Texistence  de  la  célèbre  école  deLaon, 
-qoi  devait  fournir  plusieurs  papes  et  tant  dé  littérateurs  et  de 
savants,  —  le  séjour  de  plusieurs  rois  de  France,  la  construction  de 
la  catliédrale  et  le  voisinage  des  Flandres,  contribuèrent  largement 
à  faire  de  Laon  un  centre  artistique  qui  eut  son  importance.  A 
partir  de  la  Renaissance  une  autre  cause  dut  aussi  favoriser  les 
Arts  d'une  façon  toute  particulière;  c^est  la  présence  à  la  tète  de 
révècbé  de  prélats  éminents,  presque  toujours  choisis  parmi  les 
plos  illustres  familles  du  royaume.  Nous  verrons,  dans  une  autre 
étude,  Tinfluence  que  dut  exercer  le  cardinal  d'Estrées,  cet  ambas- 
sadeur si  fréquemment  appelé  par  Louis  XIV  pour  remplir  les  mis- 
sions les  plus  délicates,  sur  le  goût  du  clergé,  de  la  noblesse  et  de 
la  bourgeoisie  de  Laon. 

Peut-être  les  Lenain  furent-ils  eux  aussi  encouragés,  dès  leurs 
débuts,  par  Tévéque-duc  de  Laon,  Mgr  Philbert  de  Bricbanteau, 
dont  le  fidèle  maître  d^hôtel,  Lucas  Deslandes,  était  marié  avec 
Marguerite  Prévost,  tante  de  ces  peintres. 

Résumons  maintenant  les  renseignements  que  nous  donnons 
cette  année  dans  la  Revue  de  V Art  français^  sur  les  artistes  con- 
temporains des  frères  Lenain^  cette  étude  étant  le  résumé  des 
documents  que  nous  publions  dans  cette  Revue, 

JEHAN    RUTZ 

Peintre  d'origine  étrangère  (?)  mort  à  Laon  en  1606  ou  1607. 


tt ... 


■ 

.Ils  suivirent  le  goust  et  Tinclination  qu'ils  avoient  pour  la 

d  peinture,  ils  furent  formés  dans  cet  Art  par  un  peintre  estranger 

lî  les  instruisit  et  leur  monstra  les  régies  de  cet  Art,  à  Laon, 

indant  Tespace  d'un  an,  de  là  ils  passèrent  à  Paris  où  ils  se 

rfectionnèrent...  d 

insi  s'exprime  Claude  L'Eleu  dans  son  Histoire  manuscrite  de 
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la  ville  de  Laon,  en  parlant  des  frères  Lenain.  Champfleory,  dans 
ses  Nouvelles  recherches  sur  la  vie  et  V  œuvre  des  frères  Le  Nain, 
a  reproduit  ce  passage,  mais  il  a  oublié  les  lignes  suivantes,  qui  ont 
cependant  leur  importance  :  a  Le  sieuritte/js^  autre  peintre  ^^eLa^^n^ 
tt  (leurissoit  eu  mesme  temps  et  avoit  de  la  réputation.  Le  tableau 
tt  du  maistre  autel  de  Téglize  catédrale  qui  se  voit  pendant  ladvent 
a  et  au  jour  de  Tannonciation  est  de  sa  façon.  Il  avoit  un  fils  cha- 
a  noine  de  laditte  églize.  « 

Quelle  confiance  convient-il  d*accorder  à  Claude  L'Eleu? 

Etienne  Arago  a  écrit,  dans  un  article  paru  dans  Y  Art,  a  qu'une 
et  voie  souvent  trompeuse  avait  été  ouverte  au  siècle  dernier  par  le 
«  dominicain  dom  Leleu. . .  »  .  Grave  erreur  qu'il  importe  de  réfuter 
et  qui  n'est  pas  la  seule  dans  cet  article.  Nous  avons  eu  Toccasion 
de  vérifier  Texactitude  scrupuleuse  des  renseignements  et  des 
dates  que  donne  L'EIeu,  dates  confirmées  par  les  documents 
publiés  par  M.  J.-J.  Guiffrey  dans  les  Archives  de  ï Art  français, 
L*Eleu  était  non  seulement  contemporain  de  Mathieu  Lenain^  mais 
Il  était  de  plus  un  ami  de  la  famille.  Il  a  conséquemment  puisé  ses 
notes  à  la  meilleure  source,  et  il  y  a  tout  lieu  de  lui  accorder  la 
plus  entière  confiance. 

Notre  première  pensée,  lorsque  nous  rencontrâmes  le  nom  de 
Rutz,  fut  que  cet  artiste  devait  être  Tinitiateur  des  frères  Lenain. 
Mais  nos  recherches  postérieures  ont  fortement  ébranlé  cette  con- 
viction, maintenant  que  nous  savons  d'une  manière  positive  que 
Jehan  Rutz  est  mort  Tannée  même  de  la  naissance  de  Mathieu 
Lenain.  Seuls,  Antoine  et  Louis  auraient  pu  à  la  rigueur  profiter 
de  ses  leçons.  Et  encore,  si  les  dates  adoptées  pour  les  naissances 
de  ces  peintres  sont  exactes,  —  ce  dont  nous  doutons,  —  Louis 
n'aurait  eu  que  treize  ans  à  la  mort  de  Rutz. 

Nous  avons  été  frappé  par  la  forme  particulière  et  bien  alle- 
mande de  TR  dans  la  première  signature  de  Rutz,  qui  contraste 
singulièrement  avec  les  suivantes.  Le  nom  lui-même  n'est-il  pas 
d'origine  essentiellement  germanique?  Cet  artiste  ne  serait-il  pas 
un  descendant  de  Rupert  Rustj  le  maître  de  Martin  Schongauer? 

C'est  en  1590  que  la  présence  de  Rutz  est  constatée  à  Laon  poi 
la  première  fois.  Il  est  successivement  qualifié  :  peintre,  ma' 
chaud,  bourgeois  de  Laon,  marguillier  de  la  paroisse  Saint-Jea 
au-Bourg  et  enfin  receveur  de  l'abbaye  Saint-Vincent  de  Lac 
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Une  quittance  du  18  août  1590  mentionne  le  payement,  fait  par 
le  receveur  de  la  ville  de  Laon,  à  Jehan  Rutz,  peintre,  d'une 
soffline  de  12  escus  sol,  pour  les  armoiries  qu*il  avait  faites  lors 
de  la  venue  à  Laon  du  duc  de  Parme. 


C^  tn^^^S/uM^  CM/ 


On  ne  connaît  actuellement  aucune  œuvre  de  Jehan  Rutz.  11  est 
par  conséquent  impossible  de  donner  une  appréciation  sur  le  talent 
(le  cet  artiste.  A  la  Révolution,  les  deux  tableaux  que  Ton  connais- 
sait de  lui  :  une  Immaculée  Conception  du  maitre-autel  de  la  cathé- 
drale et  une  Annonciation  dansTéglise  desCordeliers,  ont  disparu. 

Rutz  eut  de  son  mariage  avec  Jeanne  Hérivaux  un  fils  et  trois 
Glles.  Son  fils  Charles,  prêtre  chanoine  de  la  cathédrale,  dont  parle 
Claude  L'Eleu,  mourut  le  26  mars  1641.  Ses  filles  épousèrent  :  la 
première,  Florentine,  Micolas  Danye,  bourgeois  de  Laon  ;  Elisa- 
beth, la  seconde,  Alexandre  de  Marligny,  et  Marie,  la  dernière, 
Jérémic  Laurent,  notaire  royal  à  Laon.  Ces  gendres  appartenaient 
à  trois  des  plus  anciennes  familles  du  pays.  Jeanne  de  Martigny, 
fille  d'illexandre  de  Martigny  et  d'Elisabeth  Rutz,  devait  épouser 
un  peintre  laonnais,  Antoine  Rarengier,  dont  nous  parlerons  plus 
loin  et  qui  était  ainsi  le  petit-fils  par  alliance  de  Jehan  Rutz. 

Jeanne  Hérivaux  devint,  après  la  mort  de  son  mari,  avec  son 
gendre  Alexandre  de  Martigny,  fermière  du  revenu  général  de 
rèvècbé  de  Laon.  Elle  avait  le  titre  de  receveuse  de  Tévêque  et 
mourut  vers  1620. 


;  Ml      ; 
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JEHAN    CLÉPOIN 

Maure  peintre  à  Laon,  cesse  de  figurer  sur  la  tailh  en  1615. 

De  même  que  Rutz,  cet  artiste  cumulait  les  emplois.  C*^est  ainsi 
que  dans  la  plus  ancienne  pièce  le  concernant  (19  juin  1589),  il 
se  rend  adjudicataire  du  fermage  des  amendes  infligées  aux  gardes 
des  portes  de  la  ville,  et  lors  du  passage  à  Laon  de  plusieurs  sei- 
gneurs, en  1593,  il  fournit  à  la  ville  trois  douzaines  de  bouteilles 
pour  les  pots  de  vin  qu'on  ofl*rit  à  ces  personnages  de  distinction. 
Deux  années  plus  tard,  u  Jehan  Clepoinct  marchant  )i  achète^  livres 
5  sols  de  surcens  à  un  maître  cordonnier.  Cette  même  année,  le 
15  février  1595,  il  recevait  15  livres  pour  avoir  fait  des  armoiries 
à  Toccasion  du  service  de  Mgr  d'O,  gouverneur  de  Paris  et  de 
rUe-de-France. 

J,  Clépoin  élait  aussi  possesseur  d*une  charge  de  contre  laïque 
de  la  cathédrale,  ainsi  qu*on  Tapprend  par  un  acte  du  24  février 
1597  relatif  à  la  location  d'une  maison  dont  il  était  propriétaire  et 
qui  eut  successivement  pour  locataires  un  maître  vitrier,  \icolas 
Hanon,  et  un  maître  sculpteur,  Jehan  JUoufiart.  Le  1*'  septembre 
1614  il  vendit  son  offlce  de  contre  laïque,  moyennant  la  somme  de 
418  livres,  à  Claude  Deleau,  marchand  (maître  menuisier)  de  Laon. 

Une  quittance  du  4  mai  1602  mentionne  le  payement  à  Jehan 
Clépoin,  par  le  receveur  de  la  ville,  d'une  somme  de  4  livres  pour 
avoir  verni  et  a  racoutré  »  le  grand  tableau  du  collège. 

Dans  une  autre  quittance  du  30  septembre  1602,  notre  artiste 
reconnaît  avoir  reçu  la  somme  de  20  livres  pour  la  confection  de 
six  armoiries  faites  à  Toccasion  du  passage  à  Laon  du  Roi  et  de  la 
Reine  qui  se  rendaient  en  pèlerinage  à  Liesse. 

Le  4  octobre  suivant,  le  receveur  de  la  ville  lui  payait  encore 
8  livres  pour  le  prix  d'une  horloge  quMl  avait  vendue  à  la  ville 
pour  mettre  au  collège.  Est-ce  que  Clépoin  était  aussi  orfèvre? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jehan  Clépoin  semble  avoir  été  le  peintre 
privilégié  de  la  ville  de  Laon,  car  celle-ci  lui  confia  beaucoup  plus 
de  travaux  qu'à  Jehan  RutZn 

'  Sur  les  rôles  de  la  taille  Clépoin  cesse  de  figurer  en  Tannée  1615. 
Un  acte  du  29  août  1614  mentionne  a  dam*'^*Elizabeth  Beauchamp, 
femme  séparée  quant  aux  biens  d'avec  Jehan  Clepoinct  son  mari , 


LES   CONTEMPORAINS   DES   LENAIN. 


111 


maislre  peintre  dem.  à  Laon  v ,  et  c*est  le  1*'  septembre  suivant 
(|aece  peintre  vendit  son  office  de  contre  laïque  de  la  cathédrale. 
Eafin  un  acte  du  20  février  1617,  relatif  à  Tabandon  du  bail 
d'aoe  boutique  fait  par  Nicolas  Hanon,  maître  vitrier,  à  Jehan  Mour 
Jkri,  maître  sculpteur,  donne  encore  Jehan  Clépoin  comme  pro- 
priétaire. C*est  la  dernière  fois  que  nous  avons  rencontré  son  nom. 


PIERBE    LE  L0\G^ 

Maître  peintre  à  Laon  dès  1603,  mort  dans  cette  pille 

le  21  septembre  1645. 

Si  cet  artiste  est  né  à  Laon,  —  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  été  possible 
de  vérifier,  —  sa  famille  était  vraisemblablement  originaire  de 
Créc;-sor-Serre,  à  en  juger  par  les  propriétés  qu*elle  possédait. 

Dès  les  premières  années  du  dix-septième  siècle,  Le  Long  était 
marié  avec  Jeanne  Lambert  dont  il  eut  une  fille.  En  1603,  il  ven- 
dait et  louait  des  terres  sises  au  territoire  de  Remies,  près  de  Crécy- 
-Serre,  provenant  de  la  succession  de  Gabrielle  de  Mouchy ,  mère 

)o  poarrt  peut-être  tronver  étrange  qu'après  avoir  écrit  Lenain  en  un  seul 
,  nom  adoptions  pour  Le  Long  cette  nouvelle  manière  d'orthographier.  Xous 
isoni.  en  cela  que  nous  conformer  aux  signatures  des  Lenain  et  de  Le  Long. 
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de  Jeanne  Lambert.  En  1612,  Pierre  Le  Long  et  sa  femme,  Pierre 
Rîgault,  pâtissier,  et  Gabrielle  Barengier,  sa  femme  ^  vendent  un 
qaart  des  terres  labourables  situées  à  Grandiup  et  territoires  circon- 
Toisins,  contenant  83  jalois  1/2,  indivises  avec  diverses  personnes. 

Pierre  Le  Long  était  encore  propriétaire  d'une  maison  sise  place 
du  Bourg,  qu'il  habitait  en  partie  et  dont  il  louait  la  boutique  avec 
une  chambre  et  un  cellier,  pour  un  loyer  annuel  de  40  livres. 

A  la  suite  de  quelles  circonstances  ce  peintre,  qui  semblait  jouir 
d'une  certaine  aisance,  fut-il  obligé  de  vendre  ainsi  successive- 
ment toutes  les  propriétés  de  sa  femme?  C'est  ce  que  nous  ne  pou- 
vons préciser.  Toujours  est-il  qu'en  1633  il  allait,  à  son  tour, 
prendre  à  bail  une  boutique  dans  la  rue  Saint-Martin,  et  pour 
laquelle  il  payait  un  loyer  annuel  de  TO  livres. 

A  cette  époque,  sa  femme  Jeanne  Lambert  était  morte  depuis 
longtemps,  puisqu'en  1623  il  était  déjà  remarié  avec  une  seconde 
femme,  Jeanne  Démange. 

Cette  nouvelle  union  ne  fut  pas  heureuse.  Une  sentence  du 
14  septembre  1639  nous  apprend  que  Tannée  précédente  sa 
femme  l'avait  assigné  en  payement  de  pension  alimentaire.  Mais 
elle  avait  été  déboutée  de  sa  demande,  et  il  lui  était  de  plus  enjoint 
de  retourner  avec  Pierre  Le  Long,  qu'elle  avait  abandonné  en 
emportant  des  meubles  et  autres  clioses,  que  la  sentence  du  prévôt 
du  4  février  1638  Tavait  condamnée  à  r^dre.  Le  dernier  juge* 
ment  mettait  les  parties  hors  de  cour  et  de  procès,  sans  dépens.  Ce 
n'est  que  vers  1642  que  Jeanne  Démange  réintégra  le  domicile 
conjugal,  car  jusqu'à  cette  date  les  époux  sont  Imposés  séparément 
sur  les  rôles  de  la  taille. 

Deux  enfants  issus  de  cette  union  avaient  été  baptisés  :  une  fille, 
Charlotte,  le  20  janvier  1627,  et  un  fils,  Antoine,  le  20  mars  1629. 

Jeanne  Le  Long,  la  fille  du  premier  lit,  s'était  mariée  en  1631 
avec  un  chirurgien  de  Laon,  Léonard  Belin.  Au  contrat  de  mariage 
signé  le  25  juin  1631  assistaient  :  Pierre  Le  Long,  son  père,  et 
maître  Claude  Pioche,  lieutenant  criminel  pour  le  Roi  au  grenier 
à  sel  de  Laon,  son  cousin. 

*  Ce  Rigault,  que  l'on  trouve  mêlé  k  de  nombreuses  affaires  véreuses  ou  us 
raires,  est  le  même  qui  achetait  à  crédit,  avec  Isaac  Lenain,  des  bijoux  à 
orfèvre  de  Laon,  et  c'est  à  la  suite  de  cette  opération  que  le  frère  aîné  < 
peintres  disparut  sans  que  l'on  puisse  jamais  savoir  ce  qu'il  était  devenu. 
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Pierre  Le  Long  mourat  le  21  septembre  1645,  aiasi  que  le 
proave  Tacte  de  décès  sommaire  suivant,  que  nous  relevons  sur  le 
registre  de  la  paroisse  Saint-Cyr  :  a  Septembre  1645.  Maistre 
i Pierre  Le  Long  peintre  est  mort  le  jour  sainct  Mathieu,  enterré 
ssonb  le  ban  Maistre  Bliu.  » 

Les  pièces  relatives  aux  travaux  exécutés  par  Pierre  Le  Long  sont 
si  nombreuses  que  nous  avons  cru  devoir  adopter,  pour  les  analyser, 
l'ordre  chronologique;  ce  que  nous  ferons  sans  commentaires. 

14  août  1606.  —  Devis  des  ouvrages  que  maître  Pierre 
Le  Lonffj  peintre  et  vitrier  à  Laon,  doit  faire  aux  orgues  de  la 
cathédrale,  dans  un  délai  de  quinze  jours.  Outre  la  peinture  géné- 
rale des  orgues,  Fartiste  s'engage  à  faire  «  une  Annonciation  en 
dedans  et  au  dehors  d  avec  a  ung  escripteau  contenant  ces  mots  : 
ate  graiia  plena  » . 

27  août  1609.  —  Extrait  du  registre  du  conseil  de  la  ville  de 
Laon  :  a  Veu  la  requeste  présentée  par  Maistre  Pierre  paintre 
>  quy  a  besoigné  à  la  porte  Mortel  affin  estre  récompensé  de  ce 
«quil  a  faict  à  ladicte  porte  plus  quMl  n*avoit  marchandé  et  estoit 
«tenu  faire  a  esté  conclud  qu'il  luy  sera  baillé  pour  récompense 
«la  somme  de  quarante  cinq  livres  tz.  —  Desmaretz.  » 

Octobre  1610.  —  Lors  du  sacre  du  Roi  le  17  octobre  1610,  les 
gouverneurs  de  Laon  furent  avisés  que  le  jeune  monarque  et  sa 
mère  passeraient  par  leur  ville,  au  retour  de  Reims  et  de  Liesse. 
Le  conseil  de  ville,  réuni  le  13  octobre  à  TelTet  de  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  recevoir  dignement  leur  nouveau  souve- 
rain, chargea  Pierre  Le  Long  de  procéder  au  plus  vite  à  la  con- 
fection des  armoiries  du  Roi  et  de  la  Reine  pour  mettre  à  toutes 
les  portes  de  la  cité.  Quoique  ce  projet  de  passage  ne  fût  pas  réa- 
lisé, le  peintre  n*en  fit  pas  moins  les  travaux  de  décoration,  ainsi 
qu  en  fait  foi  la  quittance  suivante  :  «  Recongnut  Pierre  Le  Long, 
ft  maistre  paintre,  demeurant  en  ceste  ville,'  advoir  eu  et  receu  de 
ft  Maistre  Hubert  de  la  Campaigne,  recepveur  des  deniers  patrimo- 
«  niaiix  de  ladicte  ville,  la  somme  de  vingt  quatre  livres  tournois 
«  pour  advoir  livré  dix  armoiries  qui  luy  ont  esté  commandez 
imir  par  les  gouverneurs  de  ladicte  ville,  de  laquelle  somme 
vingt  quatre  livres  tz  il  a  recongnut  sestre  tenu  pour  con- 
,  etc..  Faict  et  passé  à  laon  pardevant  nous  notaires  royaulx 
^''Hlage  de  Vermandois  demeurans  a  laon  soubzsignés  le 
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(1  vingtroisiesme  octobre  mil  six  cens  dix.  Et  a  signé  :  Deb...et 
tt  et  Leclercq  (nol"*).  —  Pierre  Le  Long,  w 

21  avril  1612.  —  Quittance  de  30  livres,  payées  par  le  receveur 
de  la  ville  à  Pierre  Le  Long,  pour  avoir  peint  à  Thuile  et  doré  les 
armoiries  de  France  et  de  Navarre  à  la  porte  (Nouvelle?). 

6  avril  1613.  —  Ordonnance  de  15  livres  à  payer  à  Pierre  Le 
Long  pour  avoir  peint  et  doré  de  fin  or  Timage  de  Notre-Dame  à  la 
porte  Soiberu 

Octobre  1618.  —  Louis  XIIl,  marié  depuis  un  an,  vint  cette  foi& 
jusque  Laon  avec  la  Reine.  Le  Long  fit  vingt-huit  armoiries,  y  com- 
pris quatre  chiffres  du  Roi  et  de  la  Reine.  11  orna  les  portes  de  la 
vieille  cité  de  lions,  nettoya  et  remit  en  couleur  le  portrait 
de  Henri  IV  qui  se  trouvait  à  la  porte  Mortel,  décora  de  lierre  les 
portes  de  la  ville  et  de  Tévôché,  dora  et  argenta  douze  paniers  d'osier, 
livra  des  branches  de  laurier  et  de  romarin  dorées  et  dora  également 
des  fleurs,  des  biscuits  de  sucre,  achevalier,  trompette  et  rondace  » . 

Le  mémoire  monte  à  la  somme  de  200  liv.  10  s.,  sur  laquelle 
Le  Long  avait  touché  différents  acomptes,  et  il  réclamait  le  règle- 
ment définitif  en  ces  termes  :  <(  ...11  plaira  à  Messieurs  de  me 
«  rendre  contant  pour  ce  quille  faut  paier  les  estoupe  et  frais  que 
u  j'ay  faict  pour  ce  suject  et  pour  rendre  contant  tous  ceux  quy 
tt  mont  aydez  et  paier  les  marchans  à  quy  jay  doit  et  considérez  que 
tt  jay  nay  point  moien  datendre,  en  ce  faisant  je  demeurez  à  tou- 
a  siours  leur  petit  serviteur  et  fidelle.  — Pierre  Le  Long  paintre.  v 

31  janvier  1620.  —  Supplique  de  Pierre  Le  Long  au  bailli  de 
Vermandois,  pour  réclamer  le  payement  d'un  dessin  qu'il  avait  été 
charge,  à  titre  d'expert,  de  dresser  de  la  censé  Dorminus,  dans  un 
procès  entre  Tabbaye  de  Saint-Vincent  de  Laon  et  les  habitants  de 
Montigny.  Suit  une  taxe  fixant  à  18  livres  les  honoraires  du.peintre, 
dont  le  dessin  sera  mis  au  sac  avec  Tenquéte.  Malheureusement  ce 
dessin  n'a  pas  été  conservé. 

Octobre  1620.  — La  reine  Anne  d'Autriche,  allant  en  pèlerinage 
à  Liesse,  où  sa  présence  est  constatée  le  4  octobre,  s'arrèla  de  nou- 
veau à  Laon.  A  cette  occasion  le  peintre  Le  Long  fît  huit  armoiries 
qui  lui  furent  payées  33  liv.  10  s. 

9  décembre  1622.  —  Marché  entre  Nicolas  Aubert,  conseille 
du  Roi  en  Télection  de  Laon,  et  Pierre  Le  Long,  paintre,  demeu 
rant  à  Laon. 
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f  Recongnut  honneste  homme  M*  Pierre  Le  Long,  painctre, 
tdemourant  à  Laon,  Avoir  marcbandé»  promis  et  promect  faire, 
«parfaire  bien  et  deuement,  à  dict  de  gens  à  ce  congnoissant 
3  A  Noble  homme  M*  Nicolas  Aubert,  conseiller  et  esleu  poor  le 
s  Roy  en  leslection  de  Laon,  à  ce  présent,  quatre  tableaux  en 
«thotlle  paiucte  en  hnille,  de  belles  et  bonnes  painctures,  assca- 
tfoir  :  ung  crucifix  de  ]a  haulteur  et  largeur  que  ledict  sieur 
&  Aubert  trouvera  bon,  estant  pour  mectre  dans  les  Cordelliers  de 
«  eeste  ville  de  Laon,  en  une  certaine  chappelle  appellée  Sainct 
R  Nicolas,  devant  Ihostel  dicelle  chapelle  et  du  costé  dudict  cruciGx 
«dans  ledict  tableau,  mectre  la  figure  dung  Sainct-Nicolas  avecq 
^le$  armoiries  dudict  sieur  Aubert  et  de  laultre  la  figure  de  la 
<  Vierge  Marie.  Item  de  faire  les  portraictz  dudit  sieur  Aubert  et 
>  de  damoiselle  Marie  Pothier  sa  femme,  aussy  bien  et  de  mesme 
«de  la  haulteur  et  largeur  que  ledict  peintre  Pierre  a  faict  celuy 
^de  M*  BellotlCj  Lieutenant  criminel  à  Laon.  Et  encore  de  faire 
*tmg  portraict  de  la  mesme  haulteur  et  largeur  desdicts  susnom- 
»més  dung  nommé  feu  M*  Nicolas  Aubert  père  grand  dudict  con- 
ftseîller  esleu.  Le  tout  de  belles  et  bonnes  painctures,  bien  tiré  au 
«YîCpour  ledict  sieur  esleu,  sadicte  femme  et  pour  ledict  feu 
ft  M' Nicolas  Aubert  selon  quil  est  en  ung  petit  tableau  en  la  chambre 
«dudict esleu,  etc..  v  Ce  marché  est  fait  moyennant  la  somme  de 
45  livres,  que  M*  Nicolas  Aubert  s'engage  à  payer  après  Tachève- 
mentdes  portraits,  qui  devront  être  exécutés  dans  le  délai  d*un  mois. 
La  toile  et  les  cadres  doivent  être  fournis  par  M*  Nicolas  Aubert. 

4  août  1624.  —  Marché  entre  Simon  Fanar,  maître  sculpteur 
à  Bruyères,  et  M'  Pierre  Le  Long,  maître  peintre  à  Laon. 

Simon  Fanar  s^engage  à  fournir  à  Le  Long,  dans  le  délai  de  six 
temaines,  »  deux  images  et  figures  de  bois  de  noyer,  scavoir  :  la 
«  figure  de  Noslre  Dame  et  Sainct  Jehan,  de  la  haulteur  de  cincq 
«  piedz  v« ,  moyennant  la  somme  de  22  liv.  10  s.,  sur  laquelle  Le 
Long  a  payé  d'avance  9  livres.  Les  figures  devront  être  exécutées 
conformément  aux  modèles  fournis  par  Le  Long. 

•^1  mai  1632.  —  Marché  entre  Pierre  Le  Long,  maître  peintre 
on.  et  François  Cocquelet,  maître  menuisier  à  Vervins. 
Recongnut  François  Cocquelet,  M*  menuizier  demeurant  en 
ville  de  Vrevin,  Avoir  entrepris  et  promis  faire,  fournir  et 
■■er  à  honneste  homme  Pierre  Le  Long,  M*  peintre  demeurant 
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u  à  Laon,  présent,  une  table  d*autel  de  bon  bois  de  cbesne  pour 
tt  TégUse  de  Sorbajf,  telle  que  ledict  Le  Long  en  a  baillé  le  modelle 
tt  audict  Cocquelet,  signé  de  luy,  de  la  baulteur  la  table  d*autel  de 
tt  treize  pièdz  et  buict  piedz  de  largeur,  y  faire  ung  tabernacle  qui 
«  sera  de  six  panz  garniz  de  six  coullonnes  tourneez  avecq  leurs 
u  chappiteaux  et  au  dessus  dudict  tabernacle  la  couverture  sera  de 
(^  six  pans,  une  pomme  et  une  croix  tournée  ;  le  tout  contenant 
ft  trois  piedz  de  hault  pour  ledict  tabernacle.  Et  à  costé  de  ladicte 
Cl  table  dau telle  y  faire  à  chacun  costé  une  grosse  coullongne  de 
tt  sept  piedz  de  baulteur  chacune,  cannelées  au  deux  thiers  et 
u  laultre  tiers  faire  en  feuillage  de  lierre  avecq  une  embasse  et 
^  pied  destalle,  ainsy  quil  est  imprimé  sur  ledict  modelle  ;  anssy 
a  l'aire  des  cbapputeaux  de  corrointe  au  dessus  desdictes  coul- 
u  longnes.  Plus  une  corniche  avecq  frisse,  arquetrave  et  au  dessus 
(i  faire  ung  couronnement  de  pettittes  coullongnes  avecq  chap- 
«  puteaux  et  cadres  pour  mettre  ung  tableau  de  Vejfigie  de 
0-  Sainct  Martin.  Le  tout  proportionnellement  et  de  treize  piedz 
u  de  baulteur  et  faire  ung  grand  cadre  qui.  faict  le  meillieu  de 
u  ladicte  table  dautel  et  conformément  à  lestât  de  marchet  que 
(i  ledict  Le  Longs,  faict  avecq  les  curé,  marguillier  et  paroissiens 
a  dudict  Sorhay.  £t  ainsy  quil  est  obligé  bien  et  deuement.  Et  le 
v>  tout  rendre  faict  et  parfaict  endedans  le  jour  de  la  Magdelaine 
v(  prochain  venant.  Et  ce  moiennant  la  somme  de  cincquante  une 
tt  livres  tz,  etc..  faict  et  passé  audict  Laon  pardevant  nous  not- 
>  taires,  etc..  le  dernier  may  mil  six  cens  trente  deux,  etc. — 
'i  François  Cocquelet.  —  Pierre  Le  Long.  —  Desmaretz  el  Mar- 
tt  quette  (notaires).  » 

Second  séjour  de  Louis  XIII  à  Laon.  7  et  8  juin  1632. 

Cl  Mémoire  des  ouvraiges  de  peintures  par  nous  faictes  à  ladvenue 
«  du  roy. 

Cl  Premier  seize  grandz  armories  du  roy  et  de  la  royne  avecq 
tt  neufautreslàoùest  escript  |  Vive  le  Roy  |  et  le  chiffre  couronné. 

tt  Plus  avoir  environné,  entourré  les  portes  là  où  esté  po 
a  lesdicts  chifres  etarmoiries,  de  cordon  liere,  orné  de  clinqi 

a.  Plus  avoir  dorré  et  argenté  6  panier  de  pierre. 

c(  Plus  avoir  nettoie  et  reppain  le  pourtraict  du  Roy  deffunr' 
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«  redorré  les  armes  et  Lectres  dorrés  quy  estoient  rompues  el  autres 
cdeSkalx  quy  estoient  ausdictes  armoiries,  v 

Sait  une  ordonnance  du  14  juin  1632  de  payer  à  «  Maistre  Pierre 
«  Le  Long,  paintre,  et  Maistre  Jehan  Placquet  la  somme  de  cent 
•  dix  livres  tournois  »,  au  bas  de  laquelle  se  trouve  la  quittance 
signée  par  les  deux  collaborateurs. 


Procès-verbal  d'expertise  à  V église  de  Liesse,  à  la  requête  du  roi. 

Janvier  1633. 

Le  31  décembre  1632,  le  lieutenant  général,  le  procureur  du 
roi,  H.  de  Malorlie,  lieutenant  du  maréchal  d*Estrées,  accompagnés 
«  de  U*  Innocent  Bourgeois,  architecte  voyer  du  roi,  et  de  Pierre 
«  Le  Long,  bourgeois  et  peintre  » ,  choisis  comme  experts,  se  ren- 
daient à  Téglise  de  Liesse,  où,  u  après  le  salut  angélicque  rendu  à 
«  la  Vierge  » ,  Le  Long  fut  chargé  de  faire  »  la  figure  exacte  et 
a  fidelle  du  portail  et  de  tout  les  bastimentz  quy  sont  au  dessus.  Le 
2  desein  particulièrement  des  armes  quy  sont  dans  la  massonnerie 
«  dudit  portail  et  au  dessus  des  deux  portes  dicelui  et  les  mectre 
«  en  couleurs  telles  elles  estoient  et  aussy  toutes  les  autres  armes 
ft  quy  sont  au  dessus  dudit  portail  et  placés  plus  hault  dans  le  corps 
a  de  la  muraille,  pilliers  et  arboutans  dicelle  et  autres  endroictz  » . 
Le  2  janvier  1633,  Bourgeois  et  Le  IsOng  remettaient  leurs  dessins 
et  étaient  taxés  :  Bourgeois  pour  quatre  jours  à  la  somme  de 
18 livres,  eX Pierre  Le Longkla.  même  somme  pour  le  même  temps 
«  emploie  à  la  Visitation  de  ladicte  église,  portrait  et  (jgure  par  Iny 
'*  &ict,  tant  du  portail  que  de  la  face  » . 

"irehé  entre  Pierre  Le  Long  et  les  paroissiens  de  Verneuil, 

6am/1633. 

tecongnut  M*  Pierre  Mon  peintre  demeurant  en  ceste  ville  de 
o  avoir  promis»  promect  par  ces  présentes  à  Alexandre  Cau- 
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«rier,  Pierre  Pintart,  marguîlliers  et  recepveurs  de  leglise  de 
a  Monsieur  Sainct  Remy  du  village  de  Verneuii,  présens  acceptans 
«  pour  ladicte  église,  de  faire,  fournir  et  livrer  pour  ladicte  église 
«  ung  thableau  peint  en  huille  sur  toile,  de  la  haulteur  de  sept 
«  pieds  et  demy  et  de  la  largeur  de  cinq  pieds  et  demy  quoy  que 
ft  ce  soit  selon  la  haulteur,  largeur,  que  le  menuisier  donnera  la 
«  mesure;  auquel  tableau  sera  figuré  et  représenté  en  peintur  la 
a  descente  de  la  croix,  tel  et  suivant  le  model  que  M*  Claude  Mar- 
ft  quette,  chanoine  dndict  Laon,  a  mis  es  majns  dudict  Le  Long, 
a  entrepreneur,  dans  lequel  model  il  y  a  treize  personnages  figurés, 
u  pour  ledict  tableau  rendre  bien  et  deuement  faict  et  parfaict,  en 
u  huille,  de  bonnes  coulleures,  endedans  le  jour  de  pentecoste 
tt  prochainement  venant.  Lequel  tableau  ledict  Le  Long  sera  tenu 
u  de  peindre,  dorer  et  y  mectre  huict  fleurons  dor  fin  moresques 
tt  avec  deux  filectz  dor  allentour  du  cadre  dudict  tableau.  Et  aussy 
u  de  peindre  tout  le  bois  de  la  table  daultel  de  ladicte  église  de 
(c  Verneuii  de  couUeure  brune  et  le  tout  en  huille  Et  ce  moiennant 
u  la  somme  de  quatre  vingtz  six  livres  tz,  etc..  faict  et  passé  à 
<^  Laon  pardevant  nous  nottaires,  etc..  le  sixième  dapvril  mil  six 
«  cens  trente  trois.  —  Alexandre  Cauriet.  —  Pierre  Pintart.  — 
tt  Pierre  Le  Long*  — ^  Danye.  » 

Contrat  d'apprentissage  de  Vincent  Deleau  chez  Pierre  Le  Long, 

Af*  peintre  à  Laon,  24  octobre  1618. 

u  Comparurent  en  leurs  personnes  Claude  Deleau  marchand 
A  (M*  menuisier)  demeurant  à  Laon,  d'une  part,  et  Pierre  Le  Long, 
a  M'  paintre  demeurant  audit  Laon,  d*aullre  part.  Et  recognurent 
tt  les  parties  avoir  faict  et  font  entre  elles  lestât  de  marché  quy 
u  ensuit.  C'est  asscavoir  que  ledict  Deleau  a  baillyé  pour  aprenty 
tt  audict  Le  Long,  Vincent  Deleau,  son  filz  à  ce  présent,  pour  luy 
u  enseigner  et  monstrer  Tart  de  la  paincture  et  aussy  à  broyer  les 
tt  couleurs  servans  à  ladicte  paincture,  et  de  plus  luy  enseigner  à 
a  portraicer  pour  s'en  servir  à  faire  tableaux  et  ce  par  et  durant  le 
u  temps,  terme  et  espace  de  deux  ans  continuels  et  ensuivant  lui 
tt  lautre,  à  commencer  dès  à  présent,  durant  lesquelz  ledict  L< 
H  Long  a  promis  et  sera  tenu  faire  son  possible  envers  ledict  Vit 
tt  cent  Deleau  pour  luy  faire  aprendre  ledict  art  de  paincture,  san 
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i  qoille  paisse  employer  à  paindre  des  chemîgnées  ny  des  chambres, 
Mf  ce  n^est  en  besongne  de  tableaux.  Moyennant  et  à  la  charge 
a  goe  ledîct  Claade  DeJeau  a  promis  et  sera  tenu  de  payer  audict 
il  Le  Long  la  somme  de  quatre  i/ingtz  dix  livres  tz,  sur  laquelle 
«somme  il  luy  a  présentement  baillyé  la  somme  de  neuf  livres  tz, 
«dont  il  s'est  tenu  pour  content,  et  le  surplus  montant  à  quatre 
«vingtz  une  livres  il  sera  aussy  tenu  payer,  scavoir  :  trente  six 
«  livres  au  jour  de  pasques  communaulx  prochain  et  le  reste  mon- 

•  Unt  à  quarante  cincq  livres  à  pareil  jour  de  pasques  ensui- 
«  vant,  etc.  faict  et  passé  à  Laon  en  lestude  et  pardevant  les  not- 
«  taires  soubzîgnés,  avant  midy,  le  vingt  quatriesme  octobre  mil 

•  six  cens  dix  huict  et  ont  signé  :  Pierre  Le  Long.  —  Marque  de 
«Claade  Deleau  (un  rabot).  —  Desmaretz  et  Monseignat  (no- 
<(  taires).  » 

Dans  un  contrat  de  mariage  du  1 7  avril  1660,  entre  Jean  Duchêne 
et  Elisabeth  Dallemagne,  veuve  de  Claude  Leiong,  Vincent  Deleau 
figure  comme  témoin  et  est  qualiGé  de  marchand  à  côté  de  Jehan 
Plaequet,  son  oncle,  maître  peintre.  Il  est  donc  présumable  que 
Tappreuti  de  Pierre  Le  Long  n'aura  pas  réalisé  les  espérances  qu'il 
donnait  en  Tannée  1618. 


lâ^^J- 
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JEHAN    LETTIN 

Maître  peintre  à  Laon  en  1621. 

Cet  artiste  ne  nous  est  connu  que  par  une  obligation  du  3  mars  1621 
par  laquelle  u  vénérable  et  discrette  personne  daonip  Anthoine 
tt  Denis  prebtre  prieur  du  prieuré  de  Saint-Aubin  »  reconnaît  avoir 
reçu  à  titre  de  prêt  une  somme  de  trente-cinq  livres  que  a  Jehan 
tt  Lettinj  maître  peintre  demeurant  à  Laon  »,  lui  a  avancée  pour  sub- 
venir à  ses  affaires  dans  la  ville  de  Laon.  Le  débiteur  donne  en  gage 
ce  ung  calix  dargent  doré  avecq  la  platine  aussy  dargent  doré 
a  avecq  Testuy  d'Icelluy  callix...  ». 

JEHAN    PLAQUET 

Maître  peintre  né  à  Laon  vers  1590,  mort  dans  la  même  ville 

le  2  octobre  1668. 

Fils  de  Rémi  Placquet,  maître  vitrier,  et  de  Marie  Dambraine, 
Jehan  Placquet  prit  part,  ainsf  qu*on  Fa  vu  précédemment,  aux 
travaux  de  décoration  qui  furent  exécutés  lors  du  passage  de 
Louis  XIII  à  Laon,  en  1632.  L  année  suivante,  à  Toccasion  d'un 
autre  voyage  projeté  par  le  Roi,  il  restaura  les  armoiries. 

La  famille  Placquet  n'était  pas  dans  une  situation  bien. aisée,  car 
nous  trouvons  Rémi  Placquet  faisant  plusieurs  séjours  dans  les  pri- 
sons royales  de  Laon,  pour  dettes.  Son  beau-frère  Claude  Deleau, 
maître  menuisier,  dut  intervenir  à  différentes  reprises  pour  obtenir 
—  en  répondant  de  ces  dettes  —  l'élargissement  de  son  malheiti-eux 
parent.  r 

Il  ne  faut  donc  pas  s*étonner  de  voir,  au  cours  de  Tannée  1626, 
Jehan  Placquet j  alors  atteint  de  la  maladie  contagieuse,  soigné  aux 
frais  de  la  ville.  On  lui  fournissait,  pendant  cette  maladie,  les  vivres 
nécessaires.  Menu  des  plus  modestes  et  qui  se  composait  en  général 
d'un  demi-pot  de  vin,  de  deux  pains  de  quatre  sous,  d*une  demi- 
livre  de  beurre  et  de  deux  harengs.  Il  est  vrai  que  la  ville  de  Laon 
avait  alors  beaucoup  de  malades  à  secourir  pendant  ces  épidém 
qui  sévissaient  périodiquement  sur  ses  habitants.  Elle  dut  mér 
contracter  un  emprunt  pour  faire  face  à  ses  dépenses  extra 
dinaires. 


r 
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Un  marché  da  3  avril  1638  passé  entre  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Laon  et  a  Jehan  Placquet,  maître  vitrier  demeurant  à 
LaoD»,  noua  dit  que  ce  peintre  s*engageait  à  entretenir  les  vitres 
de  ladite  église  pendant  un  terme  de  neuf  années,  moyennant 
quaraote  livres  tournois  par  an. 

Un  procès-verbal  de  constat  dressé  le  30  juin  1649  par  Hubigneau 
etUfoDseignat,  notaires  à  Laon,  à  la  requête  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale, mentionne  la  présence  de  Jehan  Placquet,  qui  fut  chargé  de 
relever  sur  une  pierre  tombale  les  armes  de  messire  Valentin 
Doglas,  ancien  évéque-duc  de  Laon,  décédé  le  5  août  1598  et 
doDt  le  corps  était  inhumé  dans  la  cathédrale. 

Fréquemment  Jehan  Placquet  figure  dans  les  actes  notariés  en 
qualité  de  confrère  et  receveur  de  la  confrérie  de  Saint-Maur,  cor- 
poration des  maîtres  vignerons,  fondée  en  Téglise  de  Saint-Remi- 
à-la-Place  et  dont  les  revenus  devaient  être  plus  tard  réunis  à  ceuz 
deTHôpital  général. 

Un  mariage  tardif  mit  Jehan  Placquet  à  la  tête  d'un  petit  palrlr 
moioe.  C'est  en  1646  qu'il  épousait  Sainte  Cousin,  veuve  de  Gratien 
Daverget. 


CHABLES   GHOISET 

Maître  peintre  à  Chimay  en  1624. 

Par  un  marché  du  28  août  1624,  a  Charles  Gozet  maislre  peintre 

a  de  sou  art  demourant  à  la  ville  de  Cimai,  du  pays  de  hénault  » , 

8*eogage  à  repeindre  dans  Téglise  d'Aubenton  a  le  pilpitre  et  cru- 

a  fiaireavecq  la  croix,  de  paindre  en  fin  ore  de  ducat  les  trois  fleurs 

■  '^'^  lis  et  les  quatre  évangélistes  quy  sont  comprys  dans  ladicte 

jix  du  crucisfiment  et  au  regard  de  IMmage  de  Nostre-Dame  et 

Saioct-Jehan  quy  sont  au  costé  dicelle  sera  tenu  ledict  Gozet 

les  parsemer  de  fleurs  dorr  ducat  et  tous  les  environs  diceux 

'cq  Iraitx  de  fils  dorré  qu'il  sera  tenu  tiré  de  costé  et  daullre 
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«  OÙ  îl  en  sera  nécessaire  »  moyennant  la  somme  de  cent  livres. 
Ces  travaux  furent  reçus  le  6  octobre  suivant. 


NICOLAS   BELLOT 

Peintre  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi  et  syndic  de  V Académie, 

Nous  avons  eu  Thonneur  de  lire  à  la  session  dernière  une  étude 
sur  Bellot  dans  laquelle  nous  avons  relaté  les  circonstances  qui  ont 
favorisé  Tentrée  de  cet  artiste  à  TAcadémie  de  peinture  et  les 
démêlés  qu*il  eut  ensuite  avec  cette  assemblée.  II  nous  reste  à 
donner  aujourd'hui  les  quelques  renseignements  que  nous  avons 
recueillis  depuis  lors. 

Il  n*est  guère  admissible  que  Bellot  n*ait  pas  été  en  relation 
avec  les  Lenain,  et  il  est  donc  très  vraisemblable,  comme  le  disait 
Taimable  rapporteur  des  travaux  de  la  session  de  1894,  que  Tin- 
fluence  des  Lenain  ne  fut  pas  étrangère  à  l'entrée  de  BeOoi  à 
TAcadémie. 

Une  pièce  de  Tannée  1624  mentionne  «  damoiselle  Jehanne 
Prévost  vefve  de  feu  honnorable  homme  Henry  Bellot  vivant 
demeurant  en  la  ville  de  Fismes  estante  de  présent  en  ceste  ville  de 
Laon  » .  Ov,  la  mère  des  Lenain  se  nommait  aussi  Jeanne  Prévost» 
et  il  est  assez  présumable  qu'elle  était  parente  de  cette  veuve  Bellot. 

Le  contrat  de  mariage  de  u  Nicolas  Bellot  jeune  compagnon  à 
marier  » ,  signé  le  23  août  1637»  nous  fait  connaître  qu'il  était  fils 
de  feu  Jacques  Bellot  et  de  Claude  Poussin,  une  parente  —  peut- 
être  —  de  Nicolas  Poussin.  Nicolas  Bellot  épousait  alors  Marie 
Leclerc,  fille  de  Nicolas  Leclerc,  archer  criminel  en  la  maré- 
chaussée de  Laon,  et  de  feue  Jehanne  Leclerc  sa  première  femme. 
Assistaient  à  la  signature  de  ce  contrat  :  M*  Antoine  Leclerc,  con- 
seiller à  Télection  de  Laon;  Claude  de  la  Campagne,  conseiller  et 
procureur  du  Roi  en  la  prévôté  de  Laon;  Delamer,  Maynon, 
Gérault,  Benoist,  Danye,  tous  conseillers  du  Roi  au  même  siège. 

Le  4  juin  1641»  Nicolas  Bellot  faisait  un  marché  avec  Jean  et 


LE    C.1RDI\'AL    CÉSAR    D'ËSTRÉRS 
ÉtOquF-duc  de  Lion  Jv  Jtijû  i  lUMI 


(Pbobigripblr  J..  U.  Kmlli'  (;rr(.). 


LES   CONTEMPORAINS    DES    LENAIN.  123 

Hflie  Desjardins,  maîtres  charpentiers  de  Laon.  Ces  derniers  s'en- 
gageaient à  construire  nne  boutique  au-dessus  du  cabaret  du  Bou^ 
vier.  La  longueur  inaccoutumée  du  plancher,  la  fermeture  de  la 
boDtiqne  avec  ses  quatre  portes  et  d*autres  détails  prouvent  sura- 
bondamment qu'il  s'agissait  ici  d*un  véritable  atelier  que  se  faisait 
construire  Bellot  et  qui  lui  était  sans  doute  devenu  indispensable 
par  suite  de  l'importance  des  travaux  qui  lui  étaient  conGés.  Un 
contrat  qu'il  signait  le  lendemain  semble  même  le  prouver.  En 
effet,  à  la  date  du  5  juin,  par  un  marché  conclu  avec  les  religieuses 
de  l'Hôtel-Dieu,  Bellot  promettait  de  »  dorer  dor  bruny  tout  ce 
(^quy  est  de  relief  au  tabernacle  appartenant  ausdictes  mère,  filles 
setrelligienses,  faire  en  iceluy  cinq  figures  de  bois  en  bosse  et 
»  les  dorer  comme  le  reste  dudict  tabernacle  de  grandeur,  pro- 
a  portion  qu'il  conviendra  pour  les  niches  dudict  tabernacle;  faire 
«le  champ  diceluy  de  brun  rouge  semblable  a  celuy  des  pères 
ccapnscins  dudit  Laon.  £t   faire  les  niches  au  fond  dasur,  le 
>  tout  comme  larmoire  en  champ  dasur,  Torner  d'escailles  d'or, 
«  de  boys  comme  de  bonnes  couleurs  de  peinture.  Et  faire  en  platte 
a  peinture  les  quatre  évangélistes dans  les  places quarrées,  etc.  »  , 
moyennant  la  somme  de  cent  cinquante  livres  tournois.  Bellot 
était-il  donc  aussi  sculpteur?  —  C'est  peu  probable.  11  nous  parait 
plus  jnsie  de  croire  qu'il  fit  exécuter  la  sculpture  par  des  maîtres 
menuisiers, peut-être  même  par  les  oncles  de  Michel  Ducastel,  que 
nous  trouvons  la  même  année  faisant  des  travaux  pour  Bellot.  En 
e  ifetydans  un  marché  du  3  septembre  1641,  Louis  Cocqueletei 
Jacques  Ducastel,  maîtres  menuisiers  à  Laon,  s'engagent  envers 
<i  honorables  hommes  Nicolas  Bellot  et  Antoine  Baranger,  maistres 
peintres  demeurans  à  Laon,  n  à  faire  dans  l'église  des  cordeliers 
de  cette  ville  deux  retables  d'autel  de  bois  de  chêne,  avec  quatre 
petites  figures  par  retable,  pour  mettre  dans  les  cartouches  qui 
devaient  se  trouver  entre  les  colonnes,  moyennant  la  somme  de 
500  livres,  sur  laquelle  Bellot  et  Barengier  avancèrent  100  livres. 
C'est  deux  années  pins  tard  que  Bellot  dut  se  fixer  à  Paris,  puis- 
ou'à  la  date  du  22  novembre  1643,  nous  relevons  l'acte  de  location 
ivant  :  «Comparurent  en  leur  personne  damoiselle  Claude Pous- 
lin  veive  en  dernière  nopce  de  feu  Nicolas  Morlet  demeurante  à 
Laon,  an  nom  et  comme  ayant  pouvoir  de  honnorable  homme 
II*  Nicolas  Belot  son  filz,  pintre,  demeurant  à  Laon,  absent»  Et 
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a  recongnut  advoir  ceddé  et  retroceddé  par  ces  présentes,  cède  et 
a  rétrocedde  à  honnorable  homme  M*  Robert  Gouart(?)  bourgeois 
tt  de  Paris  de  présent  en  ceste  ville  de  Laon,  présent  preneur  et 
a  acceptant,  la  chambre  baulte  et  petite  cuîsinette  attenant  de  la 
ci  maison  appartenante  à  M'  Charles  Leclerc,  size  rue  Chastelaine, 
a  comme  enltrée  à  la  cour,  à  la  basse  chambre,  au  cellier  et  auUres 
a  commodités,  que  ledit  Bellot  a  à  louage  de  Antoine  Rossignol,  j» 
Cette  location  est  faite  pour  une  année  moyennant  60  livres;  le 
preneur  pourra  jouir  des  meubles  qui  se  trouvent  dans  cette  cham- 
bre et  parmi  lesquels  on  remarque  :  une  armoire  restant  à  la  disposi- 
tion de  Bellot  et  a  quelques  viels  tableaux  »  .  Il  est  en  outre  spécifié 
que  si  Bellot  est  a  enuié  d  de  ce  bail,  il  lui  sera  loisible  de  le  résilier. 
Les  termes  mêmes  de  ce  contrat  démontrent  clairement  que  Bellot 
venait  seulement  de  quitter  Laon,  avec  Tintention  d*y  revenir. 

Un  traité  du  1*'  avril  1652  passé  entre  Nicolas  Bellot  et  les  héri- 
tiers de  Jean  Grandin,  ses  parents  par  alliance,  mentionne  que 
a  Af*  Nicolas  Bellot,  M*  peintre  ordinaire  du  Roi,  demeurant  à 
Paris  » ,  est  alors  présent  en  la  ville  de  Laon.  Sa  signature  d*ailleurs 
en  fait  foi. 

Dans  la  notice  que  nous  avons  donnée  Tan  dernier,  nous  avons 
parlé  du  portrait  du  cardinal  César  dTstrées  fait  par  Bellot  et  gravé 
par  Lochon.  Aujourd'hui,  nous  avons  retrouvé  cette  gravure  dont 
nous  donnons  ici  une  reproduction  \  Contrairement  à  notre  pre- 
mière supposition,  elle  n'est  pas  faite  d'après  le  portrait  de  Thôpital, 
pas  plus  que  d'après  celui  de  l'Hôtel-Dieu,  qui  possède  également 
Timage  de  César  d'Estrées.  La  peinture  de  l'hôpital  a  été  faite  à 
Rome  au  temps  où  le  cardinal  y  séjourna  en  sa  qualité  d*ambas- 
sadeur  extraordinaire. 


ANTOINE   BARANGIER 

Peintre  ordinaire  du  Roi,  né  à  Laon  et  mort  dans  la  même  ville 

en  février  1667. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle  vivaient  à  Laon  trois 
sergents  royaux  qui  devaient  compter  dans  leur  descendance 
peintres  de  talent. 


.Voir,  ci-dessus,  planche  L 
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Le  premier,  Isaac  Lenain,  est  le  père  A^ Antoine^  de  Louis  et  de 
Mathieu  Lenain^  Le  second,  Adrien  de  la  Tour,  est  Tancétre  du 
pastelliste,  et  enfin  le  troisième,  Ferry  Barengier,  est  Taîeul  A^An- 
tme  BarengieTj  peintre  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi,  dont 
DODS  allons  essayer  d'esquisser  la  biographie. 

Notons  en  passant  que  c'est  à  Ferry  Barengier  qu'on  doit  en 
partie  la  conservation  des  archives  municipales  de  la  ville  de  Laon. 
Voici  dans  quelle  condition.  Il  fut  chargé  en  1619  de  mettre  en 
ordre  les  Chartres,  comptes,  titres  et  papiers  de  la  ville,  qui  se 
trouvaient  alors  dans  un  état  on  ne  peut  plus  lamentable,  ayant 
éié,  jusque-là,  laissés  à  la  merci  des  rongeurs  et  de  Thumidité. 
Ferry  Barengier  s'acquitta  parfaitement  de  su  mission  et  reçut 
50  livres  pour  ce  travail  \ 

L*un  de  ses  fils,  Nicolas,  fut  également  sergent  royal  et  eut  de 
son  mariage  avec  Marie  Leclerc  deux  fils  :  Tun,  Claude,  né  vers 
1610,  entra  en  apprentissage  dësTAge  de  treize  ans  chez  un  maître 
tailleur  d'habits  de  Laon;  Tautre,  Antoine,  le  peintre  qui  nous 
occupe,  épousa  Jeanne  de  Marligny,  petite-fille  de  Jean  Rutz,  et 
était  par  sa  mère  parent  de  Nicolas  Beliot.  Aussi  ne  faudra-t-il  pas 
nous  étonner  de  le  trouver  si  fréquemment  en  relation  avec  ce 
deroier  artiste.  Antoine  Barangier,  ayant  perdu  son  père  vers  1622, 
continua  à  habiter  avec  sa  mère. 

Les  comptes  de  la  ville  de  Laon  mentionnent,  en  Tannée  1639, 
un  payement  de  sept  livres  fait  à  a  Antoine  Barengier  peintre  » 
pour  fournitures  d'affiches  portant  u  le  règlement  du  gros  bois  et 
bgots  V . 

Barengier  devait  aussi  connaître  les  Lenain,  car  Pierre  Rigaut, 
Vami  d'Isaac  Lenain,  était  marié  avec  Gabrielle  Barengier,  qui  était 
vraisemblablement  la  tante  d'Antoine. 

'Lei  minâtes  des  notaires  étaient  aussi,  semble-t-il,  bien  négligées  au  dix 

sepUème  siècle.  Une  enquête   faite  en  1687  démontra  même   que  celles  de 

Uooacle,  notaire  i  Laon  et  parent  de  la  famille  Lenain,  avaient  été  vendues  par 

les  demoiselles  de  Juvigny,  ses  héritières,  à  un  pfttissier  de  la  ville,  qui  déclara 

dus  sa  déposition  s*être  servi  des  feuillets  de  onxe  registres,  sur  douze  qu'il  avait 

es,  ponr  faire  cuire   sa  pâtisserie.   Ces  feuillets  étaient  placés  sous  ses 

[oïL..  Le  dernier  registre  existant  encore  fut  déposé  entre  les  mains  de 

laude  Demarle,  notaire,  et  c'est  précisément  dans  celui-là  que  se  trouvait 

ntrat  de  Tacquisition  faite  par  Isaac  Lenain,  le  père  des  peintres,  de  la 

•n  qa*il  habitait  à  Laon,  rue  des  Prêtres.  Mais  ce  registre  a  disparu  à  nou- 

*'  ne  figure  plus  dans  les  minutes  du  notaire  Demarle. 
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Un  marché  du  3  septembre  1641  nous  a  montré  Antoine  Baren- 
gier  associé  avec  Nicolas  Bellot  pour  la  fourniture  de  deux  retables 
destinés  à  Téglrse  des  Pères  Cordeliers.  Ils  s'adressèrent,  comme 
on  Ta  vu  précédemment  à  propos  de  Beliot,  à  Jacques  Ducastel  et 
Louis  Cocquelet,  maîtres  menuisiers  à  Laon,  pourTezécutionde  ce 
ce  travail  qui  comprenait  huit  petites  figures  sculptées. 


ÛU, 


L'année  suivante,  la  mère  de  notre  peintre  renonça  à  Tadminis- 
tration  de  ses  biens.  Les  difficultés  qu'elle  rencontrait  pour  toucher 
ses  revenus  et  la  dépréciation  des  propriétés  rurales,  causée  par  la 
guerre,  la  décidèrent  à  faire,  le  5  juillet  1642,  une  donation  de 
tous  ses  biens  à  son  fils,  à  la  charge  par  celui-ci  de  la  nourrir,  de 
Tentretenir  selon  sa  condition  et  delà  loger  avec  lui  dans  la  maison 
qu'ils  occupaient  alors  devant  le  puits  Saint-Julien. 

Par  marché  du  24  octobre  1646,  Antoine  Barengier  s'engage 
envers  les  Pères  Cordeliers  de  Laon,  moyennant  la  somme  de  qaa* 
rante  livres,  à  peindre  et  dorer  les  lettres  gravées  et  les  reliefs  qui 
se  trouvaient  sur  une  plaque  de  marbre  placée  dans  le  »  charié  » 
de  Tun  des  Révérends  Pères  Cordeliers,  par  Nicolas  Hubert,  maître 
maçon  à  Laon. 

Après  le  décès  de  sa  femme,  Barengier  eut  à  soutenir  un  proc#» 
contre  ses  cohéritiers  dans  la  succession  de  la  veuve  de  Jean  Rut: 
ainsi  qu'en  témoignent  un  procès-verbal  d'expertise  du  26  mars  165) 
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eloiie  sentence  du  21  juin  suivant.  Cette  dernière  fait  droit  aux 
TeTendications  do  peintre,  qui  est  qualifié  pour  la  première  fois  de 
«peintre  ordinaire  de  la  chambre  du  Roy  « . 
Pourquoi  ce  titre  qu'il  conservera  par  la  suite,  dans  presque  toutes 
les  pièces  que  nous  relèverons?  —  Barengier  habita  toujours  Laon, 
ets'il  séjourna  à  Paris  ce  fut  pendant  bien  peu  de  temps,  puisque  sa 
présence  est  constatée  dans  sa  ville  natale  en  1639,  1641,  1642, 
1645,  1647,  1648,  1650,  1652,  1654,  1656,  1657,  1658,  1659 
et  1661,  et  qu'il  y  mourut  au  commencement  du  mois  de  février 
1667.  En  Tannée  1650  il  fut  même  collecteur  du  taillon  pour  la 
paroisse  Saint-Jean-au-Bourg. 

L'abbaye  de  Saint-Nicolas-aux-Bois,  ayant  eu  sans  doute  à  souf- 
frir des  guerres  étrangères  et  de  laFronde,  dut  faire  procéder  à  de 
nombreuses  réparations.  Dans  le  procès- verbal  de  réception  des 
travanx,  du  8  juin  1659,  Barengier  figure  en  qualité  d*expert  et 
fait  alors  Testimation  des  tableaux  renfermés  dans  Téglise  et  dans 
Tabbaye. 

Le  8  novembre  1654,  a  honneste  homme  Antoine  Barengier, 
'lûaistre  peintre  demeurant  à  Laon,  au  nom  et  comme  procureur 
«fondé  de  procuration  de  honneste  homme  Nicolas  Belot,  peintre 
a  ordinaire  du  Roy,  demeurant  à  Paris,  passé  pardevant  Marteau 
>  et  Uonseignat,  noltaires  royaulx  audit  Laon,  dalté  du  sixiesme 
<apirril  mil^six  cens  cincquante  deux  »  ,  loue  les  terres  appartenant 
à  Nicolas  Bellot  et  provenant  des  héritages  de  sa  femme,  sises  au 
territoire  de  Pargny-Filain. 

Dans  un  traité  en  date  du  3  avril   1657  conclu  entre  Bellot, 

d'une  part,  Jean   Hérivaux  et  Biaise  Rouen,  huissiers  à  Laon, 

}       d'aulre  part,  les  derniers  s'engagent  à  faire  la  vente  des  maisons 

[        et  héritages  saisis  sur  Jacques  Morlet,  à  la  requête  de  Bellot,  qui 

j        est  encore  ici  représenté  par  Antoine  Barengier,  son  fondé   de 

procaration. 

Enfin,  le  30  juin  1661,  «  Antoine  Barengier,  peintre  ordinaire  du 

^  Roy,  demeurant  à  Laon,  lequel  au  nom,  comme  procureur  deue- 

«  ment  fondé  de  procuration  spécialle  de  Nicolas  Bellot,  peintre 

"binaire  de  la  chambre  du  Roy,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Momo- 

icy  paroisse  de  Sainct-Nicolas-dcs-Champs  et  de  Marye  Leclerq 

femme  » ,  délivre  une  quittance  de  la  somme  de  cinq  cent  qua- 

livres  qu*il  avait  touchée  de  Claude  Leclerc,  archer  en  la 
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maréchaussée  de  Laon,  pour  le  remboursement  d'une  somme  de 
trente  livres. 

De  son  mariage  avec  Jeanne  de  Martigny,  Antoine  Barengier 
eut  trois  enfants  :  un  (ils,  Charles,  qu'il  mit  en  apprentissage  chez 
Jean  Douan,  apothicaire  à  Laon,  en  1652,  et  qui  dut  mourir  avant 
son  père;  une  fille,  Michelle,  qui  mourut  en  1667  à  THôtel-Dieu 
de  Laon  en  léguant  à  cet  établissement  une  somme  de  quatre  cents 
livres  et  tous  ses  meubles;  une  seconde  fille,  Elisabeth,  avait  épousé 
Antoine  Rossignol,  orfèvre  à  Laon.  L'inventaire,  dressé  le  26  no- 
vembre 1672,  après  son  décès,  nous  apprend  que  la  défunte  avait 
à  différentes  reprises   emporté  hors  du   domicile  conjugal  des 
meubles,  des  efiets  et  les  titres  concernant  ses  biens  patrimoniaux 
et  que,  de  plus,  elle  laissait  quelques  dettes.  Antoine  Rossignol 
déclare  alors  qu'il  ne  possède  aucunes  marchandises  d'argenterie 
et  qu'il  se  sert  des  outils  de  sa  mère,  avec  qui  il  travaillait  depuis 
plusieurs  années  dans  sa  boutique,  qui  était  exposée  en   place 
publique.  Ce  qui  n'empêche  le  curateur  des  mineurs  d'accuser 
Rossignol  d  avoir  déclaré  des  dettes  fictives,  accusation  qui  n^est 
d'ailleurs  nullement  prouvée.  Vers  la  fin  de  janvier  1667,  Antoine 
Barengier,  malade  depuis  plusieurs  mois  et  sentant  vraisemblable- 
ment sa  fin  approcher,  fit  son  testament,  qu'il  ne  nous  a  pas  encore 
été  possible  de  retrouver.  Mais  l'inventaire  dressé  à  sa  mort,  arrivée 
quelques  jours  après,  nous  dédommage  largement  de  cette  lacune, 
et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  donner  des  extraits  de  celte 
pièce  intéressante  et  du  procès-verbal  de  la  vente  faite  au  domicile 
de  notre  peintre. 

Inventaire  faict  par  nous  Jean  de  Lancy  Conseiller  du  Roy  Lieu- 
tenant de  la  prévosté  de  La  ville  et  cittee  de  Laon,  de  tous  les 
meubles,  tiltrcs  et  pappiers  trouvés  en  la  maison  de  Antoine 
Baranger  vivant  peintre  ordinaire  du  Roy,  demeurant  audict  Laon 
à  la  requestre  de  M'  Jacques  Vignart  bourgeois  dudict  Laon,  exé- 
cuteur testamentaire  dudict  defTunt,  en  la  présence  ensemble  du 
procureur  du  Roy  et  de  Antoine  Rossignol  et  damoiselle  Elizabeth 
Baranger  sa  femme,  comme  aussy  de  damoiselle  Michelle  Barang — 
fille  émancippée  demeurante  audict  Laon,  présomptifs  héritic 
dudict  deffunt,  assistée  de  M*  Claude  Cotte,  procureur,  son  cui 
teur.  Lesquels  meubles  avons  faicts  priser  par  Jean  Boutar,  prise 
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juré  de  ladicte  ville  et  le  tout  faict»  rédigé,  parle  greffier  ordinaire 
dehdicte  prévosté  ',  comme  il  ensuit  : 


Dans  la  cuisine  *. 

(Ici  se  trouve  Téuumération  d'ustensiles  de  cuisine,  de  meubles 
etd*e8ets  que  nous  avons  cru  devoir  supprimer.) 


Inventaire  des  15,  16 
et  \%  février  1667. 

Item  cinq  tableaux  peints  en 
bille  telles  et  quelles  Tun  des- 
quels représente  Vimage  de 
iiinte  Annej  garny  d*une  bor- 
dure le  tout  prisé  huit  livres  cy 

viir 


Vente  des  19  et  21  février  1 667 . 

*  L'histoire  de  Saincte-Anne 
demeure  audit  Rossignol  à  IV  ^ 


Ilem  une  pierre  à  broyer 
coaleors,  une  palette  et  plu- 
sieurs bouteilles  à  mectre  cou- 
leurs prisés  quarante  sols,  cy 

XL  sols 


Dans  le  fournil. 

*Une  pierre  à  broyer  coul- 
leursde  peintureet  deux  palettes 


avec  plusieurs  bouteilles  à 
mectre  buille  dem.  au  sieur  de 
Builly  chanoine  k-  .  .  XII  sols 


*  9  1 


Dans  la  chambre  de  derrière  donnant  sur  le  jardin. 


Item  plusieurs  images  et  des- 
seins   prisés    trente    sols,    cy 

XXX  sols 
Item  treize  libures  de  plu- 
sieurs desseins  et  figurés  prisés 

X  sols 

Item  an  grand  tableau  repré- 

UTimagede  la  Vierge j  de 


grefOer  est  Etienne  Leaaia,  le  neveu  des  peintres. 

articles  précédés  d'on  astérisque  sont  extraits  de  la.  vente;  les  autres 
sasent  à  l'inventaire. 
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Nostre  Seigneur  et  un  Sainct 
Joseph,  que  ladicte  damoiselle 
Michelle  Baranger  a  déclaré 
estre  destiné  pour  Yabhaye  de 
Foisgny.  Les  relligieux  de 
laquelle  ont  payé  sur  le  prix 
dlcelluy  la  somme  de  trente 
livres  ne  restant  plus  que  vingt 
livres  à  payer. 

Item  un  grand  tableau  repré- 
sentant r histoire  (TActéon  avec 
un  autre  représentant  limage 
de  saint  Jérosme  prisés  C  sols 


Item  un  aultre  tableau  repré- 
sentant le  portrait  de  Jeu  Mon- 
seigneur de  Brichanteau  prisé 

XX  sols 

Item  un  autre  tableau  repré- 
sentant un  paisage  et  une  chasse 
prisez LX  sols 

Item  deux  autres  petits  cupi- 
dons  avec  les  bordures  et  une 
Résurrection  prisez.  IV''  X  sols 

Item  un  tableau  non  achevé 
prisé XX  sols 


*Un  tableau  représentant  Ac- 
ton  et  un  autre  représentant  la 
chasse  dem.  au  sieur  de  Héris^ 
sart  à IV  ^  X  sols 

*Un  tableau  peint  en  huîUe 
représentant  un  Saint  Jérosme 
dem.  à  ladicte  damoiselle  Mi- 
chelle Baranger  à.  .  .  XV  sols 

^Un  autre  tableau  peint  en 
huille  représentant  Vymage  de 
seigneur  de  Brichanteau  dem, 
audit  Rossignol  à.   .    •  XV  sols 

*Un  tableau  représentant  un 
païsage  dem.  audit  sieur  de 
Baillyi XXXVI  sols 

*^Deux  autres  petits  tableaux 
représentant  deux  cupidons 
avec  leur  bordure  dem.  aud. 
sieur    de    BuUy,    chanoine»   à 

XXXII  sois 


Tiltres  etpappiers. 

Premier  une  coppie  du  testament  dudit  deffunct  Baranger  passe 
pardevant  Marquette  et  son  compagnon  no'*'  aud*.  Laon  le  30*  jan- 
vier an  présent  1667. 

Item  une  lettre  missive  du  sieur  prieur  de  Saint-Nicolas  ai 
Bois  escripte  audit  deffunt  le  13  Janvier  1665  signée  :  frë 
H.  Constance  Duquesne»   par  laquelle,   entre  autres  choses. 
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promet  payer  audit  deffunt  la  somme  de  trente  livres  pour  le  prix 
d'dn  tableau  qu*il  recongnoist  avoir  esté  dellivré  au  sieur  Darnoy 
pour  Téglise  de  Verneuil,  sur  laquelle  lettre  est  empreint  le  cachet 
ordinaire  de  ladicte  abbaye. .   ^ 

Item  un  estât  de  marché  fait  entre  ledit  deffunt  et  M*  Pierre  de 
la  Campagne  y  bourgeois  de  Laon,  portant  promesse  de  la  part 
dodit  Baranger  d'aprendre  Claude  de  la  Campagne,  son  fils,  a  des- 
signer el  portraire  pendant  le  terme  de  six  mois  moyennant  la 
somme  de  vingt  livres  que  ledit  de  la  Campagne  luy  promet  payer 
Icelluy  en  dacte  du  16  Juillet  1653  et  sur  le  dos  est  fait  notte  qu'il 
ne  reste  plus  à  paydr  de  ladicte  somme  que  celle  de  10  livres. 

Item  une  promesse  du  sieur  Jouet  chanoine  et  prieur  de...»  au 
proffit  du  deffunt  portante  la  somme  de  46  livres  en  dacte  du 
4  octobre  1666  dans  laquelle  est  un  billet  portant  ces  mots  «  Nota 
qae  durant  la  maladie  de  M' Baranger  Thoste  du  Sauvage  a  apporté 
audit  Baranger  20  livres,  reste  26  livres.  » 

Item  une  autre  promesse  au  proffit  dudit  deffunt  par  le  prieur  de 
Foigny  portante  50  livres  en  dacte  du  6""*  septembre  1666,  au  dos 
de  laquelle  est  un  receu  de  30 '^. 

*Item  une  trenteine  d'images  dem.  à  M.  le  conseiller  Maynon  à 

XXXII  sols 

*ltem  une  autre  treinteine  d'images  dem.  à  M.  Delamer  avocat 
à •   .  .  .  V  sols 

*Item  une  autre  trentaine  d'images  dem.  à  M.  Edart  à  XVI  sols 

*Item  nne  douzaine  d'images  dem.  audit  Boutar  à.  .  .  •  IV  sols 

*Item  une  autre  douzaine  d'images  dem.  au  sieur  de  Builly  cha- 
noine à IV  sols 

*Item  une  autre  douzaine  d'images  dem.  au  sieur  de  Builly  cha- 
noine à IV  sols 

*Item  une  autre  douzaine  d'images  tant  en  papier  qu'en  carte 
dem.  aud.  sieur  de  Builly  à XXX  sols 

*Item  plusieurs  portraits  en  carte  dem.  aud.  sieur  de  Builly  à 

VIII  sols 

^item  un  tableau  représentant  une  teste  d'asne  dem.  à  M.  Res- 

inà , Vsols 

^Item  un  autre  tableau  représentant  l'image  de  Saint  Jean  dem. 

Jit  Boutar  à X  sols 

*Item  deux  autres  petits  tableaux,  l'un  représentant  une  Cour- 
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tisane  et  un  autre  un  portrait  incognu  dem.  à  Jean  Saint  Père  à 

XI  sols 

*Item  deux  petits  libures  où  sont  représentez  diverses  figures 
dem.  à  M' le  Conseiller  Maynon  à.  .  •  • LI  sols 

*Item  un  autre  livre  de  figure  dem.  à  M.  Delamer,  advocat  à 

XXXVIIII  sols 

*Item  un  autre  tableau  de  figures  dem.   audit  s'  Conseiller 
Maynon  à LUI  sols 

^Itern  deux  libures  de  figures  en  taille  doulce  dem.  à  Jean 
Hottin,  masson  à X  sols 

*Item  un  autre  libure  en  estampes  dem.  au  s'  Cotte  le  jeune 
marchand  à XXI  sols 

*Item  deux  thoilles  prépareez  à  faire  tableaux  dem.  à  Simon 
Violette  peintre  à VI  sols 

*ltem  trois  libures  de  paîsages  dem.  audit  VioUette  à  LXI  sols 

*Item  un  autre  libure  et  différentes  figures  dem.  audit  s'  Maynon» 
conseiller  à ' XXV  sols 

*Item  vingt  images  dem.  audit  sieur  Delamer  à.   .   .   .  XXI  sols 

*Item  un  libure  de  perspective  par  le  sieur  Jean  Cousin  dem. 
audit  sieur  de  Builly  à ^  XLIII  sols 

*Item  deux  testes  deplatte  enhosse  dem.  au  sieur  Le  Carlier  à 

X  sols 

*Item  deux  petits  portraits  dem.  audit  s*  Le  Carlier  à.  .  VI  sols 

*Item  plusieurs  chassys  à  faire  tableaux  dem.  audit  La  VioUette  à 

XXXI  sols 

*Ilem   une  boiette  avec  plusieurs  morceaux   de   coulleurs  k 
peindre  et  deux  paires  de  lunettes  dem.  audiis*^  Vignart  à  VIII  sols 

*Item  une   casaque  de  serge  brune  d)em.  audit  Rossignol  à 

Vllf* 

*Item  un  juste  corps  ferré  dem.  audit  Rossignol  à.   .  LVIII  sols 
*Item   un  vieil  n^aoteau  de  bouracan  dem.  audit  Rossignol  à 

*Item  un  hault  de  chausse  et  un  pourpoint  telle  .et  quelle  dem. 

audit  Rossignol  à •  .   .   IV 

*Item  un  mousqqet  dem.  audit  Rossignol  à  *  .  •  XX  sols  VI 
*Item  une  vieille  albarde  dem.  audit  Rossignol  à.  V  sols  VI 
*Item  d^ux  vieilles  espees  dem^  à.  W  Jacques  Vignart  exécute 

du  testament  duditdefTunt  à  quinze  sols  cy XV  so 


tt 
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Parmi  les  nombreux  amateurs  qui  assistèrent  à  la  vente  d'i4n- 
tme  Barengier  se  trouvaient  deux  peintres  :  Simon  Violettej  sur 
le^oel  nous  espérons  donner  prochainement  une  étude,  et  le  cha- 
noiDC  de  Builly.  L'inventaire  dressé  à  la  mort  de  ce  dernier  nous 
apprend  qu'il  mania  aussi  le  pinceau  etquMl  laissa  une  importante 
collection  de  tableaux. 

On  peut  voir  par  les  renseignements  et  les  documents  qui  précë- 
dentque  les  Lenain  ne  furent  pas  des  a  isolés  yi  dans  leur  ville  natale 
etqa*au  contraire  le  milieu  où  ils  débutèrent  se  prétait  on  ne  peut 
mieox  à  Téclosion  de  leur  vocation  \  Et  si  malgré  nos  recherches  il 
ne  nous  est  pas  encore  possible  de  dire  quel  fut  leur  premier 
maître,  il  n*en  est  pas  moins  probant  que  Rutz  et  Le  Long,  d*abord, 
Bellot  et  Barengier  ensuite,  furent  en  relation  avec  eux. 

Une  faudrait  peut-être  pas  non  plus  exagérer  Timportance  qui 
s'attache  à  cette  question  de  Tinitiateur  des  Lenain.  Car,  si  Tin- 
(luence  d*une  école  ou  d*un  maître  est  parfois  facile  à  constater, 
antre  chose  est  de  la  définir  et  surtout  de  la  démontrer.  Il  peut 
même  parfois  exister  certains  points  de  ressemblance  entre  les 
œovres  de  deux  artistes  sans  que  pour  cela  Tun  se  soit  inspiré  de 
Vautre.  L'étude  sincère  de  la  nature,  telle  que  la  comprenaient  les 
\  Lenain,  peut  toujours  et  doit  même  inévitablement  amener  de  sem- 

blables rencontres. 

G.  Grandin,  à  Laon. 

*  Aui  peintres  que  nous  venons  de  faire  connaître,  il  convient  d'iyouter  les 
icolptears  suivants  :  Daniel  Bourgeois.  Pierre  Durotz,  André  Gharlet,  Pierre 
Sna,  lllarlin  Damiens,  Simon  Fanar,  Jean  Mouflart,  Antoine  Cartier,  les  Ducastel, 
Cosrae  Demonceaux,  Claude  Lafauz,  les  Hottin,  Jacques  Ledoux,  etc. 


\ 
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III 

UNE   FAMILLE   D'AMATEURS  D  ART 

LES  TURPIN  DE  CRISSÉ 


I 


Le  comte  Lancelot  Turpin  de  Crissé,  brillant  officier  des  armées 
de  Louis  XV,  a  possédé  pendant  la  seconde  moitié  du  dix-huitiéme 
siècle  et  jusqu'à  la  Révolution  la  seigneurie  d^Égligny  en  Montois 
(aujourd'hui  commune  du  canton  de  Donnemarie,  Seine-et-Marne), 
dont  le  château  reçut  de  son  temps,  sous  Tinfluence  d'une  femme 
aux  goûts  littéraires  et  artistiques,  une  société  composée  de  gen- 
tilshommes du  voisinage,  d'artistes,  d'hommes  de  lettres,  de  poètes 
légers,  qui  délaissaient  Paris  chaque  année  pour  passer  la  belle 
saison  à  la  campagne. 

Le  dernier  seigneur  d'Egligny  est  connu  comme  général  et  écri- 
vain militaire;  mais  en  dehors  de  ses  états  de  service,  de  son 
union  avec  la  fille  du  maréchal  de  Lowendal,  les  détails  biogra- 
phiques font  à  peu  près  défaut  sur  son  compte.  Tout  au  pins 
sait-on  que  sa  maison  était  ouverte  à  quelques  écrivains  parmi 
lesquels  Delettrc,  historien  du  Montois,  cite  l'abbé  de  Voisenon  et 
le  jeune  chevalier  de  Parny.  On  ignore  jusqu'aux  lieux  et  aux 
dates  exactes  de  sa  naissance  et  de  sa  mort. 

Ch.  Weiss,  bibliothécaire  de  Besançon,  —  le  premier  qui  ait 
écrit  sur  Turpin  de  Crissé  une  notice,  insérée  en  1827  dans  la 
biographie  Michaud,  — est  resté  incomplet  à  cet  égard.  Weiss  fait 
la  remarque  qu'avant  lui  il  ne  s*est  trouvé  personne  pour  essayer 
d'acquitter  la  dette  de  la  reconnaissance  publique  envers  un  général 
habile  et  un  grand  tacticien  dont  toute  la  vie  fut  consacrée  à  so 
pays. 

La  Nouvelle  Biographie  générale^  éditée  par  la  maison  Did 
sous  la  direction  du  D'  Hoëfer  (tome  XLV,  1866),  ne  précise  p^ 
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pluqae  n'avait  fait  Weiss;  elle  le  dit  simplement  né  en  Beauce 
versI7I6»  mort  dans  Témigration  en  Allemagne  vers  1795,  tandis 
^nelu  Essais  historiques  de  Michelin  sur  le  département  de  Seine- 
et-llarne  (1838,  p.  1498)  le  font  naitre  en  Bretagne  en  1717,  et 
)a*0De  note  de  Pantin  des  Odoards  le  fait  mourir  à  Paris  en  1799, 
âgé  de  quatre-vingts  ans. 

Des  papiers  de  &mille,  dont  j*ai  recueilli  quelques  bribes,  per- 
mettent non  seulement  de  fixer  ces  points  incertains,  ils  viennent 
ajoater  des  renseignements  nouveaux  à  ceux  qui  sont  plus  ou 
moins  vaguement  connus. 


II 


Issa  d'une  maison  noble  d'Anjou  '  portant  :  losange  d*argentet 
de  gueules,  avec  cette  fiëre  devise  :  Vici,  vivOj  victurus,  le  comte 
Lancelot  Tnrpin  de  Crissé  de  Sansay  est  né  le  5  août  1716  au 
cbàteau  d'Hérouville,  près  Pontoise.  Il  débuta  dans  la  carrière  des 
armes  à  seize  ans  (1732)  comme  mousquetaire.  Cornette  au  régi- 
ment d'Anjou  deux  ans  après  et  fait  presque  aussitôt  capitaine 
(11  novembre  1734)  dans  Royal-Pologne,  il  prend  part  à  Tattaque 
des  lignes  d'Etllingen,  puis  au  siège  de  Philisbourg,  et  on  le 
retrouve  mestre  de  camp  aux  hussards  de  Bercheny  en  1744; 
après  avoir  combattu  à  Raucoux,  il  commandait  en  1747  un  régi- 
ment de  hussards  croates  au  service  de  la  France,  qui  portait  son 
nom.  Sa  belle  conduite  à  Laufeld  et  au  siège  de  Maëstricht  lui 
lalttt  successivement  le  grade  de  brigadier  de  cavalerie  le  10  mai 
1748  et  le  poste  d'inspecteur  général  des  dragons  le  15  mars  1749. 

Le  comte  de  Crissé  était  rentré  chez  lui  quand  la  guerre  de 
1757  le  rappela  en  Allemagne,  où  il  poursuivit  les  campagnes 
jusqu'en  1762,  signalé  constamment  comme  un  officier  plein  d'en- 
train et  de  valeur.  Devenu  maréchal  de  camp  (20  février  1761), 
inspecteur  de  la  cavalerie  française  et  étrangère  et  des  dragons,  sa 
(arrière  fut  couronnée  dix-huit  ans  plus  tard  par  le  grade  de  lieu- 

Sette  braille  avait  fourni  un  ëvéque  au  diocèse  d'Évreoz  au  quiniième  siècle, 
el  soecédait  au  eardinai  de  La  Balue.  Un  Turpin  de  Grissé-Sansay  a  été  ëgale- 
t  évéqoe  de  \antes  et  prieur  de  Saint-André  de  Gbâteau-Landon  au  dix-hui« 
^  siède. 
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tenant  général  (l*'  mars  1780)  ;  il  comptait  alors  quarante-huit  atis 
de  service  et  dix-sept  campagnes.  On  lui  conGa,  comme  une  sorte 
de  retraite,  le  gouvernement  du  fort  de  Scarpe,  à  Douai»  qui  lui 
permettait  de  se  reposer  pendant  une  partie  de  Tannée  à  sa  terre 
d'Égligny-sur-Seine. 

C'est  en  1745,  à  Tépoque  où  il  n'était  encore  que  mestre  de 
camp  d*un  régiment  de  cavalerie  hongroise,  que  Lancelot  de  Turpin 
avait  recueilli  avec  sa  sœur,  la  marquise  Joseph  de  Simiane  \  h 
succession  de  son  aïeule  maternelle,  Marguerite  de  Méliand  *, 
veuve  de  Claude  de  Cherrière,  conseiller  d*État,  et  remariée  à 
Louis-Vespasien  de  Saint-Pair.  Sa  part  d'héritage,  dont  il  fut  mis 
en  possession  en  1747,  comprenait  ce  château  d'Égligny,  situé 
entre  Montereau  et  Provins,  à  vingt-cinq  lieues  de  Paris,  recon- 
struit a  à  la  moderne,  fermé  de  fossés  secs  et  d'une  grille  sur 
Pavant-cour,  flanqué  de  deux  tourelles,  précédé  d'avenues  »  ;  il  y 
avait  chapelle,  parc,  colombier  à  pied  au  midi,  avec  des  dépen- 
dances qui  prirent  de  Textension  à  la  mort  de  Mme  de  Simiane 
et  s'étendaient  sur  589  arpents  50  perches,  d'après  un  aveu  et 
dénombrement  de  1770. 

Après  avoir  été  marié  à  Jeanne-Catherine-Huguette-Gabrielle 
de  Lezay-Lusignan,  morte  à  vingt-cinq  ans  à  Paris,  le  25  janvier 
1755,  laissant  deux  jeunes  enfants  S  le  comte  de  Turpin  épousa 
en  1760  —  à  quarante-quatre  ans  —  Marie-Elisabeth-Constance 
de  Lowendal  *,  jolie  personne  de  dix-huit  ans,  enjouée,  spirituelle, 
que  ses  goûts  portaient  vers  la  poésie  et  les  Beaux-Arts.  Mlle  de 
Lowendal  dessinait  agréablement,  aimait  les  tableaux,  les  bibelots, 
les  meubles  de  prix.  Encouragée  dans  cette  voie  par  son  époux, 
elle  ouvrit  son  salon  aux  beaux  esprits  de  son  temps  et  ne  tarda 
pas  à  devenir  la  protectrice  de  quelques  artistes  recommandables. 

La  comtesse  émerveillait  ses  invités  par  la  tournure  de  son 
esprit,  la  sûreté  de  son  jugement  et  Tagrément  qu'elle  savait  donner 

'  Aone-Marie  Tnrpio  de  Crissé-Sansay. 

'  Les  Méliand,  alliés  aux  Bossuet,  avaient  acheté  Egligny  le  7  juin  1600. 

'  Louis- Alexandre  Lancelot,  marquis  Turpin  de  Crissé,  né  en  1752,  et  Roland* 
Henri  Lancelot,  chevalier  de  Turpin,  né  en  1754,  qui  eurent  pour  subrogé  tntc 
.Daniel-François,  comte  de  Gelas  de  Voisins  d* Ambre,  vicomte  de  Lautrec,  lient 
nani  général  des  armées,  gouverneur  du  Quesnoy. 

*  Née  à  Revel,  en  Livonie,  au  mois  de  février  1742,  naturalisée  avec  la  faar 
du  maréchal  de  Lowendal  en  janvier  1745. 
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àlacooFersatîon.  Indépendamment  de  ses  réceptions  à  Paris,  elle 

organisa  au  château  d*Egligny  des  fêtes  qui  alternaient  avec  celles 

de  Tnidaine,   son  voisin   de  campagne,  seigneur  de  Hontigny- 

Leocoup.  Elle  dépensait  sans  trop  compter  pour  s*entourer  de 

peiolares,  d'estampes  et  de  curiosités;  aux  bronzes,  aux  porce- 

laÎDCS,  aux  tapisseries,  s'ajoutaient  des  toiles  de  TÉcoIe  flamande, 

des  pastels  de  Latour,  des  dessins  originaux  de  Claude  Lorrain,  de 

Lantara.  Disons  tout  de  suite  que  que)ques-ui)s  de  ce»  dessins  de 

Lantara,  aux  deux  crayons,  ont  passé  en  1798  dans  une  vente 

Bazan,  et  que  deux  autres  étaient  encore,  il  y  a  quarante  ans,  au 

château  de  Champcenest,  près  Provins. 

Da  vivant  de  sa  première  femme,  le  comte  de  Turpin  demeu- 
rait ordinairement  à  Paris,  a  en  Thôtel  royal  du  Luxembourg  » ,  et 
venait  rarement  à  Egligny,  dont  il  affermait  les  revenus  seigneu- 
riaux et  les  terres  moyennant  2,800  livres  par  an.  Cependant  il 
possédait  déjà  des  tableaux  dans  son  château,  mais  Tinventaire 
dressé  le  24  avril  1755,  à  la  mort  de  Gabrielle  de  Lusignan, 
prouve  qu1l  n'avait  guère  que  des  portraits  :  ceux  de  seize  officiers 
de  son  régiment  de  cavalerie  hongroise  et  d*un  jeune  officier  de 
hussards  (prisés  à  raison  de  12  livres  chacun,  y  compris  le  cadre 
doré),  vingt-trois  portraits  de  famille  et  quatre  toiles  représentant 
différentes  Jigures  ^  Cette  galerie  avait  pris,  en  s'accroissant  par 
les  soins  de  Mlle  de  Lowendal,  une  tournure  nouvelle,  comme  le 
château  lui-même  s^était  singulièrement  animé  parles  réceptions 
où  se  rencontraient  les  seigneurs  d'alentour,  les  Trudaine,  les 
Torgot,   les   Rochechouart-Mortemart,  Guerchy,  le  marquis  de 
Paroy,  le  comte  d'Hansson ville,  le  comte  de  Nogent,  seigneur  de 
Montereau  et  de.  Varennes,  descendant  des  peintres  Louis  et  Bon 
fionllongne. 

De  son  côté,  le  comte  de  Turpin,  dans  ses  fréquents  voyages  pour 
rinspection  des  troupes,  visitait  les  marchands  de  tableaux,  et 
rarement  il  revenait  à  Paris  sans  avoir  quelque  œuvre  d*Art  ou  de 
curiosité  dans  ses  bagages. 

En  temps  ordinaire,  Thôtel  de  la  rue  de  Bondy  devenait  le 
<     .Te  d*un  cercle  d^écrivains  et  d'artistes ,  bureau  d'esprit  dans 
^oât  philosophique  et  badin  mis  à  la  mode  dès  le  temps  de  la 

hives  de  Seîne^l-Mirne,  prëvdté  d*Eg1igny. 


■T  » 


13S 


LES   TURPIN   DE    CRISSÉ. 


':J'\ 


.•  i 


f: 


Régence  ;  c*était  Y  Ordre  de  la  Table  ronde,  ayant  pour  habitués 
le  vieil  amateur  Mariette,  Honoré  Fragonard,  le  graveur  Pierre  de 
Surugues  \  Boufflers,  Gaillard,  Sylvain  Maréchal,  Favart  et  Taca- 
démicien  Voîsenon,  abbé  du  Jard  près  Melun,  où  il  ne  résidait 
guère;  puis  vinrent  Collé,  Parny  et  quelques  autres.  Ainsi  se  con- 
tinuaient les  Dtners  du  bout  du  banc  de  Mlle  Quinault  et  la 
Paroisse  de  Mme  Doublet  de  Persan,  &côté  des  soirées  de  Mme  du 
Deffand  et  de  Mme  Geofirin,  d*où  sortit  V Ordre  des  Laniurelus  de 
la  marquise  de  La  Ferté-Imbault,  fille  de  Mme  GeoGTrin. 

Mme  de  Turpin  n'était  pas  collet  monté;  les  poètes  avaient 
carte  blanche  pour  entretenir  la  bonne  humeur  dans  le  petit 
cénacle.  On  y  soupait,  on  y  lisait  des  nouveautés,  on  y  jouait  parfois 
la  comédie  :  Victor  Fournel  a  pu  citer  la  maîtresse  de  la  maison 
parmi  les  amateurs  qui  obtinrent  du  succès  comme  acteurs  de 
société.  Les  réunions  de  la  Table  ronde  donnèrent  aussi  le  jonr  à 
un  recueil  imprimé  avec  luxe,  sous  le  titre  de  la  Journée  de 
Vamour  ou  Heures  de  Cythère  (Gnide,  1776,  in-8*).  Cç  livre,  peu 
commun  aujourd'hui»  était  dû  à  la  collaboration  de  Mme  de  Turpin 
elle-même  avec  Gaillard,  Favart  et  Voisenon. 

Sylvain  Maréchal,  commensal  du  château  d*Égligny,  a  dédié  à 
la  comtesse  une  description  des  fêtes  données  à  Montereau-faut- 
Yonne  en  1773,  à  Foccasion  du  prix  provincial  de  Tarquebuse  *. 

Quant  à  Tabbé  de  Voisenon,  ami  particulier  de  la  maison,  il  ne 
8*y  montra  pas  moins  assidu  qu'il  n'avait  été  naguère  chez  Mme  Doa- 
blet,  sa  marraine,  ou  dans  les  sociétés  de  Mme  du  Châtelet  et  de 
Mlle  Quinault.  Sensible  aux  égards  dont  Tentourait  Mme  de  Tur- 
pin, il  n'oublia  pas  à  ses  derniers  moments  de  lui  laisser  un  sou- 
venir. Son  testament,  dicté  le  10  novembre  1775  à  Ficher  de 
Rivière,  notaire  à  Melun,  contient  ce  paragraphe  :  k  Je  prie 
Mme  la  comtesse  de  Turpin  de  vouloir  bien  accepter  toute  la 
collection  de  mes  estampes  de  Verney  ',  parmi  lesquelles  il  s*en 
trouve  plusieurs  d'après  les  dessins  de  Baléchou  et  surtout  la 
Tempête;  »  et  plus  loin  :  a  J'oubliois  de  prier  mon  bon  amy 


'  Surugues  possédait  le  fief  des  Fossés,  à  Villeneave-les-Bordes,  prèsd*£gligi 
'  GeUe   plaquette   a  été  imprimée,   sans   nom   d'auteur,  à   Paris,    en.  17 

(in-12),  et  réimprimée  à  Meaux  de  nos  jours  par  M.  Le  Blondel  (1868,  in-i2 

23  pages). 

'  Joseph  Verne t 


r 
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H.  Henry,  fils  aine  de  Mme  la  comtesse  de  Turpin  \  d^accepter  le 
buste  de  Mme  sa  mère»  avec  sa  gaine,  comme  un  modèle  de  senti* 
meot  et  de  grandeur  d*âme  qu'elle  a  deu  lui  donner  avec  le  jour. 
Je  n'ay  rien  à  donner  à  SI.  son  mary  qui  soit  digne  de  luy.  v 

Douze  jours  pins  tard,  le  testateur  mourait  au  château  de  Voi- 
MDon,  chez  son  frère. 

La  comtesse  de  Turpin  passa  Thiver  à  la  campagne.  Le  19  dé- 
cembre, elle  était  marraine  à  Bray-sur-Seine  d'un  fils  du  capitaine 
de  Montbeaufranc,  qui  eut  pour  parrain  le  duc  de  Gesvres,  pair 
de  France;  et  lorsqu'elle  rouvrit  son  salon  de  Paris  à  ses  habitués, 
ce  fat  pour  recueillir  des  uns  et  des  autres  les  manuscrits  de  Voise- 
non.  Six  ans  plus  tard,  elle  donna  une  édition  des  œuvres  de 
Tabbë,  qui  eut  gagné  à  être  moins  complète,  mais  qu'elle  accom- 
pagna d'une  intéressante  notice  biographique*. 

Aussi  bien  que  le  salon  de  la  rue  de  Bondy,  le  château  d'Egligny 
s'était  garni  de  tableaui  de  Vanloo,  de  Boucher,  de  Chardin,  de 
Fragonard,  de  Lancret,  de  Nattier  '  et  d'autres  petits  maîtres  jetant 
leur  note  gaie  au  milieu  des  toiles  de  l'École  flamande,  de  TÉcole 
italienne,  et  de  portraits  de  famille  représentant  des  officiers  cui- 
rassés, de  graves  magistrats  et  de  vénérables  douairières.  Une 
partie  des  toiles  anciennes  provenait  de  l'abbé  de  Lowendal, 
oncle  de  la  comtesse,  mort  en  1754*  membre  associé  de  l'Académie 
de  peinture.  A  Égligny  figurait  en  bonne  place  le  portrait  de 
Mme  de  Crissé,  joli  pastel  (de  Latour?)  qui  a  été  gravé  plusieurs 
fois  *. 

Cette  aimable  personne  disparut  prématurément,  en  1785;  elle 

'  Ce  fils  avait  alors  dooxe  ans. 

*  Paris,  Mootard,  1781,  5  ¥ol.  iD-8^ 

*  Notes  manuscrites  de  Mercier,  notaire  royal  à  Donnemarie  au  dix-buitième 
siécie.  communiquées  par  feu  M.  le  ly  F).  Bancel. 

Pierre-Jacqnes-Blaise  Mercier,  avocat  en  Parlement,  était,  en  1780,  prévAt* 
juge  d'Égligny.  Un  membre  de  cette  famille  était  attaché  au  comte  Turpin  de 
Cri»é  en  qualité  de  t  secrétaire  ordinaire  i . 

*  Le  Boux  de  la  Bapanmerie  (Gbarles-François),  lieutenant  général  du  bailliage 
de  Ifootereau,  cultivant  les  belles-lettres  et  fréquentant  les  châteaux  d*Ëgligny  et 
d«  Mofltigny-Lencoup,  a  composé  le  distique  suivant  pour  un  de  ces  portraits 

%  : 

•  Qmœ  tihi  Imta  Vema  roteà  iub/r<mte  videturî 
Uxor  Mawrtit,  eoita  Minerva  micat.  • 

fit  autant  pour  le  portrait  de  Philibert  Trudaine,  gravé  par  Saint*Aubin 
•4,  d'après  Gochin. 
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est  morte  à  Paris»  à  quarante-trois  ans.  Ce  ne  fut  pas  seulement 
une  perte  cruelle  pour  sa  famille,  ce  fut  aussi  un  deuil  pour  les 
artistes  qui  rapprochaient  et  pour  les  pauvres  dont  elle  était  la 
providence.  De  Sancy  lui  a  consacré  une  ëpitapbe,  reproduite  dans 
V Année  littéraire  ' . 

VOrdre  de  la  Table  ronde  et  les  réceptions  coûteuses  n* avaient 
eu  qu'un  temps,  mais  le  goût  des  Beaux-Arts  est  plus  persistant. 
Quelques  mois  avant  sa  mort,  Mme  de  Turpin  adressait  au  peintre 
Godefroy  ses  instructions  pour  restaurer  un  tableau  :  ail  faut  doubler 
V Annonciation  et  coller  avec  de  la  pâte  pour  réunir  les  raies  et  les 
crevasses  qui  se  sont  faites  pendant  le  trajet  de  Florence,  cette  toile 
ayant  été  roulée  trop  étroitement;  un  artiste  habile  comme  vous 
Têtes,  peut  remettre  ce  tableau  presque  en  Tétat  où  il  était  en  sor- 
tant des  mainsidu  peintre...  » 

Elle  restait  en  relation  avec  d'autres  peintres.  Dans  un  billet 
daté  du  20  décembre  1784,  Jean-Baptiste-Claude  Robin,  de  TAca-' 
demie,  lui  annonce  Tenvoi  de  tableaux  qu*elle  a  choisis  chez  lui  et 
qui  n*ont  pu  être  terminés  plus  tôt,  par  suite  du  décès  de  son  frère, 
(i  curé  de  Pesqueux  en  Brie  *  » . 

A  ce  moment,  on  comptait  dans  le  salon  de  compagnie  du  cbâjleaa 
d'Egligny  et  dans  une  longue  galerie  latérale,  68  tableaux  garnis  de 
leurs  cadres  dorés  et  qui  ne  sont  pas  autrement  décrits;  de  plus,  il 
yen  avait  dans  Fappartement  de  la  comtesse,  notamment  quatre  por- 
traits au  pastel;  six  paysages  et  des  armures,  avec  un  plan  de  la 
seigneurie,  dressé  en  1 753  par  Jean  Dimbert,  étaient  dans  le  cabinet 
de  travail;  des  portraits,  des  dessus  de  porte,  des  tapisseries  à 
personnages  se  trouvaient  dans  les  chambres  à  coucher,  dans  la 
salle  à  manger  du  rez-de-chaussée,  dans  les  pavillons  et  jusque 
dans  les  antichambres. 

I  Année  1785.  t.  VII,  p.  212. 

'  J.-B. -Claude  Robin  est  mort  à  Ghouzy  (Loir-et-Cher)  à  quatre-vingt-qualra 
«nf,  le  23  novembre  1818. 

Son  frère,  Joseph-Pierre  Robin,  est  décédé  en  octobre  1784,  curé  de  Pecqueuz 
(aujourd'hui  hameau  de  Montereau-sur-Ie-Jard,  près  Melun);  il  laissait  pour 
héritiers  :  le  peintre;  une  sœur,  llarie-Élisabeth,  supérieure  de  l'hôpital  de  * 
Salpétrière,  et  un  autre  frère,  Emmanuel-Ange  Robin  de  Monlmain,  avocat 
parlement  de  Paris. 
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Noos  a¥OD8  iodiqué  rapidement  les  senrices  militaires  du  comte 
Laocelot  de  Turpîn;  il  convient  de  compléter  cette  esquisse  en 
disant  un  mot  de  Técrivain. 

Ses  études  classiques  avaient  été  interrompues  de  bonne  heure  ; 
il  compléta  son  instruction  à  sa  guise»  tout  en  faisant  campagne. 
Aidé  par  une  ferme  volonté  autant  que  par  les  ressources  d*un 
esprit  observateur  et  réfléchi,  le  vaillant  soldat  put»  en  parcourant 
TélFaDger»  visiter  les  musées  et  les  collections  particulières, 
rechercher  la  société  des  savants  et  suivre  les  progrès  de  Tart  mili- 
taire, qui  fut  Tapplication  de  toute  sa  vie.  Ses  travaux  sur  la  stra- 
tégie n*onl  été  interrompus  que  pendant  une  courte  période, 
en  1755,  à  la  mort  de  sa  première  femme,  lorsque,  résolu  de  s*en* 
fermer  à  Tabbaye  de  la  Trappe,  il  s*y  rendit  en  effet.  Grimm 
rapporte  qu'eOrayé  des  austérités  dont  il  était  témoin,  le  brave 
officier  ne  larda  guère  à  rejoindre  son  régiment. 

Déjà  avait  paru,  en  1754,  son  Essai  sur  VArt  de  la  guerre 
(2  vol.  10-4**),  traduit  tour  à  tour  en  allemand,  par  de  Rohr  (Pots- 
dam,  1757,  in-4'',  et  Leipzig,  1787,  2  vol.  in-S**),  en  russe  et  en6n 
en  anglais,  par  Th.  Orway  (1761,  2  vol.  in-4»). 

Vinrent  ensuite  ses  Commentaires  sur  les  Mémoires  de  Monter 
cueulUj  publiés  à  Paris  (1769,  2  vol.  in-4"),  réimprimés  à  Amster- 
dam en  1770(3  vol.  in-8")  et  qu*il  se  proposait  de  continuer;  puis 
ses  Cotnmeniaires  des  institutions  de  Végèce,  imprimés  à  Mon- 
targis  en  1779  (3  vol.  in-4''),  et  réimprimés  à  Paris  en  1783. 
L'anteur  n*avait  abordé  que  les  trois  premiers  livres  de  Végèce, 
jogeant  que  ce  qui  concerne  les  fortifications  et  la  marine  présen- 
tait trop  d*obscurité  pour  intéresser  les  modernes  ;  en  revanche,  il 
a  ajouté  au  texte  d'excellents  conseils  sur  les  réformes  à  apportera 
rbabillement  des  troupes,  à  leur  armement,  à  leur  nourriture,  à 
Tadministration  des  hôpitaux. 

considération  de  ces  travaux,  l'Académie  de  Berlin  lui  avait 
i  ses  portes,  en  même  temps  que  les  académiciens  de  Marseille 
Nancy  lui  offraient  une  place  dans  leurs  rangs.  Au  succès  des 
«"étions  du  comte  de  Turpin  s'ajoutait  Testime  qu'inspirait 
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Taufeur»  car  ses  écrits  dénotent  un  patriote,  un  ami  deThumanité, 
et,  selon  Texpression  de  Mercier  de  Saint-Léger,  a  un  vrai  preux 
exprimant  toute  vérité  avec  cette  liberté  franche  et  courageuse  qui 
est  Tapanage  ordinaire  des  âmes  grandes  et  fortes  »  . 

Ses  études  favorites  ne  l'avaient  pas  empêché  de  traiter  des  sujets 
moins  spéciaux.  Il  est  Tauteur,  avec  Jean  Castillon  (de  TAcadémie 
des  jeux  Floraux),  d'un  livre  en  prose  et  en  vers,  assez  faible 
d'ailleurs,  intitulé  Amusements  philosophiques  et  littéraires  de 
deux  amis  (Paris,  1754,  1756,  in-12).  En  tète  se  trouve  une 
Épilre  à  J.-J.  Rousseau,  qui  remercia  et  dont  la  lettre  contient 
cette  appréciation  :  »  Votre  recueil  n*est  pas  assez  mauvais  pour 
pouvoir  vous  rebuter  du  travail,  ni  assez  bon  pour  vous  ôter  Tespoir 
d'en  faire  un  meilleur.  « 

Le  bibliographe  A.  Barbier  attribue  aussi  à  Turpin  de  Crissé  des 
Lettres  sur  Véducation,  imprimées  sans  nom  d'auteur»  en  1762 
(Paris,  2  vol.  in-12). 

Resté  veuf  pour  la  seconde  fois,  le  général  des  armées  du  Roi 
avait  vu  son  patrimoine  subir  plus  d'une  brèche.  Il  vivait  retiré  à 
la  campagne,  s'occupant  depuis  un  certain  temps  des  améliorations 
que  réclamait  Tartillerie  ;  il  avait  même  expérimenté,  à  la  Fère, 
un  affût  de  son  invention  (1783),  mais  il  n'alla  pas  au  delà  et 
rechercha  dans  d'autres  travaux  des  consolations  à  sa  douleur.  II 
mit  la  dernière  main  à  des  notes  historiques  et  critiques  préparées 
pour  une  édition  des  Commentaires  de  César,  traduits  par  Noël- 
François  de  Wailly,  et  cet  ouvrage  fut  imprimé  à  Montargis,  avec 
ane  dédicace  au  Roi  (1785,  3  vol.  io-S").  On  le  réimprima  deux 
ans  après  à  Amsterdam.     . 

A  cette  époque,  Louis  XVI  nomma  l'auteur  grand-croix  de  Salnl- 
Louis. 

La  Révolution  approchait  à  grands  pas.  Bientôt  le  comte  de  Crissé, 
effrayé  de  la  marche  des  événements,  songea  à  abandonner  Égligny . 
Il  transporta  à  Paris  une  partie  du  mobilier  et  les  objets  d'Art, 
après  avoir  cédé  plusieurs  tableaux  pour  le  château  de  Montigny- 
Lencoup  ^  Son  fils  aine  fit  un  choix  parmi  les  peintures,  dont 

>  Le  château  de  Montigny  avait  une  galerie  assez  nombreuse  et  une  b 
bibliothèque.  Cette  ancienne  demeure  des  Trudaine,  détruite  de  nos  joun 
appartenu  en  dernier  lieu  au  duc  Richard  de  Stackpoole.  Lors  d'une  vente  fi 
en  1852»  on.  a  vu  adjuger  des  peintures  qui  avaient  été  à  Égligny  :  des  Ghai 
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qoelques-uDes  ont  dû  passer  depuis  au  Musée  d'Angers;  le  reste 
défait  être  vendu,  le  général  ne  s'étant  réservé  que  des  portraits 
de  iafflille»  un  portrait  de  Henri  de  Prusse  et  celui  de  Turenne, 
ptr  Philippe  de  Champaigne  '. 

En  1791,  il  partit  pour  TAutriche,  emmenant  un  de  ses  enfants, 
^  Henri-Benoit-Joseph  Lancelot,  issu  de  son  second  mariage,  — 
celui  à  qai  Fabbé  Voisenon  avait  légué  naguère  le  buste  en  marbre 
de  Urne  de  Turpin.  Malgré  son  éloignement,  il  parait  s*étre  mêlé 
pendant  quelque  temps  à  la  direction  de  Tarmée  royale  en  Vendée*. 
C'est  dans  la  ville  de  Vienne,auprës  de  son  ami  le  prince  Esterbazy, 
que  le  vieux  tacticien  finit  ses  jours,  à  Tàge  de  soixante-dix-sept  ans, 
le  9  août  1793,  après  avoir  réglé  ses  dispositions  testamentaires. 

Henri  de  Turpin  fils  succcombait  à  son  tour  dans  la  capitale  de 
TAutriche,  ne  survivant  que  deux  moisà  son  père.  Uavait  trenteans'. 

Au  moment  de  son  émigration,  le  général  laissait  en  France  trois 
autres  enfants,  ayant  perdu  l'aîné,  Louis-Alexandre,  depuis  long- 
temps déjà  : 

1'  Roland-Henri-Lancelot,  alors  âgé  de  trente-sept  ans»  marié  & 
Uelle  de  Montullé,  s'était  adonné  aux  Beaux-Arts; 

2*  Ine  fille,  Angélique-Rose-Hadeleine-Adélaïde,  dite  Adèle, 
née  du  second  lit  en  1764,  avait  épousé  le  vicomte  François-Marie- 
Joseph  de  Carondelet;  plus  tard  elle  divorça; 

i*"  Enfin,  Haurice-Lancelot,  reçu  chevalier  de  Malte. 

Il  avait  pris  soin  en  partant  de  confier  à  sa  bru,  Emilie  de  Mon- 
tttUé,  les  pouvoirs  nécessaires  pour  veiller  à  ses  intérêts  et  éteindre 
ses  dettes,  la  chargeant  notamment  de  vendre  la  terre  d'Égligny,  à 
laquelle  se  trouvaient  réunis  les  fiefs  de  Gravon  et  la  Motte-Saint* 
Florentin,  recueillis  à  la  mort  de  sa  sœur  la  marquise  de  Simiane  ^. 

d*Oiidry,  des  dessus  de  porte,  des  scènes  pastorales  peintes  sur  bois  par  Boacher 
(vendoes  12,000  francs). 

Cest  dans  la  bibliothèqae  de  Montigny-Lencoup  que  se  trouvait  le  curieux 
manoKrit  des  Historiettes  de  Tallimant  dis  Rivaux,  acquis  en  1803  par  M.  de 
Ghâteangiron  et  publié  pour  la  première  fois  trente  ans  après. 

'  Le  portrait  ovale  de  Turenne  qui  existe  au  Musée  de  Chartres  pourrait  bien 
étM  ceioi-là,  provenant  non  de  Mme  de  Pompadour,  suivant  la  tradition  locale, 

I  de  la  ooltection  de  la  comtesse  de  Turpin. 

Collection  d'autographes  Fossé  d'Arcosse,  vendue  en  1861  ;  n»  1110  du  Cata- 

e. 

U  est  mort  le  6  octobre  1793. 

Ue  comte  de  Turpin  était  déjà  qualifié  en  1755  seigneur  des  comtés  de  La 
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La  mandataire  vendit  en  effet  Égligny  ',  Gravon,  la  Motte  et  le  6ef 
Saint-Martin  à  Calherîne-Margaerîte  de  Villiers,  veuve  de  Lambert 
Desefaamps  de  Morel,  moyennant  230,000  livres  de  principal,  et 
les  fiefs  de  Roselle  et  du  Ronceau  i  Geneviève  Moron,  mineure 
émancipée.  Les  contrats  furent  signés  devant  Duchesne»  notaire  à 
Paris,  le  31  décembre  1791;  il  était  temps  :  le  comte  et  son  fils 
Henri  allaient  figurer  sur  les  listes  d^émigrés.  D'autres  biens  leur 
restaient  ailleurs,  qui  furent  séquestrés;  vainement  les  héritiers 
tentèrent  d'élever  la  voix,  c*est  seulement  dix  ans  plus  tard,  le 
5  brumaire  an  XI,  que  Tépouse  divorcée  du  vicomte  de  Carondelet 
put  obtenir  des  certificats  d'amnistie  signés  du  grand  juge  Régnier. 


IV 


Avant  de  reproduire  le  testament  olographe  du  dernier  sei- 
gneur d'Ëglisny,  faisons  remarquer  que  ses  descendants,  à  défaut 
d'une  brillame  succession,  avaient  du  moins  recueilli  de  leur  édu- 
cation, de  Tinfluence  de  leur  entourage,  un  goût  prononcé  pour 
les  arts  du  dessin. 

Adèle  —  Mme  de  Carondelet  —  gravait  à  Peau-forte;  son  mari, 
lui-même  amateur  et  collectionneur  d'estampes,  s'est  fait  connaître 
par  une  traduction  en  vers  de  TibuUe,  publiée  en  1807  (1  vol.  in-S"*). 

Le  plus  en  vue  des  fils  du  général  Turpin  de  Crissé  fut  Roland- 
Henri-Lancelot,  peintre  et  dessinateur.  Né  le  19  mai  1754,  d*abord 
capitaine  de  dragons  au  régiment  Royal,  il  avait  épousé  à  vingt  ans 
Emilie-Sophie  de  Montullé,  fille  d'un  secrétaire  des  commandements 
de  la  Reine,  conseiller  d'Etat,  grand  bailli  d'épée  de  Melun  et  Horet, 
ancien  seigneur  de  la  baronnie  de  Saint-Port  et  Sainte-Assise*. 

Chapelle,  Églîgoy,  Gravon,  le  Ghâlellier,  etc.  (Archives  de  Seine-et-Marne,  pré- 
vôté d'Égligny.) 

i  Cette  terre  a  appartenu  depuis  à  Maret,  duc  de  Bassano,  puis  à  sa  nièce,  la 
baronne  Dupont-Delporte,  morte  à  quatre-vingt-seize  ans,  le  9  mars  1877. 

*  Cette  baronnie  venait  d'être  vendue  en  1773,  par  Jean-Baptiste-François  de 
Montullé  et  Elisabeth  Oudry,  à  la  marquise  de  Montesson,  remariée  au  dac 
d^Orléans. 

Mme  de  Montesson,  douée  aussi  de  goûts  artistiques,  était  élève  de  Van  Spi 
doock  et  a  produit  des  tableaux  de  fleurs. 

En  vendant  sa  terre  de  Sainte-Assise,  M.  de  Montullé  avait  conservé  une  mai 
de  campagne  à  Saint-Port,  avec  jardins,  parc  de  dix  arpents,  ile  sur  la  Seine,  t 
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Cehailli  de  Melon,  neveu  de  J.-B.  Gluck  ^des  Gobelins)  et  gendre 
d'Oadry,  dessinait  et  gravait  avec  une  certaine  habileté;  sa  femme 
s'oecopait  de  peinture,  et  Emilie  avait  été  leur  élève. 

M.  de  Uontullé  est  mort  en  1787»  membre  honoraire  de  TAca- 
<iémi6  royale,  laissant  plusieurs  séries  de  planches  gravées,  entre 
aotres  des  eaax-fortes  diaprés  Boucher  pour  Tillustration  des  Fables 
de  La  Fontaine  \ 

SoD  gendre,  Roland-Lancelot  de  Turpin,  qu*on  voit  plus  tard 
qoalifié  marquis  de  Crissé,  après  avoir  manié  le  crayon  et  les 
pinceaux  en  amateur,  aUait  tirer  parti  de  son  talent  et  se  faire  un 
nom  comme  peintre  de  paysages  et  d*architecture. 

Ainsi  la  noblesse  du  dix-huitième  siècle  comptait  de  nombreux 
amateurs  patronnant  les  artistes,  mais  aussi  pratiquant  les  Arts,  et 
plus  d*nn  fils  de  famille  fut  heureux  de  trouver  là  une  ressource 
précieuse  à  Tépoque  de  la  Révolution.  Sans  sortir  de  la  Brie,  il 
serait  facile  de  citer,  à  c6té  de  Roland  de  Turpin,  des  peintres, 
dessinateurs,  graveurs,  comme  le  comte  Éon  de  Cély,  comme 
Gédéon  Quatresols  de  la  Hante  et  Le  Gentil  de  Paroy,  des  archi- 
tectes comme  Davy  de  Chavigné  de  Balloy  et  Louis  Régnier  de 
Gaercfay. 

Roland  de  Turpin  eut  deux  fils  :  Jean-Baptiste,  né  le  14  oc- 
tobre 1775,  mort  jeune,  et  Lancelot-Théodore,  né  à  Paris  le 
6  juillet  1782.  Il  dirigea  Téducation  de  ce  dernier,  le  fît  voyager  et 
Je  mit  à  même  de  prendre  part,  dès  Page  de  vingt-quatre  ans,  aux 
expositions  où  il  obtint,  presque  à  ses  débuts,  une  médaille  d'or 
pour  ses  Adieux  de  René;  protégé  de  la  reine  Hortense,  le  jeune 
peintre  eut  la  satisfaction  de  voir  acheter  par  Pimpératrice  Joséphine 
une  Vuede  Civita  Castellana  qu*il  avait  exposée  en  1808,  et  choisir 
ses  Vues  d'Alexandrie,  du  Parthénon,  du  Château  de  VOEufk 

Cette  propriété  passa  à  sa  fille  en  1787,  et  à  la  Révolution,  Roland  de  Turpin  y 

résidait  avec  sa  femme  et  deux  enfants,  un  fils  et  une  fille,  donnant  ses  soins  à 

oae  Cibrique  de  faïence  anglaise.  Il  y  recueillit  pendant  un  mois,  à  la  fin  de  1792, 

soo  ami,  le  comte  de  Paroy,  qui  venait  d'être  dénoncé  et  obligé  de  quitter  Paris. 

Les  époux  Turpin  de  Crisse  ne  tardèrent  pas  à  quitter  eux-mêmes  Saint-Port. 

!-•  14  février  1793,  ils  vendaient  leur  maison  à  Gouverneur  Morris,  ancien  ministre 

ipotentiaire  des  États-Unis,  moyennant  160,000  livres,  y  compris  25,000  livres 

ibilier.  (Bretaa  de  la  Grange,  notaire  à  Paris.) 

la  fin  de  1862,  des  ouvriers  ont  découvert  sous  une  roche,  à  Gély,  lieu  dit 

idce,  cinq  planches  sur  enivre  représeçtant  des  sujets  tirés  de  La  Fontaine  ; 

'vres  avaient  dû  être  dérobés  à  Sainte-Assise,  au  déport  de  M.  de  Montullé, 

10 


146  LES   TURPIN    DE    CRISSÉ. 

Naples,  et  sa  Halie  de  voyageurs  sur  les  ruines  de  Palmyre,  pour 
orner  les  appartements  du  Palais-Royal  \ 

La  Cour  de  Napoléon  I*'  raccaeillait  avec  faveur;  îl  fut  fait 
chambellan  de  Joséphine,  puis  baron  de  TEmpire  le  2  mars  1811. 

Lui  aussi  était  collectionneur,  recherchant  les  antiques  et  les 
dessins  originaux  de  peintres  modernes,  de  Girodet  entre  autres; 
c*était  surtout  un  modeste.  En  1834»  au  retour  d*une  excursion  en 
Angleterre,  il  déclina  les  avances  du  président  de  Tlnstitut  histo- 
rique qui  le  pressait  d^entrer  dans  cette  société  pour  avoir  sa  coUa- 
boiûtion  :  u  Je  dois  vous  dire,  répondit-il,  combien  ma  collabora- 
tion serait  peu  utile  à  votre  association,  combien  peu  de  lumières 
j'aurais  à  y  apporter;  c'est  un  devoir  pour  moi  d'avouer  que  l'étude 
de  mon  art  a  employé  la  plus  grande  partie  de  ma  jeunesse  et  que 
je  n'ai  pu  ensuite,  malgré  mon  zèle,  suppléer  à  ce  qui  me  manquait. 
J*aime  et  je  respecte  la  science,  mais  j'y  suis  étranger.  Les  vieux 
souvenirs  me  charment,  je  dessine  les  vieux  monuments,  je  réunis 
chez  moi  des  médailles,  quelques  bronzes  et  vases  antiques,  mais 
c'est  seulement  sous  le  rapport  de  l'art  du  dessin  que  ces  objets 
me  sont  précieux;  je  n'ai  sur  leur  histoire  que  de  simples  notions 
générales,  sans  recherches,  sans  critique  ;  en  un  mot,  je  suis  membre 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  où  le  génie,  l'imagination  ou  le 
talent  peuvent  donner  des  places,  mais  où  il  n*est  pas  indispensable 
pour  siéger  de  savoir  parfaitement  ^orthographe.  » 

Le  comte  Théodore  Turpin  de  Crissé,  admis  à  l'Institut  de  France, 
depuis  le  6  avril  1816,  comme  membre  libre,  avait  cependant 
publié  des  Souvenirs  du  golfe  de  Naples,  illustrés  de  ses  des- 
sins, gravés  par  Aubert,  Dormier,  Fauchery,  Leisnier,  Ranson- 
nette,  etc.*. 

11  devint  inspecteur  général  des  Beaux-Arts  et  est  mort  le  15  mai 
1859. 

Th.  Lhuillier, 

Correspondant  du  Comité  dei  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  k  Melon, 
Président  de  la  Société  d'Archéologie , 
Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Scine-^t- 
Marne. 

*  Son  Chasseur  de  F  Apennin  fut  placé  au  Musée  du  Laxembourg. 

*  Paris,  1829,  io*V. . 
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PIÈCE   JUSTIFICATIVE 

TESTAMENT  DU  GÉNÉRAI.  LANGELOT  TURPIN  DE  CRISSÉ. 

Ceci  est  ipon  testament. 

An  Dom  da  Père  et  du  Fib  et  du  S'  Esprit.  Je  donne  mon  âme  à  Dieu 
et  mon  corps  à  la  terre. 

Je  voudrois  bien  faire  un  don  à  M.  le  prince  Esterhazy  de  ce  que  j*ai 
de  plus  cher,  mais  ce  don  seroit  une  charge  et  non  un  présent;  ce  que 
j'si  de  plus  cher  c*est  mon  fils  Lancelot*Henry  Turpin  de  Crissé,  mon 
aine  du  second  lit.  J'espère  seulement  que  son  attachement  et  sa  recon- 
naissance pour  M.  le  prince  Esterhazy,  pour  toutes  les  bontés  qu*il  a 
eues  tant  pour  moi  que  pour  lui,  engageront  le  prince  à  ne  pas  Taban- 
donner  après  ma  mort. 

Je  lègue  à  M.  le  prince  Esterhazy  mes  œuvres  militaires  composées  de 
douze  volumes  manuscrits  ;  je  le  prie  de  les  accepter.  Ma  maladie  ne  m*a 
pas  permis  de  finir  les  Commentaires  sur  les  Mémoires  de  Monlecucoli^ 
il  y  en  a  trente-deux  cahiers  revus  et  corrigés,  c^est-Â-dire  à  peu  près  le 
premier  volume.  Je  ne  crois  pas  qu*il  y  ait  rien  à  revoir  aux  Commen- 
tatra  swr  les  institutions  militaires  de  Uégèce  ni  aux  notes  sur  les  Corn- 
menUares  de  César,  Enfin  je  le  prie  de  les  accepter. 

Je  lègue  à  mon  fils  Lancelot-Henry  Turpin  de  Crissé,  aine  du  second 
lit,  mon  nécessaire,  le  peu  d*argenterie  que  je  puis  avoir  et  ma  montre 
d'or,  ainsi  ({xie  le  cachet  de  nos  armes.  Je  lui  lègue  le  mobilier  qui  est  à 
Paris.  Comme  ma  belle-fille  Emilie  de  Montullé  ne  m'a  jamais  envoyé 
sur  cette  vente,  que  je  i'avois  priée  de  faire,  qu'une  lettre  de  change  de 
deux  mille  quatre  cents  livres,  dont  je  n'ai  touché  que  treize  cents  livres, 
le  reste  de  mon  mobilier  doit  être  entre  ses  mains,  entre  autres  mon  lit 
complet  de  damas  blanc  et  bleu  représentant  des  corbeilles  de  fleurs,  mon 
meuble  de  lampas  cramoisi  et  blanc  monté  sur  bois  doré,  toute  ma  bat- 
terie de  cuisine  qui  étoit  à  Égligny,  toute  la  porcelaine  qui  étoit  dans  l'of- 
fice, tout  le  vin  de  différentes  espèces  qui  étoit  dans  la  cave,  tous  les 
lits  garnis  tant  de  maîtres  que  de  domestiques,  ce  qui  reste  des  tableaux, 
mon  portrait  et  celui  de  ma  seconde  femme  en  pastel,  le  portrait  du 
prince  Henri  de  Prusse  et  celui  du  vicomte  de  Turenne,  les  deux  faisant 
nendans. 

lègue  k  mon  fils  Lancelot-Roland,  né  du  premier  lit,  mes  six  pièces 
;anon,  comme  devant  appartenir  au  chef  du  nom,  tous  les  titres  gé- 
logiqnes  aussi  par  la  même  raison,  avec  prière  d'en  donner  commu- 
nion à  ses  frères  et  sœur  lorsqu'ils  le  demanderont.  Je  lui  lègue  les 
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deux  tableaux  qu*il  a  faits  pour  moi,  représentant  la  Colonade  de  Tivoli 
et  one  Vtie  de  Medina-Cœli. 

Sur  la  vente  de  la  terre  d'ÉgUgny,  après  que  mes  trois  enfants  auront 
perçu  ce  qui  leur  revient  à  chacun  de  la  dot  de  leur  mère,  et  Lancelot- 
Roland  du  douaire  de  sa  mère,  je  veux  que  toutes  mes  dettes  soient 
acquittées  ;  le  restant  sera  partagé  entre  mes  trois  enfants  du  second  lit. 
Gomme  en  mariant  Lancelot-Roland,  mon  aine  du  premier  lit,  je  lui  ai 
donné  un  contrat  de  vingt  mille  francs,  il  lui  servira  de  don.  J*ai  un 
contrat  de  dix  mille  francs  sur  Mme  Duclusel,  je  le  donne  à  Lancelot- 
Henry  Turpin  de  Crissé,  mon  atné  du  second  lit. 

Je  voudrois  bien  prier  M.  le  prince  Esterhazy  d^être  Texécuteur  testa- 
mentaire, mais  comme  il  lui  faudroit  aller  à  Paris  pour  recevoir  les 
comptes  de  ma  belle-Glle  Emilie,  chargée  de  ma  procuration  de  mes 
affaires,  je  ne  veux  pas  lui  donner  cette  peine  :  j'institue  donc  pour  mon 
exécuteur  testamentaire  mon  fils  Lancelot-Henry  Turpin  de  Crissé,  qui 
fera  rendre  compte  à  Emilie  de  Montullé,  f*  de  Lancelot-Roland  Turpin 
de  Crissé,  de  sa  gestiQU.  Sur  ce  qui  pourra  me  revenir  de  la  vente  d*£gli- 
gny,  montant  à  trois  cens  quatre  vingt  mille  livres,  mes  dettes  payées, 
on  partagera  ce  qui  restera  libre  en  trois  parties  inégaies,  la  plus  forte 
sera  et  appartiendra  à  Lancelot-Henry,  aîné  du  second  lit,  celle  ensuite 
à  Adèle  Turpin  de  Crissé,  ma  fille,  mariée  à  M.  le  v^  de  Carondelet,  et 
la  troisième  sera  donnée  à  Lancelot-Maurice  Turpin  de  Crissé,  mon  der- 
nier fils  du  second  lit,  chevalier  de  Malthe.  Comme  Adèle  Turpin  de  Crissé  a 
des  enfans,  voilà  la  raison  pourquoi  je  lui  donne  plus  qu*à  Lancelot-\Iau- 
rice  qui,  si  les  affaires  s'arrangent  en  France,  ne  tardera  pas  d'avoir  une 
commanderie  de  justice  et  sera  alors  plus  riche  que  son  frère  et  sa  sœur. 

Je  prie  M.  le  prince  Esterhazy  de  me  faire  faire  les  obsèques  les  pins 
simples  possibles.  J'aurois  fort  désiré  d'être  enterré  à  Eisenstadt,  mais 
comme  le  transport  seroit  dispendieux,  je  prie  M.  le  prince  Esterhazy  de 
faire  mettre  mon  cœur  dans  un  cœur  de  plomb  et  de  le  faire  déposer  dans 
la  chapelle  d'Eisenstadt  avec  cette  inscription  dessus  :  «  Ci-git  le  cœur 
de  Lancelot,  comte  Turpin  de  Crissé,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi  Louis  XVII,  roi  dé  France,  commandeur  grand-croix  de  Tordre  royal 
et  militaire  de  S*  Louis,  gouverneur  pour  le  Roi  du  fort  de  Scarpe,  dé* 
cédé  le  =  du  mois  de  — ^  ,  âgé  de  soixante  et  dix  huit  ans,  moins  on 
plus  de  jours,  étant  né  le  5  aoust  1716.  Priez  Dieu  pour  son  âme.  n 

Fait  &  Vienne  en  Autriche,  ce   12  juillet  mil  sept  cens  quatre-vingt- 
treize. 

Le  comte  Tubpin  db  Caisse. 
Je  lègue  à  Maximilien  Folie,  dit  Jules,  mon  valet  de  chambre,   U 
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'  mon  lioge  de  corps  et  mes  habits»  enfia  tout  ce  qui  étoit  à  mon  usage  ; 
je  lai  donne  le  peu  d'argent  qui  me  reste,  qu'il  trouvera  dans  le  premier 
tiroir  du  petit  bureau,  à  droite.  Je  charge  mes  enfants  du  second  lit  de 
ffl*scqoitter  envers  lui  de  ce  que  je  puis  lui  devoir  et  de  se  cotiser  entre 
MX  pour  lui  faire  une  somme  de  six  mille  livres  en  récompense  des  ser- 
riees  qa*il  m'a  rendus  et  que  je  ne  puis  trop  reconnaître. 

J'ai  deux  dettes  très  obligatoires  qu'il  faut  acquitter  le  plus  tôt  possible. 
Comme  ma  belle-fille  a  ma  procuration,  c'est  elle  qui  est  chargée  de  mes 
tfiaires,  elle  prendra  ses  arrangements  les  plus  prompts  pour  les  ac- 
qQÎUer.  Ces  deux  dettes  sont,  l'une  à  M.  le  prince  de  Condé  de  deux 
mille  sept  cent  trente-six  livres,  il  en  a  ma  reconnaissance  ;  l'autre  dette 
esta II.  le  prince  Esterhaiy,  qui  m*a  prêté  une  fois  douze  cents  livres  et 
une  autre  fois  vingt-cinq  ducats,  ce  qui  fait  ensemble  soixante  deux  louis 
el  demi  et  d'argent  quinze  cents  livres.  Sur  mes  reconnaissances  il  est 
dit  qoe  je  rendrai  cet  argent  en  monnoye  ayant  cours  et  non  en  assi- 
gnats ;  il  faut  les  rendre  ainsi  que  je  l'ai  promis. 

Fait  à  Vienne  en  Autriche,  ce  douze  juillet  mil  sept  cent  quatre-vingt- 
treize. 

Le  comte  Turpin  de  Crissé,  m.  p. 
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Les  objets  de  gainerie  datant  du  moyen  âge  sont  fort  rares;  les 

chefs-d'œuvre  de  ce  genre  qui  pouvaient  exister  dans  les  trésors 

des  rois,  des  princes  on  des  églises,  ont  pour  la  plupart  disparu. 

En  effet,  destinés  à  renfermer  des  objets  en  métal  précieux,  ils  ont 

été  détruits  avec  les  vases  d'or  ou  d'argent  et  les  bijoux  ornés  de 

pierreries   auxquels   ils    servaient   d'enveloppe.    Les    nécessités 

^.iëres  amenaient,   on   le   sait,   la   destruction   et  la  foote 

lOe  périodique  des  bijoux  possédés  par  les  princes;  et  quant 

objets  d'orfèvrerie  appartenant  aux  églises,  les  guerres  de 

''^n  en  ont  détruit  un  nombre  prodigieux.  Les  écrins  en  cuir 
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gaufré^  peint  ou  ouvragé  de  diverses  manières»  ont  naturellement 
subi  le  même  sort  que  ce  qu'ils  renfermaient.  Aussi  Tindustrie  du 
cuir  au  moyen  âge  n*est-elle  plus  représentée  aujourd'hui  que  par 
un  très  petit  nombre  de  spécimens.  Si  Ton  fait  abstraction  des 
reliures  de  manuscrits,  —  et  encore  les  reliures  en  cuir  des  treizième 
et  quatorzième  siècles  sont-elles  très  peu  nombreuses,  car  la  plupart 
étaient  alors  en  métal,  en  ivoire  ou  en  bois,  — le  surplus  serait,  je 
crois,  facile  à  dénombrer. 

C*est  ce  qui  m*a  engagé  à  communiquer  à  la  réunion  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  un  objet  qui  me  parait  fort  curieux  et  qui  n*a  sans 
doute  été  sauvé  de  la  destruction  que  par  le  peu  de  valeur  maté- 
rielle et  aussi  par  la  très  grande  importance  au  point  de  vue  munK 
cipal  de  ce  qu'il  renfermait.  C'est  un  étui  de  charte,  très  orné, 
datant  indubitablement  de  la  fin  du  quatorzième  siècle  et  conservé 
actuellement  encore  dans  les  archives  municipales  de  la  ville  de 
Gap  (Hautes-Alpes). 

Le  7  mai  1378,  la  ville  de  Gap  fit  avec  Jacques  Artaud,  son 
évèque  et  son  seigneur,  une  transaction  fort  importante,  en  vertu 
de  laquelle  les  relations  entre  Tévèque  et  la  commune  furent  exac- 
tement réglées;  celle-ci  reçut  le  droit  d'élire  ses  magistrats  muni- 
cipaux, de  s'imposer  à  son  gré,  d'avoir  une  maison  commune,  des 
biens  communaux,  une  garde  municipale,  et  l'une  des  clefs  des 
portes  de  la  ville;  les  frais  de  justice  et  de  procédure  furent  soi- 
gneusement réglés,  et  Tévéque  et  ses  magistrats  durent  jurer  de 
respecter  à  Tavenir  les  franchises  municipales.  On  comprend  Tlm- 
portance  que  les  citoyens  de  Gap  attachèrent,  aprèsl'avoir  obtenue,  à 
cette  grande  charte,  si  je  puis  me  servir  de  ce  titre  un  peu  ambitieux. 

Aussi,  à  peine  fut-elle  rédigée,  que  les  consuls  jugèrent  à  propos 
de  la  renfermer  dans  un  étui,  pour  la  mettre  à  Tabri  de  tonte 
dégradation.  Cet  étui  existe  encore,  et  la  charte  de  1378  y  est 
toujours  renfermée. 

Il  est  en  basane  noire;  sa  longueur  est  de  0*",  90;  son  diamètre, 
car  il  est  de  forme  circulaire,  de  0",  08  dans  le  baut^  et  0",  065  dans 
le  bas.  Un  couvercle,  circulaire  comme  l'étui  lui-même,  en  bouche 
l'orifice,  sans  être  retenu  par  une  charnière.  Deux  oreilles  ou  tubes 
en  cuir,  ornés  d'un  dessin  chevronné,  sont  placés  de  chaque  c6té 
de  l'objet,  au-dessus  Tun  de  l'autre,  l'un  sur  le  couvercle  et  l'autre 
sur  Tétui,  de  manière  à  permettre,  en  y  passant  un  cordon  et  en  le 
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nonant,  d^assajettir  solidement  le  couvercle,  et  même  peat-étre,  en 
le  disposant  en  forme  d'anse,  de  suspendre  Tétui  et  son  précieux 
ooDtenu  dans  un  endroit  éloigné  du  sol»  loin  de  l'humidité  et  de 
Ja  dent  des  souris. 

Ce  qui  fait  le  principal  mérite  de  cet  objet,  c'est  d*abord  son 
DrDementation,  qui  est  très  riche,  et  en  second  lieu  que  nous  avons 
toas  les  éléments  pour  lui  attribuer  une  date  certafne. 

Un  tissu  de  rinceaux  très  touffus,  dessinés  en  creux,  occupe  le 
champ  de  Tétui,  formant  deux  tableaux,  si  je  puis  me  servir  de  ce 
terme,  séparés  par  deux  bandes  parallèles,  disposées  perpendicu- 
lairement de  chaque  côté  dans  toute  la  longueur  de  Tobjet,  ezac- 
temeDt  au-dessous  des  oreilles  dans  lesquelles  devaient  passer  les 
cordons  de  suspension.  Ces  bandes  figurent  des  branches  char- 
gées de  fruits  ronds  et  courant  entre  deux  filets  parallèles  (n*"  2 
et  2  bis). 

L'ornementation  des  deux  panses  de  Tétui,  très  serrée  et  d*un 
mouvement  fort  élégant,  défie  toute  description  ;  le  croquis  que 
j*ai  rhonneur  de  faire  passer  sous  les  yeux  des  membres  de  la  réu- 
nion m*en  dispensera  (n*  1)^  Je  ferai  seulement  observer  que  les 
petits  fruits  ronds,  prodigués  au  milieu  des  branches  contournées, 
sont  firappés  au  moyen  d'un  fer,  tandis  que  les  branches  elles- 
mêmes  sont  dessinées,  probablement  après  coup  et  à  main  levée» 
au  moyen  d'un  instrument  tranchant.  Cette  ornementation  dénote 
nnetrès  grande  habileté  de  main  de  la  part  de  l'ouvrier  qui  Ta  faite. 

Un  détail  mérite  particulièrement  l'attention.  Sur  chaque  face» 
au-dessous  du  couvercle,  deux  écussons  superposés  se  détachent 
sur  le  champ  couvert  de  rinceaux. 

Les  écussons  supérieurs  sont  circonscrits  dans  des  entourages 
ornés,  de  deux  modèles  différents,  mais  présentant  cependant  ce 
caractère  si  commun  au  moyen  âge  dans  les  encadrements  des 
sceaux,  des  vitraux  et  des  sculptures,  d'offrir  quatre  angles  et 
quatre  émicycloîdes  alternés  (n''*  3  et  3bis).  L'écusson,  qui  porte 
cinq  points  équipollés  à  quatre  autres,  est  timbré  d'une  thiare  et 
posé  sur  deux  clefs  en  sautoir,  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur 

jdentité  du  personnage  auquel  appartenaient  ces  armoiries.  Ce 
»Qt  celles  du  pape  Clément  VIII,  Robert  de  Genève,  élu  le  21  sep- 

Voîr,  cî-desiofl,  plaache  IL 
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tembre  1378,  couronné  le  31  octobre  de  la  même  année  et  mort 
le  16  septembre  1394.  Il  portait  en  effet  cinq  points  d'or  éqmy 
polies  à  quatre  d'azur. 

Quant  au  deuxième  écusson»  placé  de  chaque  côté  au-dessous 
des  précédents,  il  est  chargé  d*une  croix  de  gueules  et  entouré 
d*une  bordure  circulaire  engreiéeet  contenue  elle-même  dans  une 
seconde  bordure  sans  ornements.  Je  ne  sais  à  qui  on  peut  Tattribuer. 
Ces  armoiries  ne  sont  pas  celles  de  Jacques  Artaud,  évêque  de  Gap, 
ni  celles  de  la  ville  de  Gap,  ni  celles  de  Tarchevéque  d'Aix,  métro- 
politain de  Tévêché  de  Gap,  ni  celles  de  Tévêque  d'Avignon.  Il  faut 
remarquer,  au  surplus,  que  ces  deux  écnssons  à  une  croix  de  gueules 
ne  font  pas  partie  intégrante  du  morceau  de  cuir  qui  a  servi  à  con- 
fectionner Tétui  que  je  décris;  ils  sont  frappés  sur  des  morceaux 
de  peau  circulaires  qui  ont  servi  à  boucher  deux  trous  de  même 
forme,  dans  lesquels  étaient  vraisemblablement  d'autres  armoi- 
ries qui  ont  été  enlevées  et  remplacées  par  celles  qui  existent 
actuellement  (n*"  4). 

L'ouvrier,  on  pourrait  dire  Tartiste,  qui  a  exécuté  cet  étui  de 
charte,  a  eu  recoui^  à  la  peinture  pour  orner  son  œuvre,  mais 
Tornementation  coloriée  est  très  simple,  très  rudimentaireet  n*est 
employée  qu^incidemment  à  rehausser  certaines  parties  de  l'ou- 
vrage. Deux  couleurs  seulement  y  ont  été  employées,  le  rouge  et 
le  blanc.  Les  fonds  sur  lesquels  se  détachent  les  écussons  du  Pape 
sont  peints  en  rouge,  et  la  petite  bordure,  le  filet,  qui  entoure 
ce  fond  est  blanche.  Dans  les  petits  écussons  placés  au-dessous  de 
ceux  du  Pape,  la  croix  est  rouge  ainsi  que  la  bordure  engrelée;  la 
bordure  circulaire  qui  double  cette  bordure  engrelée  est  blanche. 
Enfin,  les  bandes  ornées  qui  de  chaque  côté  divisent  longitudina- 
lement  les  deux  faces  de  Tétui,  sont  bordées  de  deux  filets  rouges. 

Les  couleurs  adhèrent  fortement  au  cuir  et  me  paraissent  avoir 
pour  base  un  vernis  très  solide. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  préciser  la  date  de  cet  intéressant 
étui  à  charte.  Elle  se  circonscrit  dans  l'intervalle  de  seize  années, 
entre  le  mois  de  septembre  1378  et  le  mois  de  septembre  1394, 
c'est-à-dire  pendant  la  durée  du  règne  de  Robert  de  Genève,  Paj 
sous  le  nom  de  Clément  VIII,  dont  les  armoiries  sont  figurées  Si 
cet  objet.  C'est  même  probablement  au  début  de  cette  période  qi 
l'étui  a  été  fait,  car  sans  doute  les  consuls  de  Gap  n'ont  pasattenc 
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longtemps  avant  d'enfermer  le  titre  précieux  de  leurs  libertés 
manicipales  dans  Tenveloppe  qui  devait  le  préserver  sûrement  de 
ladestraciîon. 

Où  cet  étui  a*t-il  été  fabriqué.?  Certainement  pas  à  Gap  même» 
qoi,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  était  une  ville  trop  pauvre  et 
trop  peu  peuplée  pour  avoir  des  ouvriers  d'Arts  de  luxe.  Je  crois 
qo^on  a  bien  des  chances  de  ne  pas  se  tromper  en  attribuant  ce 
travail  à  un  artiste  avignonnais.  J'en  donnerai  deux  raisons.  La 
première,  ce  sont  les  armoiries  papales  auxquelles  on  a  donné 
une  place  d*honneur  sur  notre  étui.  La  seconde,  c'est  que  la  ville 
d'Avignon  était,  à  cette  époque,  le  centre  artistique  le  plus  impor- 
tant du  snd-esl  de  la  France  et  qu'on  y  trouvait  des  ouvriers  qui 
excellaient  dans  tous  les  genres.  Les  consuls  de  Gap  ont  eu,  cela 
est  certain,  recours  à  eux  à  plusieurs  reprises.  Peut-être  voudra-t-on 
bien  se  souvenir  que,  dans  une  précédente  session  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts,  j'ai  donné  lecture  d'une  note  sur  un  orfèvre  gainier 
nommé  Jean  de  Gangoinières,  citoyen  d'Avignon,  auquel  les  con- 
suls de  Gap  commandèrent,  en  14f06,  une  nef  d'argent  et  l'écrin  qui 
la  renfermait.  Il  y  a  bien  des  chances  pour  qu*une  quinzaine  d'années 
auparavant  ils  se  soient  également  adressés  à  Avignon  pour  se  pro- 
curer l'étui  dont  ils  avaient  besoin  pour  protéger  leur  charte  de 
liberté. 

J'irai  même  plus  loin;  j'ai  lieu  de  croire  que  cet  étui  n'a  pas  été 
bit  tout  exprès  pour  les  consuls  de  Gap,  mais  qu'il  a  été  acheté 
par  eux  d'occasion.  Ce  qui  me  le  prouve,  c'est  l'enlèvement  de 
l'écusson  primitif  placé  de  chaque  côté  sous  les  armoiries  du  Pape, 
et  son  remplacement  par  un  écu  à  une  croix,  armoiries  banales 
destinées  à  prendre  la  place  de  celles  d'un  premier  possesseur  ou 
d'un  premier  destinataire  de  notre  étui. 

Si  l'on  m'objecte  qu'un  étui  destiné  à  renfermer  une  charte  ne 

devait  pas  être  un  objet  fort  commun  et  qu'il  fallait  certainement 

le  commander  tout  spécialement  pour  pouvoir  se  le  procurer,  je 

répondrai  que  ces  étuis  n'étaient  point  des  objets  aussi  rares  qu'on 

Donrrait  le  croire.   Dans  notre  région,  les   municipalités   riches 

citaient  pas  à  mettre  ainsi  à  l'abri  des  rats  et  de  l'humidité 

rs  titres  les  plus  précieux.  Je  citerai   particulièrement,  dans 

'^Tchives  municipales  de  Briançon,  un  étui  du  même  genre, 

osé  de  deux  étuis  juxtaposés;  il  date  du  quatorzième  siècle, 
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comme  celui  de  Gap,  mais  n*a  d*antre  ornement  qu'on  grand 
écusson  de  France  et  Daupbiné  peint  sur  son  pourtour. 

J.   ROIIAN, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements, 
à  Embrun. 
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PHILIPPE   DE   CLEVËS,   SIRE   DE   RAVESTAIIV 


I 


Philippe  de  Clèves  et  de  Lamarck,  seigneur  de  Winendale  et 
d'Enghien,  duc  de  Coîmbre,  sire  de  Ravestain,  que  le  général 
Guillaume,  dans  la  notice  qu'il  lui  a  consacrée»  appelle  le  dernier 
héros  du  moyen  âge  en  Belgique  \  a  joué  dans  les  Pays-Bas,  pais 
en  Italie  et  même  en  Orient,  un  rôle  des  plus  importants  à  la  fin 
du  quinzième  et  au  commencement  du  seizième  siècle.  Issu  d'une 
famille  princière  qui  prétendait  remonter  au  légendaire  chevalier 
au  Cygne  des  Niebelungen,  arrière-petit-fils  du  roi  Jean  de  Por- 
tugal et  du  duc  Jean  Sans  peur,  neveu  du  duc  Philippe  le  Bon, 
élevé  à  la  cour  de  son  cousin  Charles  le  Téméraire,  compagnon 
d'enfance  de  Marie  de  Bourgogne,  à  qui  il  était  presque  fiancé,  les 
circonstances  l'empêchèrent  de  réaliser  les  hautes  destinées  aux- 
quelles sa  naissance  semblait  devoir  l'appeler.  La  fortune,  aprî 
lui  avoir  souri  au  début  de  sa  vie,  le  trahit  et  l'éloigna  des  grand* 

*  Bulletins  de  V Académie  royale  de  Belgique,  t.  XXIX  (1870),  p.  261-29^ 
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affaires  pour  le  confiner  dans  la  retraite  à  un  âge  où  il  aurait  pn 
Ure  encore  de  grandes  choses.  Mais  ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de 
retracer  en  détail  la  vie  si  agitée  du  sire  de  Ravestain.  Contentons- 
DOOJ  de  rappeler  qn^aprés  avoir  vu  son  projet  de  mariage  avec 
Marie  de  Bourgogne  contrecarré  et  rompu  par  les  intrigues  de 
Loais  XI,  il  n*en  servit  pas  moins  avec  dévouement  cette  princesse 
et  son  mari  Maximilien  jusqu'au  jour  où,  otage  volontaire  et 
garant  de  la  parole  de  ce  dernier  vis-à-vis  des  villes  de  Gand  et  de 
Bruges,  il  préféra  embrasser  et  soutenir  lenr  cause  plutôt  que 
d'être  infidèle  à  ses  serments  et  se  trouva,  lui  le  descendant  de 
maisons  souveraines  et  le  représentant  des  races  aristocratiques, 
obligé  par  la  force  des  choses  d'être  le  champion  des  revendica- 
tions populaires  et  des  libertés  flamandes. 

Après  d^éclatants  succès  qui  le  rendirent  un  instant  maître  de  la 
Flandre,  il  finit  cependant  par  succomber  dans  cette  lutte  et  dut 
accepter  la  paix  que  Maximilien  lui  fit  ofi*rir  comme  prix  de  la 
reddition  du  château  de  l'Ecluse  qu*il  avait  défendu  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  Il  sentit  alors  que  sa  place  n'était  plus  dans  les 
Pajs-Bas  où,  par  suite  de  sa  mauvaise  fortune,  il  était  devenu 
suspect  à  tous  les  partis.  Aussi,  lorsque  le  roi  Louis  XII,  dont  il 
était  le  proche  parent  \  résolut  de  poursuivre  les  projets  de 
Charles  VIII  qui  voulait  marcher,  par  la  conquête  de  l'Italie,  à  la 
délÎYrance  de  Constantinople,  Philippe  de  Clèves  fut-il  Tun  des 
premiers,  parmi  les  chevaliers  fameux  par  leur  vaillance  et  leur 
connaissance  de  la  guerre,  à  répondre  à  son  appel.  Il  fut  investi 
bientôt  de  la  vice-royauté  de  la  ville  de  Gênes  (1499)  qui,  secouant 
le  joug  que  faisaient  peser  sur  elle  deux  factions  puissantes,  s'était 
placée  sons  Tautorité  du  roi  de  France.  Ce  fut  de  là  qu'il  partit, 
en  1501,  avec  le  titre  d'amiral  de  Gênes,  pour  aller  combattre  le 
sultan  Bajazet  II  qui  venait  de  vaincre  la  flotte  vénitienne. 

Accompagné  d'Antoine  de  Lalaing  et  d'un  grand  nombre  de 

jeunes  seigneurs  de  la  Flandre,  Philippe  de  Ravestain  s'empara 

d*abord  de  Naples,  puis  se  dirigea  vers  l'île  de  Mételin  (Mitylène, 

dans  l'ancienne  Lesbos),  tandis  que  Gonzalve  de  Cordoue  enle- 

Céphalonie   et  Leucade.   Mais   bientôt  abandonné    par  les 

« 

étaieot  eoQfios  germaînt,  Marie  de  Clèves,  tante  da  sire  de  Ravestain,  ayant 
i  Charies  d'Orlëanb,  père  de  Louis  XII. 
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Vénitiens,  trahi,  dit-on,  par  les  Espagnols,  mal  secondé  môme  par 
les  Français  mécontents  d'avoir  à  obéir  à  un  Flamand,  il  fut  obligé 
de  lever  le  siège  de  la  ville  de  Mételin  après  deux  assauts  infruc- 
tueux. En  regagnant  Tltalie,  le  navire  qui  portait  Philippe  de 
Clèves  fit  naufrage  sur  les  côtes  de  Tile  de  Cérigo,  Tancienne 
Cythère,  où,  avec  quelques  compagnons  d*infortune,  il  fut  obligé 
de  séjourner  un  mois  au  milieu  de  pâtres  à  moitié  sauvages.  Une 
galère  vénitienne  qui  heureusement  était  venue  faire  escale  dans 
cette  ile  les  prit  à  son  bord  et  les  ramena  à  Tarente.  Le  but  que  se 
proposait  cette  expédition  avait  été  toutefois  atteint  en  partie;  car 
Bajazet  II  conçut  une  certaine  inquiétude  de  s*étre  vu  menacé  jus- 
qu'au cœur  de  son  empire,  et  il  cessa  à  son  tour  de  menacer 
ritalie.  Aussi  quand  le  sire  de  Ravestain  se  rendit  à  Rome»  le  pape 
Alexandre  VI  lui  fit  rendre  les  plus  grands  honneurs,  égalant  sa 
gloire  à  celle  de  Gonzalve  de  Cordoue  \ 

Après  quelques  années  de  vice-royauté  à  Gènes,  Philippe  de 
Clèves  revint  dans  les  Pays-Bas  et  habita  le  château  d^Enghien. 
Mais  il  y  resta  alors  peu  de  temps.  Des  troubles  sérieux  ayant 
éclaté  à  Gènes  en  son  absence,  Louis  XII  fit  de  nouveau  appel  à 
son  énergie  et  à  son  habileté  politique  et  militaire,  en  Tinvitantà 
aller  reprendre  le  gouvernement  de  cette  cité  turbulente.  Il 
rentra  à  Gênes  le  15  août  1505,  dans  un  appareil  royal.  Mais  son 
pouvoir  fut  de  courte  durée,  et,  dès  le  25  octobre  suivant,  il  crut 
devoir  résigner  une  autorité  que  toutes  les  classes  de  la  popula- 
tion lui  contestaient  et  qu'il  ne  pouvait  maintenir  que  par  la  force. 
Il  revint  alors  définitivement  dans  les  Pays-Bas  où  il  se  fixa.  Il 
rentra  en  grâce,  sinon  en  faveur,  auprès  du  roi  Philippe  le  Beau, 
de  la  régente  Marguerite  d'jlutriche  et  plus  tard  de  Gharles-Quint. 
Ainsi  on  constate  quMl  reçut  de  TArchiduchesse  le  commandement 
d*une  des  quatre  bandes  d^ordonnances  qui  existaient  à  cette  épo- 
que et  qu*il  fut  appelé  par  Charles  d'Autriche  au  conseil  privé  avec 
une  pension  de  6,000  livres  '. 

Néanmoins,  on  peut  dire  que  dans  les  vingt  dernières  années  de 
sa  vie  il  ne  prit  qu'une  très  faible  part  aux  affaires  des  Pays-Bas. 

Peu  estimé  des  seigneurs  du  pays,  à  cause  sans  doute  de  Tapp 

• 

'  Voir  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  t.  VII,  p.  320  et  suiv.,  et  Gvillat 
loc.  cit. 

^  Lettres  patentes  du  21  janvier  1518  (1519,  nouveau  style). 


r 
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qo'il  avait  prêté  aux  communes  flamandes  et  au  roi  de  France,  il 
se  retira  dans  ses  chAteaux  de  Wînendale  et  d'Enghien,  où  il  vécut 
désormais  à  Técart,  ne  recevant  et  ne  voyant  que  quelques  amis 
goi  loi  étaient  restés  fidèles.  Il  possédait  la  terre  d'Ënghien  du  chef 
de  sa  femme,  Françoise  de  Luxembourg,  seconde  fille  de  Pierre  II 
de  Luiembourg,  comte  de  firienne.  Cest  dans  cette  retraite  prin- 
dère,  car  il  garda  toujours  un  grand  train  de  maison,  avec  maître 
fliôtel,  écnyers  tranchants  et  d^écurie,  panetiers,  échansons,  etc., 
qo^aa  milieu  de  ses  livres  et  de  ses  manuscrits  précieux  et  entouré 
de  ses  tableaux  et  de  ses  objets  d'art  dont  nou9  avons  les  catalogue 
et  infentaire,  il  écrivit  un   ouvrage   assez   important  intitulé   : 
Instructions  sur  la  manière  de  guerroyer  tant  par  terre  que  par 
mer,  données  à  Philippe ,  roi  de  Cas  tille j  due  de  Bourgogne. 
Cfis  Instructions  ont  été  imprimées  à  Paris,  en  1588,  par  Guillaume 
Horel,  en  un  volume  in-8%  sous  le  titre  de:  Instructions  de  toutes 
manières  de  guerroyer ^  tant  par  terre  que  par  mer,  et  dès  choses 
y  servantes.  Philippe  Nuyts,  imprimeur  à  Anvers,  en  fit  une  tra- 
duction flamande  et  la  publia,  en  1579,  en  la  dédiant  à  Jean  van 
Stalen,  bourgmestre  et  colonel  de  la  ville  d*Anvers  '. 

La  notice  du  général  Guillaume  donne  d'intéressants  détails  sur 
les  différents  manuscrits  qui  nous  sont  parvenus  des  traités  rédigés 
sarParl  militaire  par  le  sire  de  Ravestain,  car  Tun  d'eux,  conservé  à 
la  Bibliothèque  nationale',  est  assez  diflerent  des  Instructions  pri- 
mitives imprimées  par  Guillaume  Morel.  Dans  tous  ces  ouvrages, 
d'ailleurs,  Philippe  de  Clèves  expose  et  discute  la  manière  de  com- 
kttrechez  toutes  les  nations;  il  formule  les  meilleures  règles  à 
saivre  pour  la  formation  tactique  des  troupes  et  leur  armement,  la 
manière  de  combattre  dans  difl*érentes  hypothèses,  la  formation  et 
la  défense  des  convois,  Tattaque  et  la  défense  des  places;  il  indique 
aussi  la'  composition  et  rétablissement  des  mines,  Torganisation 
^es  parcs  d'artillerie.  • 

Ces  Instructions  furent  mises  en  pratique,  parait-il,  bien  avant 
leur  impression,  car  elles  avaient  été  connues,  même  en  France, 
par  des  extraits  manuscrits.  Ainsi  toute  la  partie  consacrée  à  Tartil- 
1     '  '*jsi  reproduite  dans  un  manuscrit,  daté  du  20  janvier  1543, 


Inme  in^»  de  184  pages. 
7452  da  fdods  Colbert 
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intitulé  :  OpércUion  de  tm  guerre,  escripi  de  la  main  de  Jehan 
Bythame,  canonnier  ordinaire  du  Aoy»  nosire  Sire^  en  son  chas- 
ieau  de  Dourlens  * . 

Il  existe  également  des  lettres  et  des  mémoires  dn  sire  de  Ra- 
vestain  à  la  Bibliothèque  nationale  '  et  à  celle  de  la  Haye*.  D'après 
le  général  Guillaume,  celle-ci  conserverait  aussi  un  manuscrit  des 
Instructions,  de  213  pages  petit  in-folio,  d'une  écriture  da  com- 
mencement du  seizième  siècle,  qui  pourrait  bien  être»  suivant 
Topinion  du  baron  de  Reiffemberg,  la  minute  de  Texemplaire  que 
Tauteur  a  présenté  au  roi  de  Castille,  parce  qu'on  y  désigne  les 
endroits  où  doivent  être  placées  les  figures.  Ce  qui  semble  con- 
firmer cette  hypothèse,  c'est  qu*on  trouve,  dans  le  catalogue  des 
livres  de  Philippe  de  Clèves,  la  mention  de  «  seize  quayers  de 
papier  et  deux  petits  livres  figurés  de  plusieurs  instruments  de 
guerre  » .  Ces  seize  cahiers  de  figures  d'instruments  de  guerre 
pourraient  bien  constituer  les  planches  manquant  au  manuscrit  de 
la  Haye. 

Le  goût  du  bâtiment,  selon  Texpression  dont  on  se  servit  un 
siècle  plus  tard,  s'allia  chez  le  sire  de  Ravestain  à  celui  de  la  litté- 
rature et  des  arts.  Il  restaura,  en  1512,  la  chapelle  du  château 
d*Enghien,  qui  fut  reconsacrée  par  Jacques  de  Croy,  évêque  de 
Cambrai.  Il  fit  bâtir  le  grand  corps  de  logis  de  ce  château  ainsi  que 
ses  belles  galeries.  Il  ne  prévoyait  pas  alors  qu*il  devrait  un  jour 
quitter  ce  château.  Comme  il  n'avait  pas  d'enfants,  ce  domaine 
revint,  à  la  mort  de  sa  femme,  aux  héritiers  de  cette  dernière.  Cet 
événement  eut  lieu  le  5  décembre  1523.  Cependant  nous  pensons, 
contrairement  à  Topinion  de  son  biographe  Gœthals  ^,  que  s'il 
cessa  à  cette  époque  d'habiter  le  château  d'Enghien,  sa  belle-sœor, 
""Marie  de  Luxembourg,  seconde  femme  de  François  de  Bourbon, 
duc  de  Vendôme,  héritière  de  la  dame  de  Ravestain,  n'en  prit  pas 
possession  immédiatement.  On  ne  pourrait  expliquer  autrement 
comment,  au  décès  de  Philippe  de  Clèves,  ses  exécuteurs  testamen* 
taires  firent  encore  inventorier  au  château  d'Enghien  et  transporter 
à  Malines,  des  tableaux,  statues,  tapisseries  et  meubles  précieux. 


*  Bibliothèque  nationale,  fonds  Golbert,  n?  7450. 
>  Id.,  fonds  Harlay,  n«  308. 

*  N«  1375. 

*  Histoire  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  en  Belgifue,  t.  U,  p.  15-109. 
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Quoi  qa*il  en  soit,  c*est  à  Winendale  qu'il  habita  de  préférence  à 
partir  de  1523,  tonl  en  séjournant  de  temps  à  autre  à  Bruges  et  à 
Gand  dans  les  deux  hôtels  dits  de  Vendôme,  qui  avaient  appartenu 
i»  femme  et  dont  il  avait  conservé  la  jouissance.  C'est  dans  celui 
de  Gand  qu'était  déposée  sa  riche  bibliothèque. 

D'après  Gœthals,  plus  d'une  circonstance  de  sa  vie  lui  faisait 
alors  épronver  de  vifs  regrets.  Aussi  il  s'imposait  des  pénitences 
assez  fortes,  se  donnait  la  discipline  et  passait  la  nuit  travesti  en 
cordelier,  sous  un  chêne  du  parc  de  Winendale,  pendant  la  saison 
rigoureuse  jusqu'à  la  veille  de  Pâques.  Un  de  ses  autres  biographes 
dit  naïvement  qu'il  se  fustigeait  avec  une  queue  de  renard  '  ; 
étrange  discipline  qui,  comme  le  fait  remarquer  le  général  Guil- 
laume, ne  devait  pas  lui  occasionner  de  bien  cuisantes  morti6ca* 
tiens.  Son  confesseur  Jean  Huisman,  qu'il  avait  appelé  de  la  cure 
de  Notre-Dame  d'Anvers  pour  en  faire  le  directeur  de  sa  con- 
science, aurait  été  cependant  loin  de  l'entretenir  dans  ces  actes  de 
dévotion  ridicule.  Un  jour  même,  il  lui  dit  à  ce  sujet  que  le  cha- 
peron ne  faisait  pas  le  moine  et  qu'il  ferait  chose  plus  agréable  à 
Dien  et  de  plas  grand  mérite  en  fondant  et  dotant  une  maison 
^  d'orphelins  pauvres  à  Enghien;  ce  que  le  sire  de  Ravestain  s'em- 
pressa, d'ailleurs,  de  faire.  Gœthals  ajoute  que  les  sentiments 
religieux  qu'il  affectait  avec  tant  d'ostentation  étaient  loin  de  partir 
de  son  cœur;  la  bure  n'étouflait  pas  les  passions  qui  avaient  agité 
sa  vie.  Il  regrettait  ses  excès,  mais  il  regrettait  aussi  ses  plaisirs. 
II  aurait  bien  voulu  reparaître  à  la  cour  du  jeune  empereur,  et  il 
ambitionnait  le  collier  de  la  Toison  d'or  qui  avait  été  en  quelque 
sorte  héréditaire  dans  sa  famille.  Mais,  dans  sa  réunion  du 
25  octobre  1516,  le  conseil  de  l'Ordre  le  lui  refusa.  On  lui 
reprocha  «  d'avoir  toujours  favorisé  les  Français;  d'avoir,  lors  de 
la  bataille  que  l'empereur  Maximilien  leur  livra  près  de  Thérouane 
(bataille  d'Enguinegatte),  abandonné  ce  prince  qu'il  accompagnait 
et  pris  la  fuite  dès  qu'on  en  était  venu  aux  mains  pour  se  réfugier 
à  Aire^sur-la-Lys  ;  de  s'être  rendu  coupable  vers  le  même  temps 
de  plusieurs  crimes  et  excès,  notamment  de  la  mort  de  Lancelot  de 

laimont  et  d'Adrien  de  Vilain,  seigneur  de  Rasseghem,  person- 
t  très  attachés  à  la  maison  de  Bourgogne,  qu'il  avait  fait  tuer 

riJMs,  p.  335-336. 
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injustement  '  » .  Enfin  selon  un  de  ses  historiens*  Colins,  il  aurait 
été  semblable  à  saint  Jérôme,  qui,  au  milieu  de  ses  austères  péni- 
tences de  Bethlébem,  se  déchirant  le  corps  avec  des  épines,  ne  pou- 
vait perdre  le  souvenir  des  courtisanes  de  Rome.  Philippe  de  Clèves 
8*écriait  aussi,  parait-il,  avec  le  Psalmiste  :  Peccatummeum  contra 
me  est  semper.  Cependant,  son  désir  de  mortification  et  de  péni- 
tence ne  Tempèchait  pas  de  conserver,  dans  sa  bibliothèque  et  dans 
sa  galerie^  des  ouvrages  et  des  tableaux  licencieux,  comme  nous 
aurons  occasion  de  le  constater  plus  loin. 


II 


C'est  au  château  de  Winendale,  le  28  janvier  1528,  vers  huit 
heures  du  soir,  quand  résonnaient  les  premiers  accords  de  la 
musique  d*un  bal  qu*il  donnait  à  quelques  gentilshommes  du  voi- 
sinage, à  de  riches  bourgeois  de  Bruges  et  à  leurs  femmes,  ce  qui 
prouve  qu'il  n'avait  pas  si  complètement  renoncé  au  monde  qu'on 
se  le  figurerait  d'après  ses  biographes,  que  le  sire  de  Ravestaîn  fut 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  au  moment  où,  joyeux  et  sou- 
riant, il  venait  de  dire  :  u  II  me  semble  que  je  ne  mourrai  jamais.  » 
Il  rendit  le  dernier  soupir  une  heure  après.  Il  avait  alors  soixante- 
huit  ans. 

En  1524,  il  avait  fait  rebâtir  Téglise  des  Dominicains  à  Bruxelles, 
laquelle  fut  alors  dédiée  à  saint  Philippe.  C'est  là  qu'il  fit  ériger, 
pour  sa  femme  et  pour  lui,  un  monument  funéraire  qui  ne  le 
cédait  en  rien,  sous  le  point  de  vue  de  la  munificence  artistique,  à 
celui  d'Adolphe  de  Clèves,  son  père.  Il  ne  fut  achevé  que  peu  de 
temps  avant  sa  mort  et  lui  coûta  environ  11,000  florins.  Leroy 
donne  trois  gravures  représentant  ce  remarquable  mausolée, 
accompagnées  de  la  description  suivante  : 

a  Au  côté  droit  du  chœur,  près  du  grand  autel,  on  entre  par  un 
arc  fait  dans  la  muraille  du  même  chœur,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Philippe,  apôtre,  dont  la  magnificence  surpasse  la  grandeur.  Elle 
fut  bâtiç  aux  dépens  de  Philippe,  duc  de  Clèves  et  seigneur  «^^ 
Ravesteyn,  fils  du  susdit  Adolphe  et  de  Béatrice,  sa  premi 

^  Notice  du  général  Guillâumb,  loc.  cit. 
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(emme.  On  y  voit  le  magnifique  mausolée  où  sont  enterrés  le  même 
Philippe,  duc  de  Qèves,  mort  le  28  janvier  1527,  et  son  épouse 
Fraoçoise  de  Luxembourg,  fille  du  malheureux  comte  de  Saint-Pol 
décapité  par  ordre  de  Louis  XI,  laquelle  mourut  en  Flandre,  dans 
le  château  de  Wynendale,  le  5  décembre  1523,  et  dont  le  corps  fut 
transporté  en  grande  pompe  dans  cette  chapelle  le  15  janvier  1 524, 
où  elle  fut  enterrée  le  lendemain.  Leurs  portraits,  qui  sont  de 
fbnie,  y  sont  représentés  à  genoux,  et  en  haut  sont,  dans  une 
espèce  d'arc,  les  trente-deux  écussons  du  duc  et  les  trente-deux 
écassons  de  la  duchesse,  dont  il  y  en  a  treize  qui  sont  tombés  par 
la  longueur  du  temps  et  sont  perdus,  et  d'autres  qui  en  sont  tombés 
oe  sont  pas  bien  remis  en  leurs  places.  Le  10  octobre  de  Tan  1727, 
on  ouvrit  la  cave  sépulcrale  dans  laquelle  on  trouva  les  deux  bières 
00  caisses  de  plomb  dans  lesquelles  reposent  les  corps  de  ces  deux 
illastres  âmes,  et  on  y  trouva  devant  chaque  caisse  une  plaque  de 
coivre  doré,  attachée  à  la  mnraille,  sur  laquelle  sont  gravées  en 
lettres  gothiques  leurs  épitaphes.  Voici  celle  de  Philippe  : 

K  Haut  et  puissant  prince  mons.  Phil.  de  Clèves,  jadis  s'  de 

RavesteyD,  etc.,  fist  faire  cette  chapelle  et  sépulture  où  il  at  vollu 

son  corps  reposer,  et  la  dota  largement  de  biens,  rentes,  ornemens 

;        et  tout  ce  qu'il  y  appartient,  tant  pour  le  service  divin  qu'il  at 

i        ordonné,  comme  Tentretenement  du  grand  curé  et  de  la  chapelle, 

sépulture  et  verrières...  dont  les  kerquemestres  de  N.-D.  du  Sablon 

et  du  S*  Esprit,  de  S*  Eloy  sont  visiteurs  et  controUeurs,  lequel 

Ircspassa  Tan  de  N.  S.  XV*  et  XXVU,  le  xxviu  de  janvier  *.  » 

Gœthalscite  cette  autre  épitaphe,  en  vers,  du  sire  de  Ravestain  : 

Pfa.  de  Clèves,  noble  prince  hautain, 

Gy-giat  estainc^,  seigneur  de  Ravesteyn, 

Notoir  il  est  de  son  noble  genre  ; 

Ces  rëmonstrances  le  te  feront  entendre. 

Noble  vertu,  d'honneur  la  directive 

At  augmenté  sa  noble  native. 

Prodent  étoit  et  juste  en  équité. 

Sage  et  discret,  aimant  la  vérité  ; 

Bien  tempéré  en  ses  faicts  et  en  dicls  ; 

Toujours  constant  ;  bien  assez  il  appère 

En  fortune  fut,  adverse  ou  prospère, 

Par  merre,  par  terre,  en  belliqueux  efforts, 

Pieux  et  hardy  et  vaillant  de  son  corps, 

OiOY.leGrandTkédire  sacré  de  Brabant,  t  U,p,  ^60 

11 


^ 
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Aux  bons  honneur,  de  paix  grand  amateur, 
Du  bien  publicq  le  grand  conservateur; 
Et  grand  donneur,  au  pauvre  bon  fauteur  ; 
A  tout  le  monde  de  ses  biens  largiteur. 
Or  mort  Ta  pris  et  lié  en  ses  fais. 
Dieu  lui  donne  Paradis  à  jamais. 
Trespassa  Tan  1527,  28  janvier,  t 


III 


Philippe  de  Clèves  ne  laissait  que  des  héritiers  collatéraux  entre 
lesquels  il  avait  par  testament  partagé  sa  succession,  faisant  encore 
un  certain  nombre  de  legs  à  des  parents  éloignés  et  même  à  des 
étrangers.  Il  avait  institué  comme  ses  exécuteurs  testamentaires 
Érard  de  La  Marck,  cardinal-évêque  de  Liège,  et  Jean  de  Berghes. 
Comme  Tempereur  Charles-Quint  pouvait  Revendiquer  certains 
droits  sur  les  biens  du  sire  de  Ravestain,  les  mesures  à  prendre 
lors  de  son  décès  pour  les  sauvegarder  avaient  été  prévues  long- 
temps à  Tavance.  Aussi,  à  peine  eut-elle  été  avertie  de  sa  mort, 
que  Ta rchi duchesse  Marguerite  s^empressa  d'adresser  à  Liévin  de 
Potelberghe,  chevalier,  seigneur  de  Vinderhoute,  conseiller  et 
maître  des  requêtes  ordinaire  de  Thôtel  de  rEmpercur,  à  Jean  de 
Warenghien,  maître  des  comptes  à  Lille ,  et  à  Jean  del  Saucfa, 
secrétaire  en  ordonnance  de  l'Empereur,  a  certaines  lettres  patentes 
de  commission  »  de  ce  prince,  a  pouc  prendre,  saisir  et  mectre  en 
sa  main  tous  et  quelconques  les  biens  meubles  et  immeubles 
délaissez  par  feu  son  cousin  le  seigneur  de  Ravestain,  lequel  est 
puis  brief  jours  terminé  de  vie  à  trespas  »  ,  et  pour  ce  qu'elle  désire 
tt  ladite  commission  estre  mise  à  exécution  selon  sa  forme  et 
teneur  d,  elle  leur  ordonne  a  bien  acertes,  que  incontinent  cestes 
veues  «  9  ils  se  transportent  «  es  lieux  du  pays  de  Flandres  que 
besoing,  pour  à  toute  diligence  exécuter  et  accomplir  le  contenu 
en  ladicte  commission^  selon  sa  forme  et  teneur,  sans  ce  faire 
faulte  comment  qu'il  soit  r> . 

Ce  mandement,  signé  de  Tarchiduchesse  Marguerite,  est  daté  de 
Bruxelles  le  29  janvier  1527  (1528  n.  st.),  c'est-à-dire  du  lenr* 
main  même  du  jour  que  tous  les  historiens  assignent  au  décès 
Philippe  de  Clèves,  d'après  son  épitaphe  rapportée  plus  haut.  <     i 
remarquera  que  l'Archiduchesse,  ou  plutôt  son  secrétaire  Du  Blioi 


r 
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emploie  Texpressioii  &  brief  jours  »  en  parlant  de  la  date  de  ce 
trépas,  par  pudear  sans  doute,  n*ogant  pas  dire  qu'il  remontait  à 
pe/oe  à  vingt-quatre  heures  *. 

AWs  n'avons  pas  les  lettres  de  commission  dont  parle  ce  mande«> 
ment.  Hais  la  déclaration  briève  des  droits  et  actions  que  le  pro- 
cureur général  et  autres  officiers  de  TEmpereur,  demandeurs  en 
son  nom,  prétendaient  exercer  sur  les  biens  de  la  maison  mortuaire  ' 
du  sire  de  Ravestain ,  nous  est  parvenue,  et  ce  document  peut 
amplement  suppléer  à  la  teneur  des  lettres  de  commission. 

Après  avoir  demandé  que  son  maître  soit  déchargé  dç  certaines 

rentes  et  obligations  auxquelles  il  était  tenu  envers  le  sire  de 

Ravestain,  le  procureur  général  expose  qu'il  désire  :   P  que  le 

droit  et  Taction  appartenant  à  TEmpereur  sur  la  terre  de  Bresleur- 

sant  soient  fixés;  2*  que  les  querelle,  droit  et  action  du,  même 

prince  sur  les  biens  dudit  feu  seigneur,  en  restitution  des  bagues 

et  joyaux  a  par  luy  par  cidevant  ostez,  prins  et  emportez  de  la 

Chambre  des  joyaulx  de  feu  le  Roy  don  Philippe  (Philippe  le  Beau) 

devant  la  guerre  de  Brabant,  dont  on  fera  apparoir  » ,  soient  aussi 

vidés  et  reçoivent  satisfaction.  Comme  Philippe  de  Clèves  était 

natif  ie  TEmpire,  étant  né  au  Quesnoy,  dans  le  comté  de  Hainaut, 

et  qu'il  était  décédé  à  Winendale  en  Flandre,  terre  considérée 

comme  faisant  partie  du  royaume  de  France,  le  procureur  général 

maintient  aussi  que  tons  les  biens  meubles  dudit  seigneur  doivent 

échoir  k  l'Empereur  par  droit  d'aubaine,  à  la  réserve  de  satisfaire 

aux  frais  des  obsèques.  Il  exige  aussi  Texécution  du  don  fait  à 

l'Empereur  de  la  terre  de  Ravestain  par  ledit  feu  seigneur.  Cette 

terre  était  située  entre  Grave  et  Migen,  sur  la  rive  gauche  de  la 

Ueose,  et  relevait  du  Brabant. 

D'un  autre  côté,  Parchiduchesse  Marguerite  réclamait  la  reprise 
sor  Pactif  de  la  succession  de  la  dot  de  Béatrix  de  Portugal,  mère 
do  sire  de  Ravestain,  et  qui  s'élevait  à  20,000  écus  d'or  en  capital, 
plus  de  1 ,000  livres  de  rente,  parce  que  ce  dernier  était  mort  a  sans 
laissier  hoirs  de  son  corps  procréé  en  léal  mariage  »  et  qu'elle 
était  la  plus  proche  héritière  capable  d'exercer  cette  reprise,  «  des- 
'ant  de  feu  monseigneur  le  bon  duc  Philippe  et  de  monsei- 
ir  le  duc  Charles  n . 

cbives  do  Nord,  B.  3664. 
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• 

Le  procureur  général  et  les  officiers  de  TEmpereur,  malgré 
rassurance  qu'ils  avaient  qu'il  ne  s'élèverait  aucune  difficulté  entre 
celui-ci  et  TArchiduchesse  au  sujet  de  cette  reprise  de  dot,  tinrent 
cependant,  pour  leur  acquit  de  conscience^  à  faire  quelque  réserve 
relativement  au  droit  que  pourrait  avoir  éventuellement  leur  sou- 
verain à  exercer  cette  reprise  conjointement  avec  sa  lanle.  En  con- 
séquence, ils  requirent  les  exécuteurs  testamentaires  d'avoir  à  faire 
procéder  sans  retard  à  Tinventaire  des  biens  meubles  appartenant 
au  sire  de  Ravestain,  déposés  dans  les  différents  hôtels  et  châteaux 
oii  il  résidait  alternativement. 

Dès  le  mois  de  mars  1528,  on  s'occupa  d'exécuter  cette  opéra- 
tion dans  les  châteaux  de  Winendale  etd'Enghien  et  dans  les  hôtels 
de  Bruges  et  de  Gand.  Elle  fut  faite  par  les  soins  de  Jean  de 
Warenghien,  commis  par  la  gouvernante  des  Pays-Bas,  an  nom  de 
TKmpereur;  maître  Philippe  de  la  Kéthulle,  commis  par  le  duc  de 
Clèves,  petit-neveu  du  sire  de  Ravestain  ;  Gilles  de  le  Samme  et 
Gérard  de  Meulpas,  commis  par  les  deux  exécuteurs  testamentaires. 
On  commença,  le  13  mars,  par  dresser  un  inventaire  général  de 
Targenterie  et  du  linge  se  trouvant  dans  les  offices  de  la  cuisine  et 
de  la  bouteillerie  de  Thôtel  à  Gand.  Maître  Michel  Marck,  orfèvre 
à  Bruxelles,  fut  adjoint  plus  tard  aux  personnages  que  nous  venons 
d*énumérer,  pour  procéder  à  Testimation  et  au  pesage  des  pièces 
de  vaisselle.  Nous  ne  pouvons  ici  signaler,  parmi  ces  bijoux,  joyaux 
et  pièces  d'orfèvrerie,  que  quelques-uns  d*entre  eux  présentant  un 
certain  caractère  artistique.  Ce  sont  :  une  coupe  d^or  avec  son  cou- 
vercle, faite  à  nœuds  de  cordelières;  une  salière  d'or  avec  son  cou- 
vercle ;  un  carcan  d'or,  garni  de  douze  croix  de  diamant,  avec  une 
grande  table  de  diamant  au  milieu;  trois  autres  carcans  d^or, 
garnis  aussi  de  diamants,  de  rubis  et  de  perles;  trois  bracelets 
garnis  de  pierres  précieuses;  un  sifflet  d'or  que  le  sire  de  Raves- 
tain portait  habituellement  au  cou;  un  petit  tableau  d'or  émaillé 
qu'il  portait  aussi  au  cou;  trois  anneaux  d'or  garnis  de  rubis,  de 
turquoises  et  de  diamants;  une  petite  croix  d*or  garnie  de  dia* 
mants;  un  bouton  d'or  garni  d'un  balais;  un  anneau  d'or  orné  d^aa 
cheval  émaillé  de  blanc;  un  petit  coussin  d'or  avec  un  chien;  <] 
petits  personnages  d'or  émaillé;  sept  boutons  d'or  faits' en  fa^ 
de  plume,  dont  l'un  est  orné  d'une  hyacinthe;  sept  anneaux  c 
ornés  à'anticaigeSj  c'est-à-dire  d'intailles  ou  de  pierres  grav 
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êBtiqoeset  de  corail;  Irois  autres  anneaux  d*or  ornés  de  diamants, 
de  rubis  et  de  perles;  dix-huit  pièces  d*or  tant  grandes  ^ue  petites, 
ornées  de  médailles  et  d*anticaig€s;  un  petit  tableau  d'or  renfer- 
fliaot  an  morceau  de  la  vraie  Croix;  quatorze  petites  cordelières 
d'or  et  huit  perles;  un  petit  livre  d'heures  avec  une  couverture  en 
orémaillé;  une  petite  poire  d*or;  un  chapeau  ducal  avec  fleurons; 
nn  collier  d'or  garni  de  vingt  et  une  perles,  une  émeraude  et  trois 
rubis;  un  autre  collier  d*or  orné  de  douze  diamants,  avec,  au 
milieu,  une  belle  pointe  de  diamant  et  une  perle  pendante;  un 
autre  collier  d'or  orné  de  vingt-cinq  perles,  une  grosse  table  de 
diamant  au  milieu  et  nn  beau  rubis  balais  pendant;  un  anneau  d'or 
garni  d'une  émeraude;  trente-deux  perles,  deux  petits  rubis  et 
deux  petits  diamants  ;  une  petite  trousse  de  semence  de  perles  ; 
une  belle  croix  d'or,  garnie  d'un  côté  de  quatre  rubis  et  de  quatre 
saphirs,  et  de  l'autre  de  quatre  rubis  et  de  plusieurs  perles,  tant 
grosses  que  petites,  avec,  au  pied  aussi  d'or,  trois  diamants,  trois 
rubis  et  cinq  perles;  un  petit  tableau  d'or  garni  d'un  crucifix,  avec 
une  Notre-Dame  en  émail  au  pied  ;  un  autre  petit  tableau  d'or 
garni  de  six  rubis,  six  perles,  avec  un  cœur  tenu  par  deux  petits 
anges  et  dans  lequel  se  trouvent  plusieurs  reliques;  quarante-sept 
pièces  d'or,  les  unes  faites  en  forme  de  bague,  les  autres  émaillées 
de  diverses  sortes;  onze  petits  tableaux  où  sont  peints  sur  parche- 
min des  princes  et  des  princesses,  enchâssés  en  or  et  renfermés 
dans  un  petit  coffret  d'argent  doré;  deux  petits  camées  enchâssés 
en  or;  une  crapaudine  (sorte  de  pierre  précieuse  ou  de  fossile  qui 
avait  la  réputation  de  pouvoir  déceler  le  poison)  enchâssée  en  or  ; 
un  petit  tableau  d'or  renfermant  le  portrait  de  l'archiduchesse 
Marguerite,  orné  d'un  rubis  et  de  trente  perles  ;  un  livre  d'heures 
en  vélin,  couvert  de  velours  noir,  garni  de  fermoirs  {clouans) 
et  de  clous  d'or  émaillés;  un  autre  livre  d'heures  écrit  sur  par- 
chemin, avec  fermoirs  et  clous  d'or  émaillés,  ouvrage  d'Espagne; 
on  miroir  de  cristal    enchâssé    d'argent  doré  ;   un   autre   petit 
tableau  d'une  fine  peinture,  représentant  Dieu  et  la  Vierge  Marie, 
encadré  d'or. 

s  11  et  12  mai  1528,  on  procéda  à  l'inventaire  des  meubles 
château  de  Winendale,  où  Philippe  de  Clèves  avait  fait  sa  rési- 
ce  principale  pendant  les  cinq  dernières  années  de  sa  vie.  Ce 
^^au,  situé  dans  la  Flandre  occidentale,  entre  Roulers  et  Thou-* 
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roui,  passait,  avec  celui  de  Maie,  pour  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
importants  de  la  contrée.  Il  est  aujourd'hui  complètement  détruit. 
Aussi  l'inventaire  du  mobilier  qui  le  garnissait  est  déjà  très  intéres- 
sant, en  ce  qu'il  nous  donne  une  description  très  exacte  de  Tinté- 
rieur  de  ce  vieux  castel  des  comtes  de  Flandre,  bâti,  dit-on,  par 
Robert  le  Frison  et  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  donné  en  dot  à 
sa  fille  Marie,  lorsqu'elle  épousa  le  duc  deClèves.  Cette  description 
complète  celle  de  Sanderus  servant  de  légende  à  la  fine  gravure 
représentant  ce  château,  publiée  dans  la  Flandria  Ulustrata. 
Le  savant  historien  a  soin  de  faire  remarquer,  d'ailleurs,  que 
Philippe  de  Clèves,  sire  de  Ravestain,  Tavart  restauré  et  beaucoup 
embelli. 

Pas  plus  que  pour  les  bijoux  et  la  vaisselle  d'or  et  d'argent,  nous 
ne  pouvons  ici  énumérer  tous  les  meubles,  étoffes  et  objets  pré- 
cieux que  renfermait  le  château  de  Winendale  en  1528.  Nous  ne 
citerons  que  lés  tapisseries,  tableaux  et  statues.  Parmi  les  premières, 
on  peut  signaler  :  quatre  pièces  de  tapisserie  de  cuir,  comprenant 
un  ciel  de  lit  avec  les  gouttières,  ouvrage  d'Espagne,  placées  dans 
la  chambre  du  sire  de  Ravestain  ;  im  ciel  de  toile  blanche  à  la  façon 
de  Milan,  garni  de  plusieurs  poirettes  dorées  et  de  cinq  grand.s 
écussons,  dans  la  salle  de  bain  ;  sept  pièces  de  tapisserie  de  cuir, 
aussi  ouvrage  d'Espagne,  dans  la  chambre  de  la  feue  dame  de  Ra- 
vestain; sept  pièces  de  tapisserie  «  à  petits  enfants  et  verdure  i^, 
dans  la  salle  au-dessus  de  la  chapelle;  sept  pièces  de  tapisserie  de 
jardinets  de  verdure,  dans  la  chambre  dite  d'Oostkerke;  sept  pièces 
de  tapisserie  neuve,  ornées  des  armes  de  feu  madame  de  Ravestain, 
dans  la  chambre  dite  de  Sassignies;  huit  pièces  de  tapisserie  neuve, 
armoriées  des  quatre  quartiers  de  feu  monseigneur  de  Ravestain, 
dans  la  chambre  dite  de  Dixmude;  six  pièces  de  tapisserie  avec  la 
bête  glatissante^  nommée  salamandre,  dans  la  chambre  dite 
d'Utrecht;  sept  pièces  de  tapisserie  de  plusieurs  saints  et  saintes 
dans  la  chapelle;  neuf  pièces  de  tapisserie  à  grands  losanges^ 
semées  de  fleurs  et  de  chardons,  armoriées  des  armes  des  sire  et 
dame  de  Ravestain,  trouvées  en  l'hôtel  de  madame  de  Vendôme  à 
Bruges  ;  six  grandes  pièces  de  tapisserie  à  petits  losanges,  semc 
de  lettres,  armoriées  aux  armes  de  la  douairière  de  Ravestai 
Béatrix  de  Portugal;  l'accoutrement  d'un  lit  de  camp,  d'écarla 
rouge  brodée  de  velours  noir,  trouvé    au    châteaa  d'Enghie' 
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hait  pièees  de  tapisserie  de  verdare  et  neuf  pièces  de  tapisserie 
ifkmagCj   sans  indication  de  provenance  '. 

Vais  la  partie  la  plus  intéressante  de  ces  inventaires  est  celle 
([oise  rapporte  aui  peintures  et  aux  statues.  Outre  le  mérite  artis- 
tique qae  celles-ci  peuvent  présenter,  elles  ont  encore  celui  de  se 
nltacher  à  différentes  périodes  de  la  vie  si  mouvementée  du  sire  de 
Ravestaîn. 

Au  château  de  Winendale  on  trouva  : 

Dans  la  salle  près  de  la  chambre  du  seigneur,  un  grand  tableau 
de  peinture  représentant  une  femme  nue  tenant  un  Cupidon; 

Dans  Toratoire,  un  tableau  représentant  un  Dieu  de  pitié; 

Dans  la  salle  de  bain,  trois  tableaux  représentant,  Tun,  Une 
femme  miCj  le  second,  Un  homme  et  une  femme  nus,  et  le  troisième, 
Diane  et  Action; 

Dans  la  cuisine,  deux  grands  tableaux  représentant,  Tun,  Une 
femme  nue  et  un  vieillard^  et  Fautre,  Deux  personnages  coupant 
la  gorge  à  un  homme; 

Dans  une  galerie  dépendant  du  logement  du  châtelain,  les 
tableaux  suivants;  Un  grand  chien.  Un  grand  hœuf,  une  Vue  de 
IdvUU  de  Mételin  ;  idem  de  Vile  de  Cy tarée,  Cythère  ou  Cérigo 
(on  comprend  que  le  sire  de  Ravestain  ait  tenu  à  avoir  ces  deux 
tableaax,  qui  lui  rappelaient  les  épisodes  glorieux  et  douloureux 
de  son  expédition  dans  le  Levant)  ;  une  Vue  de  la  ville  de  Venise^ 
peinte  sur  toile;  une  grande  carte  sur  toile,  sans  plus  ample  indi- 
cation; la  Vue  d^ une  grande  ville,  aussi  peinte  sur  toile,  sans  autre 
indication;  mais  on  peut  supposer  ^u'il  s*agit,  soit  de  Gènes,  dont 
Philippe  de  Clèves  avait  été  gouverneur,  soit  de  IVaples,  dont  il 
8*ètait  emparé  en  se  dirigeant  sur  TArchipel;  —  d'autres  tableaux 
représentant  :  Des  gens  faisant  bonne  chère,  c'est-à-dire  à  table; 
Une  femme  sonnant  de  la  trompe;  Un  homme  et  une  femme, 
celle-ci  tenant  une  bannière;  une  toile  du  peintre  flamand  Nyemant, 
dont  le  sujet  n'est  pas  désigné;  une  autre  représentant  Une  femme 
tt  son  mari  àdiïk^  une  attitude  dont  l'emploi  du  latin  ou  du  vieux 
français  permettrait  seul  de  donner  la  description  ;  une  Vue  de  la 
de  GaëtCj  qui  au  moment  de  la  rédaction  de  l'inventaire  était 

rus  avoDs  réuni,  poor  éviter  de  fastidieuses  répétitions,  la  liste  des  tapisseries 
.  trouvaient  à  Bruges  et  à  Enghien  et  appartenaient  au  sire  de  Ravestain,  à 
dn  ehâteau  de  Winendale. 
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dans  Tatelier  du  peintre  Lancelot  Blondeel,  à  Bruges,  sans  doute 
pour  être  restaurée  et  retouchée. 
Au  château  d*Enghien  on  trouva  : 

Le  portrait  de  Léauquin  de  Luxembourg,  chambellan  du  sire  de 
Rave9tain; 

Un  grand  tableau  représentant  Ylmage  de  Notre-'Damej  peint  à 
Milan  et  doré  tout  autour; 

Quatre  tableaux  d*armoiriesreprésentântles  quartiers  de  Philippe 
deClèves; 

Un  tableau  représentant  Lucrèce; 

Quatre  toiles  retraçant  V Histoire  du  chevalier  au  Cygne. 

Dans  un  granc)  coffre  de  cuir  bouilli,  étaient  déposés  : 

Un  grand  tableau  représentant  Mars  et  Vénus,  nus;  ce  tableau, 
fermant  à  volets,  provenait  de  la  succession  de  Févèque  d^Utrecht, 
Philippe  de  Bourgogne,  enfant  naturel  du  duc  Philippe  le  Bon,  . 
prélat  que  Thistoire  signale  comme  ayant  été  peu  réglé  dans  ses 
mœurs; 

Un  grand  tableau  représentant  Une  belle  JiUe  qui  se  déshabille^ 
ayant  la  même  provenance  ; 

Le  portrait  du  feu  comte  Philippe  de  Ravestain,  œuvre  de  bonne 
peinture; 

Trois  portraits  de  feu  monseigneur  Adolphe  de  Ravestain,  père 
du  précédent; 

Quatre  portraits  des  ducs  de  Bourgogne,  Philippe  le  Hardi,  Jean 
Sans  peur,  Philippe  le  Bon  et  Charles  le  Téméraire; 

Le  portrait  du  feu  roi  Philippe  le  Beau; 

Idem  de  Tarchi duchesse  Marguerite; 

Idem  de  la  reine  de  Castille,  Jeanne  la  Folle; 

Idem  du  comte  Engelbert  de  Nassau  ; 

Idem  du  seigneur  de  Ville; 

Idem  du  roi  François  I"; 

Idem  du  chroniqueur  Olivier  de  la  Marche  ; 

Ideni  de  Conrart  le  Fol; 

Idem  du  fol  Gorgias; 

Idem  du  seigneur  de  Rogendorf; 

Un  tableau  représentant  Une  Jeune  Napolitaine; 

Un  tableau  du  peintre  Brouders  Claeis; 

Deux  autres  de  peintres  inconnus; 
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Le  portrait  du  seigneur  de  Ligny  ; 

Une  Madeleine; 

Un  tableau  représentant  un  Chevalier  d^Irlande; 

Idem,  une  demoiselle  de  Saint-Stahoves  (?)  ; 

Idenij  Adam  et  Eve; 

Deux  tableaux  représentant  Lucrèce; 

Un  antre,  Cléopâtre; 

La  Conversion  de  la  Madeleine; 

Deux  tableaux  représentant  des  Turcs  ^ 

Quant  aux  statues,  on  trouva  à  Enghîen  deux  bustes  antiques 
d^emperears  romains,  en  marbre  blanc,  puis  u  un  personnage 
d*homme  nu,  taillé  de  marbre  blanc,  cherchant  un  soron  (lézard) 
à  son  pied  »,  qui  parait  être  une  des  reproductions,  probable- 
ment antique,  de  V Apollon  Sauroctone  de  Praxitèle,  acquise  par 
Philippe  de  Clèves  en  Italie,  à  Naples  ou  à  Tarente,  oii  il  avait 
séjourné  soit  à  Taller,  soit  au  retour  de  ffon  expédition  dans 
TArchipel. 

AWinendale,  on  ne  rencontra  que  les  deux  bustes  en  terre  cuite 
des  seigneur  et  dame  de  Ravestain,  avec  une  statue  bizarre  d*un 
marmouset  en  bois  sculpté  dont  les  membres  étaient  mobiles. 

On  peut  ajouter  à  ces  tableaux  et  statues  les  clés  de  la  ville  de 
Gènes  avec  la  masse  dorée  et  le  sceau  de  ladite  ville,  objets  qui 
avaient  été  ofiTerts  à  Philippe  de  Clèves  lorsqu*il  y  était  entré  triom- 
phalement le  15  août  1505  et  qu'il  en  avait  pris  possession  au 
nom  de  Louis  Xfl,  qui  venait  pour  la  seconde  fois  de  lui  en  conférer 
le  gouvernement.  Ces  reliques  de  sa  gloire  militaire  avaient  bien 
leor  place  avec  les  tableaux  et  les  statues  qui  lui  rappelaient  son 
origine  illustre  et  ses  alliances  royales.  A  sa  mort,  elles  furent 
revendiquées  par  larchiduchesse  Marguerite  et  transportées  à 
lialines. 

Nous  ne  pouvons  ici  dire  qu'un  mot  de  la  bibliothèque  du  sire  de 

Bavestain  :  c*est  que  le  catalogue  des  livres  qu'elle  renfermait 

reflète  fidèlement  Tétat  de  Tâme  si  tourmentée  de  Thomme  qui 

^^^\\^  dans  Tisolement  et  Tennui  des  longs  jours  de  sa  vieillesse, 

"^nsulter  et  les  feuilleter  souvent.  A  côté  des  auteurs  anciens, 


jCs  tableaux  avaient  été  sans  doute  emballés  dans  ce  grand  coffre  de  coir 
"'  pour  être  transportés  d*Enghien  à  Winendale. 
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Tile-Live,Quinle-Curce,  Suétone,  Juvénal, Perse,  Tércnce.Cicéron, 
Aristote,  etc.,  figurent  les  vieux  romans  du  moyen  âge,  Mélusine,  le 
Roman  de  la  Rose^  celui  du  Chevalier  au  Cygne  ou  Lohengrin, 
pois  les  chroniqueurs  plus  modernes,  Froissart,  Monstrelet,  Oli- 
vier de  la  Marche,  enfin  des  œuvres  galantes  et  badines  comme 
Y  Art  d'aimer  d*Ovide,  les  Sonnets  de  Pétrarque  et  le  Décor 
méron  de  Boccace.  C*était  bien  là  Taliment  intellectuel  nécessaire 
à  un  esprit  que  la  politique,  la  guerre,  les  lettres  et  les  arts  avaient 
toujours  tenu  en  éveil  et  qui,  dans  la  retraite, après  avoir  étudié  les 
Décades  de  Tite-Live,  les  Commentaires  de  César  et  VArbre  des 
batailles^  pour  écrire  un  chapitre  de  ses  Instructions  sur  toutes 
manières  de  guerroyer,  éprouvait  le  besoin  de  lire,  selon  qu'il 
était  disposé  à  un  peu  plus  ou:  un  peu  moins  de  philosophie,  une 
page  du  De  senectute  ou  du  De  amicitia^  une  épître  de  saint  Gré- 
goire, voire  même  un  ou  deux  versets  de  la  Bible,  ou,  au  contraire, 
à  se  délecter  d'un  conte  des  Cent  Nouvelles  nouvelles. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  quel  fut  le  sort  des  richesses  artis- 
tiques et  bibliographiques  réunies  par  Philippe  de  Clèves.  De 
patientes  recherches  pourraient  peut-être  faire  retrouver  quelques- 
uns  des  tableaux  que  nous  venons  d'énumérer,  dans  les  Musées  de 
Belgique,  d'Espagne  ou  d'Allemagne.  D'un  autre  côté,  la  statue  en 
marbre  blanc  de  YApollon  Sauroctone  qui  ornait  le  château 
d'Enghien  est-elle  la  même  que  celle  qui  se  trouve  au  Louvre? 
Peut-être  qu'en  signalant  ces  tableaux  et  ces  statues  à  l'attention 
des  chercheurs,  nous  aurons  la  bonne  fortune  de  provoquer  leurs 
investigations,  ce  qui  a  été  notre  but  principal  en  écrivant  cette 
notice  et  qui  sera  pleinement  atteint  si  plus  tard  ces  recherches  sont 
couronnées  de  succès. 

Jules  FiNOT, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des 'départements,  à  LiUe. 
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D'âPRÈS  CELUI   QUI   ORNAIT    SON    TOMBEAU    A    SAINT-COSME. 

PRÈS    TOURS 


Il  existe  dans  les  Masées  de  Blois,  Vendôme  et  Tours  »  à  la 
Bibliothèque  de  cette  ville  et  aux  Archives  d'Indre-et-Loire,  peut- 
être  ailleurs  encore,  des  bustes  en  plâtre  de  Ronsard  qui  sont  évi- 
demment des  moulages  faits  sur  un  même  original  qu'on  ne 
retrouve  plus.  Le  poète  est  représenté  de  face,  la  tête  couronnée 
dalaarier  d*Apo1Ion;  la  barbe  en  pointe;  il  a  un  col  rabattu  et  un 
vêtement  fermé  jusqu'en  haut  d'une  rangée  de  boutons,  comme 
une  soutane.  Le  front  est  élevé,  le  nez  aquilin,  la  bouche  fine  et 
expressive;  la  figure  maigre  et  d'une  grande  distinction  est  habile- 
ment modelée.  Tout  annonce  un  véritable  portrait,  et  le  faire 
réfèle  un  ciseau  de  la  fin  du  seizième  siècle,  ou  du  commencement 
do  dix-septième.  • 

Mais,  où  se  trouvait  autrefois  Toriginal  dont  nous  n'avons  que 
des  moulages,  et  quel  en  était  Fauteur?  Double  question,  à  la  pre- 
mière desquelles  nous  croyons  pouvoir  répondre  avec  certitude  par 
des  documents  incontestables,  en  attendant  que  la  découverte  de 
quelque  pièce,  encore  inconnue,  vienne  permettre  de  le  faire  pour 
la  seconde. 

Avant  de  produire  nos  documents,  nous  pensons  devoir  entrer 
dans  quelques  détails  sur  le  monument  auquel,  selon  nous,  appar- 
tenait ce  buste,  et  sur  son  histoire* 

Pierre  de  Ronsard,  le  chef  de  la  Pléiade,  mourut  dans  son 
prieuré  de  Saint-Cosme,  près  Tours,  le  25  décembre  1585,  et  fut 
c  rré,  suivant  son  désir,  dans  le  chœur  de  Téglise  de  ce  prieuré, 
(  il  subsiste  encore  quelques  restes.  Pendant  plus  de  vingt  ans, 
t  ndonument  funéraire  manqua  à  cet  homme  qui  avait  été  le 
[       'A  des  poètes  de  son  temps.  Ce  ne  fut  que  vers  1606  qu'un  de 
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ses  successeurs,  Joacliim  de  la  Cliétardie,  nommé  prieur  par 
Henri  IV,  eut  la  pensée  d*acquitter  la  dette  de  la  France  envers  od 
de  ses  plus  illustres  enfants.  Il  lui  fit  élever  un  monument  dont  le 
dessin  nous  a  été  conservé  par  Gaigniéres  et  se  trouve  dans  la  por- 
tion de  ses  manuscrits  qui  sont  passés,  par  suite  d'un  vol,  à  la 
Bodléienne  d'Oxford  '. 

Ce  monument  n'était  qu*une  pierre  tumulaire,  avec  épitaphe, 
appliquée  contre  la  muraille  de  Téglise,  et  surmontée  du  buste  du 
poète  qu'accompagnaient  de  chaque  côté  deux  génies  ailés  sonnant 
de  la  trompette. 

Lors  de  la  suppressioo,  en  1742,  du  prieuré  de  Saint-Cosme, 
qui  dépendait  de  la  collégiale  de  Saint-Hîirtin ,  les  chanoines  le 
firenttransporter  à  Tours,  dans  leur  salle  capitulaire,  où  il  demeura 
jusqu'à  la  Révolution.  Après  la  destruction  de  la  collégiale,  il 
trouva  un  asile  dans  le  Musée  de  l'École  centrale  du  déparlement 
d'Indre-et-Loire,  établi  dans  les  salles  basses  de  l'archevêché  de 
Tours  *.  Il  en  sortit  en  thermidor  an  X  et  fut  alors  remis  par  le  pré- 
fet, M.  de  Pommereul,  au  département  de  Loir-et-Cher,  dans 
lequel  Ronsard  était  né.  Voici  l'arrêté  que  M.  de  Pommereul  prit 
à  ce  sujet. 

•  18  thermidor  an  X. 

«Vu  la  lettre  du  préfet  de  Loir-et-Cher  par  laquelle  il  nous 
invite  à  permettre  la  translation  au  chef-lieu  de  son  département 
du  buste  de  Ronsard  déposé  au  Musée  de  Tours;  considérant 
que  Ronsard  était  né  dans  ce  département,  qu'il  est  utile  que 
chacun  de  ceux  de  la  République  s'accoutume  à  honorer  les 
images  et  la  mémoire  des  hommes  qui  les  ont  illustrés; 

tt  Que  si  le  département  d'Indre-et-Loire  avait  à  réclamer  de 
celui  de  Loir-et-Cher  quelque  monument  qui  pût  l'intéresser, 
il  se  crée,  par  le  don  qu'il  fait  du  buste  de  Ronsard,  un  titre  à 
sa  reconnaissance  et  à  une  réciprocité  de  bons  services; 

tt  Arrête  : 

tt  Le  citoyen  Raverot,  conservateur  du  Musée   de  Tours,  e?^ 


a 
a 
tt 
tt 
tt 

a 
*a 

a 


1  Une  copie  de  cetle  collection  (16  volumes  in-f*)  a  été  exécutée  par  on  arlii 
de  talent,  M.  Frappaz,  et  appartient  aujourd'hui  au  département  des  manuseri 
de  la  Bibliothèque  nationale. 

*  Voir,  ci-contre,  planche  III. 
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a  autorisé  à  remettre  à  la  disposition  du  préfet  de  Loir-et-Cher, 
«  et  spécialement  an  citoyen  Montlivault,  le  buste  de  Ronsard. 

«Expédition  du  présent  sera  adressée  au  citoyen  Raverot  et 
«  remise,  pour  le  préfet  de  Loir-et-Cher,  au  citoyen  Montlivault  ' .  r> 

Le  jour  même  où  il  prenait  cet  arrêté,  M.  de  Pommereul  écri- 
?ait  au  préfet  de  Loir-et-Cher  : 

•  Préfet  de  Loir-et-Cher,  18  thermidor  an  10. 

a  Je  VOUS  envoyé,  suivant  votre  désir  et  mes  promesses,  mon 
«cher  collègue,  notre  buste  de  Ronsard.  II  ornait  ci-devant  son 
*  tombeau  à  Saint-Cosme,  où  il  était  mort.  Je  crois  que  son  épi- 
«taphe  nous  reste  encore,  et  qu*un  citoyen  Lorain,  habitant  la 
«  Croix  de  Rléré,  possède  le  crâne  de  ce  poète,  qu'il  a  recueilli 
B  lors  du  renversement  de  son  mausolée.  Cette  relique  vaudrait 
«bien  toutes  celles  qu*on  rajuste  dans  nos  églises. 

«  Salut  et  amitiés.  » 

On  remarquera  que  ce  buste  était  celui-là  même  qui  ornait  le 
tombeau  de  Ronsard  à  Saint-Cosme,  et  comme  c^est  lui  qui  a  été 
moolé,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  il  en  résulte  que  nous  avons  bien 
Teffigie  du  poète  qui  figurait  sur  son  tombeau  '. 

Quatre  jours  après  l'arrêté  et  la  lettre  ci-dessus,  le  préfet 
d'Indre-et-Loire  écrivait  à  son  collègue  la  lettre  suivante,  qui 
explique  Texistence,  dans  la  région,  de  plusieurs  bustes  de  Ron- 
sard, et  prouve  que  ces  plâtres  ont  été  moulés  sur  l'original  prove- 
nant du  tombeau  élevé  à  Saint-Cosme. 

*  Cet  arrêta  et  les  deux  lettres  qui  suivent  sont  en  minute  aux  Archives  d'Indre- 
et-Loire. 

'  On  peut  faire  sur  cette  lettre  une  autre  observation  :  M.  de  Pommereul  parle 
da  crâne  de  Ronsard  recueilli  lors  du  renversement  de  son  mausolée.  Or,  k  la 
Bévolotîon,  le  tombeau  du  poète  n'était  plus  à  Saint-Cosme  depuis  1742.  Il  avait 
été  transporté  à  Tours,  dans  la  salle  capitulaire  de  Saint-Martin,  et  c'est  là  qu'il 
fut  démoli.  Ged  prouve  que  les  ossements  avaient  suivi  le  tombeau  et  explique 
l'on  n*ait  rien  trouvé,  en  juin  1870,  lorsque  la  Société  archéologique  de  Tou- 
rne fit  faire  des  fouilles  dans  le  chœur  de  l'ancienne  église  de  Saint-Cosme. 
foir,  dans  le  Bulletin  de  ladite  Société,  t.  Il,  p.  12  et  suiv.,  le  récit  de  ces 
railles  et  le  texte  de  l'épitaphe  de  Ronsard,  dont  la  partie  principale  est  aujour- 
rhui  au  Mnsée  de  Blois.) 
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■  22  thermidor  an  10.  Préfet  de  Loir-et-Cher. 

tt  Je  VOUS  préviens,  mon  cher  collègue,  que  j^ai  retardé  d'envi-. 
u  ron  10  jours  Tenvoi  de  Ronsard.  J*aî  trouvé  ici  un  artiste  qui 
tt  m'en  fait  le  creux,  au  moyen  duquel  j^en  tirerai  des  plâtres.  Vous 
(c  ne  perdrez  rien  au  retard,  puisque  je  joindrai  à  Toriginal  une 
tt  copie  pour  vous,  si  vous  faites  les  frais  de  remballage.  Dix  à 
a  douze  jours  après,  j'aurai  d'autres  copies  du  buste  de  Descartes, 
i(  dont  le  ministre  a  gratifié  le  département,  mais  qui  doit  être 
a  placé  à  la  Haye,  v 

Les  minutes  de  ces  deux  lettres  et  de  l'arrêté  sont  entièrement 
de  la  main  de  M.  de  Pommereul,  et  toutes  trois  portent  au  bas  la 
mention  :  Expédié, 

Il  résulte  clairement  de  ces  documents  que  les  moulages  conser- 
vés à  Tours,  Blois,  Vendôme,  ont  été,  par  les  soins  de  M.  de  Pom- 
mereul, exécutés  sur  un  buste  placé  en  1607  (date  donnée  par 
l'épitaphe)  au-dessus  de  la  pierre  tumulaire  du  poète  ■.  Cette  opi- 
nion avaif  déjà  été  émise,  mais  seulement  comme  vraisemblable, 
et  sans  aucune  preuve  à  Tappui.  Désormais,  il  n*y  a  plus  à  dis- 
cuter. 

Quant  à  l'auteur  de  cet  original,  qui  a  disparu  depuis  assez  long- 
temps, aucune  pièce  ne  permet  jusqu'à  présent  de  prononcer  un 
nom.  L'École  de  Tours,  si  brillante  à  la  fin  du  quinzième  siècle  et 
pendant  la  première  moitié  du  seizième,  était  alors  bien  déchue, 
et  parmi  les  rares  sculpteurs  qui  y  travaillent  de  1600  à  1610,  je 
n'en  vois  aucun  à  qui  l'on  puisse  attribuer  une  œuvre  aussi  distin- 
guée. On  y  reconnaît  la  manière  de  Germain  Pilon,  notamment 
dans  la  façon  dont  sont  traités  les  plis  du  vêtement,  qui  rappellent, 
tout  à  fait  ceux  de  la  statue  de  Birague.  Elle  ne  saurait  être  de  sa 
main,  puisqu'en  1607  il  était  mort  depuis  plusieurs  années,  mais 
elle  doit  être  de  son  école.  On  sait  qu'il  eut  non  seulement  des 
élèves,  mais  des  fils  adonnés  à  la  sculpture.  U  est  très  probable  que 

*  Il  est  vrai  que  le  buste  qui  Ggure  dans  la  collection  Gaignières,  toat  en  éti 
conforme  au  nôtre  pour  la  pose,  le  costume  et  les  lignes  générales,  en  diffî 
un  peu,  notaimnent  par  la  couronne  de  laurier  qui,  ches  Gaigaères,  est  beaQC4 
plus  saillante  «  mais  on  sait  combien  sont  souvent  inexacts,  quant  aux  détaiisp 
dessins  faits  pour  le  célèbre  collectionneur. 
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Joacbim  de  la  Chétardie»  qui  ii*était  que  prieur  commendataire  de 
Saint-Cosme  et  résidait  à  Paris»  oii  il  avait  une  charge  de  con-< 
seiller  ao  Parlement,  s^est  adressé  à  Tun  des  enfants  ou  des  élèves 
de  Germain  Pilon,  dont  le  nom  nous  sera  peut-être  révélé  un  jour. 

La  reproduction  d'Oxford  nous  montre  que  le  buste  était  peint; 
cheveux  blancs  avec  laurier  d*or,  barbe  blanche  en  pointe,  visage 
coloré,  collet  blanc,  vêtement  noir.  On  est  bien  tenté,  d'après  cela, 
de  voir  dans  Poriginal  de  ce  buste  une  terre  cuite;  mais  un  excel- 
lent juge,  notre  ami  M.  de  Montaiglon,  est  persuadé  qu'il  était  en 
bronze,  comme  le  Biragne  qui,  lui-même,  avait  été  peint.  Nous 
croyons  cependant  que  le  doute  est  permis,  jusqu'à  la  découverte 
d'un  document  qui  viendrait  trancher  la  question. 

Il  est  bien  difficile  de  savoir  quels  modèles  suivit  Tartiste  pour 
rendre  les  traits  du  poète.  Nous  ne  connaissons  aucun  buste  de 
Ronsard  qui  lui  soit  contemporain.  Peut-être  cependant  en  existe- 
t-il?  Nous  remarquerons  seulement  que  notre  buste  ofiTre  une 
réelle  ressemblance  avec  le  portrait  placé  au  verso  d'un  des  pre- 
miers feuillets  de  l'édition  in-folio  des  œuvres  de  Ronsard,  publiée 
par  Buon  ;  et  il  est  très  probable  que  ce  portrait  avait  été  fait  d  après 
des  dessins  ou  peintures  fournis  par  la  famille,  ou  par  quelque 
ami  et  admirateur  du  poète.  La  figure  provenant  de  Saint-Cosme, 
outre  son  mérite  artistique,  a  donc  une  valeur  documentaire. 

Charles  de  Grandmaison, 

Correspondant  de  i*Institut,  Correspondant  du  Comité 
des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements,  à 
Tours. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

Voici  Tépitaphe  de  Ronsard  telle  qu^elle  avait  été  placée  à  Saint-Cosme 
et  qu^on  la  distingue  sur  le  dessin  de  Gaignères.  La  portion  médiane  et 
priocipale  subsiste  encore  au  Musée  de  Blois,  gravée  sur  une  plaque  de 
marbre  noir. 

EPITAPHIUM 

PETRI  RONSARDI  PQET. 

PRINC.  ET  HUIUS  COENOB. 

QUONDAX  PRIORIS 


116  BUSTE    DE    RONSARD. 

CAVE  VIATOR  CAVE 

SACRA  ESC  HUMUS 

EST  ABI  NEFASTE 

QUAH  CALCAS  HUllUlf 

SACRA  EST  RONSARDUS 

ENIM  JAGET  HIC  QUO 

ORIENTE  ORIRI  Ul'SiB 

ET  OCCIDENTE  COSfMO 

RI  AC  SECUH  INHLHARI 

V0LI7ERUNT  HOC  NON 

I  KVIDEANT  QUI   SUXT 

SUPERSTITBS  NEC  PA- 

REU  SORTEU  SPBRBNT 

NEPOTES.  OBIIT  VI 

KAL.  lAN.  CI3  13  LXXXV 

IN  CUJUS  PIAH  HEMORIAH  lOACH.  DE 

LA  GBETARDIE,  IN  SUPR.  PARIS.  CUR.  SEN. 

ET  ILLIl'S  VIGEXTI  POST  ANNOS  IN 

EODEU  SACRO  COEXOBIO  SUCCESSOR 

POSUIT.  AN.  1607,  MENSE  UAIO. 

Lorsque  les  chanoines  de  Saint-Martin  firent  transporter  dans  leur 
salle  capitulaire  le  monument  de  Ronsard,  ils  ajoutèrent  au  tombeau 
Tinscription  suivante  qui  nous  a  été  conservée  par  l'historien  Chalmel  \ 

HANCCE   PETRI   RONSARDI 

SANCTI  COSlIiE  DUDUM  PRIORIS  COMMEND. 

POETARUM  SUI  /EVI   PRIXCIPIS  EFFIGIEM 

E  DIRUTO 

CUU  EGGLESIA  PRIORATUS  EJUSDEM   DIVI  COSHii 

IPSIUS  CENOTAPHIO  SUBLATAM 
HOC  IN  LOGO  CAPITULARI   PONI  ET  COLLOC.  FEC. 
DECANUS  THESAURARIUS  CAN.  ET  CAP.  HUiUS  ECCLES.  ' 

ANXO  DOM.  MDCCXLIV.  * 

1  Chalmel,  Histoire  et  antiquités  de  F  église  Saint-Martin  de  Tours,  p.  207  bis. 
(Ms.  1296  de  la  Bibliothèque  de  Tours.) 

*  A  la  suite  de  cette  inscription,  CUalmcl  écrit  :  i  Ce  cénotaphe  est  coner**'^ 
au  Musée  de  la  ville  de  Tours.  «  Or,  le  manuscrit  de  Chalmel  porte  la  date 
1807;  les  inscriptions  étaient  donc  au  Musée  de  Tours  à  cette  époque,  pc 
rieure  de  cinq  années  à  la  remise  du  buste  au  département  de  Loir-et-Cher, 
ignore  quand  et  comment  elles  en  sont  sorties. 


LES   LAB0REY8.  177 

Giillaome  Colletet,  le  biographe  et  i*un  des  derniers  admirateurs  de 
Rossad  au  dix-septième  siècle,  a  donné  la  traduction  de  Tépitaphe  placée 
i  Siint-Cosme, 

EpHaphe  de  Pierre  de  Ronsard,  prince  des  poètes  et  autrefois  prieur 

àamonastère. 

Arreste,  passant,  et  prends  garde,  cette  terre  est  sainte.  Loin  dUci 
ppiiane!  cette  terre  qne  tu  foules  aux  pieds  est  une  terre  sacrée,  puis- 
foe  Ronsard  y  repose.  Gomme  les  muses  qui  naquirent  en  France  avec 
Ifly,  Toolorent  aussy  mourir  et  s*ensevelir  avec  luy,  que  ceux  qui  luy 
iBirivent  n*y  portent  point  d^envie  et  que  ceux  qui  sont  à  naistre  se 
doDsent  bien  de  garde  d*espérer  jamais  un  pareil  avantage  du  ciel.  11 
iDOoratle  sixième  jour  avant  les  calendes  de  janvier,  en  1585. 

(Test  à  la  mémoire  de  ce  grand  poète  que  Joachim  de  la  Chetardie, 
cooseiller  au  souverain  Parlement  de  Paris  et,  vingt  ans  après,  son  suc- 
cessear  en  ce  mesme  prieuré,  a  consacré  cette  inscription  funèbre  en 
1607,  ou  mois  de  mai. 

L'addition  faite  en  1744  par  les  chanoines  de  Saint-Martin  a  été  tra- 
duite par  Chalmel  : 

Celte  image  de  Pierre  de  Ronsard,  autrefois  prieur  commendataire  de 
SamtoCosme  et  prince  des  poètes  de  son  temps,  a  été  enlevée  de  sou 
cénotaphe,  détruit  en  même  temps  que  l'église  dudit  prieuré,  et  placée 
dans  celte  salie  capitulaire  par  le  doyen,  le  trésorier,  les  chanoines  et  le 
chapitre  de  cette  église,  Tan  du  Seigneur  1744. 
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LES  LABOREYS 

INSPECTEURS   DBS   MANUFACTURES   d'AUBUSSON   ET   DE   FELLETIN 

I 

chroniqueur  marchois,  Evrard  d'Ahun,  écrivait  vers  1560  : 
•  3ax  encore  extoller  la  renommée  de  ladite  ville  Filitine  pour 
la  ne  et  louable  police  qui  est  en  icellei  d*iin  règlement  'égal 
ta       !  principaux  que  plébeyens  par  leurs  statuts  municipaux  et 

12 
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loîx  politiques,  combien  qu*elle  soit  habitée  d^'un  grand  nombre  de 
peuple'.  D  II  ne  peut  être  ici  question  de  la  charte  de  franchise 
donnée  àFelletin  par  Alengarde  d*Aubusson,en  1300.  Peut^tre  est-il 
fait  allusion  à  Tinstitution  des  Charités  de  Felletin»  œuvre  de  bien- 
faisance supprimée  vers  1583*.  La  fabrique  de  tapisseries  de  cette 
ville  avait  dès  lors  une  importance  assez  considérable  :  il  est  vraisem- 
blable que  le  vieil  Evrard  a  voulu  signaler  les  statuts  qui  réglaient  les 
rapports  entre  les  maîtres,  les  marchands  et  les  ouvriers  tapissiers. 

Les  archives  communales  d*Aubusson  et  de  Felletin  furent 
détruites  à  Tépoque  des  guerres  de  religion  '.  Nous  ignorons  donc 
quels  règlements  pouvaient  régir  les  manufactures  de  nos  deux 
villes  ouvrières  au  seizième  siècle.  On  y  vivait,  très  vraisemblable- 
ment, sous  le  régime  de  la  coutume;  coutume  très  libérale,  car  il 
faut  voir  dans  la  liberté  dont  les  fabriques  de  la  Marche  ont  tou- 
jours joui  une  des  causes  de  cette  vitalité  remarquable  qui  leur  a 
permis  de  survivre  aux  ateliers  les  plus  célèbres.  L*obligation  de 
se  constituer  en  corporation  n'était  pas  toujours  imposée  aux  arti- 
sansy  et  beaucoup  de  métiers  suivaient  les  vieux  usages,  sans  être 
érigés  en  corps  jurés,  étant  soumis  simplement  aux  lois  générales 
de  la  police.  Plus  tard,  les  usages  traditionnels  furent  écrits;  enfin, 
au  dix-septième  siècle,  TÉtat  intervient,  approuvant  les  statuts,  les 
modiGant  quelquefois  et  veillant  à  leur  exécution. 

Les  lettres  patentes  de  Louis  XIV,  contresignées  par  Colbert 
(1665),  ont  été,  jusqu'en  1789,  la  grande  charte  de  la  manufacture 
de  tapisseries  d'Aubusson.  L'article  premier  stipulait  :  «  Messieurs 
les  officiers  et  consuls  de  la  ville  d'Aubusson  feront  nommer  en  une 
assemblée  généralle  de  ladite  ville,  qui  se  tiendra  de  trois  ans  en 
trois  ans  à  cet  effet,  quatre  personnes  de  probité  et  bonne  con- 
science, ayant  bonne  connoissance  de  la  marchandise  de  tapisserie, 
desquels  sera  pris  le  serment  de  se  bien  comporter  en  la  commis* 
sion  qui  leur  sera  donnée  d'avoir  Vinspection,  conduite  et  direc- 
tion, à  ce  qu'il  ne  s'employe  dans  la  confection  des  tapisseries  qui 
se  feront  audit  lieu  aucune  laine  qui  ne  soit  bien  teinte  et  bien 

^  Chronique  d^ Evrard,  notaire  d'Aiiun.  {Archives  historiques  du  Limoi 
t.  IV,  p.  21.  Limoges,  1892. 

>  M.  AuTOROB,  les  Charités  de  Felletin.  Guéret,  1894. 

■  M.  A.  Thomas,  les  Archives  du  comté  de  la  Marche  (Bibliothèque  de  VÈi 
dei  ebartes),  t.  XLII,  p.  7  (1881). 
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dégraissée...  Lesdites  quatre  personnes  commises  de  la  sorte  visi- 
teront quand  bon  leur  semblera,  ou  du  moins  deux  fois  la  semaine, 
tous  les  hasteliei's  de  tapisseries,  et  ceux  dés  teinturiers,  blanchis- 
searset  tous  autres  apresteurs  de  laines,  y^  Le  juge  cbâtelain  jugeait 
à  la  forme  des  juges  consuls  tous  les  procès  et  contrarentions  con- 
cernaot  la  manufacture  '  • 

La  Haute-Marche  était  une  dépendance  de  la  vaste  généralité  de 
Ifoolins.  Il  faut  rendre  justice  aux  intendants  de  cette  généralité. 
A  foutes  les  époques,  ils  s'occupèrent  activement  des  intérêts  de  la 
fabrique  d'Aubusson  et  proposèrent  les  mesures  les  plus  efficaces 
pour  assurer  son  développement.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  s*aperce- 
¥olr  que  Tinspection  des  jurés  gardes  de  la  manufacture,  qui  étaient 
à  la  fois  juges  et  parties,  était  insuffisante*.  Dans  son  procès-verbal 
de  1686,  M.  Florent  d*Argouges,  intendant  de  Moulins,  réclamait 
poar  Aubusson  la  réalisation  des  promesses  de  Colbert,  et,  en  par- 
ticulier, la  création  d*un  inspecteur  spécial  «  capable  de  conduire 
et  de  diriger  les  ouvriers  en  tapisserie  *»  • 

Ces  vœux  ne  furent  pas  immédiatement  réalisés.  On  connaît 
les  tristesses  et  les  embarras  de  toute  sorte  de  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV.  Le  12  décembre  1730  seulement,  le  Conseil  d'Etat 
approuYa  un  règlement  qui  confirmait  les  arrêtés  de  Colbert  et 
élalklissait  plusieurs  dispositions  nouvelles.  Un  peintre  de  mérite, 
Jean-Joseph  Dumons,  que  Ton  confond  quelquefois  avec  Jean 
Damont,  dit  le  Romain,  fut  envoyé  à  Aubusson,  avecFizameu,  tein- 
turier de  Paris.  Enfin,  un  office  d*inspecteur  fut  créé  en  1732. 

ARREST    DU    CONSEIL    d'eSTAT    DU     ROY 

Enfavewr  de  la  manufacture  de  tapisseries  d^ Aubusson,  du  14  awril  1733. 

{Extrait  des  registres  du  Conseil  S  Estât,) 

Le  roy,  s*estant  fait  représenter  en  son  conseil  le  règlement  du 

*  La,  justice  commerciale,  attribuée  par  Colbert  au  juge  châtelain,  fut  trans- 
portée aa  maire  par  l'édit  de  création  des  maires  perpétuels  de  1692,  puis  r  en- 
an  châtelain  d' Aubusson,  en  1732.  Une  bourse  consulaire  était  annexée  au 
ôdîa]  de  Guéretj  mais  les  tapissiers  d' Aubusson  et  de  Feiletin  n'étaient  pas 
nia  à  cette  juridiction.  En  1694,  le  présidial  de  fieauvais  connaissait  des  pro- 
M»iicemant  la  manufacture  de  tapisseries. 

Archifes  de  l'Allier,  G.  I.,  feuille  9  v^,  —  Une  autre  copie,  d'aspect  moins 
'\  est  à  la  Bibliothèque  nationale,  sous  le  u?  6208  da  fonds  français. 
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12  décembre  1730,  fait  pour  restablir  le  bon  ordre  et  la  règle  dans 
la  manufactare  de  tapisseries  de  la  ville  et  faux-boargs  d'Aubasson 
et  dans  le  bourg  de  La  Cour,  et  les  lettres-patentes  expédiées  sur 
iceluy  le  28  may  1732,  diiement  scellées  et  enregistrées;  et  Sa 
Majesté,  jugeant  par  les  avantages  que  ces  reglemens  ont  déjà  pro- 
curés non-seulement  qu'il  est  important  de  les  faire  exécuter  en 
tout  leur  contenu,  et  principalement  les  articles  vii,  xi  et  xiii,  qui 
interdisent  de  fabriquer  des  tapisseries  en  hante  et  basse-lisse  hors 
la  ville  et  faux-bourgs  d*Aubus8on,  à  quinze  lieues  à  la  ronde,  à 
Texception  du  bourg  de  La  Cour  et  de  la  ville  de  Feiiilletin,  et 
prescrivent  à  tous  les  maistres  fabriquans  et  ouvriers  d^Aubusson 
et  du  bourg  de  La  Cour  de  mettre  le  mot  Aubusson,  avec  les  pre- 
mières lettres  de  leurs  nom  et  surnom,  au  métier  et  non  à  Tàiguille, 
dans  la  bande  d*en  bas  de  chaque  pièce  de  tapisserie,  et  à  ceux  de 
Feuilletin  de  mettre  le  même  mot  Feuilletin,  sans  y  pouvoir  mettre 
le  mot  Aubusson,  le  tout  sous  les  peines  y  portées  ;  mais  encore 
que  le  moyen  le  plus  sûr  pour  procurer  une  exécution  si  nécessaire 
est  de  nommer  un  inspecteur,  et  de  le  charger  d*y  veiller,  et  de 
rendre  un  compte  exact,  au  moins  une  fois  chaque  mois,  au  sieur 
commissaire  départi  en  la  généralité  de  Moulins  de  toutes  les  con- 
traventions qu'il  aura  découvertes  et  des  condamnations  qui  auront 
été  prononcées  pour  les  faire  cesser,  en  luy  accordant  une  gratifi- 
cation chaque  année  pour  le  mettre  en  estât  d*avoir  une  attention 
suivie  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette  manufacture;  à  quoy  estant 
nécessaire  de  pourvoir, 

Oiiy  le  rapport  du  s'Orry,  conseiller  d*Estat  et  ordinaire  au  con- 
seil royal,  controlleur  général  des  finances. 

Sa  Majesté  étant  en  son  conseil,  a  ordonné  et  ordonne  que  le 
règlement  du  12  décembre  1730  et  les  lettres-patentes  expédiées 
sur  iceluy  le  12  may  1732,  concernant  la  fabrique  dé  tapisseries 
dans  la  ville  et  faux-bourgs  d*Aubusson...  seront  gardés  et  observés 
en  tout  leur  contenu  et  sous  les  peines  y  portées; 

Et  pour  assurer  de  plus  en  plus  Texécution  tant  des  articles  vii, 
XI  et  XIII,  que  du  surplus  desdits  reglemens.  Sa  Majesté  a  nommé 
et  choisi  le  sieur  Gabriel  Laboreix  de  La  Pigue,'juge  ordinaire 
de  police  en  ladite  ville  d'Aubusson,  lequel,  en  qualité  d'inspecté 
desdites  manufactures  et  fabriques,  tiendra  la  main  à  ce  que 
quatre  jurez-visiteurs  s'acquittent  exactement  de  tout  ce  qui  } 
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est  prescrit  par  lesdits  reglemens,  les  fera  observer  de  point  en 
point,  visitera  les  ateliers,  fera  les  tournées  nécessaires  dans  les 
ompagneSy  quinze  lieues  à  la  ronde  de  la  ville  d'Aubusson,  visitera 
aassi  les  tapisseries  de  la  fabrique  de  Feiiilletin»  et  généralement 
tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  la  pleine  et  entière  exécution  des 
dite  reglemens»  et  rendra  un  compte  exact  au  moins  une  fois  chaque 
mois  an  sieur  intendant  et  commissaire  départi  en  la  généralité 
de  Hoalins  de  toutes  les  contraventions  qu'il  aura  découvertes,  et 
des  condamnations  qui  auront  esté  prononcées  pour  les  faire  cesser; 
Et  Sa  Majesté,  voulant  donner  des  marques  au  sieur  de  La  Pigue 
delà  satisfaction  qa*elle  a  des  soins  qu'il  s*est  donnés  jusqu*à  pré- 
sent pour  le  rétablissement  de  ladite  manufacture,  et  Tencourager 
à  se  bien  acquitter  de  Tinspection  qu^elle  lui  a  confiée,  a  accordé 
et  accorde  au  sieur  de  la  Pigue  une  gratification  de  400  livres  une 
fois  payez  pour  le  passé,  et  une  autre  gratification  de  300  livres 
chaque  année  pour  Tavenir,  tant  et  si  longuement  qu'il  remplira 
au  désir  de  S.  M.  lesdites  fonctions  d'inspecteur,  lesquelles  gratifi- 
cations il  touchera  sur  ses  simples  quittances  des  deniers  qui  seront 
à  ce  destinez.  Enjoint  Sa  Majesté  au  sieur  intendant  et  commissaire 
départi  pour  Texécution  de  ses  ordres  en  la  généralité  de  Moulins 
de  teuir  exactement  la  main  à  Texécution  desdits  reglemens  et  du 
présent  arrest,  de  les  faire  lire,  publier  et  afficher  partout  où 
besoin  sera,  à  ce  que  personne  n'en  prétende  cause  d'ignorance. 
Fait  an  conseil  d'Estat  du  roy,  Sa  Majesté  y  estant,  tenu  à  Ver- 
sailles, le  quatorzième  jour  d'avril  mil  sept  cent  trente  trois. 

Signé  :  Phelypeâux. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de  Navarre,  à 

notre  amé  et  féal  conseiller  en  nos  conseils,  maistre  des  requestes 

ordinaire  de  nostre  hostel,  le  sieur  intendant  et  commissaire  départi 

pour  Texécution  de  nos  ordres  en  la  généralité  de  Moulins,  Salut, 

Noos  vous  mandons  et  enjoignons  par  ces  présentes,  signées  de 

Nous»  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  Tarrest  ci-attaché  sous  le 

contre-scel  de  nostre  chancellerie  aujourd'hui  donné  en  nostre  con- 

d'Estat,  Noos  y  estant,  pour  les  causes  y  contenues  ;  Comman- 

5  au  premier  nostre  huissier  ou  sergent  sur  ce  requis  de  signifier 

^  arrest  à  tons  qu'il  appartiendra... 

Signé  :  Louis. 
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.  Barthélémy  de  Vanolles,  chevalier,  conseiller  du  roy  en  ses  con- 
seils, maistre  des  requestes  ordinaire  de  son  hostel,  conseiller 
honoraire  au  grand  conseil,  intendant  de  justice,  police  et  finances 
en  la  généralité  de  Moulins, 

Vu  Tarrest  du  conseil  cy-dessus  et  des  autres  parts,  et  la  com- 
mission sur  iceluy,  Nous,  intendant  susdit,  ordonnons  que  ledit 
arrest  sera  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur.  Fait  ce  vingt-sept  may 
mil  sept  cent  trente  trois. 

Signé  :  De  Vinolles. 

Et  plus  bas  : 

> 

Par  Monseigneur,  Le  Boucher, 


II 

M.  Gabriel  Laboreys,  qu'un  acte  du  22  juillet  1709  qualifie 
sieur  de  La  Pigue,  conseiller  du  roy,  président  châtelain,  juge 
royal,  civil,  criminel,  et  commissaire  examinateur  en  la  ville  et 
châtellenie  d'Aubusson,  réunit  donc  à  ces  fonctions,  à  partirde  1733, 
celle  dMnspecteur  de  la  manufacture.  Un  nouvel  arrêt,  du  8  fé- 
vrier 1735,  étendit  ces  dernières  attributions  :  il  reçut  la  mission 
d'inspecter  les  fabriques  de  tapisseries  de  Felletin.  Enfin,  rétablis- 
sement de  métiers  de  tapis  de  pied  veloutés,  façon  de  Turquie,  à 
Aubusson,  en  1740,  nécessita  la  création  d*une  inspection  spéciale. 
M.  Michel  Laboreys  de  Châteaufavier,  fils  dé  M.  de  La  Pigue, 
reçut,  le  17  septembre  1745,  une  commission  d'inspecteur  des 
manufactures  de  tapisseries  et  de  tapis  de  pied  d'Aubusson  et  de 
Felletin,  avec  1,200  livres  d'appointements,  payables  au  trésor 
royal.  Cette  somme  fut  portée  à  2,000  livres  à  dater  du  l"  jan- 
vier 1753,  à  cause  de  l'importance  toujours  croissante  des  manu- 
factures d*Aubusson  et  de  Felletin.  La  charge  d'inspecteur  resta 
dans  la  famille  Laboreys,  l'une  des  illustrations  de  la  ville  d'Aa- 
busson,  jusqu'à  l'époque  de  la  Révolution  '. 

*  Ea  février  1745,  des  inspecteurs  des  manufactures  et  des  contrôleurs  fore: 
institués  pour  toute  la  France.  Seuls,  ils  pouvaient  convoquer  et  présider  L 
assemblées  des  corporations  et  déférer  aux  juges  ce  qu'ils  trouvaient  condair 
nable.  M.  J.-B.  de  Bonneval,  d'abord  inspecteur  ambulant,  puis  inspecteur  gêner 
des  manufactures,  visita  Aubusson  en  juillet  1743  et  au  mois  d'août  1745. 
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Cette  famille  parait  être  originaire  des  environs  d'AIiun  (Creuse)* 
Laboureys  est  le  nom  d'an  village  de  la  commune  de  Pionnat,  dans 
le  caoton  d*Ahun.  «  Petrus  de  Lahoreys,  clericus,  notarius  » , 
rédige  nn  acte  d'affranchissement  le  28  janvier  1397.  Il  dresse  un 
aeledWensement  (sous-inféodation)  pour  le  monastère  des  Ternes, 
le  4  juin  1401. 

1500.  —  Anthoine  de  Laboreys,  rector  des  églises  paroissiales 
de  PioDDat  et  de  Saint^-Pidèie  (aujourd'hui  Saint-Fiel) >  est  Tun  des 
signataires  des  statuts  de  l'église  de  Guéret. 

1503.  —  Pierre  Sartoris  de  Laboreys  (obituaire  du  monastère 
des  Ternes). 

1530.  —  Françoise  Laborie,  dame  de  Saigneville,  est  mariée  à 
Jean  Martin,  chevalier,  seigneur  des  Crossarts. 

1561.  —  Honorable  homme  Anthoine  Laboreix,  comme  ayant 
acquis  droit  des  seigneurs  de  La  Chézotte,  près  Ahun,  figure  dans 
on  acte  du  17  avril  1561.  {Invent.  Ht.  Celés  t.  des  Ternes.) 

16  •  —  Laboris,  seigneur  de  Plansadier  et  de  Montorioux, 
marié  à  N...,  dont  : 

I*  Esther,  mariée  à  Antoine  Boeri,  lieutenant  des  eaux  et  forêts 
delaUarche,  seigneur  de  Villemonteix,  1669; 

2*  Antoinette,  mariée  à  René  Couturier,  seigneur  de  Baleyte, 
conseiller  du  roi,  élu  enTélection  de  la  Marche,  1628-1692.  (État 
de  la  famille  Couturier  de  Fournouë.) 

3*  Anne»  mariée  à  Rondeau,  châtelain  d'Ahun.  [Noms  féo- 
daux.) 

16  •  —  Anne  Laboreys,  mariée  à  Claude-Martin  de  Biencourt, 
chevalier,  seigneur  de  Boisgenest,  conseiller  du  Roi  en  la  séné- 
chaussée et  siège  présidial  de  la  Marche,  à  Guéret. 

I.  —  François  Laboreys  de  la  Pigue  \  conseiller  du  roi,  prési- 
dent châtelain  d'Aubusson  dès  1681.  Il  se  signala  par  son  ardeur 
contre  les  protestants.  L^intendant  de  Moulins,  M.  d'Argouges, 
écrivail  dans  un  rapport,  en  1686  :  «  Depuis  le  dernier  voyage  que 
j*ai  {ait  ao  Busson,  au  commencement  du  mois  de  décembre,  les 
f rëtres  et  les  juges  sont  édifiés  de  Tassiduité  des  nouveaux  con- 
v<  '^  à  bien  remplir  leur  devoir.  Il  y  a  dans  cette  ville  un  petit 
pj      dent  dont  les  soins  sur  cela  ne  se  peuvent  payer.  Il  agit  avec 

"^gue,  willage  àe  la  commune  de  Guéret. 
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une  application  qui  ne  se  peut  comprendre  pour  Texécution  des 
ordres  que  je  lui  donne,  et  je  puis  dire  que  si  quelqu'un  mérite 
d*ètre  graliGé  dans  ces  sortes  d'emplois,  il  ne  doit  pas  être  des  der- 
niers '.  « 

En  1701,  M.  François  Itaboreys  réunit  à  ses  fonctions  de  châte- 
lain celle  de  lieutenant  général  de  police,  sur  la  présentation  du 
vicomte  d'Aubusson.  Il  mourut  en  1708. 

II.  —  Gabriel  Laboreys  de  la  Pigue,  fils  du  précédent  et  de 
Anne  Garre^u,  conseiller  du  Roi,  président  châtelain  et  lieutenant 
général  de  police.  Avant  d'être  pourvu  de  ces  offices,  il  fut  Tobjet 
d'une  enquête  du  présidial  de  Guéret,  en  1708.  M'  Michel  Finet, 
chanoine  d^Aubusson,  déposa  que  le  candidat  avait  toujours  fait 
exécuter  les  ordres  du  Roi,  particulièrement  ceux  qui  concernaient 
les  protestants  d'Aubusson*. 

II  fut  nommé  inspecteur  de  la  manufacture  de  tapisseries  d'Au- 
busçon  en  1733,  et  inspecteur  de  celle  de  Felletin  en  1735.  Il  était 
en  même  temps  subdélégué  de  l'intendant  de  la  généralité  de  Mou- 
lins à  Aubusson.  D'après  les  mémoires  du  temps,  c'était  un  très 
honnête  homme  et  un  juge  conciliant,  mais  faible  et  peu  connais- 
seur en  tapisseries.  11  avait  épousé  à  Limoges,  le  27  septembre  1705| 
Marie,  fille  de  Pierre  Trompodon,  maire  de  Bourganeuf,  et  de 
Barbe  de  Loménie.  Il  mourut  en  1754. 

III.  —  Michel  Laboreys,  fils  de  Gabriel,  prit  le  surnom  de  Cbà- 
teaufavier,  du  nom  d'une  terre  située  près  de  Montluçon  (Allier). 
Le  fief  de  Châteaufavier  appartenait  en  1677  à  M.  Carreau,  origi- 
naire d'Aubusson,  lieutenant  criminel  au  présidial  de  Guéret.  Sa 
fille,  Anne  Garreau,  par  son  mariage  avec  Gabriel  de  la  Pigue, 
avait  porté  la  terre  de  ChAteaufavier  dans  la  famille  Laboreys. 

Très  versé  dans  Part  de  la  tapisserie,  Michel  Laboreys  suppléa 
avantageusement  son  père  dans  la  fonction  d'inspecteur  des  manu- 
factures royales  d'Aubusson  et  de  Felletin,  dès  l'année  1743.  II  fut 
nommé  à  sa  place  en  1745,  sur  la  présentation  du  contrôleur 
général  Orry,  et  prit  une  part  importante  à  l'établissement  de  la 
fabrication  des  tapis  de  pied  façon  de  Turquie  dans  les  villes  d^Au- 
busson  et  de  Felletin. 


*  Arcliivei  du  département  de  TAIIier,  loc,  ciL 

*  M.  A.  Leroux,  Histoire  de  la  Réforme  dans  la  Marché^  p.  341. 
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Al&mort  de  son  père  (1754),  il  hérita  des  deux  offices  distincts 
de  président  cbàtelain  et  de  lieutenant  général  de  police»  et  fut 
éjilement  chargé  de  la  subdélégation  d*Aubusson.  Dans  la  même 
unée,  il  Yendit  Toffice  de  châtelain  et  retint  celui  de  lieutenant 
général  de  police. 

M.lfichel  de  ChAteaufavier  mourut  le  17  janvier  1772.  Il  avait 
époQséà  Paris,  le  30  décembre  1745,  Marie-Louise  Mage,  fille  de 
Pierre  Hage,  sieur  de  la  Chézotte»  et  de  Geneviève  Pillon,  dont  il 
eut  Pierre  Augustin,  qui  suit. 

.  IV.  —  Pierre-Auffustin  Laboreys  de  Château/avier  naquii  le 
24  octobre  1748  et  mourut  le  27  février  1821.  11  s^intitulait, 
eo  1780»  seigneur  de  la  Chézotte,  près  Abun,  du  chef  de  sa  mère. 
D  fut,  après  son  père  et  son  grand-père,  subdélégué  de  Tintendant 
de  Moulins  et  inspecteur  des  manufactures  de  tapisseries  et  de 
tapis  de  pied  d*Aubusson  et  de  Felletin.  En  1784,  il  publia  dans 
YEneyclopédie  méthodique  '  un  mémoire  très  remarquable  sur 
l'industrie  des  deux  villes  dont  il  avait  la  haute  surveillance.  On 
trouve  dans  ce  précieux  document  un  exposé  clair  et  impartial  de 
la  situation  de  la  grande  industrie  marchoise  àla  veille  de  la  Révo- 
lution. M.  Jules  Guifi'rey  a  bien  voulu  nous  signaler  une  volumi- 
[       Dense  correspondance  de  M.  de  Chàteaufavier  avec  Tintendant  de 
F       Moulins  et  le  contrôleur  général  des  finances,  qui  est  conservée 
!       aux  Archives  nationales,  recueil  de  pièces  du  plus  haut  intérêt 
{o*il  ne  nous  a  pas  encore  été  permis  de  consulter. 

H.  de  Chàteaufavier  fut  Tun  des  délégués  de  la  ville  d*Aubusson 
qui  se  rendirent  à  Guéret,  le  21  mars  1789,  pour  la  rédaction  du 
cahier  général  du  tiers  état  de  la  Marche.  L'assemblée  le  plaça  au 
nombre  des  commissaires  rédacteurs.  Il  fit  insérer  dans  le  a  Cahier 
des  plaintes j  doléances  et  remontrances  de  la  ville  d^Aubusson  » 
la  demande  de  Tabolition  des  douanes,  rétablissement  d*un  tribut 
national  sur  les  trois  ordres,  la  distribution  gratuite  de  la  justice, 
la  faculté  d*accorder  des  distinctions  honorifiques  aux  marchands, 
one  subvention  de  30,000  livres  pour  les  besoins  de  la  manufac- 
ture, etc.  Ces  vœux,  sous  une  forme  modérée,  témoignent  de 
irit  vraiment  libéral  qui  les  inspira.  Le  mois  suivant,  M.  Labo- 
'le  Chàteaufavier  fut  élu  député  du  tiers  état  aux  États  généraux. 

yelopédie,  t.  GVIJL  —  Manufactures  et  Arts,  t.  H.  Paris,  178^^. 
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Il  avait  épousé,  le  15  mai  17'74,  Marie  BofBnet,  fille  de  M.  Paul 
BoffÎQet  d*AubussoD,  établi  à  Lisbonne,  où  il  avait  le  titre  de  tapis- 
sier du  rbi  de  Portugal,  Ils  eurent  deux  fils  :  Tainé  mourut  en  1800, 
priaonnier  de  guerre  à  Albe-Koyale,  en  Hongrie;  le  plus  jeune  se 
maria  et  n'eut  pas  d'enfants. 

Les  L$iboreys  étaient  au  nombre  des  anoblis,  par  leurs  charges 
;  municipales  et  judiciaires.  Ce  privilège  les  exemptait  de  la  taille, 
mais  ils  restaient  assujettis  à  la  fréquente  revision  des  litres  de 
noblesse.  Les  armoiries  de  la  famille  sont  :  d'azur  (quelquefois 
d'argent)  au  chevron  de  sable  accompagné  de  trois  fermeauxd.,,, 
V ardillon  en  pal  du  même. 

Dans  Texcrcice  de  leurs  fonctions  héréditaires  d'inspecteurs, 
MM.  Gabriel,  Michel  et  Augustin  Laboreys  rendirent  d'incontes- 
tables services  aux  manufactures  d*Aubusson  et  de  Fellelin  et  con- 
tribuèrent à  leur  remarquable  développement  pendant  le  cours  da 
dix-huitième  siècle.  Nos  populations  ouvrières  en  conservèrent  un 
religieux  souvenir.  Le  premier  Empire,  à  ses  débuis,  songea  à 
relever  et  à  réorganiser  les  manufactures.  Il  demanda  à  ses  agents 
des  rapports  qui  rappelèrent,  avec  plus  de  développements,  les 
mémoires  que  les  intendants  de  Louis  XIV  avaient  rédigés  pour 
l'instruction  du  duc  de  Bourgogne.  En  1804,  M.  Rémy,  sous-préfet 
d'Aubusson,  adressa  au  ministre  de  Tintérieur  une  monographie 
du  plus  haut  intérêt,  à  tous  les  points  de  vue.  Il  signale  d'abord, 
comme  document  historique,  Farticle  de  M.  de  Châteaufavier  con- 
cernant la  manufacture  de  tapisseries  d'Aubusson,  inséré  dans 
VEncyclopédie  méthodique,  et,  après  avoir  exposé  les  résultats  de 
Tenquête,  il  conclut  en  demandant  le  rétablissement  de  la  fonction 
d'inspecteur  de  la  manufacture,  puis  celle  des  jurés  gardes  et  celle 
des  écoles  de  dessin,  ^  moyens  efficaces  et  uniques  pour  parvenir  à 
une  bonne  fabrication ,  pour  éviter  les  mauvaises  qualités  des 
matières,  des  teintures,  etc.,  pour  former  des  artistes  et  pour 
arriver  à  la  plus  grande  perfection  possible  de  TArt  » . 

La  ville  d'Aubusson  n*a  pas  oublié  les  actes  de  bienfaisance  et 
les  legs  de  M.  et  Mme  de  Châteaufavier.  Lorsqu'il  fut  procédé,  il  y 
a  quelques  années,  à  la  revision  du  nom  des  rues,  on  a  donné  1 
nom  de  Châteaufavier  à  Tancienne  rue  du  Château,  où  s'élève  lec 
hôtel. 

Il  existe  encore  à  Aubusson  un  certain  nombre  de  maisons  di 
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qDiniiëme,  seizième  et  dix-septi.èine  siècles.  Plusieurs  de  ces 
antiqaes  demeures  ont  des  écussons  sculptés  sur  le  linteau  de  la 
perte  priocipale ,  mais  la  plupart  sont  frustes  et  indéchiffrables. 
L'bôtei  des  Laboreys,  Tun  des  plus  remarquables»  est  un  bel  édifice 
do  pur  style  Louis  XIII,  construit  en  pierres  de  granit  de  grand 
sppareil.  Il  porte  la  date,  en  relief,  de  1630,  et  le  n*"  20  de  la  rue 
Gbâteaufavier.  A  Tune  de  ses  extrémités  est  une  élégante  tourelle 
en  poivrière.  On  remarque,  à  Tangle  opposé  et  à  Tintérieur  de  la 
coor,  une  haute  tour  carrée  de  style  plus  ancien,  qui  parait  avoir 
appartenu  à  un  système  de  fortification  qui  défendait,  du  côté  du 
coQchant,  les  approches  du  château  d*Aubusson. 

Da  reste,  la  maison  des  Laboreys  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  sou- 
lenir.  La  municipalité  a  décidé,  au  grand  regret  des  archéologues, 
Ba  démolition,  pour  construire  une  maison  d'école  sur  son  emplace- 

■ 

ment. 

Cyprien  Pérathon, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts,  à  Aubusson. 
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SCULPTÉ  A  L'HOTEL  DE   VILLE   DE   SAINÏ-AXTONIN 

'(tars-et-garonnk) 

ET    A    LA    VICOMTE    D^ALBI 

SaÎDt-Antonin,  petite  ville  du  Tarn-et-Garonne  aujourd'hui  sans 
éc  i,  est  à  juste  titre  6ère  de  son  passé,  de  ses  anciens  vicomtes, 
di  4  vieille  bourgeoisie.  Son  origine  se  perd  au  loin,  confondue 
dj    '  les  premiers   siècles   avec  celle  d'un  monastère  autrefois 

ci       '6. 
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Le  site  qui  attira  des  moines,  groupa  une  population,  est  resté 
plein  de  charme  :  vallée  verdoyante  et  rocheuse  à  la  fois,  dominée 
au  midi  par  les  deux  cents  mètres  du  Roc  d'Anglars,  très  ouverte 
au  nord  vers  Caylus,  arrosée  par  l'Aveyron  aux  eaux  limpides  que 
viennent  grossir  celles  de  la  Bonnette. 

Ce  tt  noble  val  «  —  ainsi  fut-il  appelé  —  est  connu  du  congrès 
des  Beaux-Arts  pour  avoir  conservé,  sinon  son  beau  moustier 
démoli  en  1562  par  les  huguenots,  du  moins  de  curieuses  maisons 
et  un  hôtel  de  ville  justement  renommé. 

En  1889,  M.  Jules  Momméja,  armé  de  sa  propre  érudition  et 
fort  des  travaux  de  ses  confrères  de  la  Société  archéologique  de 
Tam-et-Garonne  \  a  fait  revivre  la  petite  ville  du  Rouergue  à  tra- 
vers les  âges,  les  mœurs  et  les  monuments  '  ;  il  s*est,  avec  amour 
et  savoir,  arrêté  devant  la  maison  construite  en  1125,  à  son  retour 
des  croisades,  par  Archambaud,  de  la  branche  cadette  des  vicomtes 
de  Saint-Antonin.  Cette  demeure,  vendue  au  chevalier  de  Fon« 
taine,  puis  cédée  à  Pons  de  Granholet  avant  la  fin  du  douzième 
siècle,  appartenait  en  1330  aux  héritiers  de  Jean  Roques,  quand 
les  consuls  de  Saint-Antonin  en  firent  Tacquisition  pour  y  établir 
la  maison  consulaire.  Elle  est  connue  depuis  sous  le  nom  d'Hôtel 
de  ville,  et,  comme  telle,  fut  décrite  par  MSI.  Verdier  et  Cattoîs' 
et  par  Viollet-le-Duc  *  digne  à  coup  sur  et  de  sa  réputation,  et,  non 
moins,  du  soin  apporté  à  sa  restauration  par  Tarchitecte  écrivain 
dont  chacun  connaît  les  œuvres. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  son  histoire,  et  ne  prétends  point  fournir 
une  étude  nouvelle  de  Tédifice  si  connu;  il  resterait  toutefois  à  dire 
au  sujet  des  chapiteaux  qui  ornent  sa  façade;  mais,  pour  Theare, 
mon  dessein  est  simplement  de  fixer  l'identité  de  Tun  des  person- 
nages sculptés,  jusqu^à  ce  jour  diversement  dénommé. 

La  grande  salle  du  premier  étage  est  ajourée  par  une  claire-voie 
à  colonnettes  et  chapiteaux  géminés  portant  une  plate-bande;  deux 


'  Mlf.  Eugène  Trutat,  dk  Mila  db  Gabaribu,  Dumas  dk  Rault,  Galabkrt, 
GureoNDBT,  PoTTiBR,  Ont  publié  divers  travaux  sur  Saint-An tonin,  son  histoire  et 
ses  monuments. 

'  L* Hôtel  de  ville  de  Sainte Antonin.  Contribution  à  rkistoire  de  l'Art  à  trs' 
vers  les  mœurs,  par  Jules  MoiaiiJÂ.  (Mémoire  lu  k  la  réunion  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts,  le  12  juin  1889.) 

'  Architecture  civile  et  domestique. 

*  Dictionnaire  du  Mobilier  et  Dictionnaire  d* Architecture, 
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piliers difisent  cette  galerie  en  trois  travées;  sur  Tan  d*eux  figu- 
rent en  ronde  bosse  Adam  et  Eve  tentés  par  le  démon  ' ,  sur  Tautre 
le  personnage  énigmatique  qui  va  nous  occuper. 

jlestdebouty  vêtu  d'une  robe  à  plis  serrés,  une  tunique  bordée 
eD  festons  se  relève  au-dessus  des  genoux,  un  ample  manteau  est 
rejeté  en  arrière;  la  tête  portait  une  couronne,  brisée  à  dessein 
sans  doute  à  Tépoque  de  la  Révolution  ;  il  tient  de  la  main  droite 
un  livre  ouvert  sur  lequel  a  été  peinte  une  inscription,  et  de  la 
main  gauche  un  long  sceptre  surmonté  par  un  oiseau*.  Les  che- 
fenx  sont  frisés  à  leur  extrémité  et  s'étalent  de  chaque  côté  de  la 
téta;  la  barbe,  très  soignée,  se  compose  de  ces  mèches  appelées 
guemons  par  Viollet-le-Duc. 

Le  visage  est  d'un  aspect  sévère,  la  pose  pleine  de  dignité;  c'est 
bien  un  roi.  La  sculpture,  traitée  avec  soin,  est  d'un  fini  remar- 
quable, offrant  un  caractère  particulier,  quoique  pouvant  se  ratta- 
cher à  l'école  toulousaine  '. 

Bien  des  opinions  avaient  été  émises  au  sujet  de  ce  personnage  ; 
était-ce  Hoîse,  Charlemagne,  un  roi  ou  un  évéque  contemporain  de 
la  construction  du  monument,  ou  encore  saint  Antonin,  patron  de 
la  ville?  Ces  opinions,  dont  pas  une  n*était  probante,  furent  rappe- 
lées lors  d'une  réunion  que  tint  dans  la  salle  royale  de  THôtel  de 
ville  la  Société  archéologique  deTarn-et-Garonne,  en  octobre  1886. 
Ugr  Barbier  de  Montault,  dont,  on  le  sait,  la  sagacité  est  grande 
el  l'érudition  profonde,  émit  la  pensée  que  nous  étions  en  pré- 
sence du  roi  Salomon  ;  pour  lui,  «  cette  statue  symbolise  la  jus- 
■  tice  et  la  répression,  par  opposition  avec  le  mal  dont  le  péché 
B  d'Adam  et  Eve  est  la  personnification.  C'est  la  lutte  éternelle  des 
s  deux  principes  opposés  d'Osiris  et  de  Typhon,  et  l'artiste  a  pour- 
8  suivi  le  développement  de  cette  idée  dans  les  sculptures  des  cha- 

•  piteaux.  Sons  l'influence  de  l'esprit  du  mal,  la  guerre  règne  dans 
>  le  monde  :  deux  hommes  se  combattent  avec  acharnement,  un 

•  autre  lutte  contre  un  dragon.  Un  personnage  est  entouré  de  deux 

'  Adam  et  Eve  soot  debout,  selon  la  disposition  traditionnelle»  de  chaque  côté 
d^  Varbre  sur  le  tronc  duquel  s'enroule  le  serpent. 

^  Cet  oiseau  est  placé  au-dessus  d'un  nœud  que  termine  un  fleuron,  dont  il 
»  Me  becqueter  les  feuilles.  Le  manteau  a  un  quadruple  collet,  les  chaussures 
«  ai  légèrement  pointues.  Des  manchettes  serrées  par  un  poignet  se  relèvent  sur 
r  raot-bras. 

'  Voir,  ci-dessus,  planche  IV. 
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«  monstres;  le  ttoe  apparaît  sous  la  forme  de  deux  sirènes  tenant 
«  un  poisson.  Plus  loin»  au  contraire,  des  oiseaux  picorent  des 
a  fleurs  :  c*est  le  renouveau  de  la  tranquillité  par  l'influence  bien- 
«  faisante  et  sous  la  protection  de  la  loi.  Enfin»  des  harpies  dévo- 
a  rées  par  des  serpents  personnifient,  dans  une  transparente  allè^ 
à  gorie,  Textlnction  du  mal.  La  présence  des  rois  de  Joda»  dont  la 
«  suite  est  facile  à  reconnaître  sur  les  chapiteaux»  est  un  nouvel 
«  argument  en  faveur  de  cette  explication  ' .  « 

Toutefois,  la  preuve  irrécusable  restait  à  faire  ;  elle  nous  vient 
d*Albi,  c^est  elle  que  je  vais  exposer. 

A  peu  près  à  Tépoque  de  la  construction  de  la  demeure  d*âr- 
chambaud»  les  vicomtes  d'Albî  disaient  également  élever  des 
b&timents  destinés  à  leur  résidence,  et  aussi  à  servir  à  Texercice 
de  leur  autorité;  il  en  était  de  même  des  personnes  de  leur  entou- 
rage ;  or,  dans  le  vieux  quartier  d'Albi,  appelé  encore  la  vicomte ^ 
des  démolitions,  amenées  par  le  percement  d'une  rue,  mettaient  à 
découvert,  en  1888,  la  façade  d'une  maison  romane  attribuée  à  la 
première  moitié  du  douzième  siècle  '.  Voici  dans  quels  termes  le 
baron  de  Rivières,  interrogé  par  nous,  répondait  à  ce  sujet  :«  Au 
a  premier  étage  de  la  maison  mise  à  jour,  deux  fenêtres  |[dein 
tt  cintre  en  pierre  sculptée  éclairent  une  même  salle.  Les  pieds 
ft  droits  sont  ornés  chacun  d'une  statue  faisant  corps  avec  la  colon- 
a  nette  supportant  Tarcade.  Celle  de  gauche  représente  un  per- 
«  sonnage  vêtu  d'une  robe  à  plis  collants  *.  La  main  droite,  relevée, 
tt  est  appuyée  contre  la  poitrine  et  tournée  du  côté  de  la  paume,  la 
u  main  gauche  tient  un  livre,  la  tète  est  coiffée  d'un  diadème  en 
tt  forme  de  bandeau.  Les  prunelles  sont  creuses»  ayant  du  êtrerem- 
u  plies  d'un  émail  ou  d'un  mastic;  le  nez  est  mutilé,  ce  qui  donne 
tt  au  visage  une  expression  stupide.  Le  haut  de  la  colonne  porte 
a  gravé  à  droite  SALAMON,  et  à  gauche  REX.  On  voit  sur  les  véte- 
tt  ments  et  sur  le  livre  des  traces  de  peinture  brun  rouge;  le  livre 
tt  est  orné  sur  le  plat  d'un  encadrement.  L'autre  statue  se  voit  sur 


*  Rapport  sur  l'excursion  de  la  Société  archéologique  à  Saint-Antonin, 
Féneyrols,  Varen,  Conques,  par  le  capitaine  Fourndsr.  {Bulletin  de  la  Socié' 
de  TaTD-eUGaronne,  t.  XIV,  1886,  p.  249.) 

*  M.  Emile  Jolibois  a  rendu  compte  de  cette  découverte  dans  la  JRenve 
Tarn,  septembre  1888. 

'  Voir,  ci-contre,  planche  V. 
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I la coIonDette  de  droite;  môme  pose,  mêmes  draperies  collantes, 
a  De  la  maiii  droite,  elle  tient  une  lance  (ou  un  sceptre),  la  main 
«  gauche  est  collée  contre  la  poitrine.  Même  diadème  à  la  tête* 
«  La  ligoré  très  mutilée.  Traces  de  peinture  sur  les  vêtements, 
a  On  lit  gravé  à  droite  et  à  gauche  de  la  tête,  sur  la  colonnette 
«SAL,  et  REX.  Chaque  statue  a  0'",81  de  hauteur.  » 

Ces  sculptures  ont  été  depuis  transportées  à  Thôtel  de  Roche- 
gade,  devenu  un  musée  en  même  temps  qu*une  bibliothèque. 
L'âne  des  fenêtres,  conservée  avec  soin,  a  été  rétablie  dans  un 
passage,  c'est  là  que  j*ai  pu  m'assurer  de  Panalogie  très  grande 
qui  existe  entre  le  roi  de  Saint-Antonin,  et  le  Salomon  d*Albi.  Ce 
dernier,  il  est  vrai,  est  imberbe;  mais  les  cheveux  se  relèvent  de 
la  même  façon,  en  mèches  frisées  ;  Tune  de  ses  mains  porte  un 
lifre  fermé,  et  Tautre  n'a  point  le  sceptre  réservé  au  roiSaiil,  privé 
lai  du  livre  emblème  du  législateur. 

L'iconographie  nous  montrait  surtout  dans  les  monuments  du 
moyen  âge  deux  rois  du  peuple  de  Dieu  :  David  et  Salomon;  voici, 
à  côté  de  ce  dernier,  le  roi  Saiil,  dans  la  vieille  maison  d'Albi. 

A  Saint-Antonin',  Salomon  est  seul,  comme  au  palais  ducal  de 

Venise  (où  il  est  également  opposé  au  mal  dans  la  chute  d'Adam), 

et  pendant  qoe  le  démon,  sous  la  forme  du  serpent  infernal,  entraîne 

au  péché  il  fait  régner  l'équité,  indique  la  loi,  rend  la  justice. 

La  noblesse  au  douzième  siècle  possédait  la  connaissance  du 

droit,  aimait  les  Arts,  cultivait  la  poésie,  recherchait  les  symboles 

et  les  figures  ;  il  n'est  point  surprenant  de  trouver  sur  la  façade 

d'une  demeure  seigneuriale,  élevé  par  un  croisé  à  son  retour  de 

Terre  sainte,  le  roi  Salomon,  constructeur  du  Temple  de  Jérusa* 

km,  et  d'un  palais  pour  lui-même.  D'ailleurs,  écrivain  sacré, 

n'avait-il  point  dit  au  livre  des  Proverbes  (xxiv,  3.)  :  a  La  sagesse 

t  élèvera  la  maison,  et  la  prudence  la  fortifiera.  »  Sapientia  œdi- 

ficahitur  domuSj  et  encore  :   a  La  sagesse  a  bâti  une  maison  et 

élevé  sept  colonnes...  «  (ix  I.) 

On  le  voit,  nos  petites  villes  de  la  vieille  France,  alors  même 
qu'elles  pussent  sembler  perdues  dans  les  Causses  du  Rouergue, 
éiaienf|  en  d'autres  temps,  des  foyers  bien  vivants  de  savoir  et 


>  A  Saint-Antonio,  les  sculptures  étaient  également  peintes  sur  une  façade  oroe< 
meotée  et  colorée  par  les  plats  en  terre  émaillée  provenant  d*Orient. 
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ff 

d*Art.  Une  prooienade  attentive  dans  les  rues  de  Saint^Antonin  le 
prouverait  mleui  encore,  ses  archives  le  diraient  aussi. 

Chanoine  Fernand  Pottibb, 

Gorrespoodant  du  Ministère  de  riottroctbii 
publique,  Préudent  de  la  Société  archéolo- 
gique de  Tarn-et-Garonne,  à  Montaaban, 


IX 


NOTICE   HISTORIQUE 

SUR  LES 

ÉGLISES  DES  DEUX  CAIVTOXS  DE  TOULON 

ET   DESCRIPTION   D'OBJETS   D^ART   QU'ELLES  RENFERMENT 

COMMUNE  DE   TOULON.   VILLE 
ÉGLISE   CATHÉDRALE    DE   SAINTE-MARIE 

Façade  assez  riche,  construite  de  1696  à  170L  — Intérieur  com- 
posé de  trois  édifices  d*époques  et  de  styles  différents,  réunis,  de 
1654  à  1661,  par  des  constructions  ogivales.  (Architectes  connus  : 
J.  Kibergue,  C.  Veyrier,  A.  Duparc»  J.  Pomet,  H.  Ré^oil, 
J.-A.  Auber.) 

En  451,  Toulon  possédait  un  siège  épiscopal.  D*après  cette  date» 
il  est  permis  de  faire  remonter,  au  plus  tard,  au  commencement  du 
cinquième  siècle  la  fondation  de  Téglise  primitive,  qui  a  dû  exister 
jusqu'au  moment  où  Ton  construisit  celle  de  style  roman  dont  on  voit 
des  restes  importants,  en  partie  transformés  lors  de  son  agrandis- 
sement de  1654  à  1661.  Cette  dernière  église,  de  dimensions  as< 
grandes  relativement  à  la  population  de  Toulon  au  onzième  sië( 
époque  où  elle  a  été  bâtie,  était  orientée.  Elle  se  composait  d'unen 
avec  sanctuaire,  comportant  trois  travées  communiquant  avecd'*' 
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bas  côtés;  et  son  architecture  était  très  simple.  Pour  son  agrandis- 
semeot,  Foq  greffa,  sur  la  nef  principale,  perpendiculairement  à 
son  axe,  trois  nefs  ogivales  correspondant  à  ses  trois  travées.  A  ces 
(rois  nouvelles  nefs,  également  composées  de  trois  travées,  firent 
soile  le  sanctuaire  et  les  chapelles  de  la  Vierge  et  du  Corpus 
Domini.  Le  sanctuaire  date  de  Tagrandissement  susdit,  tandis  que 
les  deax  chapelles,  qui  déjà  existaient  à  quelque  distance  de  Tan- 
cienne  église,  furent  sondées  aux  nouvelles  constructions.  Hais  de 
laréonioD  de  ces  trois  édifices,  il  s'ensuivit  les  irrégularités  et  le 
manque  d*homogénéité  et  d'harmonie  qui  se  rencontrent  dans 
rensemhie  comme  dans  les  parties  de  la  cathédrale  actuelle. 
L'agrandissement  se  fit  sous  la  direction  du  a  mestre  d'œuvre  » 
Jean  Ribergue,  qui,  sans  doute,  en  avait  dressé  les  plans.  Le 
prix  &it  pour  la  taille  et  la  pose  des  pierres  avait  été  donné,  le 
28  octobre  1653,  aux  maîtres  appareilleurs  Jean  Tesseire  et 
Jacques  Ricfaaud . 

La  construction  et  la  décoration  de  la  façade  actuelle  ne  furent 
entreprises  qu'en  1696,  à  la  suite  d*un  marché  passé,  le  22  mai  de 
cette  année,  avec  Albert  Dnparc,  sculpteur  et  architecte,  résidant  à 
Marseille,  qui  s'associa  Antoine  Fleury,  sculpteur  toulonnais.  La 
façade  fut  faite  par  incrustation  dans  le  mur  méridional,  de  1",40 
d'épaisseur,  du  bas  côté  droit  de  l'église  romane  agrandie. 

L'ancien  clocher  menaçant  ruine,  en  1729  on  en  abattit  la 
partie  haute.  Au  mois  de  novembre  1735,  le  Conseil  de  ville 
délibéra  d'organiser  une  loterie  dont  le  produit  devait  être  affecté 
à  la  construction  d*un  nouveau  clocher  ;  et,  le  17  juin  1736,  le  prix 
Sait  en  fut  passé  avec  Laurent  Sillan  et  Jean  Marillac,  maîtres  tail- 
leurs de  pierre,  qui  durent  se  conformer  aux  plans  et  devis  dressés 
par  Joseph  Pomet,  architecte  de  Toulon.  Commencé  en  1737  (la 
première  pierre  fut  posée  le  13  août),  ce  clocher,  qu'on  voit  à 
l'extrémité  orientale  de  la  façade,  a  été  terminé  en  1740  *. 

En  1745,  on  restaura  l'église,  et  MM.  les  chanoines  Brun  et 
Imbert  firent  refaire,  de  leurs  deniers,  le  maître-autel  parle  sculp- 
teur Verdîguier,  qui  y  employa  différents  marbres  et  orna  le  devant 
tombeau  d*un  bas-relief,  en  marbre  blanc,  représentant  VEnse* 

I  occupe  remplacement  de  l'ancien  clocher  et  de  la  chapelle  primitive  de 
.e-Anne.  (Base,  i0>u,28  de  côté  ;  hauteur,  36  métrés  ;  épaisseur  des  murs,  à 
le-terre,  2",90.) 

13 


j_ 


1 


194  ÉGLISES   DES   DEUX   GANTONS   DE   TOULON. 

velùsement  de  la  Vierge.  Ruiné  par  rhumidité  produite  par  le  sel 
entreposé  dans  le  chœur  pendant  la  période  révolutionnaire,  Ton- 
vrage  de  Verdiguier  a  été  remplacé,  en  1863,  par  le  maitre-autel 
actuel.  La  même  année  on  entreprit  les  peintures  murales  qui  se 
voient  dans  le  sanctuaire. 

Nous  avons  dit  que,  lors  de  Tagrandissement  de  1654  à  1661,  la 
chapelle  de  Notre-Dame  des  Saintes-Reliques,  aujourd*faui  appelée 
de  la  Vierge,  qui  se  trouvait  isolée,  fut  réunie  à  Téglise  agrandie. 
Par  cette  réunion,  la  partie  surmontée  d*un  dôme  de  cette  chapelle, 
après  qu*on  en  eut  remplacé  les  murs  méridional  et  oriental  par  deax 
arcades  ogivales,  forma  la  cinquième  travée  de  la  nef  ou  bas  cètè 
gauche,  mais  n'en  continua  pas  moins  de  faire  partie  de  la  chapelle 
de  la  Vierge,  et  reçut  une  magnifique  décoration  dont  on  voit 
encore  les  principaux  motifs.  Depuis  sa  fondation,  en  1300  environ, 
jusque  vers  le  commencement  du  dii-«eptième  siècle,  ladite  cha- 
pelle a  été  sous  le  vocable  de  saint  Cyprien,  évèque  et  un  At% 
patrons  de  Toulon.  Dans  les  années  qui  suivirent,  elle  prit  le  nom 
de    Notre-Dame  des  Saintes-Reliques,   nom  qu'elle  a   conservé 
jusques  au  dernier  quart  du  même  siècle,  où  elle  fut  agrandie,  au 
nord,  de  tout  Tespace  occupé  par  un  nouveau  sanctuaire  que, 
plus  tard,  on  décora  d*un  grand  groupe  de  haut  relief  encadré  de 
colonnes,  etc.  Ce  groupe,  qui  représentait  V Assomption  de  la 
Vierge,  et  qui  avait  été  exécuté  sur  plÂtre  frais  par  Nicolas  Berto- 
lusso,  sculpteur  génois,  naturalisé  Français,  a  été  remplacé,  en  1878, 
par  la  décoration  actuelle. 

La  chapelle  du  Corpus  Domini,  également  englobée,  a  été  fondée, 
en  1 504,  sous  Tépiscopat  de  Denis  Briçonnet,  évéqne  de  Toulon": 
Ce  fut,  peut-être,  sur  remplacement  ou  non  loin  d'un  antique 
édifice,  sons  le  même  vocable,  qu'elle  fut  édifiée;  car  la  tradition 
fait  remonter  aux  premiers  temps  du  christianisme  dans  nos  con- 
trées rétablissement  de  la  confrérie  et  de  la  chapelle  du  Corpus 
Domini  ou  du  Saint  Sacrement.  En  1648,  cette  chapelle,  après 
avoir  été  réparée,  fut  décorée  par  Pierre  Puget.  Elle  fut  à  nouveau 
embellie,  en  1659,  de  sculptures  en  bois,  parle  même  artiste,  après 
sa  reconstruction  et  son  agrandissement  par  Jean  Ribergue.  r~ 
1681,  la  belle  décoration  de  Puget  ayant  été  complètement  détru 
par  un  incendie,  Christophe  Veyrier,  son  neveu  et  son  meillc 
élève,  fui  chargé,  Tannée  suivante,  sur  un  dessin  qu'il  avait  pi 
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sente,  de  refaire,  en  marbre  et  en  stuc,  outre  rarchitecturei  une 
nooielle  décoration  sculpturale  '. 

SOURCES  BIBLIOGRAPHIQUES 

Archives  communales j  série  6G.,  de  14  à  16,  registres  et  carton, 
et  série  BB.,  62,  registre  des  délibérations  du  Conseil  de  ville  de 
1657  à  1659.  —  Archives  hospitalières,  BB.,  118,  carton.  — 
Minutes  des  notaires  Laurent,  année  1659,  14  janvier;  Bertrand, 
aDDéel682,  p.  230-234,  etannée  1682, 20 mai  ;  Gence,  année  1697. 
—  Le  Guide  toulonnais,  1851,  chap.  ii,  p.  38  à  50,  et  Ancienne 
cathédrale  de  Toulon  (Bulletin  de  V Académie  du  Var,  de  1851), 
par  D.-M.-J.  Henry,  archiviste  communal.  —  Archives  commU'- 
nales  modernes^  Beaux-Arts,  Rapports  de  la  Commission  muni-- 
cipale des Be aux- Arts  de  1861  à  1869,  registre  gr.  in-f  de  138  p. 

DESCRIPTION   d'objets   d'arT 

Nef.  —  La  chaire,  en  noyer,  adossée  contre  une  pile  de  droite, 
a  été  exécatée  d'après  les  dessins  de  Louis  Hubac,  de  Toulon, 
maître  sculpteur  de  la  marine  de  1820  à  1830.  Les  principaux 
motifs  de  décoration,  tels  que  le  médaillon,  de  grandeur  nature,  de 
Saint  Augustin  et  les  Quatre  ÉvangélisteSj  en  pied,  bas-reliefs 
occupant  les  panneaux  de  la  tribune  ainsi  que  les  Deux  anges  de 
ronde  bosse,  soulevant  une  draperie  sculptée  suspendue  aux  côtés 
de  l'abat-voix,  sont  de  la  main  de  cet  artiste. 

Chœur.  — Le  maître-autel,  isolé,  en  marbre  blanc,  a  été  fait  en 
1863-1864,  d*après  les  plans  de  M.  Henry  Révoil,  architecte  du 
gouvernement;  il  est  orné  sur  le  devant,  au  centre,  d*un  bas-relief 
représentant  la  Mise  au  tombeau^  et,  à  chaque  extrémité,  d*une 
figure  de  saint,  également  de  bas-relief;  le  tabernacle  est  surmonté 
d'un  haut  pinacle  en  bronze  doré.  —  Au-dessus  de  la  boiserie  du 


*  11  eit  bien  démontré  qu'avant  l'agrandissement  de  1654-1661,  la  chapelle  du 
mt  Damini  existait  depuU  longtemps  à  la  place  qu'elle  occupe  aujourd'hui. 
:  JIrchires  hospitalières,  BB.  118,  carton  ;  Archives  communales,  série  GG.  16 
(y  registres,  et  26,  carton  ;  Plan  de  l'ancienne  cathédrale  romane,  construite 
oaièmc  siècle,  par  l'archiviste  Henry,  qui  l'a  inséré  dans  le  Bulletin  de 
^ulétnie  dn  Var  de  1851,  n'  t.) 
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pourtour,  les  murs  sont  couverts  de  peintures  à  Thuile  sur  fond  or. 
Celles  du  mur  de  fond  représentent  les  prophètes  Moïse  et  Élie;\e 
premier,  le  législateur  du'peuple  juif,  assis,  vu  de  face,  porte  uae 
longue  barbe  et  deux  cornes  de  rayons  sur  la  tête;  il  est  vêtu  d*une 
tunique  et  d'un  manteau  blanc  très  amples,  et  tient  de  la  main  droite 
les  tables  de  la  Loi,  qu*il  montre  de  la  main  gauche.  Le  second, 
également  assis  et  vu  de  face,  porte  une  tunique  et  un  manteau 
blancs  d'une  grande  ampleur;  il  tient  de  la  main  droite  un  papyrus 
déroulé  sur  ses  genoux  et  étend  Tautre  main.  Sur  chacune  des 
parois  latérales  se  voient  six  Apôtres,  avec  leurs  attributs,  encadrés 
par  des  arcades  de  plate  peinture.  Toutes  les  peintures  du  chœur 
ont  été  exécutées  en  1863-1864;  Ludovic  Bonnifay,  de  la  Seyne- 
sur-Mer,  est  Tauteur  des  figures,  tandis  que  tout  le  reste  de  la 
décoration,  consistant  en  ornements  variés,  a  été  peint  par  Henri 
Calmette,  de  Bordeaux.  (Hauteur  des  prophètes,  s'ils  étaient 
debout,  3  mètres,  environ.  Les  Apôtres  sont  un  peu  plus  grands 
que  nature.) 

Bas  côté  droit.  —  On  y  trouve,  hors  d'oeuvre,  trois  chapelles. 
Dans  la  première,  sous  le  vocable  de  saint  Joseph,  on  voit,  au-dessus 
de  Tautel,  dans  une  niche,  une  statue  de  ce  saint  en  terre  cuite 
peinte  en  plusieurs  couleurs;  cette  figure,  de  grandeur  naturelle, 
appartient  à  Tart  industriel.  —  Contre  la  paroi  droite  est  suspendue 
une  toile  représentant  Saint  Roch  priant  pour  les  pestiférés,  exé- 
cutée vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  et  dont  le  cadre,  entiè- 
rement couvert  de  délicates  sculptures,  est  peint,  sans  apparence 
de  dorure  ancienne.  Tournefort  cite  un  tableau  de  Pierre  Paget, 
placé  à  la  cathédrale,  sans  en  dire  le  sujet;  il  pourrait  bien  se  &ire 
que  cette  toile,  qui  a  subi  sous  notre  direction  un  nettoyage,  fut 
celle  dont  parle  cet  écrivain  dans  son  livre.  En  voici  une  description 
succincte  :  A  droite,  saint  Roch,  à  genoux,  en  costume  de  pèlerin, 
intercède  pour  les  pestiférés;  au-dessus,  assis  sur  un  nuage,  t)ieu 
le  Père,  le  torse  et  les  bras  nus,  a  sa  main  gauche  posée  sur  la 
boule  du  monde;  à  sa  droite,  mais  un  peu  plus  bas,  la  \/ierge, 
également  assise  sur  un  nuage,  implore  TÉternel  en  faveur  des 
malheureux  atteints  de  la  peste,  en  partie  nus,  qui  se  trouvent  ; 
bas  de  la  toile.  Au  devant  du  Père  Éternel,  à  la  hauteur  de  : 
jambes,  couvertes  d'une  draperie,  plane  le  Saint-Esprit,  sous 
forme  d*une  colombe^  des  anges,  dont  un  s'approche  de  sa 
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Rocb,  entourent  les  personnages  célestes.   (Hauteur,  3", 25.  — 
Largeur,  2'",08.  —  Figures  grandeur  naturelle.) 

Dans  la  deuxième  chapelle,  dite  du  Purgatoire,  on  remarque  un 
autel  de  style  roman,  en  marbre  blanc,  orné,  sur  le  devant,  d*un 
ba»-relief  représentant  Jésus  accompagné  des  saintes  femmes 
Marthe  et  Madeleine.  Les  sculptures  ont  été  exécutées  par  François 
Rossi,  de  Toulon,  et  Tautel  a  été  fait  d'après  ses  dessins. — Le 
tableau  du  Purgatoire,  placé  contre  la  paroi  gauche,  est  du  pinceau 
du  Toalonnais  Victor  de  Clinchamp,  élève  de  Girodet-Trioson. 
(Hauteur,  2",15.  — Largeur,  1",45.) 

La  troisième  chapelle,  appelée  de  Sainte-Anne,  refaite  en  1873. 
a  été  dotée  d*un  autel  de  style  roman,  en  marbre  blanc,  exécuté 
diaprés  le  dessin  de  F.  Rossi.  —  Au-dessus  de  cet  autel,  on  voit  le 
Saint  Félix  de  Cantalice  que  Puget  a  peint  vers  1650,  et  qui  fut 
placé  sur  un  autel  »  fait  diaprés  son  dessin  n .  De  Dieu  et  Tourne- 
fort,  amis  de  Pu^et,  et,  après  eux,  Papon,  disent  que  ce  tableau  se 
trouvait  dans  Téglise  des  Capucins  de  Toulon.  Il  représente,  à 
gauche,  la  Sainte  Vierge,  assise  sur  un  nuage  soutenu  par  un  ange 
non  ailé,  apparaissant  à  saint  Félix;  à  droite,  le  saint,  pauvrement 
vêtu  en  Franciscain,  à  genoux  devant  un  autel,  du  retable  duquel 
semble  sortir  la  Vierge,  et  étendant  les  bras  pour  recevoir  TEnfant- 
Dîen  qu*elle  lui  présente,  sur  sa  demande.  Dans  le  haut  de  la  toile, 
un  jeune  ange,  ailé  et  planant,  tient  des  deux  mains  un  livre 
ouvert  sur  lequel  se  trouvent  les  mots  :  a  Mirabilis  Deus  in  sanctis 
suis.  9  Le  reste  de  la  composition  nous  montre  Tintérieur  d'une 
chapelle  au  fond  de  laquelle  est  une  petite  fenêtre  ouverte.  (H.,  3". 
—  L.,  2*,22.  —  Fig.  gr.  nat.)  —  Contre  la  paroi  gauche,  se 
trouve  une  toile  dont  le  sujet  est  le  Repos  de  la  Sainte  Famille 
en  Egypte.  Cette  peinture,  donnée  en  1828  par  FÉtat  à  la  paroisse, 
est  due  au  pinceau  de  Jean-Baptiste-Paulin  Guérin,  de  Toulon, 
dit  Paulin-Guérin.  On  y  voit,  à  gauche,  la  Vierge,  le  genou  droit 
à  terre,  tenant  son  enfant  assis  sur  la  jambe  gauche;  à  droite,  saint 
Joseph  accroupi  à  côté  d'elle,  sa  main  droite  posée  contre  la  poi- 
*>*^"eet  ayant  dans  l'autre  main  un  bâton  de  voyage.  Au  loin,  au 
en  de  sombres  nuages,  apparaît  un  ange,  un  calice  dans  une 
n,  une  croix  de  bois  dans  l'autre.  (H.,  1",95.  —  L.,  1»,57.  — 
gr.  nat.) 
T  de  fond  du  même  bas  côté.  —  Au-dessus  du  pignon  de 


^ 
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Tarcade  donnant  accès  à  la  chapelle  du  Corpus  Domini,  est  disposé 
un  grand  ctucifîx  en  bois  peint  et  doré.  La  croix,  peinte  en  noir 
avec  filets  dorés  sur  les  bords,  se  termine  an  bas  en  cul-de-lampe. 
Le  Christ,  de  grandeur  naturelle,  est  couleur  de  chair;  sa  tète  est 
entourée  d'une  auréole  ou  cercle  d*or,  et  le  linge  qui  ceint  le 
milieu  de  son  corps  est  doré.  Autrefois,  étaient  placés  aux  côtés 
du  Christ  deux  anges  agenouillés  sur  des  consoles  et  porteurs  de 
chandeliers.  Toutes  ces  sculptures  ont  dû  être  exécutées  vers 
1660,  dans  le  but  de  compléter  la  décoration  de  Téglise  et,  en 
même  temps,  faire  symétriser  le  mur  de  fond  de  ce  bas  côté  avec 
celui  du  bas  côté  gauche,  dont  les  sculptures  sont  également  noir 
et  or,  excepté  les  nus  des  figures,  qui  sont  couleur  de  chair. 

Chapelle  du  Corpus  Dotnini.  •—■  Aux  quatre  angles  de  la  nef, 
sur  plan  carré,  contre  les  pendentifs  ou  corps  de  voâte  de  sa  cou- 
pole, sont  sculptés  en  stuc  des  anges  de  haut  relief  soutenant  des 
attributs  du  sacerdoce.  —  Contre  la  paroi  gauche,  on  remarque 
une  grande  toile  dont  le  sujet  est  le  Triomphe  de  T Eucharistie  et 
qu^on  attribue,  avec  raison,  à  Jean-Baptiste  Vanloo,  qui  l'aurait 
peinte  au  plus  tard  en  1718.  Au  milieu  de  la  composition,  sur  une 
tramée  de  nuages  à  rez  de  terre,  des  anges  sont  attelés  à  un  char 
doré  surmonté  d'une  tiare.  Sur  ce  char,  un  prélat,  à  genoux,  porte 
haut  le  Saint  Sacrement.  Des  évoques  et  divers  autres  personnages 
se  prosternent  à  son  passage.  Dans  la  partie  supérieure  du  tableau, 
planent  une  multitude  déjeunes  anges.  (H.,  2",90.  —  L.^  5",80. 
—  Fig.  gr.  nat.)  Sous  cette  peinture,  contre  le  soubassement,  on 
a  placé  le  bas-relief  en  marbre  exécuté,  en  1746,  par  Jean-Michel 
Verdiguier,  de  Marseille,  un  des  bons  sculpteurs  de  l'arsenal  de 
Toulon.  Cet  ouvrage,  qui  ornait  l'ancien  maître-autel,  est  très  fruste 
par  suite  de  Thumidité  causée  par  le  sel  entreposé  dans  la  chapelle 
pendant  la  période  révolutionnaire.  Les  personnages  y  sont  dissé- 
minés; à  droite,  deux  hommes  soutiennent  le  corps  de  la  Vierge, 
qu'ils  placent  dans  le  sépulcre;  à  côté,  sont  deux  femmes  en 
pleurs,  dont  une,  à  genoux  et  penchée  contre  le  tombeau,  est 
enveloppée  d'un  manteau  ne  laissant  voir  que  ses  mains  croisép«- 
A  gauche,  quatre  autres  figures,  en  tunique  et  manteau,  Tui 
d'elles  affaissée  contre  terre,  les  mains  croisées.  (H.,  0",65.  - 
L.,  2".  —  Fig.  quart,  nat.) — La  paroi  droite  est  ornée  d'un  table 
faisant  pendant  à  celui  de  la  paroi  gauche;  il  est  dû  au  pinceau  4 
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JeaihBapliste  Achard,  de  Correns  (Var),  qai  Fa  exécuté  en  1718, 
etrepcèsetïteMelchisédech  bénissant  Abraham.  A  droite,  Abraham 
Tainqueor,  véta  d*0De  tunique  courte  et  d*une  chlamyde,  son  cas- 
que jelé  à  ses  pîedsy  est  accompagné  de  ses  domestiques,  qui  Font 
soif]  pour  combattre  Cbodorlahomor.  La  tète  faiblement  inclinée 
eo  avant,  il  s'avance  vers  tfelchisédech,  qui,  venu  an-devant  de 
loi  dans  la  vallée  de  Savé,  s*apprête  à  le  bénir  et  lui  présenter  le 
pain.  Ce  dernier,  en  costume  sacerdotal,  une  tiare  sur  la  tète,  le 
corps  un  peu  fléchi,  les  mains  en  avant,  est  entouré  des  personnes 
de  sa  suite,  dont  Tune,  placée  à  ses  côtés,  se  prosterne,  tandis  que 
(i*aatres  qui  le  précèdent  s'écartent  pour  livrer  passage  à  Abraham, 
à  peine  éloigné  de  quelques  pas.  Dans  le  fond  de  la  toile,  de 
hautes  collines  se  profilent  sur  le  ciel.  (H.,  2*,90.  — L.,  5",80.  — 
Fig.  gr.  nat.)  —  Le  sanctuaire,  en  forme  d'hémicycle  voûté  en 
col-de-fonr,  est  très  orné;  au-dessus  de  Fautel,  très  riche,  s*élève 
un  grand  retable  renfermant  un  groupe  de  haut  relief  comportant 
environ  vingt-cinq  figures  sur  des  nuages,  dont  la  principale  est 
plus  grande  que  nature.  Deux  anges,  en  marbre,  Tun  à  droite, 
Tautre  à  gauche  du  tabernacle,  agenouillés  et  tenant  des  encen- 
soirs, terminent,  au  bas,  la  composition,  qui  est  encadrée  par  deux 
colonnes  torses  et  un  fronton  circulaire  brisé.  Toutes  les  autres 
icalptnres  de  celte  partie  de  la  chapelle  sont  en  stuc,  et  ont  été 
exécutées  en  grande  partie  par  Christophe  Veyrier,  déjà  cité  ;  dans 
le  marché,  il  est  dit  que  toutes  les  figures  devaient  être  de  ce 
dernier.  Pour  ce  grand  travail,  qui  dura  quatre  ans,  de  1682  à 
1686,  notre  artiste  fut  aidé  par  son  neveu  Lazare  Veyrier  \ 

Bas  coté  gauche.  —  On  y  rencontre,  hors  d'œuvre,  trois  cha- 
pelles. La  première  est  celle  des  Fonts  baptismaux;  elle  renferme 
nu  Baptême  de  Jésus-Christ  par  saint  Jean,  peint  par  Victor  de 
Qinchamp,  déjà  cité.  (H.,  l-,89.  —  L.,  l-,34.  —  Fig,  gr.  nat.) 
Extérieurement,  au-dessus  de  la  porte-arcade  donnant  accès  dans 
ladite  chapelle,  est  placée  une  grande  toile  ovale  à  cadre  orné, 
représentant  la  Vision  de  Constantin.  A  gauche,  Constantin,  en 
j  incorps,  quelques  pièces  d*armure  couvrant  ses  bras  et  ses 
j     bes,  est  assis,  le  corps  rejeté  en  arrière  et  la  tète  levée;  il  tient 

oor  pitu  de  dëtaîb,  voir  Compte  rendu  de  la  session  des  Sociétés  des 
J  ^-ârU  :  la  ChapeUedu  Corpus  Domini,  article  de  M.  Gh.  Ginovx, année  1892, 
I      ^176. 
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la  main  droite  contre  la  poitrine,  tandis  que  le  bras  gauche  est 
étendu  horizontalement.  En  face  de  lui,  au  milieu  de  la  toile. 
Timpératrice  Hélène,  à  genoux,  les  bras  pendants  et  les  mains 
croisées,  la  couronne  sur  la  tête,  les  yeux  levés  au  ciel,  est  vêtue 
d'une  robe  et  d'un  manteau  bleu  doublé  d*hermine.  Près  d'elle  un 
vieillard  accroupi  retournant  la  tèle  vers  le  ciel  ;  dans  un  arrière- 
plan,  une  armée  en  partie  cachée  par  un  pli  de  terrain.  Dans  le 
haut  du  tableau,  on  voit,  sur  des  nuages,  des  anges  soutenant  ane 
croix  de  bois.  Cette  composition  rappelle,  à  la  fois,  la  conversion 
de  Constantin  et  celle  de  sa  mère,  qu'il  avait  initiée  au  culte  du 
vrai  Dieu.  Signé,  dans  le  bas  :  F.  David.  (H.,  3",95.  —  L.,  2-,65. 
—  Fig.  gr.  nat.  —  Dix-huitième  siècle.) 

La  seconde  chapelle,  dédiée  à  sainte  Philomène,  est  l'ancien 
porche,  voûté  en  berceau,  de  Téglise  romane,  plus  tard  agrandie. 
Un  autel  à  tombeau,  avec  retable,  en  bois  peint  et  doré,  de  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  est  adossé  contre  le  mur  de  fond.  Sur  les 
côtés  du  tombeau  s'élèvent,  en  avant,  deux  colonnes  et,  en  arrière, 
deux  pilastres  supportant  un  fronton  triagulaire  brisé.  Sur  la  cor- 
niche horizontale  de  ce  fronton,  entre  les  rampants,  se  trouve  une 
châsse  entre  deux  colonnettes  surmontées  d*un  fronton  circulaire. 
Une  niche,  placée  au-dessus  de  Tautel,  renferme  une  statue  en 
bois  de  grandeur  petite  nature,   ouvrage   contemporain    venu, 
dit-on,  de  Paris;  celte  figure  représente  Sainte  Philomène  tenant 
de  la  main  gauche  une  ancre  dont  la  grosse  extrémité  est  posée  à 
terre,  et  portant  la  main  droite  contre  la  poitrine.  Sur  la  paroi  du 
bas  côté,  au-dessus  de  Tare  de  la  voûte  de  la  même  chapelle,  on  a 
placé  un  Saint  Charles  Borromée;  cette  toile,  due  au  pinceau  de 
Laurent  Julien,  de  Toulon,  frère  de  Simon  agréé  de  TAcadémie  de 
Paris  en  1779,  est  signée,  au  bas,  dans  Tangle  de  droite  :  Laurent 
Julien,  1765.  Le  saint,  en  rochet  et  camail  rouge,  à  genoux  sur  un 
coussin  cramoisi,  est  assisté   par  deux  anges   situés,  l'un   à  sa 
gauche,  Tautre  à  sa  droite,  ce  dernier  ayant  le  bas  de  la  jambe 
gauche  coupé  par  le  côté  inférieur  du  cadre.  Dans  le  haut  du 
tableau,  on  voit  deux  jeunes  anges  sur  des  nuages.  (H.,  S",?? 
L.,  l-,72.  —  Fig.  gr.  nat.) 

Dans  la  troisième  travée,  qui  fait  suite,  se  trouve  une  gii.  e 
porte  ogivale  en  chêne  mouluré  et  sculpté,  ouvrage  contempor  i, 
fermant  l'entrée  de  la  nouvelle  sacristie. 
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Dans  la  traitée  qni  vient  après,  s'ouvre  une  arcade  donnant 
accès  à  la  chapelle  moderne  de  Saint-Cyprien,  agrandie  et  ornée, 
en  1876,  d'après  les  plans  d'Auguste  Auber,  architecte  toulonnaîs, 
etaax  frais  de  Tarchiprêtre  curé  Tortel.  Elle  est  en  deux  parties, 
Tone  droite,  Tantre  demi-circulaire,  laquelle  est  le  sanctuaire. 
L'aotel,  dû  à  H.  F.  Rossi,  a  sa  partie  inférieure  en  pierre  dure  de 
Toaris,etsa  partie  supérieure,  gradins  et  tabernacle,  en  pierre  blan- 
che de  TÉchaillon  ;  il  est  placé  au  fond  du  sanctuaire  ou  partie  demi- 
circulaire,  qui  est  pénétrée  par  cinq  niches  renfermant,  chacune, 
une  statue  debout,  en  terre  cuite  peinte  en  couleur  de  pierre, 
mesurant  l'^yGO  de  hauteur.  Ces  statues  représentent,  celle  du 
milieu,  au-dessus  de  Tautel,  Saint  Cyprietij  en  costume  épîscopal, 
la  tête  mitrée,  tenant  de  la  main  gauche  la  crosse  et  levant  Tautre 
main;  celles  de  droite,  Saint  Mandrier,  en  guerrier  romain,  ayant 
nne  palme  dans  sa  main  droite  et  un  casque  à  côté  de  ses  pieds,  et 
Saint  Honorât,  costumé  en  évéque,  la  mitre  à  ses  pieds,  la  crosse 
dans  la  main  gauche,  un  papyrus  dans  l'autre  main;  celles  de 
gauche.  Saint  Flamen,  vêtu  en  guerrier  romain,  une  palme  dans 
la  main  gauche,  Fautre  main  posée  contre  la  poitrine,  et  Saint 
Césaire,  revêtu  du  costume  d*évêque,  la  mitre  sur  la  tête,  tenant 
la  crosse  de  la  main  droite  et  un  livre  dans  celle  de  gauche.  Ces 
cinq  Ggures,  non  signées,  appartiennent  à  Tart  industriel.  Contre 
la  paroi  droite  de  la  nef  de  la  même  chapelle,  on  remarque  un 
tableau  dit  des  Trois  Saints.  Cette  toile,  du  dix-septième  siècle, 
représente  saint  Marc,  saint  Honoré  et  saint  Charles  Borromée. 
Ces  trois  personnages  sont  debout  et  alignés  dans  le  même  plan. 
Deux  petits  anges  posent  une  couronne  sur  la  tête  de  saint  Honoré, 
placé  an  milieu.  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  inconnu.  (H.,  l'°,96. 
—  L.,  l-,60.  —  Fig.  gr.  petite  nat.) 

Chapelle  de  la  Vierge,  —  Cette  partie  de  Tédifice,  surmontée 

d*un  dôme  surhaussé  dont  la  base,  ainsi  que  la  lanterne,  était 

percée  de  quatre  baies  orientées,  est  antérieure  à  Tagrandissement 

de  l'ancienne  cathédrale,  entre  1654  et  1661,  époque  où,  pour  en 

' — aer  la  cinquième  travée  du  bas  côté  gauche  de  Têglise  agrandie, 

"emplaça  ses  murs  sud  et  est  par  deux  arcades  ogivales.  Bien 

transformée  en  travée,  la  partie  surmontée  d'un  dôme,  après 

r  été  le  narthex  on  porche  fermé  de  Tancienne  chapelle  isolée 

"înt-Cyprien  fondée  vers  1300,  en  devint  le  sanctuaire.  L'autel, 
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en  bois  et  de  la  main  de  Puget,  croyons-nous,  fat  consacré  en 
1660,  année  de  la  présence,  à  Toulon^  de  Louis  XIV.  Cet  ancien 
autel  a  été  remplacé,  plus  tard,  par  un  autre,  également  en  bois, 
adossé  contre  une  boiserie  à  colonnes  et  pilastres  occupant  toute  la 
paroi  occidentale  restante.  Au-dessus  de  Tautel  se  trouve  une 
grande  niche  dans  laquelle  est  placée,  sous  un  baldaquin,  une 
statue  très  ancienne  de  la  Vierge,  en  bois  peint  et  doré.  La  Sainte 
Vierge,  debout,  une  couronne  en  forme  de  diadème  sur  la  tète, 
tient  des  deux  mains  le  petit  Jésus  assis  sur  son  bras  gauche  et 
coiffé  d*une  couronne  royale.  Les  vêtements  sont  dorés  et  les  nus 
ont  reçu  une  couleur  de  chair.  (Fig.  petite  nat.)  (1) 

Au  droit  du  même  autel,  on  voit,  portant  sur  la  boiserie,  un  très 
grand  tableau  dont  les  angles  supérieurs  ont  été  coupés  à  cause  de 
la  hauteur  quMl  devait  atteindre  dans  la  calotte  surmontant  la  cha- 
pelle. Cette  toile,  qui  représente  VAssotnption  de  la  Vierge,  est 
attribuée  par  Henry,  ancien  archiviste  de  la  ville,  à  Pierre  Mignard, 
dit  le  Romain,  qui  a  dû  Texécuter  en  1657-1658,  à  son  retour 
d'Italie.  A  défaut  des  comptes  trésoraires  de  la  chapelle  de  la  Vierge 
qu'on  ne  retrouve  pas,  tandis  que  tous  ceux  de  la  chapelle  du 
Corpus  Domini  existent,  le  monogramme  M.  R.,  apposé  sur  une 
petite  pierre  rectangulaire  placée,  exprès  pour  le  recevoir,  dans  le 
bas  et  à  gauche  du  tableau,  et  la  description  qui  va  suivre,  pour- 
ront peut-être  faire  accepter  comme  vraie  Tattribution  donnée  par 
Henry.  Description  :  Dans  la  partie  supérieure  de  la  toile,  le  Père 
Éternel  et  Dieu  le  Fils,  suivis  d'un  nombreux  cortège  d'anges  de 
tout  ordre,  sont  accourus  pour  recevoir  la  Reine  du  Ciel  et  poser 
sur  sa  tête  la  couronne  symbolique  de  roses.  Un  ange  lui  présente 
une  palme  en  signe  de  sa  victoire.  La  Sainte  Vierge  est  sur  un 
nuage  supporté  par  des  séraphins,  et  a  près  d'elle  un  archange 
portant  un  grand  vase.  Un  peu  plus  bas,  à  droite  et  à  gauche,  des 
groupes  d'auges  tenant  des  instruments  de  musique,  tels  que  grande 

*  «  Pour  remercier  Dieu,  qui,  par  l^iotercession  de  la  S**  Vierge,  a  josques  à 
présent  préservé  la  ville  de  la  peste,  il  sera  donné  1,000  livres  pour  la  répara- 
tion et  l'embellissement  de  la  chapelle  de  la  S**  Vierge,  dans  l'église  cathédrale. 
(Délibération  du  Conseil  de  ville  du  4  juillet  1650.)  «  Le  15  août  prochain,  joi 
de  la  fête  de  la  Vierge,  la  communauté  fera  un  don  de  six  cents  livres  à  la  ch 
pelle  des  Saintes-Reliques,  pour  Tornement  de  son  autel,  a6n  d'être  présertéi 
la  maladie  contagieuse  dont  la  ville  est  menacée,  t  (Délibération  du  Gonieil 
ville  du  6  août  1657.) 
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mandoline»  flûte,  violon,  clarinette,  alto  on  grand  violon,  et  des 
papiers  de  musique,  chantent  des  hymnes  en  son  honneur  et  font 
entendre  une  divine  musique.  Entre  ces  deux  groupes  d^anges, 
mais  un  peu  aa-dessous,  deux  chérubins  posés  sur  un  nuage 
tienneot,  Tun  une  couronne  de  laurier  et  de  roses,  Tautre  des 
grappes  de  ces  mêmes  fleurs,  qu'il  répand.  Enfin,  dans  le  bas  du 
tableau»  on  voit  les  apôtres  autour  du  sépulcre,  dans  lequel  ils  ne 
troavent  que  le  linceul  parsemé  de  roses. 

L'ouvrage  attribué  à  Pierre  Mignard  oflire  de  nombreux  points 
de  ressemblance  avec  la  fresque  de  Téglise  du  Val-de-Gràce,  à 
Paris,  que  cet  artiste  entreprit  en  1663.  Ces  points  de  ressemblance 
sont  ceux-ci  :  dans  les  deux  peintures,  on  trouve,  dans  )a  partie 
sopérieure,  la  Sainte  Trinité  entourée  d'une  foule  d'anges;  dans  la 
partie  médiane,  d'autres  anges  isolés  ou  groupés,  dont  la  plupart 
chantent  ou  jouent  de  divers  instruments,  et,  dans  la  partie  infé- 
rienre,  difi^érent^  personnages.  Les  deux  compositions  nous  pré- 
sentent le  Père  Éternel  assis  sur  des  nuages,  la  main  gauche 
appayée  sur  la  boule  du  monde,  que  soutient  un  jeune  ange  pla- 
nant. Dans  celle-ci»  on  voit  entre  les  mains  de  quelques  anges  des 
instruments  de  musique  semblables  à  ceux  dont  se  servent  des 
anges  de  celle-là;  ainsi,  on  rencontre,  dans  la  peinture  à  l'huile 
comme  dans  la  fresque,  deux  anges  violonistes  qui  tiennent,  Tuu,  à 
ritilienne,  c'est-à-dire  devant  l'abdomen,  le  manche  en  haut,  le 
corps  en  bas,  un  alto  ou  grand  violon,  l'autre,  un  violon  de  dimen- 
sion ordinaire  contre  l'épaule.  (Proportions  approximatives  de  la 
toile  :  H.,  8  met.  —  L.,  6  met.  —  Fig.  plus  gr.  que  nat.) 

Cne  autre  partie  de  Tancienne  décoration  de  la  chapelle  de  la 
Vierge  consiste  en  un  grand  morceau  d'architecture  et  de  sculpture 
en  bois  peint  et  doré.  Cette  machine,  qui  mesure  environ  sept 
mètres  de  haut  et  dont  l'auteur  nous  est  inconnu,  est  en  deux  corps. 
Tan  supportant  l'autre.  Le  corps  inférieur,  qui  n*a  reçu  que  des 
inscriptions,  se  termine  en  cul-de-lampe;  celui  qui  le  surmonte 
est  composé  d'une  niche  avec  ailes  latérales,  que  couronne  un 
entahlement  réduit  à  la  frise  et  à  la  corniche  dans  la  partie  médiane, 

<  be,  que  domine  un  vase.  La  niche,  cintrée  en  plan  et  en  éléva- 
1       renferme  une  Sainte  Vierge  tenant  au  bras  le  divin  bambin, 

<  ir  chacune  des  ailes  qui  l'accompagnent  se  détache  un  ange  de 
s  bosse,  debout  sur  le  corps  inférieur.  Deux  autres  anges. 
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également  de  plein  relief,  sont  placés  en  amortissement  aux  extré- 
mités de  Tentablement  susdit;  à  genoux ,  dans  Tattilude  de  la 
prière,  ils  se  profilent  sur  le  mur  et  sont  dorés  et  peints  comme  les 
autres  figures,  qui,  au  contraire  de  ces  deux  derniers  anges,  un 
peu  moins  grands  que  nature,  ont  une  hauteur  dépassant  la  taille 
humaine.  En  outre  de  nombreux  ornements  accessoires,  des 
inscriptions  en  lettres  d*or  couvrent  quelques  endroits  de  ce  monu- 
ment en  bois.  L'on  trouve  écrit  sur  la  partie  centrale  de  Tentable- 
ment  :  Regina  pacis  sacrum;  contre  la  partie  supérieure  du  corps 
se  terminant  en  cul-de-lampe  :  Nos.cum.prolqna.benedic.semper 
nos .ubere. Maria;  au-dessous  :  Nutris.oia.nutrientis.peplo.semper 
nos .uhere.lacta.Anno  pacis  1660  *.  A  droite  de  Tarcade  au-dessos 
de  laquelle  est  placé  le  grand  décor  dont  il  vient  d*ètre  parlé,  se 
voit,  dans  un  retable  en  marbre,  un  Christ  en  croix  en  bois  peint 
et  doré,  exécuté  en  1840  par  J.-B.  Dubès,  de  Toulon,  maître 
sculpteur  de  la  marine.  (Fig.  petite  nat.) 

La  pièce,  autrefois  sanctuaire  de  la  chapelle  Saint-Cyprien,  qui 
fait  suite  à  la  travée  surmontée  d'un  dôme,  renferme  quelques 
peintures,  entre  autres  une  Gloire  ou  Adoration  du  Saint  Sacre- 
ment. Ce  tableau,  commandé  en  1745  à  Jacques  Volaire,  artiste 
toulonnais,  par  la  confrérie  du  Corpus  Domini,  pour  être  placé  à 
rentrée  de  leur  chapelle,  a  été  transporté  longtemps  après  là  où 
on  le  voit  aujourd'hui.  Au  milieu  de  la  toile,  des  chérubins  sans 
corps,  mais  ailés,  supportent  le  Saint  Sacrement  entouré  de  petits 
anges  volant.  A  droite  et  à  gauche,  un  ange  adolescent  tient  un 
encensoir,  et  à  côté,  vers  les  bords  du  tableau,  d'autres  anges 
chantent  ou  jouent  de  divers  instruments  de  musique.  (H.,  3", 35. 
—  L.,  4-,30.  —  Fig.  gr.  nat.) 

Un  second  sanctuaire  a  été  ajouté,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  à  Tancienne  chapelle  de  Saint-Cyprien,  alors  placée  sous  le 
vocable  de  Notre-Dame  des  Saintes-Reliques,  et  plus  tard  sous  celui 
de  la  Sainte  Vierge.  La  date  1688  se  trouve  gravée  sur  le  voussoir 
central  de  l'arcade  ayant  remplacé  le  mur  absidal  de  ladite  cha- 
pelle. Ce  second  sanctuaire  est  sur  plan  rectangulaire,  et  son  mur 

'  En  1659»  un  nommé  Gogorde  recevait  du  Conseil  de  vilte,  pour  U  part 
tribut! ve  de  la  communauté,  la  somme  de  600  livres,  pour  être  employée         i 
dorure  de  t  Notre-Dame,  des  an<{e8  et  des  niches  i  qu*on  devait  placer  w 
frontispice  de  Notre-Dame  des  Saintes-Reliques.  (Délibération  du  18  août.) 
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de  fond  est  pénétré  par  un  hémicycle  ou  grande  niche  voûtée  en 
col-de-four.  Une  coupole  ovalaire  surbaissée  surmonte  Tappendice 
ajooM  en  1688.  L*autel,  en  marbre  blanc  et  très  orné,  est  situé 
Booslarcade  de  Thémicycle,  au  fond  duquel  on  aperçoit  une  grande 
stalne  de  la  Vierge  en  terre  cuite.  Les  chairs  en  couleur,  les  vête- 
ments blancs  y  le  manteau  frangé  d*or,  elle  est  debout  sur  un, 
Doage,  les  deax  mains  croisées  sur  la  poitrine.  Au-dessous,  deux 
anges  tiennent  une  banderole  sur  laquelle  on  lit  :  Tota  paiera  et 
macula  non  est  in  te.  Deux  niches  pénétrant,  immédiatement  après 
les  pieds-droits  de  Tarcade,  le  mur  circulaire,  renferment,  celle 
de  droite,  nne  figure  en  terre  cuite  peinte  en  couleur  pierre,' 
représentant  Sainte  Catherine  de  Sienne;^  celle  de  gauche,  la 
figore,  de  même  matière  et  de  môme  couleur  que  la  précédente, 
de  Sainte  Thérèse.  La  première  de  ces  deux  statues  porte  sur  la 
tète  une  couronne  d'épines  et  tient  des  deux  mains  un  crucifix 
qo^elle  contemple  ;  la  seconde  a  dans  la  main  gauche  un  livre,  et 
dansTautre  main  la  plume  qui  lui  a  servi  à  écrire  ses  constitutions. 
Tontes  deux  sont  vêtues  d'une  tunique  et  d'un  manteau,  et  ont  un 
Toile  sur  la  tête.  (Fig.  gr.  nat.)  La  Vierge  et  les  deux  saintes  appar- 
tiennent à  TArt  industriel.  —  Contre  la  paroi  droite  du  sanctuaire, 
on  remarque  une  Annonciation.  Cette  toile,  dont  les  angles  supé- 
rieurs sont  coupés,  a  été  peinte  par   Pierre  Puget  vers  1650. 
A  gauche,  la  Vierge,  la  tête  de  profil  et  levée,  est  à  genoux  devant 
on  prie-Dieu  sur  la  tablette  duquel  est  posé  un  livre.  Elle  est  vêtue 
d*nne  robe  ronge  et  d'un  manteau  bleu  ;  un  voile  blanc,  couvrant 
le  dessus  de  sa  tête,  tombe  sur  le  devant  du  corps.  A  droite,  Tange 
Gabriel,  en  tunique  blanche  et  entouré  d'une  écharpe  rose  flot- 
tante, descend  du  ciel  pour  remplir  sa  mission.  Au  bas,  faisant  face 
A  Uarie,  trois  anges  chantent  des  hymnes,  Tun  d'eux  tenant  un 
papier  de  musique,  un  autre  jouant  du  clavecin.  Une  architecture 
occupe  quelques  parties  du  tableau.  Cet  ouvrage  est  cité  par  Tour- 
nefort,  Bougerel  et  Papon,  comme  étant  de  Puget  et  comme  ayant 
ornéréglise  des  Dominicains  de  Toulon,  où  le  dernier  de  ces  écri- 
vains Ta  vu  en  1780.  Malheureusement  il  ne  reste  guère  du  maître 
q      la  composition;  sous  prétexte  de  restauration,  tout  a  été 
r<     iot,  vers  1815,  par  un  peintre  médiocre  nommé  Simonet. 
(1     4*,40.  —  L.,  2", 26.  — Fig.  gr.  nat.)  — Contrôle  mur  gauche 
e     '  ^ré  on  tableau  représentant  la  Vierge  du  Mont-Carmel;  il 
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est  Signé  dans  le  bas,  à  droite  :  Damery  inv.  pinx.,  1644.  (Damery- 
Walter,  peintre  liégeois  ^)  Au  centre  de  la  toile»  la  Vierge,  debout 
sur  un  socle  en  forme  de  châsse  supporté  par  des  anges,  une  cou- 
ronne royale  sur  la  tête,  tient  son  e&fant  sur  le  bras  gauche  et  a  an 
sceptre  dans  la  main  droite.  Dans  la  partie  haute,  des  chérabins 
Tentourent.  Au  bas,  on  voit,  coupés  à  mi-corpa  par  le  cadre,  deux 
anciens  évéques  et  patrons  de  Toulon,  saint  Honorât  et  saiot 
Cyprien,en  adoration.  Fond  d'architecture  avec  colonnes.  (H.  »  3*,80. 
—  L.,  2", 65.  — Fig.  gr.  nat.)  —  Au-dessus  des  deux  tableaux 
dont  il  vient  d'être  parlé,  dans  les  fausses  arcades,  sont  représentés 
les  Quatre  Évangélistes  :  celle  de  droite  nous  montre  saint  Kfarc  et 
saint  Jean,  celle  de  gauche  saint  Mathieu  et  saint  Luc.  Ces  deai 
peintures  murales  à  Tbuile  sont  les  premiers  essais  dans  le  genre 
historique  de  leur  auteur,  qui  les  a  signées  dans  Tangle  de  gaucbe  : 
A.  Bonny,  1878.  (Diamètre  des  arcades  :  4",50.  —  Fig.  assises 
plus  gr.  que  nat.)  —  Sur  les  pendentifs  ou  corps  de  voûte  de  la 
coupole,  Charles  Allard  a  peint  à  la  même  époque  des  ornements 
allégoriques,  et  Rossi  a  modelé  quelques-uns  des  anges  qui  se 
trouvent  dans  Thèmicycle. 

ÉGLISE    DE   SAINT-LOUIS 

Façade  rectangulaire  pénétrée  par  un  péristyle  demi-circolaire 
au  devant  duquel  sont  plantées  quatre  colonnes  doriques  suppor- 
tant un  fronton  triangulaire.  —  Intérieur  à  trois  nefs  séparées  par 
vingt  colonnes  du  même  ordre,  dix  à  droite,  dix  à  gauche,  mesu- 
rant 8  mètres  de  hauteur,  et  un  sanctuaire  en  rotonde  orné  de  dix 
colonnes  corinthiennes  surmontées  d*une  coupole  demi-sphérique 
avec  lanterne.  (Sigaud,  architecte.) 

Le  Conseil  de  ville  délibéra,  le  8  juin  1705,  la  construction  de 
Téglise  de  Saint-Louis;  et,  en  1707,  Mgr  de  Chalucet,  évèque  de 
Toulon,  en  attendant  Férectîon  de  cet  édiGce,  établit  cette  seconde 
paroisse  dans  la  chapelle  des  Pénitents  bleus  de  Saint-Sébastien, 
qui  avoisinait  les  terrains  où  devait  être  construite  la  nouvelle 

*  Né  en  1614,  il  mourut  en  1678.  Ce  dut  être  à  ton  passage  à  Toulon,  lorsi^  il 

se  rendit  en  Italie  ou  en  revint,  qu'il  fut  retenu  pour  exécuter  cette  toile.  !  a 

eu  un  frère,  prénommé  Jacques,  également  peintre,  qui,  plus  tard,  fit  ausi  0 
voyage  (i*Italie. 
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église.  Le  12  novembre  1708,  il  fut  permis  aux  consuls  de  faire 
exécuter  les  travaux  d*après  les  plans  de  Le  Pelletier,  directeur 
géoéral  des  fortifications,  la  dépense  devant  être  de  deux  tiers  pour 
la  commiinauté  et  d*nn  tiers  pour  le  chapitre.  Ces  travaux,  com- 
mencés en  1710  par  César  Aguîllon,  qui  Tannée  précédente  en 
avait obteuu  Tadjudication,  furent  interrompus  en  1713,  au  moment 
00  les  murs  s'élevaient  à  quatre  mètres  environ  au-dessus  du  sol, 
et  ne  furent  repris  qu*en  1767,  d'après  un  nouveau  plan  de  Tarchi- 
(ecte  Romain.  De  1768  jusqu'à  1773,  année  où  les  travaux  furent 
à  nouveau  suspendus  pour  malfaçon,  et  où  Devonlx,  architecte  de 
Uarseille,  fut  appelé  par  les  consuls  pour  les  expertiser,  Lambert 
en  fut  Tentrepreneur.  La  construction  de  ce  second  édifice  arrêtée 
alors  que  les  travaux  étaient  très  avancés,  ce  ne  fut  qu'après  qu'on 
eut  décidé  de  le  déplacer  pour  agrandir  la  seule  place  que  possé- 
dait la  marine  (la  place  d'Armes),  qu'on  rétablit  sur  un  terrain 
contigu  accordé  par  le  Roi,  sur  lequel  se  trouvaient  le  couvent  et 
le  jardin  des  Pères  Capucins.  Les  ouvrages  de  fondation,  bien  que 
commencés  en  1782,  d'après  les  plans  de  Sigaud,  ingénieur  de  la 
profince,  la  nouvelle  paroisse  ne  fut  terminée  et  inaugurée  qu'en 
1789,  sans  pouvoir  cependant  être  consacrée  à  cause  de  la  ferme- 
ture des  églises*.  En  1783,  le  sculpteur  Barthélémy  Chardigny,  à 
son  passage  à  Toulon  pour  se  rendre  à  Rome,  avait  été  chargé  de 
la  décoration  du  monument.  D'après  une  seconde  convention  du 
13  mars  1786,  il  devait  exécuter  pour  le  maitre-autel  une  Pietà 
de  ronde  bosse;  pour  le  cintre  ou  frontispice  de  l'entrée  du  sanc- 
tuaire, un  bas-relief  de  6",30  de  diamètre  dont  le  sujet  était  5afii/ 
LquU  sur  son  lit  de  mort  donnant  des  instructions  à  sonjils;  de 
plus,  il  avait  à  faire  un  modèle  de  chaire  à  prêcher.  De  tous  ces 
ouvrages,  Chardigny  ne  fit  que  les  modèles  en  plâtre  du  bas-relief 
et  de  la  chaire.  Cependant,  à  son  retour  de  Rome,  il  sculpta  en 
pierre  de  Calissanne  deux  statues  représentant  la  Vierge  et  la  Reli' 
gion,  qui  prirent  place  dans  les  absides  latérales.  De  ces  deux 
figures,  mutilées  pendant  la  période  révolutionnaire,  il  n'existe 
que  celle  de  la  Vierge,  restaurée  par  un  sculpteur  de  l'arsenal 
I     >mé  Guérin,  et  placée  ensuite  dans  une  grande  niche  pratiquée 


lae  înflcriptioH  sur  table  de  marbre  placée  au-dessus  de  la  porte  de  U  sacristie 
apprend  qu'elle  fui  dédiée  et  consacrée  en  1858. 
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dans  un  mur  de  soutènement  situé  derrière  la  chapelle  de  rhôpital 
maritime  de  Saint-Mandrier.  Des  ouvrages  exécutés  en  1788-1789 
pour  la  paroisse  de  Saint-Louis,  par  Marc  Roux»  sculpteur  d*âix, 
il  ne  reste  que  les  ornements  du  soffite  de  Tentrée  du  sanctuaire, 
et  la  chaire  à  prêcher  faite  en  stuc  d'après  le  modèle  en  plâtre 
envoyé  de  Rome  par  Chardigny. 

SOURCES  BIBLIOGRAPHIQUES 

Archives  communales,  série  AA.,  Livre  Vert,  registre  contenant 
des  notes  historiques;  série  BB.  73,  r"343;  75,  f*  186;  96,  f>*  205 
et  262  (registres);  série  D.  des  Archives  supplémentaires,  articles 
12  à  16,  Église  de  Saint''Lauis\cdLrton).—  Inventaire  sommaire  des 
archives  communales  par  0.  Teissier,  p.  402.  —  Revue  de  F  Art 
français,  articles  de  M.  Ch.  Ginoux,  années  1887,  p.  143-147; 
1891,  p.  115-123;  1894,  p.  35-46. 

DESCRIPTION    d'objets    D'ART 

Nef,  —  La  chaire,  en  stuc  peint,  est  disposée  contre  la  septième 
colonne  de  gauche;  elle  a  été  exécutée,  en  1788-1789,  par  Marc 
Roux,  d*après  le  modèle  en  plâtre  fait  à  Rome  par  Chardigny,  né 
à  Rouen.  Elle  est  composée  ainsi  :  une  draperie  blanche,  à  franges 
d*or,  se  développe  sur  le  garde-fou  de  la  tribune,  qui  est  terminée, 
à  sa  base,  par  une  guirlande  horizontale  composée  de  feuillages 
peinte  en  vert,  et,  au-dessous,  par  de  grands  livres  à  tranches 
dorées,  superposés  et  retenus  par  de  larges  rubans.  L*abat-voii, 
surmonté  d'une  boule  au-dessus  de  laquelle  se  dresse  une  croix» 
est  formé  d'une  grande  draperie  blanche  à  franges  d'or  attachée, 
avec  des  cordons  à  glands  dorés,  à  la  colonne,  qu'elle  contourne 
en  partie  pour  s'arrêter  à  la  hauteur  du  bas  de  la  tribune.  Un 
Saint-Esprit  ou  colombe  radiée  et  dorée  occupe  la  partie  médiane 
de  cette  draperie.  L'escalier,  à  double  «montée,  rampe  autour  de 
la  colonne. 

Sanctuaire.  —  Dans  le  cintre  ou  fausse  arcade  de  6",30  de  dia- 
mètre qui  surmonte  l'entrée  du  sanctuaire,  se  trouve  encastrée  le 
toile  demi-circulaire,  ayant  le  même  diamètre.  Elle  représen  le 
Débarquement  de  saint  Louis,  roi  de  France,  à  Damiette,      a 
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été  peinte  par  Bonnin  de  Freissex  (Joseph-Antoine-EtieDne).  — 
Les  deux  côtés  de  Tentrée  sont  recouverts  d'une  boiserie  en  noyer 
avec  colonnes  et  stalles.  Cette  boiserie  se  continue  dans  tout  le 
pourlonr  do  sanctuaire,  derrière  les  colonnes,  supportant  la  cou- 
pole, entre  lesquelles  sont  des  stalles  simples.  En  avant  des  deux 
stalles  de  Tentrée,  on  voit  deux  statues  en  bois  peint  en  imitation 
(le  bronze;  celle  de  droite  représente  Saint  Louis,  celle  de  gaucbe 
Saint  Vincent  dePauLCes  deux  figures,  de  grandeur  naturelle,  ont 
été  sculptées  par  M.  Philippi,  ancien  contremaître  sculpteur  de  la 
marine.  —  L'autel,  en  marbre,  est  isolé  et  élevé  sur  trois  marches. 
II  est  composé  d'un  corps  principal  et  d'une  partie  arrière  portant 
le  tabernacle  et  deux  gradins  dont  le  supérieur  est  surmonté  à  cha- 
cune de  ses  extrémités  d*un  ange  en  marbre  de  grandeur  petite 
nature. 

Bas  coté  droit.  —  A  côté  de  Tentrée  principale  de  Téglise  se 
trouve  la  chapelle  de  Saint-Joseph;  elle  est  sur  plan  circulaire  et 
surmontée  d'une  voûte  sphérique  avec  œil  à  son  sommet,  et  pré- 
cède le  bas  côté.  Au-dessus  de  Tautel  s*élève  un  retable  à  colonnes 
cannelées  et  pilastres  supportant  un  fronton  chantourné,  en  forme 
de  baldaquin,  avec  vases  flammés  sur  ses  rampants  et  croix  au 
sommet;  sur  le  devant  du  fronton  est  un  grand  médaillon  repré- 
sentant, en  haut  relief,  le  Christ  en  buste  et  la  boule  du  monde. 
Ce  retable,  en  bois  doré,  qui  nous  parait  dater  du  commencement 
du  siècle,  encadre  une  toile  dont  le  sujet  est  Saint  Joseph  condui- 
sit par  la  main  VEnfant-Dieu,  —  Contre  le  mur,  à  droite,  se 
voit  un  tableau  de  la  Vierge  visitant  sainte  Elisabeth.  Les  deux 
saintes  viennent  Tune  au-devant  de  l'antre,  suivies  de  saint  Joseph 
et  de  saint  Joachim.  Divers  personnages  entourent  les  deux  cou- 
ples. Dans  le  haut  de  la  toile,  un  ange;  sur  ses  bords,  à  gauche, 
une  habitation,  à  droite,  des  arbres.  Cette  peinture,  du  dix-huitième 
sièele,  rappelle    le   faire  des  derniers  Vanloo.  (H.,  3*°, 28.   — 
L.,  2",2. —  Fig.  demi-nat.) —  Sur  le  mur,  à  gauche,  on  remarque 
une  Sainte  Famille  en  Egypte  peinte  sur  toile,  vers  la  fin  du  dix- 
se     ème   siècle,  par  Jean  Vanloo,  qui  Ta  signée  au  bas,  dans 
r^     ^  de  gauche  :  J.  Van  Loo  [sic).  Vers  la  gauche,  la  Vierge, 
as     ,,  la  tête  de  profil,  tient  de  la  main  droite  son  enfant  placé 
SI     "^n  giron,  tandis  que  l'autre  main  est  pendante  devant  le 
g<         ^uche.  Saint  Joseph  est  assis  à  côté  d'elle  et  lui  montre 
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une  ville  dans  le  lointain.  A  droite,  en  second  pkn,  an  ange 
cueille  des  fruits  d'un  palmier.  Le  fond  représen^  un  paysage  par 
un  soleil  couchant.  — Contre  la  paroi  du  môme  bas  côté  est  adossé 
Tauteldes  Ames  du  Purgatoire.  Au-dessus  de  cet  autel  est  enchâssé 
dans  un  retable  en  bois,  à  colonnes  et  fronton,  un  tableau  repré- 
sentant une  Pieià,  Cette  toile»  dont  la  partie  médiane  du  haut  est 
cintrée,  porte  au  bas,  dans  Tangle  de  gauche,  la  signature  : 
J.  Volaire  (Jean),  et  la  disposition  des  figures  qu'elle  renferme  est 
la  suivante  :  Le  Christ  est  à  demi  couché  sur  un  linceul,  le  torse 
appuyé  contre  les  genoux  de  la  Vierge,  les  jambes  croisées  vers  le 
bas,  une  main  sur  la  cuisse  droite,  le  bras  gauche  pendant.  La 
Vierge,  les  yeux  levés  au  ciel,  tient  sa  main  gauche  contre  la  poi- 
trine et  étend  le  bras  droit.  Autour  du  groupe,  on  voit  quelques 
petits  anges  pleurant,  et,  dans  le  bas  de  la  toile,  plusieurs  person- 
nages à  mi-corps.  A  droite,  sur  le  bord  inférieur,  on  lit  :  R.J.D.P., 
Toloni  prœfectus,  D.D.D.,  mense  mat,  1723.  La  date  doit  être 
celle  de  la  donation  de  Touvrage  de  Volaire,  qui  était  mort  en 
1721.  (H.,  2™,  30.  —  L.,  1",65.  —  Fig.  gr.  nat.) 

Bas  côté  gauche,  —  La  chapelle  des  Fonts  baptismaux,  située 
ainsi  que  celle  de  Saint-Joseph,  à  laquelle  elle  est  en  tout  point 
semblable,  renferme  une  toile  représentant  Jésus-Christ  au  tom- 
beau. Exposée  au  Salon  de  1840,  elle  a  été  donnée,  la  même 
année,  par  TÉtat  à  la  ville,  pour  être  placée  à  Téglise  paroissiale 
de  Saint-Louis;  elle  est  signée  au  bas,  dans  Tangle  de  droite  : 
C.  Bonnegrace  (Charles-Adolphe).  La  composition  est  celle-ci  : 
Le  Christ,  la  tête  radiée,  est  étendu,  parallèlement  au  bord  du 
tableau,  sur  un  linceul  blanc  disposé  sur  le  sol;  sa  main  droite  est 
posée  sur  le  haut  de  la  jambe  et  le  bras  gauche  allongé  contre  le 
côté  du  corps.  Vers  ses  pieds,  tournés  à  gauche,  on  voit  une  grande 
urne  sur  laquelle  est  la  couronne  d'épines.  Dans  la  partie  supé- 
rieure du  tableau,  deux  anges  vêtus  d'une  longue  robe  blancbe 
sont  à  genoux  sur  un  nuage,  dans  l'altitude  de  la  prière.  (H. ,4",  25. 
—  L.,  3",33.  —  Fig.  gr.  nat.)  —  Vers  le  milieu  du  bas  côté  se 
voit  un  autel  dédié  à  saint  Antoine  de.Padoue,  dans  le  ret  '  ' 
duquel  est  enchâssée  une  toile  représentant  ï Enfant  Jésus  a 
raissant  à  ce  saint.  A  droite,  dans  le  bas,  Antoine,  en  prière  »<  * 
sa  cellule,  est  visité  et  caressé  par  PEnfant-Dieu,  nu,  debouf 
un  nuage.  Dans  le  haut,  à  gauche,  la  Vierge,  assise  sur  des  nu' 
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auJsie  à  ce  qui  se  passe  au-dessous  d'elle;  à  droite,  deux  anges, 
ronen  prière,  l'autre  soulevant  un  rideau,  et  quelques  chérubins 
sans  corps  autour  d'eux.  Ce  tableau,  non  signé,  semble  avoir  été 
peint  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  (H.,  2", 80.  —  L.,  2", 10. 
—  Fig.  gr.  nat.)  —  Dans  l'abside  du  même  bas  côté,  à  gauche, 
mt  Annonciation,  non  signée.  L'ange  Gabriel,  à  genoux  sur  un 
nuage,  apparaît  à  la  Sainte  Vierge  agenouillée.  (H.,  1°',40.  — 
L.jl^jlO.  — Fîg.  demi.-nat.)  — »■  Dans  une  grande  niche  pratiquée 
an  fond  de  Fabside  dudit  bas  côté  se  trouve  une  Vierge  en  marbre, 
de  grandeur  petite  nature  et  peu  ancienne,  ainsi  qu'un  Christ  en 
croix  en  bois  peint,  de  I  mètre  de  hauteur,  environ. 

Ch.  GiNOUX, 

Membre  de  T Académie  du  Var,  Prési- 
dent de  ]a  Commission  consultative  el 
de  sarveillance  du  Musée,  Correspon- 
dant du  Comité  des  Sociétés  des  Beaui- 
Arts  des  départements,  à  Toulon. 
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A  ARRAS  £\  1532  ' 

Les  Inventaires  des  Archives  départementales,  très  bien  faits 
pour  la  plupart,  renferment  des  articles  auxquels  on  ne  peut  quel- 
quefois reprocher  que  leur  laconisme.  Mais  il  ne  saurait  en  être 
autrement  quand  il  s'agit  de  liasses  où  chaque  feuillet  nécessiterait 
une  mention  spéciale.  L'article  742  de  la  série  B  de  l'Inventaire 
^'^s  Archives  du  Pas-de-Calais'  est  dans  ce  cas;  une  mention  de 

article  ayant  fixé  mon  attention,  j'ai  lu  en  entier  les  pièces  qui 

intentaire  sommaire.:  rédigé  par  feu  M,  Godin,  arckioiste,  et  M.  Cottel, 
mUie  adjoint,  t.  I«.  Archives  civiles,  série  B,  !'•  partie,  n««  i  à  998.  (Paris^ 
Dapont,  1875,  in-4<». 
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le  composent,  et  c'est  ainsi  que  j'y  ai  relevé  plusieurs  noms  d'ar* 
tistes  arrageois. 

L'article  en  question  concerne  les  travaux  faits  en  1532  pour  la 
construction  de  la  nouvelle  salle  du  Conseil  provincial  d'Artois,  à 

Arras* 

Il  se  compose  de  deux  pièces  en  parchemin,  et  de  soixante-treize 
pièces  en  papier,  allant  de  1532  à  1784. 

Cest,  on  le  voit,  un  recueil  de  pièces  sur  le  Conseil  provincial 
d'Artois,  tribunal  de  la  province  datant  de  Charles-Quint,  main- 
tenu après  le  siège  de  1640,  et  qui  n'a  disparu  qu'à  la  Révo- 
lution \ 

En  1532,  le  Conseil  d'Artois  décida  qu'il  serait  construit  dans 
les  dépendances  de  la  Cour^le-Comte*,  une  chambre  nouvelle, 
ou  salle  d'audience,  dont  le  compte  des  travaux,  dressé  par  De 
Latre,  commis  à  leur  direction  et  surveillance,  nous  a  été  con- 
servé. 

A  ce  compte  sont  joints  les  acquicts  des  ouvriers  et  artistes  qui 
exécutèrent  les  travaux  de  fondation,  menuiserie,  verrerie,  sculp- 
ture, couverture,  etc. 

L'une  de  ces  quittances,  celle  analysée  dans  VInventaire,  mérite 
d'ètrereproduite;  en  voici  le  texte  : 

«  Je  Jacques  Coroier,  tailleur  de  ymages,  dem.  à  Arras,  confesse 
avoir  receu  de  Jehan  de  lattre  (Delatre)^  cèmisa  la  conduicte  de 
louuraige  de  la  chambre  nouuelle  du  conseil  darthois,  la  somme 
de  quatre  livres  douze  sols,  pour  p(ar)  moy  auoir  taillie  trois 
medales  de  pierre  blance,  mises  au  pignon  de  lad'  chambre,  sur  la 
court,  ass"  (assavoir)  ung  empereur,  une  empereix,  et  ung  turc, 
par  marcher  fait  auec  led.  Jehan  de  lattre. 

1  Le  Conseil  d'Artois  fut  supprimé  par  I  article  14  du  décret  du  6  septembre  1790. 
Il  tint  sa  dernière  audience  le  13  du  même  mois. 

t  Les  seigneurs  de  l'Artois  y  résidaient  pendant  leur  séjour  à  Arras.  M:  A.  Ter- 
ninck,  dans  son  Histoire  de  rarchitecture  et  des  Beaux-Arts  à  Arras  (Arras, 
1879,  in-4**),  se  borne  à  dire,  p.  166  :  «  La  Gour-le-Gomte,  autrefois  résidence 
des  comtes  de  Flandre,  puis  des  comtes  d'Artois,  fut  convertie  en  1533  en 
du  Conseil  provincial  d'Artois...  La  chambre  des  séances,  construite  vera  IS 
était  ornée  de  belles  verrières,  d'après  les  dessins  de  peintres  en  renom,  et 
portraits  des  souverains  du  pays.  Elle  était  bâtie  de  briques;  au-dessus  d< 
porte  était  une  bretèque  ;  près  d'elle  était  une  chapelle,  un  pavillon  carré  pi 
sur  des  arcades,  dans  lequel  étaient  renfermées,  entre  deux  voûtes,  les  cbr 
et  les  archives.  • 
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sTesmoing  mon  seing  manuel  cy  mis  le  xxij'  jour  doctobre  lan 
mii  cinq  cens  trente  et  deux.  » 


r^ietiafC 


Jacqoes  Coroîer  tailla  aussi,  par  marchiéfaict,  dix  besies  ou 
marmousets  au  sommet  du  pignon  de  la  chambre  du  Conseil,  sur 
la  cour»  et  reçut  comme  salaire  quatre  sols  pièce. 

Robert  Wnceni^  huehierj  demeurant  en  Baudimont\  avait  fourni 
700  livres  de  pierre  blanche  pour  foire  la  fondation  de  ladite 
Chambre;  il  reçut  de  ce  chef  12  livres  12  sols  de  XL  gros  la  livre. 

11  fournit  encore  le  nombre  de  xii]""  iiij"  et  dix  pieds  de  quarte- 
reaax  de  bois,  destinés  à  lambroucher^  ladite  Chambre. 

Pais,  dans  le  courant  de  la  môme  année,  deux  mille  quatre  cents 
et  dix-neuf  lattes  de  quesne,  qu'il  avait  achetées  au  marché 
tArras,  à  Jaspart  Denis  et  Jacquemart  Lebrun,  demeurant  à 
Seloignes-lez-Chimay  * . 

Du  tout,  il  donna  quittance  signée  de  sa  main  : 


Robert  Vincent,  dont  il  vient  d*ôtre  parlé,  fit  encore  pour  la 
Chambre  du  Conseil  les  travaux  ci-après  indiqués  : 

u  Fait  ung  plancaige  en  la  grande  salle  dud.  Conseil  à  ung  costé 
du  plaidoir,  pour  y  mettre  une  partie  des  advocats,  contenant  ledit 
plancqoier  XVI  pieds  de  loing  et  IX  pieds  de  large,  et  a  ung  boult 
d'icelluy  fait  ung  passet^.  Pour  bois  et  œuvre  IX  livres. 

«  Reffait  et  ralargy  la  chayère'  de  Thuissier  auprès  Thuys  dud. 
Plaidoir  VI  s. 

^  Il  donne  qaitUnce  en  Baudimont  le  18  juillet  1532,  et  à  Arras  le  18  octobre 
-=-  ^t. 

ambrister. 

ieloigne»-lef-Chimay,  près  Cbimay,  dans  Farrondissement  de  Gharleroî,  pro- 
de  Hainaut  (Belgique).  Cette  localité  existe  toujours  sous  ce  nom. 
*asset,  petite  marche. 
Saise,  chaire. 


tu 
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a  Fait  ung  bancq  de  XI  pieds  de  loing  pour  asseoir  lesd.  advo- 
cats  sur  led.  nouveau  plancaige.  Pour  bois  et  œuvre  X  sols.  « 

Gilles  HeveUf  febvre^  demeurant  à  Arras,  dont  on  a  également 
une  quittance  signée,  reçut  sept  florins  carolus  d^or,  pour  avoir 
ferré  le  porge  de  ladite  Chambre. 


^ 


^%iLk^ 


^wuHMf^ 


Jehan  DeIecoupeIIe,y^rro;iier^  reçut  71  sols  pour  ses  travaux, 
qui  consistèrent  k /errer  et  faire  les  clejs  de  la  Chambre  du  Con- 
seil. On  peut  admirer  ci-dessous  sa  grande  et  belle  signature  par- 
lante. 


Vincent  le  Roux,  verrier,  demeurant  à  Arras,  fit  notamment  les 
verreries  de  quatre  fenêtres  et  croisées^  de  vaire  painct,  bor- 
dures d'antiques,  ronds,  contenant  sentences  et  histoires,  chap- 
pelle ts  autour  des  ronds,  armoiries  de  l'empereur  moderne 
Charles  J/*,  et  escriptures,  desdittes  sentences  et  histoires; 
chaque  croisée  avait  vingt-huit  pieds  de  vaire,  au  prix  de  huU 
jE^a/ar^  chacun,  ce  qui  faisait  pour  le  tout  LI  I.  III  s.  1  denier 
obole. 


'7  a  ^H 


Enfin,  Jehan  Bouyn,  lejosne,  pottier  de  terre  et  thieulier,  do 
a  signature  est  non  moins  intéressante  que  les  précédentes,  rec 
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seize  lirres  cinq  sols  pour  six  mille  cinq  cents  thieules  neufves, 
qui!  avait  livrées  pour  la  couverture  de  la  Chambre  du  Conseil. 


Les  travaux  étaient  terminés.  Les  fournisseurs  avaient  été  régu- 
lièrement payés.  Il  ne  restait  plus  qu*à  recevoir  les  travaux. 

Suivant  un  usage  assez  constant  dans  nos  contrées  à  cette  époque, 
ce  fat  un  étranger  à  la  ville  d'Arras  qui  vérifia  les  travaux  et  les 
déclara  convenablement  faits.  Voici  le  texte  de  sa  déclaration  : 

«  Je  Jehan  Pasquier,  maistre  des  ouvraiges  de  la  ville  de  Lille, 
confesse  avoir  receu  de  Marcq  Charles,  rechefveur  des  exploits  de 
la  Chambre  du  Conseil  provinchial  d'Arthois,  la  somme  de  six 
hnres,  monnaie  de  Arthois,  que  mess"  les  Président  et  gens  dud. 
Conseil  luy  avoient  ordonné  me  payer  et  contenter  pour  avoir  esté 
de  ceste  ville  de  Lille  aud.  Arras,  veoir  et  visiter  en  la  Cour  le 
Comte,  certain  lieu  pour  y  ediffier  une  Chambre  pour  retraicte  du 
Conseil,  et  avoir  faict  et  composé  certaine  platte  forme  et  devise 
dtid.  ouvraige  pour  servir  à  Tinstruction  du  marchié  et  de  la  façon 
d'icelluy  ouvraige,  dont  me  tieng  content  et  en  quitte  led.  Marcq 
Charles,  et  tous  aultres  à  qui  c^\i\{{(ance)  en  appartient. 

K   Tesmoing   mon   seing   cy   mis,   le   dernier   iour   de    may 
XCX'XXIJ.  T, 
Et  il  signa  de  sa  très  belle  signature  : 


iAr-ifc 


^ 
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Si  on  ne  consulte  que  les  acquics  joints  à  V Estât  et  Compte  de 
Jeban  De  Latre,  ils  ne  nous  apprennent  que  ce  qu*on  vient  de  lire; 
mais  si  on  parcourt  en  son  entier  ledit  Estât,  alors  on  trouve,  non 
seulement  l'analyse  des  acquits,  mais  encore  ces  deux  précieuses 
mentions  qui  ont  échappé  aux  rédacteurs  de  Y  Inventaire  : 

Cl  A  Jehan  Lallier,  painctre*,  pour  avoir  faict  quattorze  patrons 
de  ronds  de  verrières  pour  ladicte  Chambre,  a  esté  paye  pour 
chacun  patron  VU  s.,  &it XIIIJ  1.  XVIIIs. 

tt  A  Jehan  Bellegambe,  painctre,  dem.  à  Douay,-pour  auoirfaid 
deux'  patrons  de  verrières  pour  icelle  châbre,  tant  en  ronds  corne 
en  bordures.  A  este  paye  XX  s.,  et  au  carton'  dudict  Douay  pour 
auoir  apporte  lesd*'  deux  patrons  VI  d.,  font.  ...     XX  s.  VI  d. 

Cette  dernière  mention,  la  plus  intéressante  de  toutes,  figure  à 
la  page  XIIIJ  de  VEstat  de  Jehan  De  Latre.  Elle  constate,  par  une 
note  marginale,  que  Bellegambe  fut  payé  de  ses  travaux  par  simple 
affirmation^  et  non  par  quittance,  ce  qui  est  regrettable,  car  nous 
aurions  au  moins  un  autographe  de  lui . 

VEstat  de  Jehan  De  Latre,  commencé  le  10  juin  1532,  s'arrête 
an  26  juin  1533.  Les  travaux  furent  donc  terminés  et  payés  dans 
le  délai  d'un  an,  le  tout,  comme  le  porte  ce  compte,  à  monnaie 
courant  en  Artois,  vingt  patars  pour  la  livre  et  douze  deniers 
pour  lepatard. 

Presque  tous  ces  travaux  avaient  fait  Tobjet  de  marchés,  de 
devis,  de  plans,  dont  pas  un  malheureusement  n'a  été  conservé. 

Par  ce  qui  nous  reste,  on  a  cependant  une  indication  suffisante  des 
personnes  qui,  à  Arras,  en  1532,  représentaient  T Art  et  l'Indastrie. 

Dans  le  même  temps  vivait  à  Arras  Jehan  Bazelaire,  peintre, 
qu'un  document  de  1530  signale  comme  ayant  fait,  pour  la  ville 
de  Béthune,  lepourtraict  de  cette  ville,  ensemble  les  médailles 
eaducques  que  les  Députés  dévoient  porter  à  Bruxelles^.  S*il 
n*était  pas  mort  en  1532,  pourquoi  donc  recourut-on  au  talent  du 
Douaisien  Belgambe? 

'  Artiste  connu  comme  ayant  travaillé  pour  Tabbaye  de  Saint-Vaast  d*Ar*** 

*  Le  mot  deux  répété  par  erreur. 

*  Voiturier,  messager. 

*  Il  reçut  pour  ce  travail  xii  lîv.  v  s.  {Les  Artistes  du  nord  de  la  Fra^  i  et 
du  midi  de  la  Belgique  aux  XIV^,  XV*  et  XVI*  siècles,  par  Al.  us  l#  *  «s. 
baron  de  I1i(licocq.  Béthune,  1848,  in-S»,  p.  138.) 
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Belgambe  était»  il  est  vrai,  peintre  très  renommé,  mais  en  1532 
toocbit  presque  au  terme  de  son  existence  ^  Les  dessins  qu'il  fit 
pour  Arras  sont  à  peu  près  les  dernières  œuvres,  à  date  certaine, 
qoe  Ton  connaisse  de  lui. 

Quand  le  hasard  des  recherches  me  fit  rencontrer  dans  une  liasse 
iosaffisamment  dépouillée  le  document  ci*dessus  relatif  au  peintre 
Jehan  Bellegambe,  j'éprouvai  de  cette  trouvaille  une  vive  joie  que 
je  ne  cherche  point  à  dissimuler;  mais  la  réflexion  me  rendit  pru- 
dent, et  avant  de  le  proclamer  inédit,  je  recourus  aux  divers 
ouvrages  qui  parlent  du  peintre  douaisien.  Et  bientôt  j*acquis  la 
conviction  qu'un  heureux  chercheur  Pavait  trouvé  avant  moi. 
Voici,  en  effet,  ce  qu'on  lit  dans  la  Vie  de  Jean  Bellegambe,  par 
Mgr  Dehaisnes  (Lille,  1890,  gr.  in-8%  page  159)  : 

K  M.  Richard,  alors  archiviste  départemental  du  Pas-de-Calais, 
avait  fait  connaître  cette  mention  à  notre  collaborateur  M.  Asselin; 
mais  elle  était  restée  inédite.  Nous  Tavons  connue  par  le  souvenir 
personnel  de  H.  Asselin,  et  nous  Tavons  retrouvée  après  de  longues 
recherches,  n 

Le  document,  en  tout  cas,  ne  saurait  être  trop  signalé;  il  précise 
les  relations  de  Jean  Bellegambe  avec  Arras,  où  on  sait  qu'il  avait 
un  beau-frère  nommé  Philippe  Taube.  Évidemment,  Arras  est  trop 
rapproché  de  Douai  pour  que  Bellegambe  n*y  soit  point  allé  sou- 
vent; et  ainsi  s'expliquerait  la  présence  de  son  portrait  dans  le 
Recueil  de  portraits  de  la  bibliothèque  d'Arras,  que  M.  Bouchot  a 
fait  connaître  au  monde  savant  par  de  très  exactes  descriptions.  A 
D*en  point  douter,  c'est  un  religieux  de  Tabbaye  de  Saint-Vaast 
qui  a  dessiné  ce  portrait  lors  d'une  visite  que  Tartiste  douaisien 
fit  vers  sa  cinquantième  année  à  l'abbé  et  aux  religieux  du  célèbre 
monastère.  C'est,  en  tout  cas,  le  seul  portrait  que  Ton  a  de  lui, 
et  qui  a  permis  de  retrouver  sa  physionomie  sur  plusieurs  de  ses 
tableaux. 

La  Chambre  du  Conseil  provincial  d'Artois  était  située  à  peu 
près  sur  l'emplacement  actuel  des  maisons  Arnoult  et  Toursel,  au 
y^%  de  la  rue  de  la  Madeleine,  en  face  du  jardin  de  l'abbaye  de 
nt-Vaast. 


im  date  de  too  décès  est  restée  ioconoue  ;  on  a  un  document  le  concernant 
531.  On  le  eroit  né  vers  1470. 
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Déjà,  vers  1750,  les  bâtiments  tombaient  en  ruine.  On  vendit  à 
la  Révolution  ce  qui  subsistait  encore  en  Tan  Vl,  et  de  tout  cet 
ensemble  qui  fut  la  Cour-le-Comte^  il  ne  reste  absolument  aucun 
vestige. 

Victor  Adviblle, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  &  Arras. 


XI 


LES  PORTRAITS  DK  L  ËVÊCHË 
ET  DU 

MUSÉE  DIOCÉSAIN   D'ANGERS 


u  Messieurs, 

a  Le  portrait  semble  avoir  conquis  la  faveur  du  public,  depuis 
ces  dernières  années  surtout.  Faut-il  s*en  plaindre?  Lorsque  Tar- 
tiste  peint  oii  sculpte  la  figure  humaine,  en  cherchant  bien  au- 
dessus  de  la  matière  inerte,  bien  au  delà  d'une  exactitude  brutale 
et  barbare,  pour  insuffler  en  quelque  sorte  cet  a  esprit  de  vie  » 
qui  semble  naître  sous  son  ébauchoir  ou  son  pinceau,  n'est-ce  pas 
comme  une  parcelle  qu'il  dérobe  à  la  Toute-Puissance  créatrice? 

«  Quand  on  regarde  un  portrait  peint,  c'est  comme  si  l'on  voyait 
a  Toriginal  à  travers  une  glace'  »  a  dit  un  maître.  C'est  mieux 
encore,  si  le  peintre  a  le  don  de  bien  voir  et  le  talent  de  bien 
rendre  ce  qu'il  voit,  s'il  ne  parvient  pas  seulement  à  faire  con^ 
naître  un  homme,  mais  à  faire  lire  dans  une  âme.  Jamais,  devant 
une  œuvre  d^artiste,  on  n'osera  répéter  le  mot  de  Sénèque,  qi 


'  David  d* Angers.  (Voir  Fouvragc  consacré  au  statuaire,  par  M.  Ueory  .Joi 
t.  II,  p.  64.) 


r 
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ressemblerait  à  un  blasphème  :  «  L'image  est  une  chose  morte  *.  n 
Ke  dit-on  pas,  au  contraire,  d'un  bon  portrait  que  c*est  un  portrait 
vivant?  Et  c'est  là  le  plus  bel  éloge  qu*on  en  puisse  faire,  car  le 
personnage  représenté  y  vit  en  effet,  avec  ses  qualités  maîtresses, 
ou  ses  défauts  dominants,  ses  vertus  ou  ses  vices,  sa  physionomie 
véritable  et  sa  psychologie  originale,  son  caractère,  son  talent, 
son  génie,  sa  beauté  ou  sa  laideur  morales  :  —  «  Que  la  Règle  Tau- 
«  torise  donc  à  parler  !  n  écrivait  un  touriste  enthousiasmé  à  Taspect 
d*nn  portrait  de  Saint  Bruno,  auquel  rien  ne  paraissait  manquer 
que  la  parole. 

■  Encore  n'est-ce  point  une  figure  par  trop  osée  que  de  dire  de 
l'image  de  ceux  qui  nous  furent  chers  :  Et^  per  illam,  defunctus 
adhuc  loquitur  *.  Je  ne  sais  rien  d'éloquent  et  d'émouvant  comme 
cette  légende  allemande  d'un  jeune  chevalier,  qui  n*osait  plus  tra- 
ferser  la  galerie  des  aïeux,  parce  qu'il  se  sentait  indigne  de  sa 
race.  0  croyait  voir  toutes  ces  figures  s'animer  à  son  passage,  tous 
te&  regards  le  menacer,  ces  lèvres  frémir,  comme  pour  prononcer 
Tanathème.  S^accusant  de  faiblesse  et  de  pusillanimité,  il  résolut, 
an  jour,  de  marcher  contre  sa  peur.  Il  s'élance  dans  le  sanctuaire 
iamilial.  Mais,  dès  les  premiers  pas,  sous  les  yeux  de  ses  auteurs, 
il  s'arrête,  chancelé;  chaque  personnage  représenté  sur  la  toile  a 
repris  la  vie,  le  regarde  avec  la  sévérité  d'un  juge;  moins  terrible, 
mais  plus  triste  et  plus  affligé,  lui  parait  le  visage  tant  aimé  de  sa 
mère  et  de  son  aïeule,  tout  inondé  de  larmes.  C'en  est  trop  I  Le 
jeune  homme  ne  peut  affronter  plus  longtemps  le  courroux  et  la 
pitié  de  ses  pères;  il  tombe  à  genoux,  vaincu,  demande  grâce  et 
promet  d'être  à  jamais  digne  du  grand  nom  qu'on  lui  a  laissé. 

■  Ces  galeries  d'ancêtres  sont  aujourd'hui  bien  rares  en  France. 
.Vous  avons  peine  à  nous  rappeler  qu'aux  deux  derniers  siècles  on 
se  plaisait  à  rassembler  les  portraits  de  famille,  non  seulement 
dans  les  demeures  princières  et  les  châteaux  somptueux,  mais 
encore  dans  les  simples  gentilhommières  pauvres  et  les  plus 
humbles  logis  bourgeois.  Tout  cela  est  disparu.  Ce  qui  peut  adou- 
cir nos  regrets,  c'est  que  toutes  les  familles  n'avaient  pas,  comme 
e<    '  de  l'imprimeur  Plantin,  —  un  Tourangeau  établi  à  Anvers, 


loMigo  res  mortoa  est  «  (Sbnbca,  Epist,  lxxxiv,  cîrca  med.) 
'brtux,  il,  4. 


^ 
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—  la  fortune  d'avoir  des  Rubens,  des  Jordaens,  et  des  Van  Dyek, 
pour  se  faire  «  portraicturer  » . 

«  Certes,  Tœuvre  du  peintre  est  plus  intéressante  encore,  lors- 
qu'à rhabileté  de  Tartiste  s'ajoute  la  notoriété  du  personnage  repré- 
senté, quand  celui-ci  a  laissé  un  nom,  rempli  un  rôle,  si  petit  qa*!! 
soit,  en  quelque  coin  de  la  patrie  française.  Ces  tableaux  ont  quel- 
que chance  d*échdpper  à  la  destruction  très  rapide  des  individus  et 
des  familles,  s*ils  sont  entrés  dans  quelques-unes  de  nos  collections 
publiques  où,  nous  pouvons  le  dire,  à  Téloge  de  notre  temps, 
Ton  s*atiache  de  plus  en  plus  à  conserver  avec  soin  les  trésors,  oa 
même  les  simples  documents  recueillis. 

tt  Suivant  Texemple  donné  par  le  Musée  des  Offices  à  Florence, 
le  Louvre  a,  depuis  quelques  années,  sa  collection  de  portraits 
d*artistes,  TEcole  des  Beaux-Arts  s*occupe  d'enrichir  la  sienne,  le 
Musée  Carnavalet  recueille  avec  empressement  les  moindres 
épaves  de  Ticonographie  parisienne.  Aux  Salons  annuels,  aax 
Expositions  des  Cercles,  Part  si  français  du  portrait  parait  être 
Tobjet  des  prédilections  d'une  grande  partie  du  public.  L'Exposi- 
tion des  Portraits  nationaux^  en  1878,  n'a  point  fait  tort  à  l'Expo- 
sition des  Portraits  du  siècle,  de  1885,  ni  à  V Exposition  des  Por- 
traits des  écrivains  et  journalistes  du  siècle,  de  1893. 

tt  Et  cependant  ces  Musées  d'un  jour  ne  devaient  fatalemeot 
comprendre  qu'un  bien  petit  nombre  de  tableaux,  rassemblés  à 
grand'peine.  Pour  le  choix,  pour  la  recherche  de  ces  œuvres  d'Art^ 
quelle  ne  serait  pas  l'utilité  d'un  «  Inventaire  général  »  de  tous 
les  portraits  qui  ont  échappé  à  tant  de  causes  de  destruction! 
Depuis  que  la  dernière  édition  de  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France,  du  Père  Leiong,  augmentée  par  Fevret  de  Fontette,  a  été 
publiée,  avec  une  importante  nomenclature  de  portraits,  —  sur- 
tout de  portraits  gravés,  —  plus  d*un  siècle  s'est  écoulé  '.  Qoe  de 
documents  intéressants,  que  de  joyaux,  que  de  u  richesses  d'Art» 
peuvent  demeurer  inconnus  de  Marseille  à  Lille,  d'Avrancfaes  à 
Belfort,  faute  d'avoir  été  décrits  et  inventoriés!  Et  qui  sait  si  telle 
figure,  d'un  intérêt  médiocre  pour  ceux  qui  la  possèdent,  n'attend 
pas  en  vain  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  où  le  hasard  Ta  p  - 
tée  comme  en  exil,  ces  hommages  pieux  dont  voudrait  l'entou     ' 

»  5  vol.  in-f.  Paris,  1768-1778. 


\ 
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le  patriotisme  local  d'ane  cité  du  Nord?  Me  sera-t-il  permis  de 
citer  an  exemple?  Pendant  plus  de  vingt  ans,  — j*étais  presque  un 
eofiiDf  lorsque  je  commençai  mes  investigations, — f  ai  cherché  vai- 
nement le  portrait  d*un  savant  du  dix-septième  siècle,  recteur  de 
l'Université  de  Paris,  Thelténiste  Jean  Tarin  ',  pour  le  mettre 
i  sa  place,  dans  sa  patrie  d'origine»  dans  TOuest,  à  quelques 
lieoes  d'Angers.  Eh  bien!  il  n*y  a  pas  encore  très  longtemps, 
i|a*après  tant  de  démarches  infructueuses,  j*eus  la  joie  de  retrouver 
cette  toile,  dans  rEst,*près  de  la  frontière  suisse,  à  quelques  lieues 
de  Ferney  '  ! 

ftPeut-ètre  avons-nous,  d*autre  part,  en  Anjou,  des  portraits  qu'on 
cberche  vainement  dans  le  Chablais  ou  leBugey,  —  sinon  à  Rome, 
—  faute  d'Inventaires  publiés  ! 
B  Tâchons  de  remédier  nn  peu  à  ce  mal. 
a  A  la  liste  des  cuivres  gravés  du  Musée  de  Saint-Jean  d'Angers, 
que  j^eus  Thonnenr  de  vous  présenter  Fan  dernier',  à  la  nomen- 
dature  des  portraits  que  vous  a  donnée  M.  Henry  Jouin  dans  T/it- 
ventatre  des  Musées  du  chef* lieu  de  Maine-et-Loire  *,  je  viens 
ajouter  aujourd'hui  le  catalogue  des  soixante-treize  portraits  con- 
servés à  l'Évéché  et  au  Musée  diocésain  d'Angers. 

u  Outre  quelques  dignitaires  ecclésiastiques  angevins,  on  y  voit 
figurer  :  , 

1 1*  La  série  complète  des  Évèques,  depuis  le  règne  de  Henri  IV, 
uns  compter  quelques-uns  des  plus  anciens  détenteurs  du  siège, 
représentés  par  des  toiles  postérieures  à  Texistence  de  ces  pontifes; 
«  2*  Une  suite  des  onze  abbés  généraux  des  chanoines  réguliers 
de  Sainte* Geneviève  de  Paris  (Congrégation  réformée  de  France); 
«  3*  Enfin  trente-trois  toiles,  des  seizième,  dix-septième,  dix- 
huitième  et  dix-neuvième  siècles,  représentant  les  Papes  depuis 
Martin  V,  élu  en  1471,ju8ques  et  y  compris  Pie  VII,  mort  en  1823, 

I  Né  à  Beaulbrt  (Ihiae-et-Loire)  en  1500,  mort  à  Paris  en  1666.  (Voir  ma 
notice  sor  Jean  Tarin,  Parie,  Damoalin,  1873,  broch.  in-S»,  et  ma  Monographie 
de  Notre-Dame  deBeaufort,  (t.  430-H2  et  555.  Paris,  Domoulio,  1875,  in-8».  — 
Vr«T,  d-destus,  planche  VI. 

Voir  la  planche  ci-jointe,  p.  221. 

Réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts,  18*  session,  p.  1034-1052.  Paris,  Pion, 
U   ^,  in-8*. 

Inventaire  des  richesses  d'Art  de  la  France  :  Histoire  et  description  des 
M  fées  d'Angers,  par  U.  Henry  Jouin.  Paris,  PIod,  1885,  ia-S"*. 
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sans  parler  de  la  précieuse  miniature  dlsabey,  que  j'ai  eu  déjà 
Toccasion  de  vous  signaler  à  Tune  de  nos  précédentes  réunions  \ 

tt  Les  portraits  des  Papes  sont  exécutés  avec  un  souci  très  évi- 
dent de  la  vérité.  Si  les  inscriptions  qui  accompagnent  la  pks 
grande  partie  de  ces  tableaux  n'enlevaient  pas  toute  hésitation,  on 
examen  rapide,  et  la  comparaison  que  nous  en  avons  pu  faire  avec 
quelques  toiles  conservées  au  delà  des  Alpes,  suffiraient  à  dénoter 
Torigine  italienne  de  ces  œuvres  d*Art.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  i 
n^en  pouvoir  douter,  des  copies  ou  des  répétitions  exécutées  à 
Rome,  et  envoyées  depuis  le  seizième  siècle,  aux  évéchés  oa  aai 
monastères,  par  les  Souverains  Pontifes,  lors  de  leur  avènement. 
Les  Papes,  comme  les  Rois,  avaient  coutume  d^oOrir  leurs  por* 
traits  peints,  comme  on  envoie  aujourd'hui  des  gravures  et  des 
photographies.  Malgré  lés  couleurs  bitumeuses  qui  obscurcissent 
certaines  figures,  cette  collection  de  portraits  des  Papes  est  d*an 
intérêt  général  incontestable. 

u  Quant  aux  portraits  des  abbés  généraux  réformés  de  Sainte- 
Geneviève,  —  inconnus  de  leur  récent  historien  •,  —  Jls  pro- 
viennent de  la  salle  capitulaire  de  Tex-abbaye  de  Saint-6eorges-sar- 
Loire,  où  ils  furent  partagés  entre  les  quatre  religieux  qui  rési- 
daient  en  ce  monastère  génovéfain,  en  1790.  Acquis  plus  tard  par 
un  collectionneur,  M.  Tabbé  Nipont,  curé  de  la  Pouëze,  ils  furent 
légués  par  celui-ci  à  son  évèque,  Mgr  Freppel,  ancien  doyen  de 
Sainte-Geneviève,  qui  en  a  orné  la  salle  synodale  d*Angers. 

u  Les  portraits  d'évéques  ont  été  exécutés,  sans  doute,  à  Angers 
même,  par  divers  artistes  qui  se  disputaient  les  nombreuses  com- 
mandes du  public.  Il  ne  serait  pas  aisé  de  faire  Tattribution  cer- 
taine de  ces  toiles  à  tel  ou  tel  peintre,  hormis  celles  qui  furent 
exécutées  au  dix-neuvième  siècle  .  Les  évoques  envoyèrent  h 
nombre  de  couvents  leurs  portraits  peints,  quelques-unes  de  ces 
copies  existent  encore,  et  nous  en  avons  pu  voir  au  grand  sémi- 
naire d*Angers,  à  la  communauté  des  religieuses  hospitalières  de 
Beaufort,  à  celle  de  la  Flèche  (autrefois  de  TAnjou),  et  ailleurs 
encore. 


*  Voir  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements,  16*  se.     a, 
p.  155-157.  Paris,  Pion,  1892,  in-S». 

*  P.  Fbrkt,  l'Abbaye  de  Sainte-Geneviève  et  la  Congrégation  de  France,  P     s, 
Champion,  1883,  2  vol.  io-8o. 
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«  Ine  note   manuscrite   du    bibliothécaire    Toussaint  Grille, 
ancien  Bénédictin  de  Saint-Maur  *,  dit  qu'il  faut  attribuer  au  «  che- 
valier Ernou  r>  — à  moins  qu'il  ne  veuille  dire  a  Jean  Ernou» ,  dont 
il  sera  parlé  plus  loin»  —  «  les  portraits  des  évéques  d'Angers  qui 
«décorent  la  salle  synodale  de  Tévéché» .  —  Il  est  impossible  d'en- 
tendre cette  note  en  ce  sens  qu'il  faille  attribuer  tons  les  portraits 
d'évéques  antérieurs  à  Louis  XV  audit  chevalier  Ernou,  qui,  de 
1720  à  1739,  exécuta  divers  portraits  d'Angevins,  ces   tableaux 
n'étant  ni  de  la  même  époque,  ni  de  la  même  main.  Peut-être 
Toassaînt  Grille  —  souvent  moins  sur  qu'on  ne  le  croit  —  a-t-il 
voulu  dire  qu'un  membre  de  la  famille  d'artistes  Ernou  *  a  fait,  au 
dix-septième  siècle,  les  tableaux  encore  conservés,  pour  rappeler 
le  souvenir,  —  sinon  les  traits,  évidemment  inconnus,  —  des 
premiers  évêques  d'Angers. 

tt  Je  n'ai  pas  à  vous  apprendre,  Messieurs,  que  c'est  au  dix-sep- 
tième siècle  surtout  que  les  portraits  furent  à  la  mode. 

«  Dès  1616,  THôtel  de  ville  d'Angers  décida  de  mettre,  aux  frais 
des  habitants,  le  portrait  du  maire  nouvellement  élu,  dans  la  salle 
du  conseil  '. 

K  L'évèché  d'Angers  imita  la  mairie  :  le  portrait  de  Charles 
Miron  —  le  premier  de  la  série  —  date  à  peu  près  de  cette 
époque. 

«  Les  ofGciers  de  justice  suivirent  l'exemple. 

K  Et  les  juges  consuls  du  palais  des  marchands  prirent  une  déci- 
sion semblable,  pour  leur  corporation,  en  1680  :  le  tribunal  de 
commerce  possède  encore  neuf  portraits  de  ces  magistrats  consu- 
laires *. 

a  Des  comptes  mis  au  jour  récemment'  permettent  de  connaître 
exactement  le  prix  de  ces  commandes.  La  somme  la  plus  élevée. 


*  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  d'Angers,  Supplément  inédit  du  Catalogue  des 
vtanuscrits  imprimé  par  M.  Albert  Lkmarchand. 

*  Voir,  sar  les  Ernou,  Célestin  Port,  Dictionnaire  de  Maine-et-Loire  et  les 
Artistes  angevins  (Paris,  188J,  in-8»),  p.  107-109;  mais,  en  ce  dernier  ouvrage, 

confusion  est  faite  entre  Jean  et  François  Ernon;  il  est,  do  reste,  assez 
lise  de  distinguer  cliacun  des  membres  de  cette  famille  d'artistes. 
Ardiives  municipales  d'Angers,  série  BB,  63,  f*"  95;  66,  {^  196  et  234. 
Adrien  Plamchbnault,  les  Artistes  angevins  au  palais  des  marchands  {dix- 
ième  et  dix'huitième  siècles),  Angers,  1893,  broch.  in-8^ 
'bid. 
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accordée  à  Jean  Ernou,  artiste  fort  à  la  mode  en  1679,  ne  dépasse 
pas  70  livres,  et  cela  fort  exceptionnellement  «  pour  avoir  fait  le 
a  portrait  du  Roi  en  grand,  vestu  en  son  babit  de  justice,  et  le  tout 
tt  de  couleurs  fines  «.  De  1680  à  1692,  on  ne  donne  au  même 
artiste  que  13  livres  pour  chaque  portrait  de  juge  consul...  avec  le 
cadre!...  Même  prix  à  son  confrère  Thibault,  de  1692  à  1698. 
A  grand'peine  se  décide-t-on  à  donner  à  Ernou  15  à  17  livres  par 
portrait,  de  1716  à  1722;  c'est  aussi  ce  que  touche  le  chevalier 
de  Brie,  à  qui  Ton  doit  le  portrait  en  pied  de  Tévêqué  Jacques  de 
Grasse,  mort  en  1782;  Pierre.Besnard  ne  reçoit  que  15  livres  de 
1701  à  1714.  En  1726,  on  augmente  un  peu  les  prix;  on  paye 
20  livres  à  Barillot,  20  livres  aussi  à  Raillard,  en  1747;  24  livres 
à  Boissier,  en  1754,  et  à  Gilquin,  en  1750;  enfin  on  donne  jusqa*i 
30  livres  à  Boissier,  en  1756;  mais  c*est  le  maximum.  Le  prix  des 
portraits,  même  des  plus  médiocres,  a  été  singulièrement  surélevé 
depuis  ce  temps-là  '  !  « 

La  salle  synodale  de  Tévêché  d'Angers  (20  mètres  de  long  sur 
10  de  large)  monument  du  douzième  siècle,  restauré  de  1849  à 
1863,  avec  piscine  ornée  d'une  inscription  contemporaine  de 
Tœuvre  primitive  est,  avec  la  salle  basse  qui  sert  aujourd'hui  de 
chapelle  privée,  un  des  plus  beaux  spécimens  de  l'architecture 
civile  du  moyen  âge. 

Trois  grandes  toiles  la  décorent  :  une  belle  copie  de  la  Descente 
de  Croix  de  Rubens,  exécutée  à  Anvers  par  P.  Horain,  originaire 
de  Chefies  (Maine-et-Loire),  mort  en  1894;  en  face,  une  Élévation 
de  la  Croix j  exécutée  à  Paris,  en  1830,  par  Ansiaux,  de  Liège*; 
enfin  un  Jésus  au  Jardin  des  oliviers^  d*un  bon  peintre  inconnu 
du  dix-septième  siècle. 

Sur  les  murailles  s'alignent  les  portraits  des  évéques,  des  abbés 
de  Sainte-Geneviève  et  des  Papes»  au-dessous  les  panonceaux  armo- 
riés de  tous  les  évéques  d'Angers  depuis  le  douzième  siècle. 

'  Le  portrait  à* Alexandre  Dumas  JUs  par  MeissoDÎer  et  celui  de  Berlin  par 
Iii<jre8,  pour  n'en  citer  que  deux,  ont  été  Tun  et  l'autre  assurés  pour  ebacno 
100,000  francs,  il  y  a  qoelanes  années. 

*  Ansiaux  (Jean-Joseph-Éléonor-Antoine),  peintre  d'histoire  et  de  porti 
élève  de  Vincent,  était  né  à  Liège  eo  1764.  Gabbt  (Dictionnaire  des  artistes      t 
que  son  Élévaiion  de  la  Croix  a  été  exposée  en  1827  ;  mais  il  s'agirait  alors  d      e 
autre  toile,  car  celle-ci  porte  bien  la  date  de  1830.  (Voir  aussi,  sur  cet  art      , 
Nagler,  ^^eues  Allgemeines  Kuntsler-Lexicon.) 


I 
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PORTRAITS  DES  ÉVËQUES   d'aNGERS  ^ 

Toiles  :  Saint  Apothème,  mort  vers  389.  —  XVil*  siècle. 

Saint  MaurUlCj  vers  400.  —  XVII*  siècle. 

Saint  Aubin^  évéque,  529-550.  —  XVII*  siècle. 

Saint  Maimbeufj  èvéque  de  610  à  660.  —  XVII*  siècle. 

Saint  Benoit,  èvéque  en  818.  —  XVII'  siècle. 

IfEstouteville  (le  cardinal  Guillaume),  chanoine  de  Saint-Mau- 
rice d*Angers^  archidiacre  d*outre-Loire,  nommé  par  le  Pape  évêque 
d'Angers  le  30  mars  1439,  mais  non  reconnu  par  le  Chapitre; 
oommé  archevêque  de  Rouen  en  1455;  camerlingue^  abbé  de 
Jomièges,  du  Mont  Saint-Michel,  etc. 

Copie  d'un  tableau  conservé  à  Rome  dans  la  sacristie  de  la  basi- 
lique de  Sainte-Marie-Majeure,  exécutée  en  1858,  par  Tentremisç 
de  M.  Tabbé  X.  Barbier  de  Montault  '. 

£fl/eie(Jean},  cardinal,  ambassadeur  de  Louis XI,  légat  du  Saint- 
Siège,  évêque  d^Angers,  de  1467  à  1476  et  de  1490  à  1491. 

Copie  exécutée  en  1862,  par  les  soins  de  M.  Tabbé  X.  Barbier 
deHontault,  sur  une  fresque  du  cloître  du  couvent  des  Servites  à 
Saiot-Marcel  du  Corso,  à  Rome.  —  XVI'  siècle. 

MiTon  (Cbarles),  évêque  de  1587  à  1616,  et  de  1621  à  1626.  — 
XVII-  siècle. 

Rueil  (Claude  de),  évêque,  de  1628  à  1649.  —  XVII*  siècle.  (La 
statue  mutilée  de  ce  prélat  a  été  replacée  sur  son  tombeau  à  la 
cathédrale  d'Angers.) 

Arnaud  (Henry),  frère  des  Arnaud  de  Port-Royal,  évêque,  de 
1650  à  1692.  —  XVII*  siècle. 

U  Pelletier  (Michel),  évêque  de  1692  à  1706.  —  XVII«  siècle. 
(Un  portrait  semblable  existe  à  la  communauté  des  religieuses  de 
rhôpital  de  Beaufort.  Un  autre  au  Musée  diocésain,  don  de 
U.  de  Farcj.) 

Poucet  delà  Rivière  (Michel),  membre  de  TAcadémie  française, 
évêque  d'Angers  de  1707  à  1730.  —  XVIII'  siècle. 

portrait  de  cet  évêque  a  été  gravé  par  J.-F.  Cars  en  1722). 

t'  ordre  chronologique. 

tïT  sar  ce  personnage  l'étude  de  Mgr  Barbier  de  Montault  dans  le  Réper- 
l        irchéotogique  de  l'Anjou,  1859,  p.  253. 

16 


^ 
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Vaugirauld  {Jean  de),  évéque  de  1731  à  1758.  —XVIII*  siède. 
(Une  répétition  de  ce  tableau  est  conservée  au  Musée  diocésain, 
une  autre  à  la  communauté  des  religieuses  hospitalières  de  Saint- 
Joseph  de  Beaufort.) 

Grasse  (Jacques  de),  évoque  de  1758  à  1782.  —  XVIII* siècle,  par 

Dehays. 

(Un  autre  portrait  en  pied,  dans  Fescalier  du  Musée  diocésain, 
est  de  Christophe  de  Brie,  peintre  angevin;  il  a  été  acheté  en  1851 
à  la  vente  du  cabinet  Grille.) 

Couet  du  Vivier  de  Lorry  (Michel),  évéque  de  1782  à  1802.  — 
XVIII*  siècle.  (Un  portrait  semblable  existe  au  grand  séminaire 
d'Angers.  L'esquisse,  provenant  d'un  ancien  curé  de  Saint-Jacqoes 
d'Angers,  appartient  à  M.  l'abbé  Ch.  Urseau,  pro-secrétalre  de 
Tévôché.) 

MontauU  (Charles),  évéque  de  1802  à  1839,  —  exécuté  en  1818 
par  J.-B.  Thonnesse,  né  à  Dijon  en  1755,  mort  à  THôtel-Dien 
d'Angers  en  1830. 

Puysant  (Louis-Robert),  évéque  de  1840  à  1841.  (Une  répé- 
tition de  ce  portrait  est  conservée  au  grand  séminaire  d'An- 
gers.) 

yJ/z^ffraz/Z/ (Guillaume-Laurent-Louis),  évéque  de  1842  à  1869. 
—  Par  Jean-Baptiste  Guignet.  Dernière  œuvre  de  ce  peintre,  élève 
de  Blondel  et  Regnault,  né  à  Aulun  en  1807  et  mort  en  1857, 
avant  d'avoir  achevé  ce  périrait  remarquable.  —  (Un  dessin  aux 
deux  crayons,  signé  J.-L.  Lobin,  1858  (verrier  à  Tours),  est  con- 
servé au  Musée  diocésain  ;  il  a  servi  pour  le  vitrail  de  la  chapelle 
du  collège  de  Combrée.) 

Freppel  (Charles-Emile),  évéque  de  1870  à  1894.  —  Par  Etienne 
Jean  Audfray,  élève  de  Paul  Flandrin,  1882.  —  (Ce  tableau  a  figuré 
au  Salon  de  1882  sous  le  n*  68.) 

Le  Musée  diocésain  conserve  un  buste  plâtre  bronzé  du  même 
prélat  signé  Paul  Belloc,  et  exécuté  vers  187L 

P  ORTRAITSDES  ABBÉS  GÉNÉRAUX  DES  CHANOINES  RÉGULIERS 
DE  SAINTE  GENEVIÈVE,  CONGRÉGATION  DE  FRANCE. 

Toiles  ; 

Faure  (Charles),  premier  supérieur  général  de  la  Congrég»     n 
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réformée  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin ,  et  coadju- 

teorde  Tabbé  de  Sainte-Geneviève,  1634  à  1640  et  1643  à  1645. 
-Xllh  siècle'. 

Botdart  (François),  abbé  de  Sainte-Geneviève,  supérieur  géné- 
ral, né  à  Senlis  en  1605,  supérieur  général  de  1640  à  1643,  de 
1665  à  1675.  —  XVII*  siècle. 

Blanchard  (IV... ),  abbé  de  Sainte-Geneviève,  né  à  Amiens  en 
1606,  supérieur  général  de  1645  à  1653,  de  1653  à  1665  et  de 
1667àl675.— XVII*  siècle. 

Beurier  (Paul),  curé  dé  Saint-Etienne  du  Mont,  1653,  abbé  de 
de  Sainte-Geneviève,  supérieur  général  de  1675  à  1684,  né  à 
Chartres  en  1608,  mort  en  1696.  —  XI IP  siècle. 

Floriot  (Erard),  abbé  de  Sainte-Geneviève,  supérieur  général  de 
1684  à  1685.  —  XI  II"  siècle. 

Watrée  (Antoine),  abbé  de  Sainte-Geneviève,  supérieur  général 
en  1685.  —  XVIP  siècle. 

Morin  (François)  (?),  abbé  de  Sainte-Geneviève,  supérieur  géné- 
ral de  1685  à  1*691.  —  XVII-  siècle. 

Chaubert  (Jean-Baptiste),  abbé  de  Sainte-Geneviève,  supérieur 
général  de  1697  k  1703.  —  XVII-  siècle. 

Montenay  (Jean  de)  (?),  abbé  de  Sainte-Geneviève,  supérieur 
général  de  1691  à  1697  et  de  1703  à  1706.  —  XVIII-  siècle. 

Paris  (Claude),  abbé  de  Sainte-Geneviève,  supérieur  général  de 
1706  à  1709.  —  XVIII-  siècle. 

A^...,  chanoine  régulier  de  Sainte-Geneviève.  —  XVII-  ou 
XVIII-  siècle. 

PORTRAITS   DES  PAPES.  / 

Martin  V  (Otto-Colonna),  créé  en  1417,  mort  en  1431. 
Eugène  /{^(Gabriel  Condoliniero),  créé  en  1431,  mort  en  1447. 
Pie  II  (iEncas-Sylvios  Piccolomini),  pape,  1458-1464. 
Sixte  IV  (Francesco  d'Albescola  de  la  Rovere),  pape,  1471- 
1484. 

i  biographie  a  été  imprimée  sous  ce  titre  :  La  Vie  du  R.  P.  Charles  Faure, 
I  de  Sainte-Geneviève  de  Paris,  où  ton  voit  l'histoire  des  chanoines  régu- 
i      '  de  la  Congrégation  de  France,  dont  il  a  été  le  premier  supérieur  général» 

-is,  chex  Jean  Anissoo,  1698,  in-4<>,  portrait. 


^ 
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Alexandre  VI  (Roderic  Lenzolio  ou  Lenzuolo  Borgia) ,  pape, 
1492-1503. 

Jules  //(Julien  de  la  Rovere)»  pape,  1503-1513. 

Léon  A^(Jean  Médicis),  pape,  1513-1521. 

CUment  F// (Julien  Médicis),  pape,  1523-1534. 

Paul  ///(Alexandre  Farnèse),  pape,  1534-1549. 

Jules  ///(Jean-Marie  du  Mont,  d'Arezzo),  pape,  1550-1555. 

Marcel  II (yihrce\  Cervîn,  de  Montepulciano),  pape  en  1555. 

Paul  IV  (Jean-Pierre  Caraffa),  pape,  1555-1559. 

Pie  /F  (Jean-Ange  Médicis),  pape,  1559-1565. 

Pie  F  (Michel  Ghislieri),  pape,  1566-1572. 

Grégoire  XIII  (Hugues  Buoncompagnon),  pape,  1572-1585. 

Sixte-Quint  (Félix  Peretli),  pape.  1585-1590. 

Clément  ^///(Hippolyle  Aldobrandini),  pape,  1592-1605. 

Paul  V  (Camille  Borghese),  pape,  1605-1621. 

Urbain  ra7(Maffeo  Barberini),  pape,  1623-1644. 

/nnocew/JT  (Jean-Baptiste  Pamphili),  pape,  1644-1655. 

Cléjnent  IX  (Jules  de  Rospigliosi),  pape,  1667-1669. 

Clément  A' (Jean-Baptiste-Émile  AUieri),  pape,  1670-1676. 

Innocent  XI  (Benoît  Odescalchi),  pape,  1676-1689.  (Désignation 
douteuse.) 

Alexandre  F/// (Pierre  Ottoboni),  pape,  1689-1691. 

Innocent  XII  (Antoine  Pignatelli),  pape,  1691-1700. 

Clément  A7  (Jean-François  Albani),  pape,  1700-1721. 

Innocent  XIII  (Michel-Ange  Contl),  pape,  1721-1724.  (Une 
copie  de  ce  portrait  est  conservée  dans  la  collection  du  peintre 
Guillaume  Bodinier,  au  Musée  d'Angers  —  hôtel  Pincé.) 

Benoît  XIII  (Orsini),  pape,  1724-1 730. 

jB^woeV  A7t^(Prosper  Lambertini),  pape,  1740-1758. 

Clément  XIV (\nio\ne  Ganganelli),  pape.  1769-1774. 

Pie  l^/ (Jean-Ange  Braschi),  pape,  1775-1799. 

Pie  F// (Grégoire  Chiaramonti),  pape,  1800-1823. 

PORTRAITS  DU  MUSÉE   DIOCÉSAIN. 

Le  Musée  diocésain^  la  seule  collection  de  ce  genre  qui  c  e 
en  France  (depuis  1858),  possède  aussi  quelques  portraits  peîni  u 
moulés  de  personnages  ecclésiastiques  d'une  importance  moir      t, 
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maisqae  je  ne  saurais  passer  soos  silence;  c*est  par  cette  courte 
liste  que  je  terminerai  cette  lecture  : 

Saint  Charles  Borromée.  —  XVII*  siècle.  Toile.  École  ita- 
lienne. 

Martau  (Pierre),  chanoine  de  Téglise  de  Montreuill-Bellay.  — 
Toile.  XVII-  siècle. 

Berihelot  (Charles-Marie),  chanoine  de  Véglise  de  Illontreuil- 
Bellay.  —  Toile.  XVIP  siècle. 

R(Ain  (Claude),  curé  de  Saint-Pierre  d*Angers,  né  en  1714,  mort 
en  1794.  —  Toile  datée  de  1760. 

Idem,  Dessin  à  Tencre  de  Chine.  —  XVIIP  siècle. 

Meilloc  (Jean),  prêtre  de  Saint-Sulpice,  supérieur  du  séminaire 
d^Angers  et  vicaire  général,  1744-1818.  —  Toile. 

Herhault  (l'abbé),  professeur  au  collège  de  Mongazon.  — 
XL\'  siècle.  Masque  plâtre  moulé  et  médaillon  plâtre,  signé  0.  Ba- 
riller,  1858.^ 

D'Andigné  (Paul-Joseph),  prêtre,  1810-1853.  —Buste  plâtre, 
signé  Chapeau,  1853. 

Vincelot  (Michel-Honoré),  prêtre,  professeur  et  directeur  du 
pensionnat  Saint- Julien  d'Angers,  1815-1877. — Médaillon  plâtre, 
signé  Julien  Roux,  1857. 

Loir-Mongazon  (Urbain),  1761-1839,  curé  de  Beaupréau,  fon- 
dateur du  petit  séminaire  d'Angers.  —  Buste  plâtre,  d'après  le 
marbre  de  David  d'Angers. 

ce  Joseph  Denais, 

t  Membre  de  la  Sociélé  nationale  d'agriculture, 
sciences  et  arts  d'Angers  (ancienne  Académie 
d'Angers),  à  Paris,  b 


^ 
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XII 


QUELQUES   NOTES 
CONCERNANT 

LE  MUSÉE  SPÉCIAL  DE  L'ÉCOLE  FRANÇAISE 

A    VERSAILLES 

Dans  la  réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  de  Tannée  1886, 
j'ai  eu  rhonneur  de  donner  communication  d^une  notice  sur  le 
Musée  spécial  de  V École  française,  à  Versailles  (1792-1823). 

Un  registre  manuscrit,  réintégré  récemment  aux  Archives  dépar- 
tementales de  Seine-et-Oise  par  les  soins  de  M.  E.. Couard,  conser- 
vateur de  ce  dépôt,  renferme  la  copie,  ainsi  que  son  titre  Tindique, 
de  la  tt  Correspondance  reçue  par  le  Conservatoire  du  Musée 
national,  depuis  le  1'^  germinal  an  VII (date  de  la  réorganisation  de 
cet  établissement)  jusqu'au  5  brumaire  de  Tan  IX  »  ;  c*est-à-dîre 
du  21  mars  1799  au  27  octobre  1800. 

Ce  registre,  dont  je  n'avais  pas  eu  connaissance  lors  de  la  rédac- 
tion de  mon  premier  travail,  comporte  soixante-dix-sept  feuillets 
écrits  au  recto  et  au  verso,  d*une  écriture  nette  et  menue;  il  con* 
tient  la  copie  intégrale  de  trois  cent  trente-quatre  lettres  dont  la 
plupart  renferment  des  indications  nouvelles  que  je  vous  demande 
la  permission  de  vous  communiquer.  Afin  d'introduire  un  certain 
ordre  dans  des  renseignements  s'appliquant  à  un  grand  nombre 
d'objets,  j'ai  cru  devoir  diviser  ces  notes  de  la  manière  suivante  : 
Personnel;  —  Bâtiments;  —  Police  et  surveillance;  —  Objets 
d'Art  :  Peintures;  Sculptures. 

Personnel. 

J^ai  peu  de  chose  à  ajouter,  sur  ce  point,  à  mes  prècèdei  % 
recherches.  —  Je  constate,  en  feuilletant  le  registre,  le  gr  l 
nombre  de  fêtes  patriotiques  que  Ton  célébrait  alors,  soient     \ 
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auxquelles  Taotorité  supérieure  ne  manquait  pas  d'inviter  les 
membres  du  Conservatoire  :  féfe  de  la  Jeunesse»  fête  des  Époux, 
fête  de  la  Reconnaissance,  fête  de  ^Agriculture,  fête  des  Vieil- 
lards; on  les  invite  également  aux  fêtes  nationales  du  14  juillet 
et  de  la  Concorde,  à  la  présentation  des  drapeaux  pris  à  Aboukir 
par  Tarmée  d'Orient,  aux  distributions  de  prix  aux  élèves  de 
rÉcole  centrale,  etc. 

Considérés  comme  fonctionnaires  publics,  les  membres  du  Con- 
servatoire portent  un  uniforme  et  des  insignes;  mais,  s'ils  ont  les 
honneurs  de  celte  situation,  ils  en  subissent  aussi  les  charges.  Une 
lettre  du  Ministre  de  l'intérieur,  du  19  germinal  an  VI,  détermine 
leur  contribution,  quelque  peu  involontaire  sans  doute,  dans  Tem- 
pniot  national  ouvert  par  la  loi  du  16  nivôse  précédent  pour  a  la 
descente  en  Angleterre  » .  Par  chaque  somme  de  10,000  francs 
d'appointements^  (les  salaires  de  chaque  service  étant  cumulés  à 
cet  effet),  il  doit  être  pris  une  action  payable  moitié  en  souscription 
da  tiers  consolidé,  moitié  en  numéraire.  C'était,  en  somme,  un 
dixième  de  leur  traitement  que  Ton  enlevait  aux  fonctionnaires. 
Cela  ne  rappelle-t-il  pas  le  prélèvement  de  la  dîme  qui  a  servi  de 
thème  à  tant  de  déclamations? 

L'année  suivante,  le  gouvernement  met  une  imposition  d'un 
ringtième  sur  les  appointements;  la  lettre  ministérielle  du  18  ni- 
vôse an  VII  n'indique  pas  pour  quelle  cause  ce  nouveau  prélève- 
ment est  ordonné;  le  sixième  jour  complémentaire  de  la  môme 
année,  la  réduction  des  émoluments  est  déterminée  proportion- 
nellement à  Timportancedu  traitement;  c'est  un  impôt  progressif: 
ao-dessus  de  4,000  francs  il  atteint  un  quart  de  la  totalité  des 
appointements. 

n  faut  rendre  cette  justice  à  l'Administration  centrale  qu'elle 
cherchait  à  rendre  moins  précaire  la  situation  de  ses  employés.  Le 
17  prairial  an  VIII,  le  Ministre  de  l'intérieur,  alors  Lucien  Bona- 
parte, écrivait  au  Conservatoire  de  Versailles  :  a  Les  amis  des  Arts 
ft  désirent  depuis  longtemps,  citoyens,  que  le  Gouvernement  prenne 
«  '  mesures  pour  assurer  le  payement  des  sommes  affectées  à 
«  ^retien  des  établissements  publics  qui  leur  sont  destinés;  il 
e  pénible  de  voir  que  des  hommes  d'un  mérite  distingué,  qui 
<  >loyent  leur  temps  et  leurs  travaux  d'une  manière  si  hono- 
«       ''^.  à  l'État,  ne  reçoivent  pas  le  traitement  qui  leur  est  assigné 
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u  et  que  des  employés  d'une  autre  classe  périssent  de  besoiD, 
a  parce  quMIs  ne  touchent  pas  leurs  gages.  — Je  veux  apporter  un 
a  remède  à  ce  mal  et  je  suis  résolu  d'employer  le  moyen  le  plus 
«  efficace^  celui  de  tirer  de  la  chose  même  un  revenu  sufBsant 
a  pour  l'entretien.  Je  vais  donc  prendre  des  mesures  pour  quà 
tt  dater  du  1*'  messidor,  on  ne  puisse  entrer  dans  rétablissement 
tt  que  vous  dirigez  sans  payer  une  rétribution;  je  vous  prie  de  me 
u  présenter  vos  vues  à  cet  égard  d'ici  à  trois  jours  et  de  me  dire  à 
«  quelle  somme  vous  croyez  qu*on  peut  Télever..,  »  Le  Ministre  a 
reçu  dans  le  délai  fixé  la  réponse  des  conservateurs.  Il  leur  écrit  de 
nouveau  le  12  messidor  :  «J'ai  reçu  votre  lettre  du  23  prairial.  Je 
tt  vous  prie  de  vous  occuper  sans  délai  de  l'exécution  du  projet 
tt  dont  je  vous  ai  entretenus.  Je  ne  pense  pas  qu'il  doive  diminuer 
a  Taffluence  d'étrangers  que  le  Musée  attire  à  Versailles,  et  puisque 
tt  vous  estimez  qu'à  50  centimes  on  pourrait  retirer  une  somme 
u  suffisante  pour  l'entretien  de  cet  établissement,  je  vous  prie  de 
tt  me  faire  connaître  vos  vues  sur  les  moyens  d'exécution,  v 

On  voit,  par  cette  correspondance,  qu'avec  une  certaine  fermeté 
et  quelque  esprit  de  suite  dans  les  idées,  il  ne  serait  pas  impossible 
de  constituer,  par  les  mêmes  moyens,  cette  Caisse  des  Musées,  si 
souvent  réclamée  et  toujours  ajournée. 

Quelques  avantages  en  nature  contribuaient  à  adoucir  la  diffi- 
cile position  des  fonctionnaires  du  Musée,  et,  parmi  ces  avantages, 
on  pouvait  compter  en  première  ligne  le  logement  dans  les  vastes 
dépendances  du  palais  de  Versailles  ;  les  conservateurs  du  Musée  ne 
se  faisaient  pas  faute  d'y  tailler  en  plein  drap;  aussi  faut-il  entendre 
leurs  doléances,  leurs  récriminations,  lorsque  quelque  événement 
oblige  à  retirer  ou  à  modifier  les  appartements  concédés  à  titre  de 
premier  occupant  :  c'est  Palet,  ancien  bibliothécaire,  qui  trouve 
pénible  de  se  voir  enlever  à  la  fois  sa  place  et  son  logement;  c'est 
Mayeur,  aide-bibliothécaire,  qui  se  montre  agressif  et  acerbe  : 
a  Comme  mes  droits,  dit-il  aux  administrateurs,  au  logement  dans 
u  le  palaiâ  national  sont  aussi  sacrés  que  ceux  d'aucun  d'entre 
«  vous,  comme  je  vois  très  bien  que  celui  que  j'occupe,  loin  d'^^^^e 
«  destiné  à  y  placer  des  objets  d'art,  ne  doit  servir,  au  co"''~     e, 
«  qu'à  y  placer  celui  d'entre  vous  auquel  le  sort  que  vo —       ez 
A  consulté  l'a  destiné;  comme  je  sais  encore  que  l'autorî*^     lu 
«  Ministre  dont  vous  vous  targuez  et  dont  vous  voulez  vous  a      ir 
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I  pour  masquer  un  acte  de  tyrannie  et  satisfaire  des  vues  dMntérôt 
«  personnel,  bien  loin  d*appuyer  un  acte  dont  je  serais  la  victime» 
«  serait  fructueusement  employé  pour  empêcher  des  projets  qui  ne 
s  font  pas  honneur  à  votre  délicatesse;  en  un  mot»  comme  je  ne 

■  suis  pas  dupe  et  que  je  ne  veux  pas  être  votre  victime,  je  vous 
«déclare  que  je  ne  sortirai  pas  de  mon  logement  sans  que  le 
B  Ministre  qui  me  Ta  accordé  ne  me  retire  lui-même  la  faveur  qu*il 
ft  m*a  faite,  et  persuadez-vous  bien  qu'il  me  sera  facile  de  faire 

■  parvenir  jusqu'à  lui  la  voix  de  la  vérité...  » 

II  est  quelquefois  bon  de  montrer  les  dents;  tandis  quMl  n'appa- 
raît pas  que  le  timide  Palet  ait  rien  obtenu,  le  16  prairial,  Le  Roy, 
architecte  du  palais,  donne  avis  aux  administrateurs  qu'il  vient  de 
recevoir  du  Ministre  «  Tautorisation  de  mettre  à  la  disposition  du 
s  citoyen  Mayeur  le  logement  qui  se  trouve  vacant  au-dessus  de  la 
«  bibliothèque  centrale  » . 

Da  reste,  Tattribution  de  logements  dans  le  palais  ne  se  bornait 
pas  aux  seuls  fonctionnaires  de  l'établissement  :  Charles-François 
Xivard,  peintre,  donne  avis,  le  27  messidor  an  VIII,  que  ^i  chargé 
«  par  le  Gouvernement  de  peindre  les  vues  des  ports  de  la  Répu- 
sblique,  il  a  obtenu  du  Ministre  de  Tlntérieur  un  logement  et 
«  on  atelier  dont  la  lumière  convient  à  son  travail.  En  consé- 
aqoence,  il  a  choisi  Tapparlement  du  ci-devant  prince  Tingry, 
adonnant  sur  la  rue  des  Réservoirs...  Sachant  que  ces  apparte- 
«ments  sont  mis  à  la  disposition  des  conservateurs  avec  toute  la 
«partie  du  nord,  il  réclame  celui  qu^il  a  choisi  et  les  prie  de  l'en 
u  faire  jouir,  afin  que  ses  travaux  ne  puissent  plus  supporter  de 
«  retard.  »  — Quelques  jours  après,  le  nommé  Desprez  est  mis  en 
jouissance  d'un  local  dans  la  galerie  basse  de  la  chapelle  pour  y 
former  des  réunions  d'amateurs  de  musique;  un  logement  à  proxi- 
mité lui  avait  été  accordé.  Ces  abus  prennent  un  tel  développe- 
ment quMls  appellent  l'attention  du  Ministre.  Le  17  vendémiaire 
an  I\,  Lucien  Bonaparte  fait  connaître  qu'il  a  se  réserve  de  pro- 
a  noncer  directement  sur  les  demandes  faites  par  les  savants  et 
'  «'«'listes  de  logements  dans  les  édifices  qui  font  partie  des  bâtim- 
ents civils  V .  J'ai  ouï  dire  que  ces  abus  se  sont  longtemps  côn- 
es dans  l'immensité  des  salles  et  des  réduits  de  toute  sorte  qui 
(tîtoaient  jadis  le  palais  de  Versailles.  Un  nombre  considérable 
(milles,  appartenant  à  toutes  les  classes,  y  fourmillaient  encore 
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quand  Louis-Philippe  transforma  le  château  en  Musée  ouvert  «  à 
toutes  les  gloires  de  la  France  » .  Il  fallut  jeter  dehors,  non  saiu 
les  indemniser  sans  doute,  ces  parasites  qui  s'y  étaient  largement 
installés  comme  une  légion  de  rats  dans  une  masure  abandonnée. 

Bâtiments, 

Les  bâtiments  du  château  n'avaient  pas  subi  de  modifications 
importantes  depuis  le  moment  où  la  Cour  avait  quitté  Versailles. 
Les  salles  et  galeries  du  côté  iiord,  au  rez-de-chaussée,  avaient  été 
affectées  au  Musée  de  TLcole  française  et  aux  collections  d'his- 
toire naturelle.  Mais  d'autres  parties  du  palais  étaient  réservées  à 
des  services  publics  ou  à  des  cérémonies  officielles.  Le  salon 
d*Hercule,  notamment,  par  ses  vastes  dimensions  et  ses  abords 
faciles,  se  prêtait  à  souhait  aux  grandes  assemblées,  telles  que  les 
réunions  électorales,  si  fréquentes  à  cette  époque,  aux  concours 
populaires,  aux  distributions  de  récompenses  et,  en  particulier,  à 
la  remise  des  prix  d'encouragement  aux  élèves  de  l'École  du  modèle 
vivant,  installée  dans  le  palais  môme.  On  rencontre  à  chaque  in- 
stant des  indications  se  rapportant  à  ces  réunions  :  Tarchitecte  Le 
Roy  rend  compte  des  dispositions  prises  à  cet  effet  en  vertu  des 
ordres  ministériels. 

Il  a  soin  d'informer  également  les  administrateurs  des  mesures 
adoptées  contre  Tincendie  :  une  des  salles  de  spectacle  de  Paris 
venait  d'être  détruite  par  le  feu;  cet  événement  avait  inspiré  des 
craintes  pour  les  bâtiments  du  palais  et  les  collections  du  Musée: 
Le  27  prairial  an  VI,  Le  Roy  répond  à  une  communication  des 
administrateurs  :  a  Je  pourrais,  à  Tégard  du  feu,  affirmer  et  déroon- 
tt  trer  sensiblement,  en  ma  qualité  naturelle  de  conservateur  des 
«  objets  qui  sont  sous  ma  surveillance  et  des  précautions  prises,  qu*il 
a  est  impossible  quMl  fasse  des  progrès  :  V  parce  que  les  réservoirs 
tt  pratiqués  dans  les  ceintres,  dont  je  m'assure  souvent  et  que  tout 
tt  récemment  j'ai  visités,  sont  toujours  en  étatdeservir;  2*  parce  que 
«  les  pompiers  et  les  pompes,  non  seulement  sont  adhérents  à  ladite 
tt  salle  (il  s'agit  de  la  petite  salle  de  théâtre),  mais  c'est  qu'au  \ 
a  mier  signal,  s'il  survenait  quelque  crainte,  les  conduits  et  rc 
a  nets  d'arrivée,  placés  à  proximité  du  service,  étoufferaient  le 
a  dès  sa  naissance;  3*"  parce  qu'il  est  possible  de  prescrire 
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A  directeur  du  théâtre  de  ne  point  jouer  des  pièces  à  incendie,  ni 
t  où  il  y  ait  de  TartiBce,  etc.  « 

Si,  d  après  Le  Roy,  on  avait  peu  de  craintes  à  concevoir  contre 
le  feu,  par  une  sorte  de  compensation  le  froid  se  faisait  cruellement 
sentir  Thiver  dans  les  vastes  salles,  ouvertes  à  tous  les  vents,  où 
les  vitres  n^avaient  été  ni  nettoyées  ni  remplacées  depuis  le  com- 
mencement de  la  Révolution.  (Lettre  de  Tarchitecte  du  5  vendé- 
miaire an  Vni.)  K  Les  artistes  qui  travaillent  à  la  salle  d*étude 
s  observent  à  Tadministration  qu*ils  ont  éprouvé  Phiver  dernier 
s  que  le  poêle  de  tôle  qui  est  dans  ladite  salle  consommait  beau- 
ficonp  de  bois  sans  donner  suffisamment  de  chaleur,  qu'il  se 
tt  refroidissait  aussitôt  que  Ton  cessait  d'y  faire  du  feu,  et  que 
aTodeor  que  la  tôle  répandait  était  sujette  à  incommoder.  Il  pen- 
•«sent  qu'un  poêle  de  fayence  n'aurait  pas  cet  inconvénient...  ils 
«  observent  aussi  qu'il  y  a  un  grand  jour  sous  la  porte  d'entrée 
«  et  qa'il  serait  nécessaire  d'y  mettre  des  bourrelets  pour  empêcher 
«Taîr  de  passer...  v  Une  autre  fois  les  artistes  réclament  «  un 
ft  paravent  pour  mettre  devant  la  porte  de  la  salle  d'étude  du 
B  modèle  vivant,  afin  de  garantir  le  modèle  du  vent  qui  vient  par 
«  cette  porte  ^ .  (26  nivôse  an  VU.) 

Les  salles  du  Musée  étaient  ouvertes  au  public  tous  les  décadis. 
Cette  disposition,  que  nous  trouverions  aujourd'hui  bien  insuffi- 
sante, avait  été  adoptée,  le  30  brumaire  an  VII,  par  François  de 
.Yeufchàteau,  alors  Ministre  de  l'intérieur,  qui  la  notifie  aux  admi- 
nistrateurs par  la  lettre  suivante  :  «La  nécessité  d'ofirir  au  peuple, 
Il  pendant  la  solennité  des  décadis,  des  plaisirs  purs  et  délicats  dont 
a  Tinstruction  ferait  partie,  et  d'attacher  ainsi  Tattrait  de  Putilité 
^  et  de  l'agrément  à  ces  jours  de  fête  et  de  repos,  a  provoqué  une 
»  mesure  que  le  patriotisme  de  quelques  administrateurs  avait  déjà 
i-  devancée  par  une  honorable  initiative.  Tous  les  établissements 
«publics  consacrés  aux  Sciences  et  aux  Arts,  soit  libéraux,  soit 
ft  industriels,  seront  dorénavant  ouverts  au  public  tous  les  décadis, 
K  en  été,  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir; 
((  en  hiver,  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  quatre  heures  du 
r.  Je  vous  invite,  citoyens  administrateurs,  à  vous  conformer 
ces  dispositions;  le  patriotisme  nous  fait  une  loi  de  contribuer 
tout  votre  pouvoir  à  assurer  au  peuple  ces  nobles  jouissances, 
"^lever  la  solennité  de  ces  fêtes  par  la  pompe  des  Arts  et  des 


^ 
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^  sciences,  ce  luxe  et  cette  religion  des  peuples  libres.  Saint  et 
tt  fraternité.  {Signé  :  )  François  de  Neufchateau.  » 

Si  y  actuellement,  les  Musées  nationaux  ne  sont  plus  ouverts  de 
six  heures  du  matin  à  six  heures  du  soir,  en  revanche  ils  sont  acces- 
sibles au  public  non  pas  seule;nent  un  jour  sur  dix,  maïs  presque 
tous  les  jours  de  la  semaine.  On  peut  penser  qu'à  Tépoque  dont 
nous  nous  occupons,  le  petit  nombre,  de  jours  consacrés  à  la  visite 
du  Musée  avait  pour  motif  la  difficulté  de  défendre  contre  toute 
déprédation  des  locaux  aussi  vastes  et  alors  aussi  encombrés.  Une 
lettre  du  concierge  du  palais,  en  date  du  23  germinal  an  lH, 
témoigne  de  celte  situation  :  «  Je  vous  dirai,  citoyens  administra- 
a  teurs,  que  le  12  germinal,  en  aidant  au  cit.  Lozan  à  déménager 
u  les  salles  qui  devaient  servir  pour  la  tenue  des  séances  de  Tas- 
u  semblée  électorale,  nous  avons  remarqué,  non  sans  beaucoup 
«  d*étonnement,  une  porte  n'ayant  ppur  toute  fermeture  qu*ane 
«  petite  cheville  de  bois  dans  un  moraillon;  laquelle  on  pouvait 
tt  faire  sauter  à  Taide  de  trous  qui  sont  pratiqués  autour  dndit 
tt  moraillon.  Nous  avons,  avec  le  cit.  Lozan,  levé  la  cheville;  la 
«  porte  ouverte,  nous  nous  sommes  trouvés  dans  une  chambre 
a  dépendante  de  la  comédie,  laquelle  n^était  point  fermée;  de  là 
a  nous  sommes  entrés  dans  la  salle  de  spectacle,  ayant  trouvé  les 
«  portes  ouvertes.  Je  vous  prie,  citoyens  administrateurs,  de  voû- 
te loir  bien  prendre  des  mesures  afin...  quMl  soit  pourvu  à  la  fer- 
ce  meture  de  ces  portes  d'une  manière  sûre...  etc.  »   DitTérentes 
issues  aboutissant  à  de  nombreux  escaliers,  et  insuffisamment  gar- 
dées, ne  justifiaient  que  trop  les  appréhensions  du  concierge,  et  il 
est  vraiment  étonnant  qu*aucun  vol  important  n*ait  été  commis,  ou 
soit  arrivé,  du  moins,  à  la  connaissance  du  public.  On  avait  négligé 
les  précautions  les  plus  élémentaires;  le  même  concierge,  nommé 
Mariez,  faisait  encore  connaître,  le  6  ventôse  de  la  même  année, 
que  a  faisant  la  recherche  de  tableaux  de  fleurs  dans  les  dépôts, 
(i  étant  arrivés  dans  ce  lieu  du  rez-de-chaussée  donnant  sur  la  ter- 
«  rasse  du  couchant,  dans  la  pièce  de  Tangle,  Gazard  lui  fit  remar- 
tt  quer  que  la  porte  qui  sépare  le  local  du  cit.  Fayolle  était  entr'ou- 
tt  verte  ».  Mariez  en  manifeste  sa  surprise;  depuis  qu^il   IV     it 
fermée,  il  ne  Pavait  jamais  vue  en  cet  état,  et  il  ajoute  :  «  J*<     is 
a  fort  tranquille  de  ce  côté-là,  parce  que  j'avais  fait  place      e 
»  grands  tableaux  devant  celte  porte  de  manière  qu'il  aurait       a 
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^  les  jeter  à  terre  pour  pouvoir  s'introduire  dans  ce  dépôt,  ce  qui 
a  n^eûtpasété  facile  sans  que  cela  parût  sensiblement.  Nous  avons 
adoDC  pensé  qu*il  était  nécessaire  que  vous  en  fussiez  instruits, 
«afio  q^evous  preniez  telles  mesures  qu'il  vous  plaira.  » 

Les  gardiens  étaient,  il  est  vrai,  armés  de  mousquetons,  au 
moins  pour  la  nuit;  mais  Farchitecte  Le  Roy  constate,  dans  sa 
lettre  du  16  brumaire  an  VIII,  que  «  ces  mousquetons  sont  dans 
8UD  état  de  délabrement  à  ne  pouvoir  s*en  servir  d.  Il  réclame 
ane  douzaine  de  ces  armes  dont  il  a  déjà  demandé  la  déli- 
irance  au  directeur  de  la  Manufacture  d'armes  alors  établie  à  Ver- 
sailles. 

La  police  du  palais  donne  encore  lieu  à  quelques  observations 
intéressantes.  Les  gardiens  éprouvaient  souvent  beaucoup  de  diffi- 
culté à  faire  exécuter  les  consignes;  la  défense  d'entrer  avec  des 
armes  excitait  de  vives  susceptibilités  de  la  part  des  militaires. 
L'adjoint  à  Tétat-major  général  de  la  place  demande,  le  18  vendé-^ 
miaire  an  VIII,  des  explications  sur  «  la  plainte  d'un  officier 
«général  qui  fut  désarmé  à  l'entrée  du  Musée,  le  10'  jour  de  la 
«décade  ^  .  Et,  au  sujet  de  la  même  affaire,  le  30  du  môme  mois, 
le  Ministre  de  l'intérieur  invile  l'Administration  à  rapporter  cette 
consigne  qui  ne  lui  paraît  aucunement  nécessaire  :  a  H  n'est  pas, 
«enefiet,  probable  que  de  braves  militaires,  qui  se  sont  dévoués 
«à  la  défense  commune,  tentent  jamais  de  mutiler  ou  détruire  des 
«propriétés  nationales.  » 

La  même  lettre  fait  allusion  à  des  «propos  inciviques  »  entendus 
par  l'un  des  gardiens.  Cette  afiaire  trouve  sa  suite  dans  une  dépêche 
du  Ministre,  en  date  du  21  thermidor  suivant,  dont  voici  le  texte  : 
»  J*ai  appris,  par  des  personnes  dont  je  ne  puis  aucunement  révo- 
«  queren  doute  la  véracité,  que  des  individus  chargés  de  faire  voir 
>  le  Musée  tiennent  les  propos  les  plus  inciviques  et  ne  donnent 
«  aux  citoyens  qui  viennent  au  Musée  que  les  qualifications  de  mon- 
«  sieur,  formellement  défendues  par  les  lois  et  les  arrêtés  du 
«Directoire  exécutif.  Je  vous  invite  à  faire  à  l'avenir  la  plus 
«sérieuse  attention  à  la  conduite  politique  des  préposés  de  l'éta- 
«  ssement.  Vous  voudrez  bien  rechercher  quels  sont  les  indi- 
«  lus  qui  osent  insulter  à  la  République  et  me  les  dénoncer.  J'en 
•  ai  une  sévère  justice.  Salut  et  fraternité.  Signé  :  Quinette.  » 
h     ornent,  on  le  voit,  n'est  pas  encore  venu  où  l'on  prononcera  à 
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la  tribune  ce  mot  si  raisonnable  :  u  Appelons  nous  Messieurs,  et 
soyons  Citoyens,  v       ^ 

OBJETS   d'art.    —  TABLEAUX.    —  SCULPTURES. 

A  Tépoque  où  s^ouvre  le  registre  qui  fait  Tobjet  de  ce  travail,  le 
Musée  spécial  de  Técole  française,  créé  par  décision  du  Ministre  de 
Tintérieur  Bénezech,  en  date  du  26  ventôse  an  V  (16  mars  1797), 
n'est  pas  encore  sorti  de  la  période  de  formation.  Très  fréquem- 
ment on  y  apporte,  des  résidences  ci-devant  royales  ou  princières, 
des  œuvres  d*Art  de  toute  nature,  ou  bien  on  échange  ces  objets 
contre  d'autres  qui  n'ont  que  des  rapports  éloignés  avec  rinstitution 
du  Musée  spécial;  c^est  un  remaniement,  un  va-et-vient  perpétuels. 
FayoUe,  conservateur  des  collections  d'histoire  naturelle,  se  fait  un 
devoir  de  rapporter  des  nombreux  voyages  où  se  manifeste  son 
activité,  non  seulement  des  objets  qui  forment  sa  spécialité,  mais 
aussi  des  tableaux,  des  sculptures  qu'il  enlève  à  Petit-Bourg,  au 
Raincy,  à  Montfort-rAmaury,  à  Orsay.  Il  n*omet  pas  de  signaler 
que,  dans  cette  dernière  commune,  «  il  a  trouvé  un  dépérissement 
tt  sensible   dans  les  objets   qui  étaient  déposés  dans  la  salle  de 
tt  comédie.  La  principale  figure  en  marbre  blanc  a  le  nez  endom- 
ce  mage  et  un  bras  cassé  et  emporté  vraisemblablement  par  quel- 
u  ques  enfants  du  village.  Plusieurs  tables  de  marbre,  portor  et 
V,  brèches  violettes,  se  trouvent  cassées.  Il  faudrait  faire  une  per- 
a  quisition  dans  la  commune,  chez  les  citoyens  qui  ont  de  grands 
A  enfants,  pour  retrouver  le  bras  qui  a  été  fracturé  et  qui  ne  peut 
tt  manquer  d'y  être  caché.  Quant  aux  autres  objets,  il  sont  en  bon 
M  état,  surtout  le  grand  génie  ou  ange,  tenant  un  cœur  à  la  main, 
a  qui  a  son  pendant  au  Musée...  » 

Parmi  les  peintures  et  les  sculptures  entrées  au  Musée  pendant 

la  période  qui  nous  occupe,  on  peut  mentionner,  d'après  notre 

Registre  de  correspondance,  deux  tableaux  de  Bourguignon,  la 

Purification  de  la  Vierge  par  Le  Sueur;  la  Pêche  du  thon^  un 

Choc  de  cavalerie  par  Louterbourg;  une  Esquisse  de  La  Hire,  ces 

derniers  échangés  contre  les  Quatre  Évangélistes  du  Valei  '  , 

tt  autrefois  dans  la  chambre  du  cy  devant  Roy  et  qui  sont  dans     a 

a  tel  état  de  dégradation  qu'il  est  impossible  de  les  exposej     e 

tt  longtemps  n .  Plus  tard  on  envoie  du  Musée  national  de  (•    s 
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quatre  tableaux  ;  la  Sainte  Marguerite  du  Poussin;  la  Mort  de 
PUne  V Ancien j  par  Legrand  ;  le  Quatre  Thermidor,  par  Mouchet  ; 
Iti  Premiers  habitants  de  la  terre,  par  Perrin. 

Le  Musée  de  Técole  française  aura  également  sa  part  des 
dépouilles  opimes  en^levées  à  l'Italie  à  la  suite  des  campagnes  des 
des  années  1797  et  1798.  Le  26  fructidor  an  VII,  il  est  donné  avis 
de  renvoi  de  plusieurs  tableaux  dont  deux,  arrivés  de  Turin, 
sont  présumés  peints  par  Poussin;  on  n'en  indique  pas  le  sujet,  mais 
à  ce  même  envoi  sont  joints  la  Cène^  de  Subleyras,  un  petit  tableau 
de  Stella,  et  un  Philippe  de  Champaigne  représentant  les  Soli- 
taires de  Port-Royal.  Les  artistes  vivants  ne  sont  pas  oubliés 
Le  Ministre  Lucien  Bonaparte  recommande  de  leur  affecter  une 
salle  spéciale  et  d^ouvrir  le  plus  souvent  possible  cette  salle  an 
publie  a  qui  pourra  ainsi  offrir  un  tribut  d'admiration  aux  artistes 
«  ses  contemporains  qui  ont  des  droits  à  son  estime  n . 

Souvent  on  procédait  par  voie  d'échanges  avec  les  divers  Musées 
de  la  République.  En  envoyant,  le  14  floréal  an  VII,  du  Musée  cen- 
tral des  Arts»  cinq  tableaux  de  Le  Monnier,  Lafosse,  Lefevre, 
C.  Vanloo  et  Coypel,  on  recommandait  aux  administrateurs  du 
Masèe  de  Versailles  de  diriger  sur  celui  du  département  de  Maine- 
et-Loire  deux  tableaux  et  de  désigner  onze  tableaux  de  fleurs  que 
le  Ministre  désire  envoyer  à  Lyon,  »  en  faveur  de  l'Ecole  de  dessin 
«pour  la  fleur,  établie  en  cette  dernière  ville  ».  On  espère  que 
Fadministration  du  Musée  de  Técole  française  ci  sera  portée  à 
*  seconder  les  vues  du  Gouvernement  en  faveur  de  cette  utile  école 
«  parce  qu'elle  a  tout  perdu  lors  des  funestes  événements  que  Lyon 
K  a  éprouvés;  ce  sera  vraiment  servir  la  Patrie  que  de  contribuer 
<  à  régénérer  une  école  qui  deviendra  la  source  d'un  commerce  si 
«  avantageux  pour  la  République  >> .  En  rappelant  cette  affaire  par 
une  lettre  du  15  germinal  de  la  même  année,  le  Ministre  de  Tinté- 
rieur  annonce  l'intention  de  faire  transporter  de  Versailles  à  Paris 
«  tous  les  tableaux  et  autres  objets  d*Art  qui  ne  sont  pas  des  pro- 
«  ductions  de  l'Ecole  française,  en  vue  de  réunir  en  un  môme  lieu 
«  tous  les  objets  de  ce  genre  qui  pourront  être  partagés  entre  les 

vers  départements  ou  servir  à  des  échanges  avec  l'Etranger  »  . 
I  ne  se  faisait  donc  pas  faute  de  puiser,  avec  plus  ou  moins  de 

rétion,  dans  les  collections  réunies  à  Versailles.  Le  5  messidor, 

''uislre  ayant  décidé  u  qu*il  serait  accordé,  à  titre  de  récom- 
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«  pense  nationale,  à  la  commune  de  Toulouse,  un  tableau  repré- 
((  sentant  quelque  sujet  républicain  » ,  a  appris  qu*il  s'en  trouve 
a  un  de  ce  genre  et  d*un  artiste  distingué  »  au  Musée  de  Versailles; 
a  c'est  celui  du  citoyen  Vincent  représentant  Guillaume  Tell  ren- 
«  versant  la  barque  qui  portait  Geishr  » .  Les  administrateurs 
devront  le  faire  encaisser  avec  toutes  les  précautions  possibles,  et 
renvoyer  à  l'Administration  du  département  de  la  Haute-Garonne. 

L*Administration  centrale  de  TEure»  voulant  honorer  la  mémoire 

du  Poussin,  avait  formé  le  projet  de  lui  ériger  un  monument  aux 

Andelys,  patrie  de  ce  grand  peintre.  Pour  donner  à  Tinauguration 

plus  de  solennité,  la  ville  demandait  un  des  tableaux  de  cet  artiste. 

Dans  une  dépêche  du  20  germinal  an  VII,  le  Ministre  expose  que 

a  ce  projet,  inspiré  par  un  vif  amour  pour  les  Arts,  nférite  d'être 

u  pris  en  considération.  Voulant  encourager  les  idées  qui  tendent 

tt  au  perfectionnement  des  Sciences  et  des  Arts,  il  désire  satisfaire 

tt  à  la  juste  demande  de  ces  administrateurs  »  et,  en  conséquence, 

il  prie  ceux  du  Musée  spécial  de  se  concerter  avec  le  Musée  central 

de  Paris  pour  examiner  quel  serait  celui  des  tableaux  du  Poussia 

qu'on  pourrait  détacher  de  la  collection  sans  nuire  à  son  ensemble. 

Les  Conservateurs  de  Tun  et  de  l'autre  Musée  ne  se  souciaient 
guère  d'envoyer  une  des  œuvres  du  Poussin  aux  Andelys,  où,  dans 
le  tumulte  de  la  fête  annoncée,  elle  pouvait  être  exposée,  non 
seulement  aux  inconvénients  du  voyage,  mais  encore  à  bien  d'au- 
tres causes  de  détérioration.  On  crut  tourner  ladifGculté  en  propo- 
sant de  substituer  à  une  œuvre  de  la  main  du  peintre  le  plâtre  de 
sa  statue  exécutée  par  le  sculpteur  Julien.  Le  Ministre  manda  que 
cette  proposition  ne  remplirait  pas  le  but  de  l'Administration  cen- 
trale de  TEure,  son  vœu  étant  d'obtenir  un  ouvrage  du  Poussin 
lui-même.  II  fallut  donc  obéir,  et  le  choix  se  porta  sur  le^Coriolan 
v^  fléchi  par  les  larmes  de  sa  TnèrCj  ce  tableau  historique  paraissant 
tt  en  effet  remplir  parfaitement  les  vues  du  Ministre,  et  celles  de 
«l'administration  centrale  de  l'Eure;  il  est  cité  dans  la  vie  du 
tt  Poussin  et  célèbre  par  la  gravure  qu'en  a  faite  Gérard  Audran  d  . 
Pour  atténuer  les  regrets  du  Conservatoire  du  Musée  de  Versailles, 
l'Administration  du  Musée  central  écrit,  à  la  date  du  18  mesF>'^'^r 
an  VII  :  u  Comme  vous  avez  paru,  citoyens  administrateurs,  dé.     r 
«  que  ce  tableau   fût  remplacé,   l'Administration  vous  prév     t 
tt  qu'elle  vous  adressera,  par  le  premier  convoi,  un  tableau  ca-    1 
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ft  da  PoassÎDy  récemment  arrivé  de  Turin  et  qui,  comme  art,  sera 
a  plas précieux  pour  votre  intéressant  Musée  quecelui  de  Coriolan; 
Cl  il  représente  Sainte  Marguerite  et  deux  anges;  il  est  parfaite- 
a  ment  conservé  et  du  plus  beau  faire  du  Poussin.  L'Administration 
«Toos  enverra  de  même  le  grand  tableau  que  Subleyras  peignit 
c  pour  le  réfectoire  du  couvent  des  Moines  d'Asti  ;  il  représente  la 
9. Madeleine  chez  le  Pharisien^  et  est  connu  devons  par  Tesquisse 
a  qui  se  voit  au  Musée  central.  » 

Le  15  thermidor,  le  Ministre  accuse  réception  de  la  décision 
prise;  il  invite  à  tenir  le  Coriolan  à  la  disposition  du  citoyen 
Lerebpars,  professeur  à  TÉcole  centrale  du  département  de  TEure. 
L^Administratîon  du  Musée  central  est  d'ailleurs  autorisée  à  rem- 
placer au  Musée  de  Versailles  le  tableau  destiné  aux  Andelys  par 
une  autre  production  du  Poussin  prise  parmi  les  tableaux  récem- 
ment arrivés  de  Turin,  c'est-à-dire  la  Sainte  Marguerite,  à 
laqaelle  furent  ajoutés  la  Sagesse  et  la  Vérité,  de  Prud'bon,  une 
allégorie  de  Peyron,  un  grand  tableau  du  citoyea  Hennequin 
représentant  le  10  août^  un  tableau  du  citoyen  Legrand,  un  autre 
de  Vanderburch.  Quant  au  Coriolan,  il  est  resté  aux  Andelys,  où 
on  le  voit  exposé  dans  un  des  salons  de  l'Hôtel  de  ville. 

Tn  arrêté  du  Directoire,  en  date  du  7  fructidor  an  Vllf,  avait 
décidé  la  création  d'un  «  Musée  de  marine»  .  C'est  encore  le  Musée 
de  Versailles  qui  doit  en  constituer  le  premier  fonds.  Le  citoyen 
Hue  est  délégué  pour  y  choisir  a  quelques  tableaux  ou  dessins  ayant 
s  quelque  rapport  à  la  marine  »  .  A  cette  nouvelle,  TAdministration 
municipale  prend  en  main  les  intérêts  du  Musée;  Deraime,  prési- 
dent de  la  municipalité,  adresse  aux  Ministres  une  lettre  de  protes- 
tation et  en  prévient,  ainsi  qu'il  suit,  les  Conservateurs  :  «  L'Admi- 
i^nistration   [municipale]   ayant   appris    que    Ton    se    proposait 
a  d'enlever  les  tableaux  de  marine  de  Vernet,  ainsi  que  plusieurs 
•  autres  objets  intéressants,  dont  la  privation  serait  une  perte  très 
a  sensible  pour  votre  établissement,  ainsi  que  pour  cette  commuiie, 
«  a  cru  devoir  prévenir  l'exécution  de  cette  mesure  par  tous  les 
A  moyens  qui  seront  en  son  pouvoir.  Elle  vient,  en  conséquence,  de 
csenter  ses  réclamations  au  Directoire  dans  une  lettre  dont 
s  trouverez  copie  ci-jointe,   et  qu'elle  a  adressée   au  Dé- 
lement  en  Tinvitani  à  les  appuyer  par  tous  les  moyens  que 
îèle  pour  le  bien  de  cette  commune  et  la  conservation  de 
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tt  rétablissement  pourront  lui  suggérer.  —  Elle  me  charge  de  vous 
a  inviter  à  faire,  de  votre  côté,  toutes  les  démarches  que  vous 
a  croirez  propres  à  assurer  le  succès  de  sa  réclamation  etTinstruire 
tt  des  mesures  que  vous  aurez  prises,  et  de  tout  ce  qui  viendra  à 
u  votre  connaissance  sur  ce  projet  d'enlèvement.  »  —  Protestations 
et  réclamations  inutiles!  Le  Ministre  de  Fintérieur  répond»  le 
15  brumaire,  qu*il  ne  peut  «  qu*applaudir  au  zèle  qui  porte  les 
tt  administrateurs  à  conserver  des  tableaux  qui  honorent  le  Musée 
a  et  rÉcole  qui  les  a  produits,  mais  que  rétablissement  du  Musée 
a  de  marine  réclame  la  possession  des  tableaux  qui  sont  analogues 
u  à  Tobjet  de  sa  destination;  sous  ce  point  de  vue,  tous  les  Ports 
^  de  mer  deVernet  et  ceux  de  son  continuateur  conviennent.... 
et  cette  perte  n'appauvrira  pas  beaucoup  le  Musée,  car,  même  après 
u  la  remise  de  ces  Ports  demer,\\  restera  encore  de  très  beaux 
a  tableaux  de  Vernet,  et  la  collection  de  TÉcole  ne  sera  pas  décom- 
tt  plétée  9 . 

Non  plus  que  son  collègue  de  la  marine,  le  Ministre  de  la  guerre 
ne  se  privait  de  revendiquer  les  oeuvres  d'Art  du  Musée  de  Ver- 
sailles,  lorsqu'il   s'agissait  de  décorer  tel  ou  tel  établissement 
militaire.  On  éprouvait,  en  Tan  VIII,  le  besoin  de  donner  un  certain 
éclat  à  THôtel  national  des  Invalides.  Le  13  nivôse  de  cette  année, 
le  président  de  la  commission  nommée  à  cet  effet  requiert  le 
transport  aux  Invalides  des  quatre  figures  représentant  les  u  Quatre 
tt  Parties  du  monde,  que  la  commission  a  désignées  dans  sa  dernière 
tt  visite  à  Versailles,  dont  les  projets  viennent  d'être  arrêtés  par 
«  les  Consuls  » .  Ces  figures  devaient  servir  à  la  cérémonie  de  la 
réception  des  drapeaux  d'Aboukir.  Une  dépêche,  en  date  du  lende- 
main, signée  par  le  Ministre  de  Tintérieur,  explique  que  les  quatre 
figures  dont  il  s'agit  sont  des  statues  en  marbre,  alors  dans  les 
jardins  de  Versailles.  Elles  étaient  destinées  «à  être  placées  sous  le 
«  dôme  du  temple  de  Mars,  dans  l'intérieur  du  palais  des  vétérans 
tt  invalides  » . 

Vers  le  même  temps,  il  était  nécessaire  de  pourvoira  la  décoration 
du  palais  des  Consuls.  L'architecte  Leconte  est  chargé  de  rechercher 
dans  les  collections  du  Musée  de  Versailles  «les  objets  qui  ser^'^it 
u  convenables  à  l'ornement  ou  à  l'ameublement  dé  ce  palais  » .  "S 
administrateurs  apportent  quelque  hésitation  à  obéir;  cette  rr  - 
tance  ou  cette  inertie  oblige  le  Ministre  de  l'intérieur  à  interve*     : 
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toot  en  ne  désapprouvant  pas  les  observations  faites  à  ce  sujet,  il 
aatorise  (on  pourrait  dire  il  ordonne)  à  faire  délivrer  au  citoyen 
Lecoflte,  sur  son  récépissé»  tous  les  effets  mobiliers  détaillés  dans 
QDsnote,  jointe  à  la  première  communication  de  Tarchitecte  des 
Consuls,  et  même  «  tous  autres  objets  dont  Tutilité  et  le  besoin 
«seraient  reconnus  par  le  même  service  »  • 

A  l'exemple  des  bauts  dignitaires  de  Tépoque,  le  préfet,  Germain 
Gamier,  ne  se  privait  pas  de  l'avantage  d*orner  sa  résidence  offi- 
cielle au  moyen  de  prélèvements  opérés  sur  les  collections  natio- 
nales. Il  écrivait,  le  1*'  messidor  an  VIII,  au  président  du  Musée  : 
«Parmi  les  objets  d*Art  conBés  à  vos  soins,  il  existe  un  grand 
«nombre  de  tableaux,  provenant  du  Conservatoire  des  Arts,  qui, 
«faute  de  local,  ne  peuvent  être  exposés  au  public,  et  restent 
«  entassés  dans  divers  lieux  de  dépôt.  —  Il  me  semble  que  quelques- 
«  uns  de  ces  tableaux  pourraient  être  employés  à  décorer  une 
1  partie  du  logement  de  la  préfecture.  Par  ce  moyen,  le  public 
■  n'en  serait  pas  tout  à  fait  privé,  leur  conservation  ne  pourrait 
«  qu'y  gagner,  et  ils  se  trouveraient  servir  à  un  usage  en  quelque 
«sorte  national....  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  laisser  à  vous- 
«  même  le  choix  de  ceux  que  vous  croirez  les  plus  propres,  et  je 
«vous  aurai,  à  mon  particulier,  obligation  de  la  jouissance  per- 
«  Bonnelle  que  je  recueillerai  de  ces  arrangements.  » 

Il  n*est  pas  fait  mention  de  la  suite  donnée  à  la  demande  du  préfet 
Gamier,  mais,  très  vraisemblablement,  les  conservateurs  ont  dû 
céder  à  ses  instances,  de  même  quMls  se  sont  vus  contraints  de  le 
fiiire  en  maintes  circonstances,  notamment  lors  du  rétablissement 
du  culte  et  de  la  rentrée  des  émigrés. 

En  dehors  de  ces  pérégrinations  lointaines  ou  de  ces  départs 
définitifs,  les  œuvres  d*Art  du  Musée  étaient  parfois  soumises,  dans 
Tintérieur  même  du  palais,  à  des  déplacements  que  ne  justifiaient 
pas  toujours  des  intérêts  d*ordre  général.  Le  II  frimaire  an  VII, 
Gazard,  artiste,  «  ayant  besoin  de  consulter  un  tableau  de  fleurs 
ft  de  Wanespendok  »  {sic)^  demande  la  permission  de  le  descendre 
dans  Tatelier  du  citoyen  Dardel.  Le  même  Gazard,  peu  de  temps 
I      s,  écrit  que,  «  travaillant  à  un  tableau  de  marine  qu'il  se  pro- 
se d*exposer  au  Salon  prochain,  et,  privé  du  secours  de  la 
'nre  en  ce  genre,  il  désire  consulter  les  grands  maîtres;  il 
ande  à  être  autorisé  à  faire  transporter,  dans  Tatelier  de 
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tt  Dardel,  les  tableaux  de  Vernet,  utiles  à  son  projet  » .  Son  œavre 
étant  terminée  et  sa  toile  sans  bordure,  il  exprime  le  désir  de 
chercher  un  cadre  qui  lui  convienne  dans  les  dépôts  du  Musée. 
J*ignore  quelle  était  la  valeur  artistique  des  œuvres  de  Gazard; 
j'avoue  n*en  avoir  jamais  vu  ;  mais  n*y  a-t-il  pas  lieu  de  sourire  de 
la  naive  inconscience  qui  dicte  ses  sollicitations? 

Lss  déplacements  qu'il  réclamait  étaient  d'autant  moins  justifiés 
que  toutes  facilités  étaient  données  aux  artistes  et  aux  élèves  ponr 
travailler  dans  les  salles  du  Musée,  et  «  y  étudier  avec  fruit  les 
tt  beaux  modèles  qu'il  renfermait  «  .  On  étendait  même  un  peu  loin 
cette  faculté  :  le  21  brumaire  an  VU,  Pernot,  professeur  de  dessin 
à  l'École  centrale,  réclame  une  carte  d'admission  pour  Louis- 
Auguste  Parison,  demeurant  rue  Publicola,  n**  7,  et  Pierre  Pellier, 
tous  deux  âgés  de  treize  ans;  il  garantit  qu'ils  sont  en  état  d'étu- 
dier avec  fruit  les  modèles  qui  composent  le  Musée;  il  paraît  qae 
les  élèves  de  Pernot  commençaient  de.  bien  bonne  heure  à  fré- 
quenter les  grands  maîtres. 

Indépendamment  des  vicissitudes  auxquelles  nous  venons  de  les 
montrer  exposées,  les  œuvres  d'Art  du  Musée  de  l'Ecole  franaise 
aTaient  encore  à  redouter  la  dangereuse  manie  des  restaurations  et 
le  zèle  maladroit  de  quelques  conservateurs.  Le  6  floréal  an  VIT, 
Duplessis,  chargé  spécialement  des  peintures,  est  invité  à  «  laver 
»  et  passer  un  blanc  d'œuf  sur  le  tableau  de  Vien,  représentant  la 
«  Prédication  de  saint  Denys  » .  Il  proBte  de  l'occasion  pour  faire 
observer  aux  administrateurs  qu*il  a  vu,  dans  la  salle  du  gardien, 
le  Saint  Germainj  du  même  auteur,  qu'il  Ta  trouvé  fort  sale  et 
qu'il  pourrait  a  non  pas  seulement  Téponger,  mais  le  décrasser 
«  convenablement  » .  Dans  son  ardeur  de  nettoyage,  il  dit  a  qu'il 
u  n'examine  pas  qu'il  n'y  a  pas  de  fonds  pour  Tindemniser  des 
c(  frais  que  ses  opérations  entraînent;  il  se  fera  un  plaisir  de  fournir 
u  ce  qui  sera  nécessaire  »  .  Dans  une  autre  lettre,  le  même  Duplessis 
déclare  qu'il  a  restauré  plus  de  quarante  tableaux  et  qu'il  a  con- 
sacré sept  mois  et  demi  à  ce  travail  pénible.  Il  réclame  le  prix  de 
ces  restaurations  qui,  au  bout  de  dix-huit  mois,  ne  lui  avaient  pas 
encore  été  payées.  . 

Les  statues,  dans  le  parc,  n'étaient  pas  à  l'abri  de  pareils  esp. 
Duplessis  ne  se  contente  pas  de  a  restaurer  »  les  tableaux;  il       i 
prend  aussi  aux  marbres.  Dans  une  lettre  en  forme  de  mè"^^      t 
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il  Ut  part  aui  administrateurs  des  moyens  qa*il  croit  nécessaire 
d'employer  pour  nettoyer  les  statues,  d'après  ses  expériences,  il 
citedeax  passages  d'une  lettre  du  célèbre  chimiste  Darcel,  uqui  se 
s  troafe,  dit-îl,  parfaitement  d'accord  avec  lui  » .  Duplessis  déclare 
qae,  a  pour  nettoyer  les  marbres,  on  n*a  connu  qu'une  manière 
ft  d'opérer,  c'est  d'employer  les  caustiques  qui  agissent  sur  la  crasse 
a  par  dissolution  ;  il  a  obtenu  la  certitude  qu'on  pourrait  agir  par 
ad'aotres  principes  et  les  attaquer  par  la  contraction  et  Textrac- 
ft  tioo  9 .  On  voit  que  ce  procédé,  dont  Duplessis  se  réserve  d'ailleurs 
l'application,  n'est  pas  très  clairement  indiqué.  Le  mot  contraction, 
surtout,  aurait  besoin  d'une  explication. 

Daplessis,  conservateur  des  peintures,  avait  encore  le  titre  et  la 
foDctioQ  de  a  surveillant  de  l'entretien  des  figures  du  parc»  ;  mais 
le  citoyen  Pilon  était  a  préposé  au  netloyement  et  restauration  des 
a  statues  n .  Ce  dernier  a  aussi  son  procédé  personnel  de  nettoyage  ; 
U  le  fait  connaître  aux  administrateurs  dans  une  lettre  du  9  prairial 
an  III,  dont  voici  les  principaux  passages  :  a  Vous  me  demandez  si, 
tpour  nettoyer  les  statues  du  parc,  je  n'emploie  pas  des  matières 
A  grasses  ou  mordantes,  ou  réunissant  ces  deux  qualités,  tel  que  le 
•  savon  noir.  Je  vous  avoue  franchement  que  je  me  sers  de  savon 
2  noirparce  que  je  le  croist  innocent;  mais,  cette  opinion  pouvant  me 
«tromper,  je  m'arrête  en  louant  votre  sollicitude.  Permettez-moi 
«cependant  de  vous  soumettre  quelques  réflexions.  —  Vous  cou- 
«sidérez  le  savon  noir  comme  un  corps  gras;  je  le  croirais  comme 

■  vous:  cependant  aucun  corps  gras  ne  se  mêle  avec  Teau  et  le 
«savon  s'y  mêle  parfaitement.  Cependant  toutes  les  matières 
«grasses  tachent  les  étofles,  le  bois,  le  linge,  etc.,  et  le  savon  les 
«  détache  ;  il  faut  donc  que  la  matière  grasse  qui  entre  dans  la  corn- 
«position  du  savon  ait  tout  à  fait  changé  de  nature.  Mais  je  parle 
«  ici  comme  un  aveugle  des  couleurs.  Une  chose  que  j'entends  un 
•  peu  mieux,  c'est  que  si  les  matières  mordantes  me  sont  dèfon- 

■  dues,  il  est  bien  impossible  de  nettoyer  les  figures,  car  il  faut 
^  nécessairement  quelque  chose  qui  morde,  au  moins  sur  la  crasse. 
i —  Je  tous  invile  donc  de  solliciter  le  Ministre  pour  qu'il  réu- 
s  e,  je  ne  dis  pas  quelques  artistes,  car  je  n'en  croirais  pas  à  la 
s  >sion  de  Michel-Ange  lui-même,  mais  quelques  physiciens.  Il 
«        semble  qu'il  n*y  a  qu'eux  qui  puissent  prononcer  là-dessus. 

■  ''«mposant  que  leur  décision  ne  soit  pas  favorable  à  l'usage  du 
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«  savon  noir,  il  restera  encore  une  grande  question  à  résoudre, 
tf  savoir  s*il  vaut  mieux  laiser  périr  les  figures  par  la  lèpre  qui  les 
«  couvre,  que  de  les  guérir  par  un  remède  un  peu  violent,  en  sap- 
a  posant  toujours  que  le  savon  noir  serait  un  remède  violent,  ce 
a  que  je  n'ai  jamais  cru  et  que  je  croirai  pourtant  quand  la  ques- 
«  tion  sera  décidée  affirmativement  par  des  savants....  En  attendant 
«  la  décision  que  je  réclame,  je  vous  prie  de  me  dire  si,  en  dësap- 
u  prouvant  le  savon  noir,  je  pourrais  me  permettre  Tusage  du  savon 
a  blanc*  D 

Ainsi  qu*i\  le  dit  lui-même  avec  une  franchise  qui  fait  son  éloge, 
Pilon  parle  de  ces  choses  a  comme  un  aveugle  des  couleurs  >• 
Néanmoins,    les   administrateurs    communiquent    sa    lettre  au 
Ministre,  mais  ils  recommandent,  en  même  temps,  à  Pilon  de  ne 
laver  les  marbres  qu'avec  de  Teau  pure,  ce  à  quoi  il  répond,  sous 
la  date^u  25  prairial  :  «  Permettez-moi  de  vous  dire  que  ce  serait 
a  temps  et  peines  perdus,  et  que,  dans  Tétat  surtout  où  sont  aujour* 
«  d'hui  les  figures,  on  pourrait  très  bien  se  servir  du  proverbe  connu 
tt  et  dire  que  ce  serait  laver  la  tête  à  un  more....  Pour  dissoudre 
u  la  crasse  avec  de  Teau,  il  faudrait  que  cette  crasse  fût  de  nature 
a  saline,  et  alors  Teau  la  dissoudrait;  mais  Teipérience  prouve  le 
«  contraire  :  il  faut  donc  employer  des  sels  pour  dissoudre  la  crasse 
tt  avec  de  Teau,  ce  qui  indique  évidemment  le  savon.  »  ' 

Loin  de  combattre,  comme,  on  aurait  pu  s*y  attendre,  les  idées 
de  son  subordonné,  Duplessis,  dans  une  longue  lettre  du  30  prai- 
rial, n*appuie  pas  bien  nettement  le  procédé  indiqué  par  Pilon,  mais 
il  parait  le  recommander,  au  moins  en  principe,  à  Tattenlion  des 
administrateurs  du  Musée;  du  reste,  Pilon  a  suspendu  tout  travail 
et  tous  deux  demandent  que  Tafiaire  soit  portée  devant  Tautoritè 
supérieure.  Le  Ministre  répond,  une  première  fois,  que  a  la  ques- 
ft  tion  a  été  renvoyée  à  Texamen  de  l'Institut  national  el  qu'il  a 
a  invité  de  nouveau  cette  Société  à  transmettre  son  avis  à  cet 
a  égard  ».  (18  prairial  an  VIII.)  Le  rapport  de  l'Institut  est  enfin 
transmis  le  14  thermidor  suivant.  Non  seulement  il  indique  les 
moyens  de  nettoyer  les  marbres,  mais  encore  «  de  les  garantir  de 
tt  celte  crasse  végétale  qui  en  altère  le  poli  et  en  amène  la  des,     > 
tt  tion.  —  Vous  y  verrez  sans  doute  avec  intérêt,  dit  Lucien  &.    i- 
a  parte,  quelaclassedes Beaux-Arts, enfaisantconnaîlrelamètL    le 
ft  dont  on  s*est  servi  jusqu*à  présent,  n'a  pas  négligé  d'en  '    '6 
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>  remarquer  les  incônvéDients.  »  Ce  rapport  n'est  pas  joint  à  la 
copie  de  la  lettre  transcrite  sur  notre  registre;  il  serait,  sans  aucun 
doote,  intéressant  de  le  retrouver;  on  y  rencontrerait  peut-être  des 
indicalioDs  de  nature  à  conserver  les  statues  du  parc  de  Versailles 
et  des  autres  jardins  publics;  ces  œuvres  d*art,  soumises  pério- 
diquement à  un  grattage  à  vif,  opéré  le  plus  souvent  avec  des 
instraments  en  acier,  ont  bientôt  perdu  toutes  les  délicatesses  et, 
pourrait-on  dire,  cette  fleur  d*épidernie  qu'y  ajoute  la  main 
caressante  de  Tartiste,  après  le  travail  purement  mécanique  du 
praticien. 

Dans  la  période  que  comprend  le  Registre,  Tune  des  dernières 
oeuvres  entrées  au  Musée  spécial  de  FÉcole  française  paraît  être 
une  statue  de  Brutns  qui,  dès  les  premiers  jours  de  la  Révolution, 
décorait  la  salle  dans  laquelle  FAdministration  du  département 
tenait  $es  séances.  Le  14  vendémiaire  an  IX,  le  préfet  Germain 
fiarnier  adresse  aux  Conservateurs  du  Musée  la  lettre  suivante  : 
«  Le  nouveau  local  de  la  préfecture  ne  contenant  pas  de  pièce  où 
s  puisse  être  placée  avantageusement  la  statue  de  Brutus,  qui  est 
«encore  à  la  ci-devant  Maison  départementale,  je  vous  prie  de 
a  vouloir  bien  prendre  promptement  les  mesures  nécessaires  pour 
a  la  faire  transporter  et  placer  dans  Tune  des  pièces  du  Palais 
«  national  qui  vous  paraîtra  plus  convenable  pour  son  exposition 
«ou  sa  conservation.  —  Je  vous  salue.  —  {Signé  :)  G.  Garmer.  » 

Au  moment  où  cette  lettre  fut  écrite,  Timage  de  Brutus  n'était 
plus  de  mise  dans  les  appartements  officiels;  le  buste  de  César 
nallait  pas  tarder  à  y  remplacer  Teffigie  du  défenseur  de  la 
liberté. 

A.    DUTILLEUX, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux- Arts  des  départements,  à  V'er- 
sailles. 
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XIÏI 


LA   VIE,   L'OEUVRE  ET   LE5  COLLECTIONS 

DU 

PEINTRE  WICAR 

d'après  les  documents 

Le  peintre  Wîcar  est  Tune  des  gloires  de  la  ville  de  Lille.  Si  ses 
tableaux  d'histoire  ont  partagé  le  sort  de  la  plupart  des  grandes 
œuvres  exécutées  par  les  élèves  de  David,  son  talent  comme  por- 
traitiste et  surtout  comme  dessinateur,  son  musée  et  ses  fonda- 
tions ont  donné  à  son  nom  une  célébrité  qui  s*est  étendue  non 
seulement  à  Lille,  sa  cité  natale,  et  à  Rome,  sa  patrie  d'adoption, 
mais  dans  Pensemble  de  la  France  et  du  monde  artistique  ^ 

Sa  vie  est  un  exemple,  un  modèle,  que  Ton  peut  proposer  à 
tous  les  travailleurs  et  surtout  aux  artistes.  Issu  d'une  honnête 
et  pauvre  famille  d'ouvriers,  il  était  doué  de  qualités  naturelles 
que  révéla  un  événement  heureux.  Mais  ces  qualités,  il  les  déve- 
loppa par  un  long  et  opiniâtre  travail,  par  Tétude  de  l'antique  et 
par  le  soin  pieux  avec  lequel  il  copia  les  chefs-d'œuvre  dès  grands 
siècles.  Sa  générosité  envers  les  membres  de  sa  famille,  sa  vie 
toujours  simple  et  réglée,  même  quand  il  fut  arrivé  à  la  fortune, 
son  amour  passionné  pour  les  grands  maîtres  dont  il  rechercha  et 
collectionna  les  dessins  et  les  esquisses,  l'empêchèrent  de  tomber 
dans  les  écarts,  la  vie  luxueuse  et  les  folles  dépenses  auxquelles 
se  laissent  parfois  entraîner  ceux  que  les  circonstances  et  le  succès 
favorisent.  De  même  qu'il  n'oublia  pas  les  membres  de  sa  famille, 
il  conserva  profondément  le  souvenir  de  ceux  qui  avaient  dirigé 
et  soutenu  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des  Beaux-Arts,  i  , 
sous  le  ciel  étranger  où  le  retenaient  ses  goûts  et  les  honneurs  d<    I 

'  Voir,  ci-coDtre,  planche  VII. 
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il  était  entouré,  il  se  rappela,  vers  la  fin  de  sa  vie,  sa  ville  natale, 

qai^avec  tant  de  générosité,  avait  favorisé  ses  débuts,  il  lui  légua 

de  riches  collections  qui  sont  des  trésors  artistiques  de  première 

importance,  il  fonda  et  dota  de  sa  fortune  privée  une   œuvre 

spéciale,  pour  rendre  plus  facile  aux  jeunes  peintres,  sculpteurs 

et  architectes  lillois,  Tétude  de  Tantique  et  des  grands  maîtres. 

Divers  travaux  et  notices  ont  été  publiés  sur  Wicar  :  en  1833,  un 

article  communiqué  par  le  peintre  Liénard,  dans  une  séance  de  la 

Société  des  sciences,  de  Tagriculture  et  des  arts  de  Lille  *  ;  en  1834, 

une  notice  lue  à  l'académie  romaine  de  Saint-Luc  par  le  professeur 

SakatoreBetti,  secrétaire  perpétuel  de  cette  académie*;  en  1833  et 

en  1835,  deux  notes  de  M.  Benvignat  sur  la  mort  et  sur  le  legs  de 

IVicar  publiées  dans  la  Revue  du  Nord*  ;  en  1843,  une  notice  sur  la 

fie  et  les  ouvrages  de  Wicar,  par  Dufay,  couronnée  par  la  Société 

des  sciences  de  Lille  à  la  suite  d'un  rapport  de  M.  Pierre  Lrgrand  ^  ; 

en  1849,  une  biographie  de  Wicar  par  Jeanson,  qui  a  paru  dans 

V Artiste*;  en  1856,  une  notice  sur  Wicar  publiée  par  Pierre 

Legrand  en  tête  du  catalogue  de  la  collection  Wicar;  en  1852  et 

1863,  un  dossier  concernant  le  legs  de  Wicar,  dans  les  Mémoires 

delà  Société  des  sciences* \  en  1878,  un  travail  de  M.  E.  (îonse 

sur  le  musée  Wicar^;  en  1889,  une  notice  et  des  documents  par 

M.  Henry  Pluchart,  en  tête  de  Tinventairc  descriptif  du  musée 

IVicar";  et  plusieurs  articles  dans  divers  ouvrages  de  biographie. 

Mais  ces  travaux,  même  celui  de  Dufay,  qui  présente  beaucoup  de 

détails,  sont  incomplets,  surtout  en  ce  qui  concerne  Tltalie.  Ayant 

po,  dans  un  voyage  en  ce  pays,  voir  les  œuvres  de  Wicar  qui  y 

sont  conservées,  acquérir  un  certain  nombre  de  dessins  et  de  lettres 

et  obtenir  des  documents  importants  inconnus  jusqu'aujourd'hui, 

nous  avons  cru  devoir  consacrer  au  célèbre  peintre  lillois  une 

^  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences,  1833,  p.  531. 

'  ■  \otixie  in  torno  alla  vita  ed  aile  opcre  del  cavalier  Giambatlista  Wicar, 
pittore  di  Lille...  dal  professor  Salvatorc  Betti.  «  (Roma,  Antoine  Boulzaler, 
183i.) 
«  Revue  du  Nord,  1835-1836.  t  VI,  p.  40. 
^  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences,  1843,  p.  305. 

L* Artiste,  t.  I,  p.  61. 

Mémoires  de  la  Société  des  Sciences,  1852,  p.  620;  1863,  p.  450. 

Gazette  des  BeauX'-Arts,  Paris,  1878. 
'  Musée  Wicar;  notice  des  dessins,  cartons,  pastels^  miniatures  et  grisailles^ 

Henry  Pllchart.  1889,  1  vol.  de  42  pa<jes. 
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notice  nouvelle  qui  corrigera  un  certain  nombre  d* inexactitudes 
répétées  jusqu'aujourd'hui  par  tous  les  auteurs,  qui  sera  pins 
complète  que  celles  déjà  publiées»  et  à  laquelle  nous  avons  joint 
un  grand  nombre  de  documents  et  de  pièces  justificatives  en 
partie  inédits. 


I 

LA  FAMILLE  DE  WICAR.  —  PREMIÈRE  RÉVÉLATION  DE  SON    TALENT  POUR 
LE   DESSIN.    —   SON   ÉTUDE    AUX   ÉCOLES  ACADÉMIQUES   DE  ULLE. 

Au  commencement  de  Tannée  1762,  résidait  à  Lille»  paroisse 
Sainte-Catherine,  un  menuisier  ébéniste  qui  se  nommait  Auguste- 
Pierre-François-Joseph  Wicar,  «  orphelin  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
d  nesse,  comme  il  le  dit  lui-même»  à  la  charge  de  la  bourse  com- 
»  mune  des  pauvres  depuis  Tâge  de  sept  ans  jusqu'à  dix-huit'  y>, 
il  avait  été  mis  en  apprentissage  chez  un  menuisier,  et»  devenu 
maître»  il  exerçait  lui-même  cette  profession. 

Il  était  à  peu  près  sans  fortune  lorsque,  en  date  du  6  février 
1759»  il  épousa  Catherine-Josephe  Dubastar^.  De  leur  mariage 
était  née  le  18  octobre  1760  une  fille  nommée  Marie-Thérèse  qui 
mourut  en  bas  âge',  lorsque  le  2  janvier  1762  vint  au  monde 
leur  second  enfant»  Jean-Baptiste-Joseph,  qui  devait  immorta- 
liser le  nom  de  Wicar.  Il  fut  baptisé  dans  Téglise  Sainte-Catherine 
de  Lille»  où  se  trouvait  et  se  trouve  encore  aujourd'hui  une  œuvre 
remarquable  de  Rubens.  Voici  le  texte  de  Tacte  de  baptême. 

tt  Le  trois  janvier  1762,  je  soussigné  prestre  ay,  par  commis- 
u  sion  de  M.  le  curé,  baptisé  Jean-Baptiste-Joseph  Wicar,  né  hier, 
tt  trois  heures  après  midy,  en  légitime  mariage  d'Auguste-Pierre- 
(c  François-Joseph»  maître  ébéniste»  et  de  Thérèse-^Josephe  Dubas- 
a  tar»  domiciliés  en  cette  paroisse,  ont  été  parrain  Jean-Baptiste 

^  Pétition  adressée  le  13  novembre  1775  au  Magistrat  de  Lille  par  Augaste- 
François-Joseph  Wicar.  (Archives  communales  de  Lille,  carton  2S,  IS"  dos- 
sier.) 

*  Archives  communales  de  Lille,  Registre  aux  mariages  de  la  paroisse  Si 
Catherine,  à  Lille,  f»  4  r»,  1759,  Wicart-Dubastar. 

'  Archives  communales  de  Lille,  Registre  aux  baptÂmes,  1760,  p.  91,  et  ( 
sa  mort  aux  mômes  Archives,  Registre  aux  décès  de  la  paroisse  Sainte-Gather       . 
22  avril  1761,  P*  12  v». 
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aDoTilIers  et  la  marraine  Marie-Thérèse  Boutry,  lesquels  avec  le 
«  père  présent  ont  signés*  » 

WlCAR,  DUVILLEÏIS,  BOUTRY, 

J^.-P.  Martin,  prestre  chantre  de  Sainte-Catherine  ^ 

Da  même  mariage  naquirent  trois  autres  enfants  :  Antoine- 
Cbarles-Joseph,  le  26  octobre  1763,  Thérèse* Joseph-Louise,  le 
15  mai  1766,  et  Catherine-Joseph,  le  17  mars  1770*. 

L'ainée  des  61les  était  décédée  en  bas  âge,  comme  nous  Tavons 
dit;  la  seconde  mourut  à  Tâge  de  neuf  ans.  Restaient  trois  enfants 
à  nourrir  et  à  élever. 

L'aine  Jean-Baptiste  apprit  à  lire  et  à  écrire.  Et  dès  qu'il  put 
manier  nne  scie  et  un  rabot,  il  devint  apprenti  dans  Tatelier  de 
son  père. 

Il  avait  dix  ans  et  quelques  mois  et  commençait  à  travailler 
comme  aide-menuisier,  lorsque  se  produisit  dans  son  existence 
DD  événement  qui  pourrait  être  considéré  comme  une  légende 
inventée  après  coup,  s*il  n^avait  pas  été  de  notoriété  publique  dans 
la  famille  et  à  Tèpoque  où  il  arriva  et  s'il  n'avait  pas  été  continué 
deFétre  à  Lille  depuis  un  peu  plus  d'un  siècle  qu'il  est  survenu. 

Au  mois  de  mai  1772,  M.  César-Auguste-Joseph-Marie  Hespel, 
seigneur  de  Gnermanez,  alors  échevin  de  Lille,  ayant  des  répara- 
tions à  faire  opérer  au  parquet  d*un  salon  de  son  château  d'Hau- 
bourdin,  manda  pour  ce  travail  le  menuisier  Wicar.  Celui-ci  se 
rendit  au  château  avec  son  fils,  qui  portait,  outre  les  outils  dont  il 
se  servait,  le  morceau  de  craie  blanche  avec  lequel  les  ouvriers 
ont  l'habitude  de  tracer  les  lignes  et  les  contours  de  leur  travail. 
Dans  le  salon  où  devaient  se  faire  les  réparations  se  trouvaient  des 
tableaux  qui  attirèrent  l'attention  du  jeune  apprenti.  Et  lorsque 
son  père,  forcé  de  sortir,  l'eut  laissé  seul  pendant  un  certain 
temps,  il  contempla  les  peintures  avec  une  admiration  qui  captiva 
tout  son  être.  Entraîné  par  le  sentiment  qui  avait  fait  dire  au  Cor- 
rège,  encore  jeune  pâtre  :  «  Anchio  sono  pittorej  et  moi  aussi  je 

.  chives  communales  de  Lille,  Registre  aux  naissances  de  la  paroisse  Sainte- 
Gi      rine,  f  4  r»,  1762,  Wicart,  23. 

rcbives  communales  de  Lille,  Registre  aux  naissances  de  la  paroisse  Sainte- 
Ci      -iac,  1763,  p.  97;  1766,  p.  45;  1770,  p.  57. 
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suis  peintre  » ,  il  saisit  sa  craie  et  trace  sur  le  parquet  les  lignes 
principales  de  Tun  des  tableaux.  Il  était  tout  entier  à  ce  travail 
lorsque  son  père  rentra  avec  M.  Hespel.  Le  menuisier  s'apprêtait, 
dit-on,  à  donner  à  son  fils  une  sévère  correction.  Mais  M.  Hespei, 
étonné  des  dispositions  naturelles  pour  le  dessin  que  révélait 
Tesquisse  tracée  par  Tenfant,  tout  imparfaite  qu'elle  était,  déclara 
qu'il  fallait  développer  les  heureuses  qualités  dont  le  jeune  JeaD- 
Baptiste  était  doué  en  Tenvoyant  aux  Écoles  académiques  de  Lille. 
Et  comme  le  père  objectait  sa  pauvreté,  M.  Hespel  déclara  qu  ilse 
chargeait,  non  seulement  d'obtenir  du  rewart  de  Lille  Tassistance 
gratuite  aux  cours  des  écoles  de  la  ville  pour  Tenfant,  mais  aussi 
de  fournir  lui-même  la  petite  somme  nécessaire  pour  le  papier  et 
les  crayons.  Et,  séance  tenante,  il  donna  quelques  patars  pour  les 
premiers  frais. 

M.  le  comte  Edmond  d'Hespel,  qui  possède  aujourd'hui  le  châ- 
teau d'Haubourdin,  a  bien  voulu  nous  montrer  lui-même  dans 
Fun  des  salons  de  son  château  Tendroit  où,  d'après  les  traditions 
de  sa  famille,  Tévénement  arriva;  il  nous  a  communiqué  plusieurs 
très  beaux  dessins,  une  Vénus,  une  Charité  romaine  et  la  Nais- 
sance d'Adonis,  que  IVicar,  encore  élève  des  Écoles  académiques 
de  Lille,  dédia  à  son  protecteur  eu  se  déclarant  u  son  très  humble 
et  très  reconnaissant  serviteur  *  »,  et  on  lit  dans  une  lettre  adressée 
au  même  M.  Hespel  par  le  jeune  artiste,  en  soumettant  son  pre- 
mier tableau  à  son  appréciation  :  a  Si  je  puis  avoir  le  bonheur 
a  d'avoir  un  peu  réussi  en  méritant  vos  suffrages,  vous  louerez 
tt  votre  propre  ouvrage,  puisque  sans  vous.  Monsieur,  je  ne  pense- 
u  rais  pas  au  dessin  '.  »  Tout  cela  vient  à  Tappui  du  récit  que 
nous  venons  de  rapporter.  D'autres  faits  cités  plus  loin  prouveront 
que,  longtcn\ps  après,  Wicar  était  encore  reconnaissant  envers  la 
famille  de  son  premier  bienfaiteur. 

Les  cours  publics  et  gratuits  de  dessin  dans  lesquels  M.  Hespei 

'  Voici  ce  qu'on  lit  au  bas  de  la  Naissance  d'Adonis  :  «  Dédié  à  M*^  Hespel, 
seigneur  de  Guormanez,  etc.,  par  son  très  humble  et  très  reconnaissant  serviteur 
J.  B.  Wicar,  élève  de  TËcoIe  de  dessin  de  Lille.  ^  —  \ous  ferons  remarc»"*' 
que,  comme  nous  Ta  dit  M.  le  comte  d'Hespel,  c'est   par  autorisation  ro, 
obtenue  plus  tard  que  M.  Hespel,  seigneur  de  Guermanez  et  autres  lieui 
obtenu  pour  lui  et  sa  famille  le  changement  du  nom  patronymique  de  Hespel 
d'Hespel  et  le  titre  de  comte. 

2  LeUre  de  Wicar,  datée  du  ZO  octobre  1786. 
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£t  entrer  le  jeune  Jean-Baptiste,  au  mois  de  mai  de  1772,  avaient 
été  établis  à  Lille  en  1755,  un  an  avant  TÉcoIe  de  Paris.  En  1763, 
descoars  de  sciences  avaient  complété  les  cours  de  dessin  propre- 
ment dits,  et  dès  1761,  afin  de  favoriser  l'émulation,  la  ville 
accorda  aux  élèves  des  prix  et  une  médaille,  et  à  partir  de  1773, 
organisa  des  expositions  annuelles  de  peinture  et  de  dessin.  Le 
premier  professeur  du  jeune  Wicar  fut  Guéret,  peintre  et  profes- 
seur de  dessin»  qui  a  exécuté  un  certain  nombre  de  tableaux  dont 
il  ne  reste  qu'une  esquisse,  destinée  à  Tornementation  d'un  cadre, 
qni  est  bien  composée.  Artiste  habile  et  dévoué  à  ses  élèves,  Guéret 
ne  tarda- pas  à  remarquer  les  dispositions  naturelles,  Tintelligence, 
la  docilité  et  Tardeur  au  travail  de  Wicar.  Aussi  il  lui  donna,  en 
dehors  des  heures  de  cours,  des  leçons  spéciales  pour  lesquelles 
relève  n'avait  à  payer  que  le  prix  du  papier  et  des  crayons. 

Les  progrès  de  ce  dernier  furent  rapides.  On  peut  les  suivre 
dans  les  livrets  des  Salons  annuels,  où  se  trouvent  des  renseigne- 
ments curieux  qui  n'ont  jamais  été  utilisés  pour  la  biographie  de 
Wicar. 

En  1774,  il  expose  une  figure  académique  au  crayon  rouge.  On 
trouve  an  Musée  de  Lille,  sous  le  n**  1728,  une  figure  académique 
à  la  sanguine,  sur  papier  blanc,  haute  de  0'°,54  et  large  de  0'°,40, 
sar  laquelle  on  lit,  sous  la  signature  de  M.  Legillement  de  la 
Barre,  membre  de  la  commission  des  Ecoles  académiques  :  (i  Dans 
«la distribution  publique  des  prix  à  FÉcole  de  dessin  de  la  ville  de 
«Lille,   du  17  septembre  1775,  le  sieur  Jean-Baptiste-Joseph 
«  IVicar  a  remporté  le  premier  prix  de  la  figure  '.  »  Celte  remar- 
quable distinction  avait  donc  été  obtenue  par  notre  jeune  dessina- 
teur quand  il  n'avait  encore  que  treize  à  quatorze  ans.  Celte  figure 
académique  est  aussi  inscrite,  sous  le  nom  de  Wicar  l'aîné,  dans 
le  livret  du  Salon  de  1775,  avec  un  Satyre  dessiné  aux  deux 
crayons,  une  figure  anglaise  au  crayon  rouge  et  un  dessin  à  la 
mine  de  plomb  '.  Le  talent  précoce  de  Wicar  et  son  goût  pour 
l'étude  déterminèrent  dès  lors  le  Magistrat  de  la  ville  à  lui  accorder 
une  faveur  spéciale.  Le  21  octobre  1775,  il  fut  décidé  par  les 
1       bres  de  Téchevinage  que,  a  vu  le  peu  de  ressources  de  la 


.'CBART,  Musée  Wicar,  p.  384. 
-it  du  SaIou  de  Lille  eo  1775,  n"  143  à  146. 
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tt  famille  du  jeune  Wicar  et  aussi  pour  s'associer  aux  bonnes  inten- 
«  fions  du  professeur  Guéret,  une  dépense  de  trois  livres  de  France 
a  serait  allouée  à  ce  jeune  élève  pour  subvenir  à  ses  frais,  c'est- 
a  à-dire  que  les  commissaires  seront  autorisés  à  fournir  audit 
tt  Wicar  les  papiers  et  crayons  dont  il  aura  besoin  aux  frais  de 
a  la  ville,  à  concurrence  de  ladite  somme  de  trois  livres  chaque 
tt  mois  *  »  • 

Encouragé  par  ces  marques  de  bienveillance  qui  lui  permettaient 
d*é(re  moins  à  charge  à  ses  parents,  Wicar  travailla  avec  des  succès 
toujours  croissants. 

Au  Salon  de  1777  furent  inscrits  sous  son  nom  une  figure  acadé- 
mique et  quatre  dessins  représentant  la  Charité  romaine,  Andro» 
mède,  un  Satyre,  une  tête  de  Saint  Paul  et  Samson  et  Dalila\ 
Et  Tannée  suivante,  à  Tâge  de  seize  ans,  il  obtenait  le  premier 
prix  de  dessin  pour  le  modèle  vivant  avec  la  médaille,  la  plus 
haute  distinction  qui  pût  être  accordée.  Son  professeur  Guéret  était 
mort  quelques  jours  avant  la  solennité  dans  laquelle  cette  distinc* 
tion  fut  accordée  à  son  cher  élève.  Wicar  fut  fidèle  à  son  souvenir, 
comme  à  sa  famille  et  à  son  premier  bienfaiteur;  plus  tard,  à 
Rome,  il  se  rappelait  souvent  avec  émotion  le  nom  de  celui  qui,  le 
premier,  lui  avait  enseigné  le  dessin. 

En  cette  année  1778,  Wicar  avait  exposé  an  Salon  de  Lille  six 
dessins  :  la  Naissance  d'Adonis,  Vénus  et  V Amour,  qui  furent 
dédiés  à  M.  Hespel,  comme  nous  Pavons  dit  plus  haut;  une  figare 
académique,  une  tète  de  Saint  Pierre  et  une  Vénus  endormie  '. 

Guéret  eut  un  digne  successeur  dans  la  personne  de  Louis  Wat- 
teau,  petit-neveu  du  célèbre  Antoine  Watteau.  Sous  ce  nouveau 
maître,  Wicar  s*occupa  surtout  de  peinture;  il  fit  des  copies  de 
plusieurs  tableaux  du  Musée  de  Lille,  dans  lesquelles  il  montra 
une  très  grande  pureté  de  dessin  et  beaucoup  de  facilité.  On  com* 
prit  et  il  comprit  lui-même  qu'il  lui  fallait  de  plus  vastes  horizons; 
en  1779,  il  partit  pour  Paris. 

'  Archives  communales  de  Lille,  Registre  aux  résolutions  du  Magistrat  de  Lille, 
1775  à  1777,  n»  54,  f*  45  v\ 

s  y  vret  du  Salon  de  1777,  n»*  37  à  4â. 
>  Livret  du  Salon  de  1778,  n<»  40  à  45. 
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II 

WlCââ  A  PARIS.  —  L*ÉCOLE  DE  DAVID.  —  PREMIER  TARLEAU  d'hiSTOIRE 
DE  WIGAR.  —  ATTAQUES  ET  ÉLOGES  DONT  IL  EST  L'ORJET. 

Wicar  ne  semble  pas  avoir  eu  à  souffrir  de  la  situation  difficile 
et  de  Tisolement  dans  lesquels  se  trouvent  souvent  les  lauréats  de 
province  qui  arrivent  dans  la  capitale  pour  se  perfectionner  dans 
Tart  du  dessin  et  de  la  peinture.  La  ville  de  Lille  lui  accorda  à 
faris  une  allocation  annuelle.  Les  registres  aux  résolutions  du 
Magistrat  prouvent  qu'une  somme  de  300  livres  tournois  lui  fut 
octroyée  en  1781  ainsi  qu'en  1782.  Il  en  fut  de  même  en  1783,  à 
la  suite  de  la  supplique  suivante,  qae  son  père  et  sa  mère  adres- 
sèrent aux  échevins  en  date  du  22  février  de  cette  année  :  «  Sup- 
«  plient  très  humblement  Pierre-François-Jos.  Wicar  et  sa  femme» 
K  disant  que  vos  seigneuries  ayant  procuré  depuis  quelques  années 
a  des  secours  pécuniaires  pour  aider  leur  fils  Jean-Baptiste  Wicar 
B  à  Paris,  où  il  fait  ses  efforts  pour  acquérir  les  talens  supérieurs 
«  dans  la  peinture,  talent  dont  il  donne  les  plus  grandes  espérances, 
«rattachement  et  Tapplication  qu*il  a  toujours  mis  à  ses  études 
«Tont  empêché  de  travailler  pour  gagner  quelque  argent.  Et 
a  comme  le  fruit  de  tant  de  soins  et  de  travaux  serait  perdu  s'il 
a  négligeait  ses  études  pour  le  lucre.. • 

«  Les  supplians  voudroient  pouvoir  subvenir  à  sa  pension  et  à 
«son  entretien  pendant  plusieurs  années  encore...  » 

L'allocation  fut  encore  accordée  pour  Tannée  1783.  Mais  elle 
cessa  à  partir  du  1*'  octobre  1784,  une  décision  prise  depuis  plu- 
sieurs années  n'accordait  la  pension  à  Paris  que  pour  un  espace  de 
trois  ans  à  un  même  élève.  Toutefois,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  le  Magistrat  lui  remit,  en  cette  même  année  1784,  une  somme 
de  640  florins  (environ  800  francs),  pour  un  tableau  qu'il  lui  dédia. 
Ce  secours  et  quelques  leçons  que,  dit-on,  il  aurait  données,  lui 
permirent  de  vivre  à  Paris  et  même  de  venir  en  aide  à  sa  famille. . 
est  porté  à  croire,  en  outre,  d'après  des  lettres  de  Wicar,  que 

amateurs  de  Lille,  entre  autres  M.  Charles  Lenglart,  lui  com- 
""dèrent  des  travaux. 

'icar  avait  trouvé  dans  la  capitale  plusieurs  élèves  des  Écoles 
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académiques  de  Lille  qui  lui  facilitèrent  ses  débuts;  Philippe  et 
Jacques  Roland,  statuaires  de  talent,  dont  Tun  avait  obtenu  la 
médaille  à  Lille  une  année  avant  lui  ;  Jacquerye,  son  voisin  au 
cours  du  professeur  Guéret,  médailliste  de  Tannée  1770;  Masque- 
lier  et  Jean-Baptiste  Liénard,  deux  habiles  graveurs  qui  avaient 
étudié  dans  Tatelier  du  célèbre  Jacques-Philippe  Lebas^  C'est  dans 
ce  même  atelier  que  IVicar,  qui  se  destina  d*abord  à  la  gravure  sur 
cuivre,  fut  admis  en  arrivant  à  Pai'isr. 

Dans  les  livrets  des  Salons  de  Lille  de  1779  et  de  1780,  Wicar 
est  désigné  sous  le  nom  de  Jean-Baptiste  Wicar  Tainé,  graveur, 
élève  de  M.  Lebas,  graveur  du  Roi.  On  trouve  sous  ce  nom,  en 
1779,  deux  dessins  à  la  terre  d'Italie,  Tuu  représentant  une  Sainte 
Famille j  dédiée  à  MM.  du  Magistrat  de  Lille  ;  Tautre  d'après  un 
tableau  représentant  un  Concert  espagnol;  en  1780»  deux  autres 
dessins,  Tun  d'après  un  bas-relief  de  Puget  et  l'autre  encore  d'après 
un  tableau  représentant  un  Concert  espagnol.  Dans  le  Salon  de 
1781,  où  figuraient  six  de  ses  dessins,  Wicar  est  mentionné  avec  le 
titre  de  a  Médailliste  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculp- 
ture de  Paris  v ,  ce  qui  prouve  que  dans  la  capitale,  comme  à  Lille, 
il  remporta  de  grands  succès  *.  Les  deux  années  que  Wicar  passa 
dans  Tatclier  de  Lebas  contribuèrent  beaucoup  sans  doute  à  faire 
de  lui  un  dessinateur  de  premier  ordre  comme  il  Ta  montré  dans 
toutes  ses  œuvres.  Il  paraît  qu'il  a  gravé,  d'après  ses  propres  des- 
sins, une  demi-figure  représentant  les  Fureurs  d'Oreste;  et  Ton 
voit,  dans  les  Graveurs  du  dix-huitième  siècle,  qu'il  est  l'auteur 
d'un  dessin  gravé  où  se  trouvent  les  mots  :  a  Liberté  et  Égalité,  aux 
défenseurs  de  la  Patrie.  »  La  pureté  et  le  mérite  de  cette  œuvre 
prouvent  ^ue  W^icar  serait  devenu  un  remarquable  graveur  '.  Mais 
d'après  les  conseils  de  Liénard,  il  se  consacra  à  la  peinture.  Le 
sculpteur  Roland  le  présenta  à  David  et  il  fut  admis  en  1782,  et  non 
en  178i  comme  l'ont  dit  tous  les  biographes  du  peintre,  dans 
l'atelier  de  ce  maître  célèbre.  Dans  le  Salon  de  Lille  de  1782, 
Wicar  est  mentionné,  avec  trois  figures  d'après  nature,  comme 
tt  élève  de  David  depuis  six  mois  ^  » . 

'  Salous  de  Lille  de  1779  à  1781. 

•  Les  Graveurs  du  dix-huitième  siècle,  par  MM .  le  baron  Roger  et  Henri  Bkb 
Pari»,  t.  m.  p.  757. 

^  Salon  de  Lille,  1782.  n»'  59  à  61. 
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Au  genre  faux  et  maniéré  de  Técole  de  Boacher,  Teicellent 
dessinateur  Vien  et  surtout  le  peintre  déjà  célèbre  Louis  David 
afaient  entrepris  de  substituer  une  école  prenant  pour  principe  : 
SojoDS  Trais  d'abord»  soyons  beaux  ensuite.  Et  pour  eux,  pour 
Darid  surtout,  la  vérité  devait  être  obtenue  par  Tétude  de  Tanato- 
mie  et  la  beauté  par  Tétude  des  chefs-d'œuvre  que  nous  ont  légués 
les  siècles  passés.  Les  grandes  scènes  de  Tantiquité,  les  grands 
caractères,  lés  grands  dévouements  à  la  patrie  et  à  la  famille,  voilà 
ce  qui  était  digne  d*inspirer  Tarliste.  La  réaction  contre  le  genre 
de  Boucher  allait  entraîner  trop  loin  les  élèves  de  David  ;  plusieurs 
furent  trop  solennels,  trop  froids  et  trop  compassés.  Après  un 
séjour  à  Rome  d*où  il  avait  rapporté  cinq  gros  volumes  détudes  et 
des  souvenirs  qu*il  rappelait  avec  enthousiasme,  David  avait  exé- 
cuté trois  grandes  œuvres  :  Bélisaire,  les  Funérailles  de  Patrocle, 
et  la  Mort  de  Socrale^  qui  en  firent  un  chef  d'école  et  attirèrent 
autour  de  lui  Gros,   Girodet,   Girard,   Guérin,  Drouais  et  tant 
dautres. 

Ladmission  de  Wicar  dans  Tatelier  de  David  est  Tévénement 
capital  de  sa  vie  d'artiste.  C'est  là  qu'il  puisa,  avec  cette  fermeté  de 
dessin  et  de  crayon  qu'il  avait  commencé  à  montrer  à  Lille,  ce 
goût  pour  les  grandes  scènes  de  Tantiquité  grecque  et  romaine, 
pour  des  compositions  correctes  et  savamment  combinées  mais 
froides  et  trop  systématiques,  pour  une  reproduction  exacte  mais 
trop  recherchée  du  corps  humain,  pour  une  touche  habile  et 
harmonieuse,  mais  sèche  parfois  et  manquant  de  vigueur,  ce  qui 
caractérise  ses  grands  tableaux  historiques.  C'est  là,  en  outre,  qu'il 
s'éprit  d*un  amour  passionné  pour  l'antiquité  et  de  ce  culte  pour 
l'Italie  et  pour  Rome,  qui  devait  le  retenir  plus  tard  dans  la  patrie 
de  Raphaël  et  de  Michel-Ange. 

A  Paris,  Wicar,  non  content  de  travailler  sous  la  direction  de 
maîtres  habiles,  avait  étudié  et  copié  dans  les  musées,  les  églises 
et  les  palais,  les  chefs-d'œuvre  qui  s'y  trouvaient.  En  1781,  il 
envoya  au  Magistrat  de  Lille,  qui  s'était  montré  si  généreux  à 
son  égard,  une  remarquable  copie  au  crayon  noir  de  la  Vierge 
a  cerises  de  Carrache.  En  1782,  les  États  de  Lille,  Douai  et 
C  l^ies  reçurent  de  lui  en  dédicace  une  reproduction  aussi  au 
c  m  noir  du  tableau  de  Laurent  de  la  Hire  représentant  les 
S     *  DiacreSj   travail  d'une    grande   finesse  qui  porte  la  date 
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de  1781  '.  Deux  lettres  adressées  à  M.  Lenglart,  en  1783  et  1784, 
portent  à  croire  qu'il  avait  fait  d'autres  envois  pour  le  Saloo  de 
Lille  et  font  connaître  qu*au  commencement  de  ces  deux  années  il 
était  occupé  à  achever  son  premier  tableau  d'histoire  :  Joseph 
dans  la  prison  expliquant  les  songes  au  panetier  et  à  réchanson. 
Ce  tableau  était  en  retard,  comme  le  dit  Wicar,  dans  Tune  des 
mêmes  lettres  :  u  II  ne  pouvait  aller  plus  vite  en  étudiant  d'après 
u  nature,  à  cause  de  la  cherté  des  modèles  dont  il  se  servirait 
a  plus  souvent  si  ses  moyens,  ou  plutôt  ceux  des  personnes  qui 
a  s'intéressaient  à  lui,  le  lui  avaient  permis.  »  Enfin,  au  mois  de 
mars  de  1784,  il  apporta  et  vint  offrir  lui-même  cette  œuvre  aux 
membres  de  l'échevinage. 

Ce  tableau  excita  une  vive  admiration.  Les  habitants  de  Lille 
étaient  fiers  de  leur  jeune  compatriote,  qui,  à  vingt-deux  ans,  pro- 
duisait une  œuvre  offrant,  comme  composition,  comme  dessin  et 
comme  coloris,  un  caractère  magistral  et  pour  laquelle  il  avait  été 
proclamé,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  livret  du  Salon  de  Lillepour 
1784,  premier  médailliste  de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture de  Paris.  Mais  plusieurs  se  demandèrent  si  cette  toile  était 
complètement  de  lui.  Et  des  envieux  répandirent  adroitement  le 
bruit  que  c'était  l'œuvre  de  son  maître  plutôt  que  la  sieune  et  que 
Wicar  était  incapable  de  produire  un  ouvrage  aussi  remarquable. 
Celui-ci,  qui  souffrait  beaucoup  de  ces  injustes  attaques,  les  fit 
connaître  à  son  maître  et  à  un  autre  peintre  de  TAcadémie  de  Paris, 
H.  Sauvage  de  Tournai,  qui  s'intéressaient  à  lui.  Le  22  avril  1784, 
David  écrivait  aux  échevins  de  Lille  : 

M  Devenu  membre  titulaire  de  l'Académie  royale  de  peinture  de 
«Paris  et  peintre  du  Roi,  j'ai  l'honneur  de  vous  attester  que  le 
«  tableau  que  vous  allez  voir  de  M.  Wicar,  et  dont  j'ai  été  on  ne 
u  peut  plus  content,  est  bien  de  lui  et  qu'il  y  a  tout  à  espérer  d'un 
«  jeune  homme  qui  fait  un  pareil  tableau  d'histoire,  surtout  pour 
tt  un  premier.  Je  ne  saurais  trop  vous  exhorter  à  lui  procurer  les 
«  facilités  de  pouvoir  le  mettre  à  même  de  tirer  parti  des  heureuses 
a  dispositions  qu'il  a  reçues  de  la  nature  ^.  » 

Le  10  mai  suivant,  M.  Sauvage  écrivait  à  M.  Lenglart  a  <      1 


Ce  dessin  se  trouvait  chez  M.  Gavelier,  peintre  à  Lille,  en  1844. 
*  Lettre  de  David  aux  magistrats  de  Lille  du  22  avril  1784. 
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lé  qiie  ce  jeune  Wicar  a  plus  d*enneinis,  plus  il  fait  de  pro- 
«grés;  qu'il  serait  malheureux  et  décourageant  pour  lui,  si 
3  JfM.  du  Magistrat  se  laissaient  prévenir.  Il  n*a  jamais  tant  mérité 
aleor  bienveillance'.  Il  n*y  a  pas  à  douter  qu'il  sera  un  jour  un 
s  grand  peintre,  s'il  est  encouragé.  Son  tableau  ne  serait  pas  désa- 
«Foué  par  bien  de  mes  confrères  et  ses  compositions  de  même, 
c  M.  David  se  glorifie  de  Tavoir  pour  élève  et  compte  bien  sur 
■l'honneur  quMl  en  aura  par  la  suite.  Voilà,  Monsieur,  ce  que  je 
«  peux  dire  de  Wicar,  et  toute  l'Académie  ne  désavouera  pas  ce 
«que j'avance  '.  » 

U.  Lenglart,  qui  était  le  président  de  la  commission  des  Écoles 
académiques,  communiqua  sans  doute  cette  lettre  aux  membres 
do  Magistrat.  Car  cinq  jours  après,  le  15  mai  1784,  le  Magistrat 
acceptait  la  dédicace  du  tableau  qui  lui  avait  été  présenté  par 
^iricar  et  décidait  en  même  temps  qu'il  lui  serait  accordé  une  gra- 
tification de  640  florins,  soit  environ  800  livres. 

Ainsi  les  attaques  injustes  de  la  jalousie  avaient  tourné  à  l'avan- 
tage et  à  l'honneur  de  Tauteur  de  Joseph  expliquant  les  songes^ 
et  lui  avaient  valu  les  éloges  des  plus  grands  peintres  de  Paris  et 
one  nouvelle  allocation  de  l'échevinage. 

Wicar  avait  besoin  de  ces  encouragements.  Il  venait  de  perdre 
son  père,  à  la  date  dti  29  mars  1784,  après  une  maladie  qui  avait 
duré  trois  mois,  et  il  disait  dans  l'une  de  ses  lettres  en  parlant  de 
ce  que  lui  avait  accordé  le  Magistrat  :  a  11  ne  me  fallait  rien  moins 

-  qu'une  satisfaction  de  cette  espèce,  pour  me  relever  de  l'abatte- 
t  ment  où  m*avai(  plongé  la  mort  de  mon  père  qui  faisait  notre 
a  unique  soutien.  Qu'allaient  devenir  ma  malheureuse  mère,  mon 
ft  jeune  frère  et  ma  sœur^  privés  de  ces  deux  bras  qui  pourvoyaient 
s  à  leur  subsistance!  Je  ne  pouvais  rjen  faire  pour  eux,  étant  moi- 
-même obligé  de  lutter  contre  tous  les  obstacles  pour  continuer 
*  mes  études,  si  je  voulais  un  jour  être  à  même  de  les  soutenir 

-  puissamment*.  » 

C'est  sous  l'impression  de  ces  sentiments  qu'en  1786  il  envoya 
i  *' u.  les  grands  baillis  des  villes  et  châtellenies  de  Lille,  Douai 
<      '"^hies,  qui  siégeaient  à  Lille,  son  tableau  du  Jugement  de 

tre  de  Sauvage,  peiotre,  à  M.  Lenglart,  10  mai  1784. 
Ire  de  Wicar,  publiée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences  ^ 
«  «tôî,  p.  620. 
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Salomon  qui  avait  cinq  pieds  de  largeur  et  quatre  et  demi  de  hau- 
teur. Cette  dédicace  était  accompagnée  d'une  lettre,  dans  laquelle 
Wicar  parlait  a  des  trois  tètes  si  chères  qu'il  était  obligé  de  laisser 
«  à  Lille  aux  prises  avec  tout  ce  que  les  circonstances  les  plus 
a  malheureuses  avaient  de  plus  affreux  et  leur  demandait  pour 
a  son  frère  un  de  ces  emplois  subalternes,  qui  sans  exiger  des 
a  connaissances  bien  recherchées  peuvent  être  dignement  exercées 
«par  quelqu'un  qui,  à  des  notions  ordinaires,  joint  une  exacte 
a  probité'  ».  Les  baillis  des  États  ne  se  montrèrent  pas  moins 
généreux  que  les  membres  du  Magistrat.  Sur  la  supplique  où  se 
trouve  la  demande  dont  il  vient  d'être  question  on  lit  :  a  Le  1 S  oc- 
a  tobre  1786,  accordé  au  frère  du  sieur  Wicar  un  employ  dans  la 
tt  banlieue  et  le  28   du  même  mois  audit  Wicar  douze  cents 
a  francs*.  »  On  a  conservé  la  lettre  de  remerciement  de  Wicar 
qui  est  datée  du  1*^  novembre  1786.  Son  frère  ne  jouit  pas  long-* 
temps  de  l'emploi  qu'il  avait  obtenu  :  il  mourut  le  19  décembre 
1786.  Wicar  assura  alors,  sur  le  fruit  de  ses  travaux  et  de  ses 
économies,  une  pension  à  sa  vieille  mère  devenue  infirme,  qu'il 
perdit  le  18  septembre  1787,  et  il  plaça  ensuite  en  apprentissage 
la  seule  sœur  qui  lui  restait. 

Après  la  mort  de  son  père  et  après  le  succès  qu'avait  obtenu  son 
premier  tableau  historique  représentant  Joseph  dans  la  prison, 
Wicar  était  retourné  à  Paris  pour  reprendre  ses  études  sous  la 
direction  de  David.  Et  non |seulement  il  se  forma  à  la  peinture, 
mais  comprenant  que,  pour  la  carrière  à  laquelle  il  se  destinait, 
des  connaissances  très  étendues  étaient  nécessaires,  il  étudia  This- 
toire  et  la  littérature  et  surtout  l'antiquité  grecque  et  romaine.  Il 
acquit  dans  ces  matières,  qu'il  ne   cessa  jamais  d'étudier,   une 
science  qui  lui  permit  plus  tard  de  prendre  la  parole  dans  les 
académies,  sur  toutes  les  questions  d'Art  et  d'archéologie,  et  il 
arriva  à  parler  plusieurs  langues  vivantes,  l'italien,  l'anglais  et 
l'espagnol. 

Ces  études,  le  goût  de  l'école  de  David  pour  les  chefs-d^œavre 
de  l'antiquité  et  de  la  Renaissance  et  tout  ce  qu'il  entendait  sr-*-* 
de  la  bouche  de  son  maître  lui  avaient  donné  le  plus  vif  dér* 


1  Lettre  de  Wicar. 
«  Ibid. 
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voirlKalie  et  surtout  Rome.  Une  occasion  merveilleuse  s^ofirit  à 
lai  de  faire  ce  voyage  dans  les  meilleures  conditions. 

III 

PIBMIER  VOYAGE   EN  ITALIE.  —  ROME.  —  LA  GALERIE   DE   FLORENCE. 

David  avait  reçu  du  roi  Louis  XVI  la  commande  d'un  tableau  re* 
présentant  le  Serment  desHoraces.  Il  résolut  de  partir  pour  Rome, 
voulant,  disait-il,  »  y  faire  des  Romains  »,  non  pas  sans  doute 
diaprés  la  population  qu*il  y  rencontrerait,  mais  d'après  les  types 
qa'il  y  trouverait,  mieux  que  partout  ailleurs,  dans  les  collections 
de  sculptures  et  sur  les  monuments  antiques.  Il  emmena  avec  lui 
deux  de  ses  élèves  auxquels  il  avait  voué  une  prédilection  spéciale, 
Drouais  et  Wicar. 

(^  IVicar,  dit  le  professeur  Salvatore  Betti,  secrétaire  perpétuel 
a  de  Tacadémie  Saint-Luc  de  Rome,  m'a  souvent  raconté,  en  bien 
B  des  occasions,  avec  cette  ardeur  de  sentiment  et  de  parole  qui  le 
«caractérisait,  les  impressions  qu'il  éprouva,  lorsque  en  1785  il 
&  arriva  dans  la  cité  oii  se  trouvent  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël 
«et  de  Michel-Ange.  Bien  des  fois,  durant  le  voyage,  il  s'était 
«écrié  :  Rome,  Rome!  Quand  verrai-je  Rome?  Nous  allons  à 
B  Rome!  Quand  il  y  fut  enfin  arrivé,  il  eut  hâte  de  visiter  les  mo- 
^  Duments  les  plus  célèbres,  le  Panthéon,  le  Colisée,  le  Forum,  le 
«Capitole.  le  Quirinal.  Il  s'arrêtait  longtemps  à  contempler  les 
«  colonnes,  les  obélisques,  les  arcs  de  triomphe,  les  temples,  les 
ft  palais  ornés  de  marbres  précieux  et  de  bronzes,  et  surtout  il 
s  faisait  de  longues  visites  au  milieu  des  trésors  et  des  merveilles 
«du  Vatican.  Il  lui  semblait,  disait-il,  comme  à  ce  sculpteur  qui 
«venait  de  lire  Viliadey  que  les  hommes  y  étaient  plus  hauts  d'une 
«coudée;  ce  qu'il  avait  vu  en  France  et  ailleurs  lui  paraissait 
«  pauvre  et  petit  et  n*était  plus  à  ses  yeux,  lorsqu'il  visitait  les  chefs- 
a  d'œavre  de  Rome,  qu'un  simple  badinage,  iino  iras  tullo^  Il 
*  comprenait  dès  lors  qu'il  lui  serait  impossible  de  quitter  Rome,' 
is  peine  et  sans  regrets  ^  n 


ioiizie  intorno  allô  vita  ad  aile  opère  del  cavalier  Giambattista,  pitiore 
*llo,  del  professor  Salvatore  Betti.  (Rome,  Antoine  Boalzaier,  1834.) 
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Mais  Wicar  ne  se  contenta  point  d'admirer.  II  étudia  les  grands 
maîtres  et  copia  leurs  chefs-d'œuvre  dans  ses  albums.  Et  en  outre, 
comme  il  lui  fallait  vivre  et  venir  au  secours  de  sa  famille,  il  y 
exécuta,  sous  la  direction  de  David  et  sous  celle  du  peintre  Vien, 
qui  était  directeur  de  TÉcole  française  à  Rome,  deux  œuvres  im- 
portantes dont  Tune  est  le  Retour  de  VEnfant  prodigue,  tableau 
aujourd'hui  perdu  dont  il  existe  un  dessin  au  crayon  noir  au  musée 
de  Lille  sur  lequel  on  lit  :  a  Dessiné  par  J.-B.  Wicar,  d*après  le 
«  tableau  original  qu'il  a  fait  à  Rome  en  1785,  à  AI.  Dewasier- 
tt  Vandercruisse'  par  son  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 
o  J.-B.  \Vicar\  «  L'autre  tableau,  qui  n'avait  été  qu'ébauché  à 
Rome  et  qui  fut  achevé  à  Paris  en  1785  et  1786,  est  le  Jugement 
de  Salomoriy  œuvre  qui  eut  beaucoup  de  succès  et  qu^on  regarda 
coinme  remarquable  par  la  composition  et  l'expression  non  moÎDS 
que  par  la  pureté  de  style  et  l'harmonie  des  couleurs.  La  vigueur 
fait  peut-être  défaut  à  cette  peinture;  M.  Pierre,  peintre  du  roi 
Louis  XII  et  directeur  de  l'Académie  de  peinture,  en  fit  les  plu5 
grands  éloges*. 

Durant  son  premier  séjour  à  Rome,  Wicar  alla  visiter  Florence. 

Ceux  qui  ont  parcouru  les  galeries  de  cette  ville  comprendront 
avec  quel  sentiment  d'admiration  le  jeune  peintre,  dans  son  amour 
pour  Tantiquité  et  la  Renaissance,  dut  visiter  les  innombrables 
trésors  qui  s'y  trouvent.  La  galerie  du  palais  Pitti  l'émerveilla.  En 
la  parcourant  il  se  disait  souvent  que  les  artistes  italiens  avaient 
sous  les  yeux  de  nombreux  et  admirables  modèles  dont  sont 
privés  les  artistes  français,  qui  n'allaient  qu'en  petit  nombre  visiter 
les  musées  d'Italie.  Tout  à  coup  une  idée  lumineuse  jaillit  dans 
son  esprit.  Pourquoi  ne  reproduirait-on  point  par  le  dessin  et  la 
gravure  Tensemble,  les  objets  d'art  de  la  Galerie  de  Florence  et  du 
palais  Pilti,  de  manière  à  mettre  facilement  ces  productions  entre 
les  mains  des  artistes  et  des  amateurs?  Il  s'arrête  à  cette  pensée, 
conçoit  un  plan  d'exécution  qui  la  rendait  possible;  et,  ardent, 
enthousiaste  comme  peut  l'être  un  artiste  à  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
il  se  met  immédiatement  à  Tœuvre.  Durant  son  séjour  à  Florence, 

^  M.  Van  der  Cruissen  de  Waziers,  amateur,  qui  possédait  une  riche  collecfi 

*  Musée  Wicar,  n°  1786. 
.    '  Lettre  de  Wicar,  en  date  du  14  octobre  1786,  publiée  dans  les  Mémoirer 
la  Société  des  Sciences,  année  1852,  p.  620. 


LE    PEINTRE    WIGâR.  263 

avec  cette  facilité  et  cette  fermeté  de  crayon  qui  le  caractérisaient, 
il  reproduisit  un  certain  nombre  de  chefs-d*œuvre,  en  des  dimen- 
sions et  sur  papier  de  même  grandeur,  de  manière  à  faciliter  le 
travail  du  graveur. 

Lorsque,  à  la  fin  de  1785  ou  au  commencement  de  1786,  il 
retourna  de  Rome  en  France  avec  David,  Wicar,  tout  en  achevant 
son  tableau  du  Jugement  de  Salomon  et  son  dessin  du  tableau  de 
la  Bénédiction  de  Jacob,  s'occupa  de  la  publication  de  la  Galerie 
de  Florence.  En  relations  artistiques  avec  le  baron  de  Marivest, 
Ton  des  amateurs  les  plus  intelligents  de  la  capitale  et  avec  le 
peintre  d*histoire  Lacombe,   il  leur  montra  ses  dessins  et  leur 
expliqua  son  projet.  Ceux-ci  proposèrent  à  Wicar  de  former  entre 
eux  uoe  société  qui  entreprendrait  la  publication.  Le  peintre  lillois, 
que  son  manque  de  fortune  empêchait  de  prendre  une  part  impor- 
tante à  une  opération  commerciale,  vendit  ses  dessins  à  un  autre 
amateur,  M.  de  Joubert,  ancien  trésorier  des  États  de  Languedoc, 
qni  fournit  les  fonds  nécessaires;  le  baron  de  Marivest  se  chargea 
avec  M.  Mongez,  membre  de  Tlnstitut,  de  rédiger  les  textes  qui 
accompagneraient  les  dessins,  et  M.  Lacombe,.qui  était  en  relation 
afecles  meilleurs  graveurs  de  Tépoque,  prit  la  direction  artistique 
da  travail.  Un  certain  nombre  de  dessins  de  Wicar  confiés  aux 
burins  des  Audoin,  des  Massard,  des  Bertaux,  des  Du  Fresnoy  et 
plus  tard  du  célèbre  Berwick,  ne  tardèrent  pas  à  être  gravés. 

L*onvrage,  dont  la  première  livraison  parut  en  1787  et  le  pre- 
mier volume  en  1789,  a  pour  titre  :  Tableaux,  statues,  bas^reliefs 
et  camées  de  la  Galerie  de  Florence  et  du  Palais  Pitti,  dessins 
par  M.  Wicar j  peintre jCt  gravés  sous  la  direction  de  M.  Lacombe, 
peintre j  avec  des  explications  par  M.  Mongez,  Vaine  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Cette  publication  est  ordinaire- 
ment désignée  sons  le  nom  de  Galerie  de  Florence.  Le  second 
volume  parut  en  1792  sous  le  même  titre  ;  mais  il  est  indiqué  que 
Tonvragc  se  trouve  à  Paris  chez  Louis-Joseph  Masquelier,  direc- 
teur de  Touvrage.  En  effet,  à  la  mort  du  peintre  Lacombe,  qui, 
nous  apprend  Wicar,  avait  accepté  des  gravures  sans  valeur  et  avait 
fil    des  folies,  la  direction  de  Touvrage  fut  confiée  an  compatriote 
et    mi  de  Wicar,  le  graveur  Louis-Joseph  Masquelier,  originaire 
de   Cysoing.  Ces  deux  premiers  volumes  eurent  le  plus  grand 
su    ^R.  Wicar  a  pu  écrire  avec  vérité  en  1800  a  que  cet  ouvrage 
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a  était  désormais  reconnu  comme  classique  et  que  son  besoio  était 
tt  devenu  urgent  pour  les  Beaux-Arts'  n  .  11  avait  pu,  grâce  au  tra- 
vail, se  créer  des  ressources  qui  le  mirent  à  Tabri  du  besoin;  et  il 
engagea  ses  économies  dans  cette  affaire.  11  ne  fut  pas  toutefois 
sans  inquiétude  à  ce  sujet;  durant  les  préparations  du  troisième 
volume,  et  tandis  qu'il  était  en  Italie,  comme  nous  le  dirons  plus 
loin,  à  la  suite  des  armées  françaises,  le  bailleur  de  fonds  de  Joa- 
bert  mourut,  mais  fut  toutefois  remplacé  par  sa  veuve,  qui  prit 
Taffaire  à  cœur;  Wicar  eut  des  craintes  sérieuses  et  pour  Tonvrage 
et  pour  Targent  qu*il  avait  engagé  dans  cette  publication*.  Enfin, 
le  troisième  volume  parut  en  1807,  et  le  quatrième  en  1812.  Cet 
ouvrage  avait  obtenu  une  médaille  d'or  à  l'Exposition  de  Tan  X, 
et  il  se  trouvait  dans  toutes  les  grandes  collections  de  livres.  Chaque 
volume  renfermait  douze  livraisons  à  quatre  planches  chacune  avec 
texte.  Deux  nouvelles  éditions  parurent.  Tune  en  1821  et  Tautre 
en  1827.  Firmin  Didot  en  fit  ensuite  paraître  une  quatrième  dans 
laquelle  les  planches  ont  été  retouchées.  Des  dessins  étaient  pré- 
parés pour  une  suite  qui  n*a  jamais  paru. 

C'est  Wicar  qui  non  seulement  a  eu  l'idée  de  cette  publication, 
mais  qui  y  a  pris  de  beaucoup  la  part  la  plus  importante,  en  exé- 
cutant lui-même  à  Florence,  d'après  les  originaux,  tous  les  dessins 
qui  servirent  pour  les  graveurs  avec  beaucoup  d'autres  dessins  qui 
ne  furent  pas  utilisés.  Le  travail  qu'il  fit  à  ce  sujet  est  immense. 
Son  biographe  italien,  Salvatore  Betti,  rapporte  qu'il  a  vu  une  note 
écrite  de  la  main  de  Wicar,  où  il  est  rappelé  qu'il  a  fait  pour  cet 
ouvrage  400  dessins  de  tableaux  de  toutes  les  écoles,  de  statues  et 
de  bas-reliefs,  avec  des  copies  de  300  camées,  de  90  bustes  et  de 
500  portraits  •. 

Ce  gigantesque  travail  demanda  à  Wicar  sept  années,  qu'il  passa 
presque  complètement  à  Florence.  M.  Dufay  prétend,  parce  que 
Wicar  est  venu  à  Lille  à  la  fin  de  1786  et  au  commencement  de 
1787,  qu'il  n'a  point  passé  sept  ans  dans  la  ville  des  iVIédicis.  Il  se 
trompe  évidemment.  Wicar  a  pu  faire  parfois  quelques  absences, 
quelques  voyages;  mais  son  maître  et  ami  David  a  dit  dans  une 

I  Lettre  de  Wicar,  en  date  du  2  thermidor  an  VIII  (22  juillet  1800). 
'  Lettre  de  Wicar  en  date  du  3  vent6se  an  V  (21  février  1797). 
'  Notice  citée  de  Saivatore  Bbtti.  —  Dans  le  texte  de  Betti  il  eit  dit  500        iu 
cento)  et  non  50,  comnae  le  dit  Dufay. 
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séance  de  la  Convention,  en  1793,  que  Wicar  résidait  à  Florence 
depuis  sept  ans,  el  nul  ne  pouvait  être  mieux  au  courant  du  lieu 
de  résidence  de  son  élève  préféré.  D*aiIIeurs,  nous  avons  relevé 
sur  un  certain  nombre  de  dessins  originaux  de  Wicar,  qui  se 
troDvent  dans  le  Musée  de  Lille  et  dans  notre  propre  collection, 
les  dates  de  1787,  1788,  1789,  1790,  1792,  1793,  ce  qui  prouve 
que  notre  peintre  travaillait  à  Florence  en  ces  années  *• 

Wicar  exécuta  ces  copies  avec  une  ardeur  qui  n'avait  d*égal  que 
la  fidélité  et  le  fini  de  son  dessin.  Ingres,  lorsqu'il  fut  directeur  de 
TAcadémie  française  à  Rome,  témoignait  de  son  admiration  pour 
le  travail  de  Wicar  en  disant  à  ses  élèves  a  qu'il  ne  concevait  pas 
&  comment  les  dessinateurs  pour  la  gravure  mettaient  tant  de  temps 
«  à  leur  travail  lorsque  Wicar,  en  une  journée,  terminait  un  dessin 
«de  grande  dimension,  avec  une  grande  perfection  » . 

Cest  un  hommage  remarquable  rendu  à  l'activité  et  au  talent 
de  notre  peintre,  qui,  dès  la  publication  des  premiers  volumes  de 
la  Galerie  de  Florence^  fut  considéré  comme  l'un  des  plus  habiles 
dessinateurs  de  l'époque  et  jouit  d'une  très  grande  réputation.  Les 
dessins  et  la  publication  de  cet  ouvrage  sont  l'un  des  plus  beaux 
titres  de  gloire  de  Wicar. 

Salvatore  Betti,  qui  fait  aussi  un  très  grand  éloge  jde  ce  travail, 
nous  apprend  que  lorsque  notre  peintre  lillois  se  sentait  fatigué 
par  l'immense  travail  qu'il  avait  entrepris,  il  partait  de  Florence  à 
pied  pour  Rome,  et  allait  s'y  reposer  quelques  jours  en  contem- 
plant les  monuments,  les  Musées  et  les  objets  d*art. 


IV 

WICAR  MEMBRE  OE  LA  COMMISSION  DU  CONSERVATOIRE  DES  BEAUX«ARTS. 
—  SON  SÉJOUR  A  PARIS  A  l'ÉPOQUE  DE  LA  R&VOLUTION.  —  SON  POR- 
TRAIT PEINT  PAR  LUI-MÊME.  —  IL  EST  CHARGÉ  OU  CHOIX  DES  TABLEAUX 
ENLEVES  DES  VILLES  ET  DES  MONUMENTS  d'ITÂLIE  POUR  ÊTRE  TRANS- 
FÉRÉS AU  LOUVRE. 

st  à  Florence  que  Wicar  apprit  que  la  ville  de  Lilleavait  été 
<        ée  par  les  Autrichiens  et  en  partie  détruite  par  leurs  bombes 

isée  Wicar:  dessins  de  la  collection  L.  Quarré-Reybourbon. 
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et  leurs  boulets  rouges.  Il  fut  touché  des  désastres  que  ses  compa- 
triotes avaient  éprouvés,  et  il  envoya  un  secours  pour  venir  en  aide 
aux  veuves  et  aux  orphelins  de  sa  cité  natale.  Son  maître  et  ami  le 
peintre  David,  qu'il  avait  choisi  pour  être  son  intermédiaire  et  qui 
était  membre  de  la  Convention,  dit,  en  remettant  Toffrande  de 
Wicar  dans  une  séance  de  cette  assemblée  :  «  Je  suis  chargé  de 
«  faire  hommage  à  la  patrie,  et  pour  le  soulagement  des  veuves  et 
tt  orphelins  de  Lille  :  V  d'une  somme  de  600  livres  au  nom  da 
tt  citoyen  Wicar,  Lillois,  artiste  dn  plus  grand  talent,  faisant  sa 
«  résidence  à  Florence  depuis  sept  années  ^..  )?  C'était  un  premier 
témoignage  publier  de  Tamour  et  de  la  reconnaissance  de  notre 
peintre  pour  sa  ville  natale. 

David,  bien  qu*il  jouât  à  la  Convention  un  rôle  actif  dans  les 
questions  politiques,  n'y  oublia  pas  qu'il  était  peintre.  Dans  k 
séance  du  27  nivôse  an  II  (16  janvier  1794],  il  fit  adopter  le  rem- 
placement de  la  Commission  du  Muséum  par  la  Commission  du 
Conservatoire.  Et  Wicar  fut,  ainsi  que  plusieurs  autres  artistes, 
nommé  membre  de  cette  dernière  Commission  dans  la  section  des 
Antiquités,  avec  un  traitement  de  2,400  livres  et  le  logement  aa 
Louvre*.  Il  fit,  en  outre,  partie  de  la  Commission  chargée  de 
réunir  et  d'inventorier  dans  les  Musées  nationaux  les  objets  propres 
à  l'instruction  publique. 

II  est  probable  que  Wicar,  lorsqu'il  eut  été  informé  officiellement 
du  choix  dont  il  était  l'objet,  ne  tarda  pas  longtemps  à  quitter 
Florence  pour  aller  exercer  à  Paris  les  fonctions  honorables  et 
lucratives  qui  lui  avaient  été  confiées,  grâce  à  l'amitié  bienveillante 
de  David.  Nous  savons  qu'il  y  était  le  9  thermidor  an  II  (27  juillet 
1794).  Betti  rapporte  dans  sa  notice  que  Wicar  lui  a  plusieurs  fois 
raconté  qu'il  avait  vu  Robespierre  lorsqu'on  le  conduisait  au  sup- 
plice '.  David,  qui  avait  été  emprisonné  au  Luxembourg  après  le 
9  thermidor,  fut  délivré  grâce  aux  démarches  de  ses  élèves.  Mais 
il  fut  de  nouveau  emprisonné  à  la  suite  de  la  journée  du  1*'  prai- 
rial an  III  (27  mai  1795),  et  Wicar,  qui  était  son  ami  dévoué  et 
qui  sans  doute  s'associait  jusqu'à  un  certain  point  à  ses  idées,  par- 

'  Moniteur  universel,  séance  de  la  CoDvention  du  6  mars  1793,  i^  sen  'e 
1793,  p.  307,  2«  colonne. 

*  Gazette  nationale  ou  le  Moniteur  universel,  an  II,  1*^  semestre,  p.  474      k 
'  Salvatore  Betti,  Notice  citée. 
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tagea  sa  détention.  Il  existe  dans  le  Musée  de  Lille  deux  dessins 
représentant  Tun  une  figure  allégorique  de  la  Patrie  et  l'autre  la 
Justice,  sur  lesquels  Wicar  a  écrit  de  sa  main  :  <c  Dessiné  par  le 
.^  cberalier  Wicar  à  la  prison  du  Plessis»  où  il  était  retenu  pendant 
«/e  commencement  de  la  Révolution,  le  25  prairial  an  III  de  la 
sfiépablique  (13  juin  1795)  ^  »  L'amnistie  du  4  brumaire  an  IV 
(2$  octobre  1795)  lui  rendit  la  liberté  ainsi  qu'à  David.    . 

C*est  sans  doute  peu  de  temps  après  sa  délivrance  que  le  peintre 
lillois  fit  venir  à  Paris  sa  sœur  Catherine-Joseph,  le  seul  membre 
de  sa  famille  qui  lui  restât.  Il  Taccueillit  avec  la  plus  grande  amitié 
et  lui  fit  voir  tout  ce  qui  pouvait  l'intéresser  dans  la  capitale.  Au 
moment  où  elle  le  quitta  pour  retourner  à  Lille,  il  lui  donna  son 
portrait  en  miniature  à  l'huile  peint  par  Ini-méme,  en  lui  disant  : 
ft  Tant  que  tu  conserveras  ce  portrait,  chère  sœur,  tu  verras  ton 
«  frère.  »  Ce  portrait  remarquable  est  en  eflet  d*une  ressemblance 
parfaite;  il  représente  le  peintre  à  l'âge  d'environ  trente-quatre  à 
treote-cinq  ans,  l'œil  vif,  le  teint  coloré,  le  front  large  et  haut,  les 
cheveux  toufias  et  couleur  châtain.  Wicar  porte  un  gilet  rouge  sous 
on  vêtement  à  collet  retroussé,  une  large  cravate  blanche  autour 
da  cou  et  un  chapeau  noir  à  bords  relevés  où  se  voit  la  cocarde 
tricolore  :  c'était  le  costume  qu.e  portaient  les  partisans  des  idées 
répablicaines,  en  opposition  à  celui  des  muscadins  de  la  jeunesse 
dorée.  Catherine-Joseph,  qui  ne  devait  plus  revoir  son  frère,  con- 
serva ce  portrait  comme  une  relique.  A  sa  mort,  qui  arriva  le 
19  février  1813,  elle  recommanda  à  son  mari  de  le  garder  pré- 
efensement.  Il  est  aujourd'hui  au  Musée  de  Lille. 

IVicar  s'est  encore  peint  lui-même  deux  fois,  quand  il  était  âgé 
d'eofiron  cinquante-cinq  ans.  Ces  deux  derniers  sont  conservés, 
Tun  à  l'Académie  de  Saint-Luc  à  Rome,  et  l'autre  au  Musée  de 
Lille,  auquel  il  a  été  légué  par  l'auteur.  Il  y  est  représenté  une 
palette  et  des  pinceaux  à  la  main.  La  tête  est  très  belle.  Le  cos- 
tome,  qui  est  celui  des  Espagnols,  avait  été  choisi  parce  que 
Wicar,  sous  l'impression  d'une  idée  erronée,  croyait  que,  sous  la 
domination  des  rots  d'Espagne,  les  Flamands  portaient  les  costumes 
de    ite  nation  *. 

'       alogue  du  Musée  Wicar,  par  H.  Pluchart,  p.  383. 
*       Ernest  Loyer,  député  du  Nord,  a  pu  acquérir  à  Rome  un  portrait  de 
Wm       peint  par  loi-même,  dans  la  famille  Garatolji. 
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Au  coin  m  en  ce  m  CD  t  de  raDnée'1696  «ut  lieu  la  glori 
pagne  d'Italie.  A  l'armée  du  jeuoe  vainqueur  Bonaparte 
toire  avait  adjoint  une  Commission  des  Arts.  Wicar, 
partie  de  celle  CommisEion,  ne  semble  pas,  au  moins  an 
cément,  avoir  suivi  l'armée.  Il  avait  parcouru  la  Lombai 
nant  et  faisant  des  portraits,  et  il  était  ensuite  allé  k  Fit 
l'appelaient  sans  doute  ses  travaux.  Le  2S  prairial  an  I' 
1796),  il  avait  écrit  à  Bonaparte  en  lui  envoyant  des 
reproduisant  probablement  les  tableaux  les  plus  remarqv 
Lombardie.  En  date  du  22  du  même  mois,  le  général 
réception  de  sa  lettre  en  l'inrormant  que  ses  esquisses  a'i 
arrivées,  et  en  ajoutant  quelques  mots  qui  témoignent  c 
qu'il  avait  pour  IVicar  :  "  Je  vous  engage,  lui  disait-il,  i 
u  d'occuper  votre  talent  d'objets  dignes  de  l'homme  qui 
•  serai  toujours  fort  aise  de  pouvoir  vous  être  bon 
■  chose:  » 

On  sait  que  Napoléon,  comme  trophées  de  ses  victoires 
indemnités  des  frais  de  guerre  qui  étaient  dus  k  la  Fran 
envoya  à  Paris  les  ctiefs-d 'œuvre  artistiques  les  plus  ren 
qui  se  trouvaient  dans  les  villes  d'Italie.  Wicar,  qui  i 
parhîtement  les  Musées  et  les  monuments  de  ce  pays, 
spécialement  de  désigner  les  tableaux  qui  devaient  être  ( 
France.  A  Florence  il  fit  choix,  avec  des  peintres  it 
soixante  chefs-d'œuvre;  il  alla  visiter  dans  le  même  bi 
commissaire  français  Fraypoult,  eu  1798  et  1799,  Bolog 
Gènes  et  \'aples.  Lorsqu'il  était  dans  cette  dernière  vill 
perdre  la  vie  a  la  suite  des  événements  qui  avaient  for 
française  ^  abandonner  celte  cité  en  toute  bâte.  Au  mil 
courses  et  de  ces  occupations,  il  ignorait  ce  que  devenai 
cation  de  la  Galerie  de  Florence,  et  les  lettres  qui 
adressées  s'égarèrent!  Le  3  pluviôse  an  V  (3  janvier  179 
vait  a  Mme  de  Joubert  et  au  graveur  Masquelier  des  let 
de  Plaisance,  dans  lesquelles  il  leur  disait  qu'il  n'avait 
d'eux  depuis  un  an  et  qu'il  en  était  navré  '.  Ses  inquiétt 
plus  grandes  encore  lorsque,  en  1790,  les  Français  fan 
de  Naples  et  de  l'Italie  australe,  parce  qu'il  avait  à  crat 

'  Leitre  <le  Wiur,  du  3  plaviAte  in  V  (3  juvier  1797),  dat«e  de  I 
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une  précieuse  collection  de  dessins  originaux  des  maîtres  italiens, 
qa*il  avait  laissée  à  Florence  et  qui  lui  fut  volée,  comme  nous  le 
dirons  plus  bas. 


V 

ESnilE  ET  SYMPATHIE  DONT  WlGÂR  EST  L'OBJET  A   ROME.   —   TABLEAU 

d'histoire.    TRAVAUX   QUI    LUI   SONT   COMMANDÉS  EN  ITALIE.    — 

NOMBREUX  PORTRAITS  QU*IL  EXÉCUTE.  —  IL  FONDE  ET  DIRIGE  L^AGA- 
DÉMIfi  ROYALE  DE  NAPLES.  —  IL  EST  NOMME  MBMBBE  DE  L' ACADÉMIE 
DE  SAINT-LUC,  QUI  LE  CHARGE  DE  DIVERSES  MISSIONS. 

Lorsque,  après  la  victoire  de  Marengo,  les  Français  eurent  repris 
ritalie,  Wicar  retourna  à  Rome,  sa  ville  de  prédilection.  Malgré  la 
mission  officielle  dont  il  était  chargé  au  sujet  des  œuvres  d*art 
transportées  à  Paris,  il  s'y  créa  d'excellentes  relations  avec  les 
autorités  ecclésiastiques,  et  surtout  avec  les  artistes.  Le  genre  de 
Tècole  de  David  plaisait  beaucoup  aux  Italiens.  Us  admiraient  dans 
les  œuvres  de  Wicar  la  savante  ordonnance  des  groupes  et  des  per- 
sonnages, la  perfection  du  dessin,  la  douceur  harmonieuse  du 
coloris.  En  1801,  il  acheva  et  exposa  à  Rome  un  grand  tableau 
historique  commencé  à  Paris,  VExil  de  Coriolan,  qui  fut  accueilli 
avec  faveur  par  les  artistes  et  les  amateurs  les  plus  délicats.  Il  pei- 
gnit vers  la  même  date,  pour  Téglise  de  Sarravalle,  une  Sainte 
VrsuU,  œuvre  d*un  caractère  très  élevé,  et  pour  une  église  de 
Foligno,  les  Quatre  Èvangélistes,  toiles  d'un  dessin  très  correct  et 
d'an  sentiment  profond.  En  1802,  c'est  une  autre  grande  toile 
historique  consacrée  à  représenter  la  scène  de  Sophocle  où  Electre 
poQSse  Oreste  à  se  venger  d'Egiste  et  de  sa  mère  Clytemnestre.  La 
fureur,  le  mépris,  la  haine,  la  vengeance,  la  douleur  y  sont  rendus 
avec  une  vigueur  et  une  puissance  que  Wicar  n*avait  pas  encore 
atteintes.  Peu  de  temps  après,  il  exposa  à  TAcadémie  de  Saint- Luc 
la  Charité  romaine^  qui  représente  une  jeune  femme  allaitant  dans 
la  "^rison  son  père  condamné  à  mourir  de  faim,  œuvre  qui  fut 
SI    )ut   goûtée  des  connaisseurs  et  que  vulgarisa    une  gravure 
di    Claude-Louis  Masquelier.  Le  Gladiateur  mourant,  où  notre 
p     *-*e  pouvait  facilement  montrer  les  études  qu^il  avait  faites  sur 
1<       08  humain,  lui  valut  les  éloges  et  les  suffrages  de  tous  les 
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artistes,  et   surtout  ceux  de  Canova,  qui  déviai  pour  lui  un  ami. 

Le  grand  événement  de  l'époque,  le  ïloncordat,  qui  eut  lieu  entre 
le  premier  Consul  et  le  Pape,  avait  eu  le  plus  grand  retentissement 
en  France  et  à  Rome.  Le  cardinal  Fesch,  ambassadeur  de  France 
près  de  Pie  VU,  voulut  en  laisser  un  grand  souvenir  à  la  postérité. 
Il  chargea  Wicar  de  représenter,  sur  une  toile  de  grande  dimension, 
la  Réunion  des  députés  du  Saint-Siège  avec  les  envoyés  français. 
L'œuvre  fut  digne  du  sujet  :  aux  grandes  qualités  qu'elle  présente, 
comme  dessin  et  comme  exécution,  s'ajoute  la  ressemblance  par- 
faite de  tous  les  personnages.  Pie  VII  commanda  au  peintre  la 
reproduction  d'une  partie  de  cette  toile,  en  y  Introduisant  le  car- 
dinal Consalvi  recevant  du  Saint-Père  la  bulle  de  ratification. 

Ce  dernier  tableau  nous  paraît  être  le  môme  qu'une  toile  qoe 
nous  avons  vue  à  Castel-Gandolfo,  dans  un  salon  voisin  de  la  cha- 
pelle de  la  maison  de  campagne  des  Papes,  et  qui  a  pour  pendant 
une  toile  allégorique  représentant  Y  Allégresse  des  Romains  lors 
du  retour  du  Pape  à  Rome;  sur  le  bord  de  l'encadrement  des  denx 
tableaux,  on  lit  :  Peint  par  Wicar  j  élève  de  David.  Le  même  Pape 
fît  faire  en  outre,  à  deux  reprises,  sou  portrait  grandeur  nature, 
l'un  pour  le  Vatican  et  Tautre  pour  le  prince  de  Beaubarnais,  vice- 
roi  dUtalie. 

Wicar  avait  encore  peut-être  plus  de  réputation  et  de  talent 
comme  portraitiste  que  comme  peintre  d'histoire.  11  avait  exécuté, 
étant  à  Paris,  le  portrait  de  Lesage-Senault,  représentant  de  la  ville 
de  Lille  à  la  Convention,  œuvre  pleine  de  vie  et  remarquable  par 
le  dessin  et  le  coloris,  qui  se  trouve  au  Musée  de  Lille.  De  l'année 
1800  jusque  vers  1812,  beaucoup  de  grands  personnages  de  Rome 
et  de  Naples  lui  demandèrent  de  reproduire  leurs  traits.  Voici  la 
nomenclature  d'un  certain  nombre  de  portraits  empruntée  à  une 
liste  écrite  par  Wicar  lui-même  et  à  d'autres  documents  :  les  por- 
traits, grandeur  nature,  de  Joseph  Bonaparte,  roi  de  Naples,  et  de 
sa  femme  et  de  leurs  deux  filles;  de  Murât,  roi  de  Naples;  du 
maréchal  Masséna;  du  maréchal  Lannes;  de  Christophe  Salicotti, 
ministre  de  la  police  à  Naples;  du  général  Milhàud  '  ;  du  com?n*s- 
saire  Garceau  ;  de  M.  Demouy,  attaché  à  la  maison  militaire  d*  >i 
de  Naples  ;  et  les  portraits,  à  mi-corps,  du  baron  Alquier  ;  do  c      :e 

>  Salvatore  Betti,  Notice  citée. 
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Antoine  Ré,  intendant  de  Tapanage  du  prince  de  Beaubarnais,  et 
de  Mme  la  comtesse  Ré;  du  capitaine  de  vaisseau  Magendie,  et  uiir 
autre  portrait  militaire  ' . 

Uicar  excelle  dans  le  portrait;  la  ressemblance  est  parfaite, 
et  la  douceur  de  sa  toucbe,  le  ton  harmonieux  de  son  coloris  attirent 
le  regard,  mais  trop  souvent  la  vigueur  fait  défaut. 

Ces  nombreux  travaux  et  Testime  dont  il  jouissait  lui  valurent 
d'être  nommé,  en  1805,  membre  et  professeur  de  TAcadémie 
romaine  de  Saint-Luc  et,  en  1807,  membre  de  TAcadémie  des 
Arcades.  Lorsque,  en  1806,  le  roi  Joseph  établit  à  Naples  une 
Académie  royale  des  Beaux-Arts,  le  ministre  de  l'intérieur  du 
rojanme  des  Deux-Siciles,  écrivit  à  IVicar  une  lettre  très  élogieuse, 
par  laquelle  les  fonctions  de  directeur  général  de  cette  Académie 
lai  étaient  conâées. 

Notre  peintre  accepta  et  se  rendit  peu  de  temps  après  à  Naples. 
Malgré  Topposition  sourde  et  les  intrigues  ci  d'un  nommé  Nicolas  » , 
qui,  sans  doute,  auparavant  dirigeait  une  médiocre  Ecole  des  Beaux- 
Arts,  Wicar  parvint  à  recruter  un  corps  professoral  très  remar- 
quable dont  les  membres  venaient,  eu  grande  partie,  de  Rome  et 
de  Milan.  Il  y  eut,  dès  1806,  un  professeur  d'anatomie;  car  IVicar 
attachait  les  plus  grands  soins  à  cette  étude  spéciale;  un  registre 
rempli  d'études  sur  le  corps  humain,  qui  se  trouve  au  Musée  de 
Lille,  en  fournit  un  remarquable  témoignage.  En  1807  et  1808,  il 
édicla  des  règlements  très  sages  et  organisa  très  habilement  Tinsti- 
totion;  des  locaux  très  bien  aménagés  furent  obtenus  de  Tadminis- 
tration.  Plusieurs  lettres  de  1806  et  des  trois  années  suivantes 
fournissent  des  détails  très  intéressants  et  montrent  que  Wicar 
était  on  remarquable  et  énergique  organisateur.  Murât,  nommé  roi 
de  Naples  en  1808,  lui  conféra  le  titre  de  chevalier  de  Tordre  des 
Deax-Siciles,  de  conseiller  du  royaume  et  de  peintre  de  toute  sa 
famille.  Lorsque  le  célèbre  sculpteur  Canova  vint  à  Naples,  en  1809, 
aGn  de  prendre  les  dispositions  nécessaires  pour  y  ériger  une 
colossale  statue  équestre  de  Napoléon  I"  *,  c'est  Wicar  qui  fut 
charcjé  d'organiser  la  fête  splendide,  dans  laquelle  le  Roi  donna  au 
ce     Te  sculpteur  italien  le  titre  de  Prince  des  Arts. 

é  derniers  portraits  font  partie  de  la  collection  de  M.  Paul  Marmottan,  qui 
a  \       Toaiu  nous  les  signaler. 
cheval  fut  seul  exécuté. 
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Après  avoir  organisé  l'Académie  des  Beaui-Arts  de  I 
^voir  passé  environ  trois  à  quatre  ans  dans  celte  ville 
,  abandonna  ses  fonctioDS  et  revint  à  Rome.  Ce  fut,  comme 
une  lettre  dont  parle  Saivatore  Bedi,  parce  que  son  aociet 
David,  lui  avait  écrit  à  plusieurs  reprises  qu'avec  un  talen 
le  sien  il  ne  devait  pas  se  consacrer  à  renseignement,  a 
duire  et  laisser  à  la  postérité  les  grandes  œuvres  que  dep 
lenips  il  avait  le  projet  d'exécuter. 

Wicar,  au  milieu  des  occupations  que  lui  donnaient  la  i 
de  l'Académie  de  Naples  et  les  porlraits  qu'il  exécuta  à: 
ville,  n'avait  pas  complètement  négligé  la  peinture  hislc 
les  compositions  allégoriques.  C'est  \h,  sang  doute,  qu'il 
quatre  petits  dessins  qui  eurent  un  grand  succès  à  Paris,  i 
comme  nous  l'apprenil  uue  rarissime  plaquette  que  nous  : 
la  bonne  fortune  de  retrouver.  Ces  quatre  dessins,  exécu 
le  goût  des  camées  antiques,  retracent  les  quatre  phases  de  1 
ÏAccord,  figuré  par  un  jenne  homme  et  une  Jeune  fec 
traînent  ensemble  un  petit  char  rempli  de  fleurs;  le  Cap 
la  femme  suit  le  char,  qui  n'est  plus  Iraîoé  que  par  1' 
l'Épreuve,  oii  la  femme,  assise  dans  le  char,  se  fait  Ira 
l'homme;  et  la  Rupture,  oii  l'on  ne  voit  plus  que  le  ch 
Ces  dessins,  gravés  par  Ulmer,  furent  accueillis  avec  la  plu: 
faveur,  comme  t'attestent  des  articles  publiés  dans  tous  le 
journaux  de  Paris  ' . 

Wicar  rapporta  de  Naples  une  Vierge  avec  l'Enfant  Jés 
tinée  à  une  église  de  Chiaravalle,  qui  fut  exposée  et  mit  le 
i  sa  réputation.  L'Académie  Saint-Luc  lui  confia,  eu  18; 
qu'à  deux  autres  de  ses  membres,  la  mission  d'aller  au-di 
Canova  jusqu'à  Florence  el  de  le  ramener  à  Rome,  oii  I 
sculpteur  fut  accueilli  comme  un  triomphateur  et  reçut  le 
Prince  de  cette  académie.  On  a  conservé,  de  cette  èpoqi 
sujet  de  la  fête  qui  avait  eu  lieu  a  .Vaples,  des  lettres  de 
qui  témoignent  à  Wicar  la  plus  cordiale  sympathie  et  ta  p 
fonde  estime  pour  son  talent.  En  ISl  I ,  l'Académie  Saint-I 
fera  à  notre  peintre  lillois  le  litre  de  censeur  ou  président. 


'  Opiniotu   tar   iptatre   graourei  detiinitt  par   Wicar.    Pirii, 
«vril  181S,  in-S'. 
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qoilaifot  de  nouveau  conBé  en  1821  et  en  1826.  La  même  Académie 
loi  confia  plusieurs  autres  missions,  importantes  et  délicates  au 
poiol  de  vue  des  Arts  :  il  fut  chargé  de  voir  en  quel  état  se  troub- 
laient, en  1813,  un  Prophète  peint  par  Raphaël  dans  Téglise  Saint- 
Aogustio;  en  1814,  les  Chambres  et  les  loges  du  Vatican,  la 
Chapelle  de  Sixte  IV  et  celle  où  se  trouvent  les  fresques  du  Bien- 
heureux Fra  Angelico  de  Fiesole;  en  1818,  les  Peintures  du 
Dominiguin  à  Saint-André  Dalle  Valle,  qui  avaient  beaucoup 
souifert;  en  1824,  les  Chambres  du  Vatican  et  surtout  Y  École 
d'Athènes  et  la  Dispute  du  Saint  Sacrement;  et,  dans  la  même 
année,  il  fut  prié  d'examiner  les  décrets  que  le  cardinal  camer- 
lingue voulait  proposer  au  pape  Léon  Xll,  pour  relever  à  Rome  le 
cuite  des  Beaux- Arts  ' . 


VI 

\nCAR  s'établit  nÉFlNlTIVEMEXT  A  ROME.  —  SON  TABLEAU  DE  a  LA 
RiSURRECTION  DU  FILS  DE  LA  VEUVE  DE  NAIM  ».  —  SON  VOYAGE  A 
LOHDRES  ET  AUX  ÉTATS-UNIS.  —  TABLEAU  D 'HISTOIRE  ET  PORTRAITS 
QUI  LUI  SONT   COMMANDÉS. 

Ces  marqués  si  nombreuses  d'estime  et  de  confiance  avaient, 
depuis  longtemps  déjà,  accru  Tàttrait  que  Wicar  avait  pour  Rome. 
A  l'occasion  de  la  mort  de  sa  sœur  Catherine-Joseph,  qu'il  perdit 
le  19  février  1813  et  qui  était  le  dernier  membre  qui  lui  restât  de 
sa  famille,  il  écrivit  une  lettre  très  touchante  dans  laquelle  il  donna 
nn  témoignage  de  l'afiection  qu'il  avait  pour  les  siens  ',  mais  le 
décès  de  cette  sœur,  qui  mourait  sans  laisser  d'enfants,  contribua  à 
le  déterminer  à  s'établir  à  Rome.  Comme  un  certain  nombre  d'étran- 
gers qui,  après  avoir  souvent  fait  des  séjours  en  cette  ville,  ne  savent 
plus  la  quitter,  Wicar  prit  la  résolution  d'y  finir  ses  jours.  II  acheta, 
vers  Fépoqae  où  il  perdit  sa  sœur,  une  maison  située  au  Vicolo- 
del  Vantaggio,  où  il  résida  longtemps  et  dont  il  fit  son  atelier.  Il  y 
forma  les  élèves  qui  se  mettaient  sous  sa  direction,  Decio  Trabalza, 
qui    '^-'int  an  peintre  renommé  en  Italie,  Camille  Demaniconi,  qui 

1        atore  Bbtti,  Notice  citée. 

'        '*-  lettre  te  troave  aui  Pièces  justiûcatlves.  » 
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fut  chargé  de  prendre  soin  de  son  atelier  après  sa  mort^  et  Joseph 
CaratoIIiy  qu'il  institua  plus  tard  son  légataire  universel.  IVicar 
était  devenu  Romain.  Toutefois»  il  n'oubliait  pas  la  France.  Si, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  comprit  que  Rome  elles  grandes  villes  de 
ritalie  étaient  en  droit  de  réclamer,  après  la  chute  de  Napoléon, 
les  chefs-d'œuvre  artistiques  que  le  vainqueur  leur  avait  enlevés 
pour  les  transporter  au  Louvre  ^  il  s^eiforça  d*en  faire  rester 
quelques-uns  en  France;  c*est  à  ses  relations  d*amitié  avec  Canova 
qu'est  due  la  conservation  à  Paris  de  la  statue  colossale  du  Tibre, 
de  la  Pallas  de  Velletri  et  de  Melpomène. 

Et  entre  1811  et  1815  Wicar  s'occupa  surtout  de  rceuvre 
qu'il  regardait  comme  devant  être  son  principal  titre  devant  la 
postérité,  son  tableau  colossal  de  la  Résurrection  du  fils  de  la  teuve 
de  Naïm.  Cette  toile  offre  6",70  de  hauteur  sur  9  mètres  de  largeur. 
Elle  avait  demandé  à  Fauteur  quatre  à  cinq  ans  de  travail  et  une 
dépense  qu'il  porte  lui-môme  à  4,000  écus  romains,  c'est-à-dire  à 
plus  de  15,000  francs.  Elle  présente  de  très  grandes  qualités  :  le 
dessin,  l'exécution,  le  groupement  des  personnages  sont  d'une  cor- 
rection parfaite  ;  tout  a  été  soigneusement  étudié.  Mais  on  y  trouve 
plus  de  science  que  d'inspiration  :  la  touche  est  froide  et  un  peo 
sèche.  C'est  une  œuvre  oui  ne  saisit  pas  celui  qui  la  contemple. 
Mais  à  l'époque  où  elle  parut,  en  1816,  lorsque  l'on  était  encore 
sous  la  domination  des  idées  de  l'Ecole  de  David,  la  toile  de  Wicar 
fut  considérée  comme  un  chef-d'œuvre  de  premier  ordre  et  fit 
grand  bruit. 

Tous  les  représentants  des  puissances  étrangères  à  Rome,  les 
rois  d'Espagne  et  de  Kaples,  plusieurs  princes  allemands,  d'autres 
grands  personnages  et  tout  le  monde  artistique  allèrent  visiter  cette 
œuvre  à  l'atelier  de  la  rue  del  Vdntaggio.  Wicar,  devinant  le  goût 
des  Anglais  et  des  Américains,  alla  lui-même,  en  1816  et  en  1811, 
en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  exposer  son  tableau  à  Londres  et 
à  New-York.  Ce  fut  pour  lui  un  véritable  triomphe  :  il  fat  tout 
partijculièrement  complimenté  par  Benjamin  West,  peintre  du  roi 
d'Angleterre  et  président  de  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts  de 
Londres.  Avant  de  partir  pour  Londres,  Ulcar  était  allé  à  F      , 

*  La  Notice  de  Salvatore  Bktti  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'opinion  de  IL  —  à 
ce  sujet.  Il  ne  put  s*enipêcher  de  reconnaître  la  justice  des  réclaiDations  de  *^  e 
et  de  l'Italie. 
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comme  Tatteste  une  lettre  adressée  de  cette  ville  à  M.  le  chevalier 
BoUio,  ea  date  do  13  septembre  1816  \  Depuis  ces  voyages,  il 
resU  toujours  à  Rome  et  ne  s'éloigna  que  pour  de  petites  vacances 
à  Pérouse  et  dans  les  États  pontificaux. 

Les  commandes  de  travaux  importants  allaient  le  trouver  dans 
son  atelier  du  Vicolo  del  Vaniaggio,  et  au  n^  37  de  la  rue  Via  Dei 
Peitinari  où  il  résida  ensuite  *.  Le  comte  de  Sommariva,  qui  habi- 
tait tantôt  Hilan  et  tantôt  Paris,  lui  demanda  en  1818  un  tableau 
d'histoire;  il  représenta  la  scène  de  Virgile  lisant  devant  Auguste,  i 

lÀcie  et  Octavie,  le  passage  de  V Enéide  où  se  trouve  le  Tu  Mar^  '\ 

ceUus  eriSj  composition  magistrale  qui  fut  admirée  de  tous  les  con- 
naisseurs à  Rome  et  qui  obtint  un  succès  d'enthousiasme  à  Hilan. 
Elle  fut  placée  dans^  la  collection  que  le  comte  possédait  dans  un 
château  situé  sur  le^  bords.du  lac  de  Côme,  auprès  des  tableaux  de 
David.  Une  réduction  de  cette  toile  se  trouve  au  Musée  de  Lille. 

En  1819,  Tarchevèque  de  Ravenne  demanda  à  Wicar,  pour  sa 
cathédrale»  un  tableau  de  la  Résurrection  du  Christ,  dans  lequel 
se  trouvent  des  anges  et  divers  saints.  Cette  œuvre  obtint  aussi  un 
grand  succès  en  Italie;  elle  passa  pour  Tune  des  meilleures  que 
notre  peintre  a  exécutées. 

En  1820,  il  avait  sur  le  chevalet  un  tableau  des  Fiançailles  de 
la  Vierge^  destiné  à  remplacer  dans  la  cathédrale  de  Pérouse  le 
célèbre  tableau  du  Pérngin,  représentant  le  même  sujet,  qui  se 
trouve  au  Musée  de  Caen.  La  toile  de  Wicar,  que  Ton  peut  voir  à 
la  chapelle  du  Santo  Anello  dans  la  cathédrale  de  Pérouse,  ne  pré- 
sente pas  tout  le  sérieux  que  commande  une  peinture  religieuse. 
Un  tableau  où  se  voient  saint  Pierre  et  saint  Paul,  commandé  vers 
1825  par  les  Bénédictins  de  Saint-Pierre  Dei cassinensi  Aelsi  même 
ville  de  Pérouse  et  qui  est  maintenant  dans  une  chapelle  de  Téglise 
du  Saint-Esprit,  obtint  un  très  grand  succès. 

Depuis  plusieurs  années  il  travaillait  à  de  grandes  peintures 
historiques  :  Thémistacle  demandant  asile  à  Admet e,  roi  des 
MolosseSy  qui  lui  avait  été  commandé  par  le  comte  Jules  Rasponi, 
f''*  Havenne,  et  qui  augmenta  encore,  lorsqu'elle  parut  en  1825, 
s     'f  utation  comme  peintre  d'histoire,  et  Coriolan  aux  portes  de 

»lleetion  Quarré-ReybourboD,  autographe  de  Wicar. 
'd»  Lettre  du  15  septembre  1828. 
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RomCj  grande  toile  de  dix-huit  à  vingt  6gures  qu'i]  avait  exécuté 
pour  la  Bavière  et  qui  fut  achetée  par  Hassimo  Torlonia,  duc  d 
BracciaDO.  Le  dernier  tableau  d'histoire  exécuté  par  notre  peÎDti 
est  une  scène  d'une  tragédie  de  Sophocle  dans  laquelle  sont  repii 
sentes  Oreste,  Pylade  et  Electre^  sujet  différent  de  celui  qu'il  an 
traité  en  1801.  Celte  peinture,  qui  fut  faite  eu  1828  pour  le  da 
Adrien  de  Montmorency-Laval,  ambassadeur  de  France  à  Rome, 
été  appelée  le  Chant  du  cygne  de  IViear. 

Il  travailla  encore,  pour  une  église  de  Foligno,  à  un  Baptême  d 
CAmf^œuvre  très  remarquable  qui  n'était  pascomplétemenlaclieTc 
au  moment  de  sa  mort,  elaux  deux  portraits  grandeur  nature  du  ii 
et  de  ta  duchesse  de  Bracciano,  dont  le  second  est  resté  inacheil 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  démontre  combien  le  talent  è 
Wicar  était  estimé  et  compris  en  Italie  :  les  amateurs  tes  plus  dii 
tingués  de  celle  contrée,  les  archevêques,  des  villes  importantes  i 
les  Papes  lui  demandèrent  des  tableaux  d'histoire. 


LES  COLLECTIONS   DE   DESSINS   PORUÈBS  PAB   WICâR. 

Wicar  n'a  pas  seulement  été  un  dessinateur  d'un  talent  sup^ 
rieur,  un  portraitiste  très  habile  et  un  remarquable  peintre  d 
de  l'École  de  David.  Il  a  été  un  collectionneur  émérile.  Il  a  cherchf 
trouvé  et  réuni  ce  qu'il  y  a  tout  à  la  fois  de  plus  délicat,  de  plu 
rare  et  de  plus  utile  pour  l'élude  des  Beaux-Arts,  les  dessins  de 
maîtres.  Dessinateur  de  premier  ordre,  comme  nous  venons  de  1 
dire,  il, a  compris,  mieux  que  tout  autre,  l'importance  des  étude 
oii  l'œil  peut  suivre  la  première  pensée,  le  travail  et  les  retouche 
des  auteurs  des  chefs-d'œuvre  conservés  dans  les  musées,  les  palai 
et  les  églises  de  l'Italie.  Posséder  ces  esquisses,  ce  fui  sa  passio 
dés  la  6n.  du  dix-huitième  siècle.  Ses  longs  séjours  à  Rome  et 
Florence,  de  1785  a  1793,  les  visites  qu'il  fil  ofriciellement  au  not 
de  la  République  et  de  Uouaparle  dans  les  musées  de  toutes  '' 
grandes  villes  de  l'Italie  forcée  d'abandonner  ses  œuvres  d'ar 
le  peu  de  valeur  que,  dans  ces  temps  de  troubles  et  de  défaite. 
Italiens  attachaient  aux  dessins  des  maîtres,  le  mirent  à  mém' 
former  soit  par  achat,  soit  par  échange,  soit  comme  don. 
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première  et  très  importante  collection  de  ces  esquisses.  Durant 
ses  Yoyages,  il  la  conservait  à  Florence,  en  des  caisses  scellées 
arec  soin,  chez  une  personne  qu'il  considérait  comme  fidèle.  Mais 
lorsque,  en  1799,  Macdonald  eut  été  obligé  de  quitter  le  royaume 
ie  .Vaples  où  se  trouvait  Wicar  et  de  se  retirer  avec  son  armée  dans 
la  rille  de  Gènes,  notre  peintre,  après  avoir  couru  les  plus  grands 
périls,  fut  forcé  aussi  de  chercher  un  refuge  dans  cette  dernière 
ville.  A  Florence^  comme  partout  ailleurs  en  Italie,  on  considérait 
Tarmée  française  comme  complètement  perdue.   Un  peintre  et 
marcband  florentin.  Antoine  Fedi,  qui  avait  été  en  relation  avec 
Wicar  pour  le  choix  des  tableaux  à  envoyer  à  Paris  et  qui  était 
devenu  son  ennemi,  alla  trouver  le  dépositaire  et  lui  offrit  300  écus 
du  contenu  des  caisses.  Celui-ci  hésitait,  mais  cédant  à  Tappiit  de 
l'argent  et  aux  sollicitations  de  Fedi,  il  ouvrit  la  caisse  et  laissa 
enlever  tout  ce  qui  avait  une  grande  valeur.  Et  afin  de  cacher  ce 
larcin,  il  brûla  la  caisse  et  quelques-uns  des  dessins  les  moins 
heauT,  pour  faire  croire  à  un  incendie  et  échapper  aux  réclama- 
lions  que  pourrait  élever  plus  tard  le  légitime  possesseur.  Lorsque 
la  victoire  de  Marengo  et  la  campagne  qui  la  suivit  eurent  rendu 
l'Italie  à  la  France,  Wicar,  en  revenant  à  Florence,  ne  trouva  plus 
que  quelques  débris  à  demi  carbonisés  des  caisses  et  des  restes  de 
quelques  dessins  à  demi  bnilcs.  Le  soin  avec  lequel  avaient  été 
conservés  ces  débris  parut  suspect  à  Wicar;  mais  il  comprit  qu'il 
oe  pouvait  avoir  gain  de  cause,  s'il  s'adressait  à  la  justice.  Avec 
cette  énergie  et  cet  esprit  de  suite  qui  le  caractérisaient,  il  forma 
peu  à  peu  une  seconde  collection,  qui  était  aussi  très  riche.  Mais  en 
1823,  il  se  trouvait,  ainsi  que  l'indique  sa  correspondance,  en  des 
embarras    d*argent,    causés  sans  doute  par   l'acquisition  de  ces 
esquisses  que  souvent  il  ne  parvenait  à  obtenir  qu'en  les  payant  à 
ehers  deniers,  par  l'achat  des  maisons  portant  le  n**  5,  6,  7  et  8  de 
la  rue  del  Vantaggio,  par  ses  voyages  en  Angleterre  et  aux  Etats- 
Unis,  par  son  train  de  maison  et  la  nécessité  où  il  se  trouvait  d'avoir 
voitures  et  chevaux, avec  une  habitation  en  dehors  de  son  atelier,  et 
aussi  par  tout  ce  que  lui  avait  coûté  son  tableau  de  la  Résurrection 
d     'Is  delà  veuve  de  !VaÏ7n,q\x*\l  ne  parvint  pas  à  vendre.  D'un  autre 
c     ,  il  était  parvenu  à  savoir  que  sa  première  collection  n*avait 
p     été  brûlée,  et  il  avait  le  plus  vif  désir  de  la  racheter.  Il  vendit 
à     '*iglais  Woodburn,  pour  la  somme  de  11,000  écus  romains,  sa 
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seconde  collection,  qui  est  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de 
rUniversité  d'Oxford,  et  il  parvint,  peu  de  temps  après,  avec  Taide 
de  deux  habitants  de  Florence,  MM.  Metxger  et  Tabbé  Galderini,  à 
racheter  à  Fedi,  sans  que  ce  dernier  se  doutât  que  IVicar  était  le 
véritable  acquéreur,  une  très  notable  partie  de  sa  première  col- 
lection, payant  ainsi  une  seconde  fois,  comme  il  le  dit,  son  propre 
bien.  L'autre  partie  fut  vendue  à  Ottley  et  finit  par  trouver  aussi 
un  asile  dans  la  bibliothèque  de  Tlniversité  d'Oxford.  Par  consé- 
quent, les  Beaux-Arts  ne  doivent  pas  seulement  à  noire  compar 
triote  la  collection  qui  porte  son  nom  dans  le  Musée  de  Lille,  ils 
lui  sont  aussi  redevables  de  deux  collections  que  se  glorifie  de  pos- 
séder iTniversité  d^Oxford.  En  réalité,  c'est  Wicar  qui  a  formé 
les  collections  désignées  sous  les  noms  de  Woodburn  et  Ottley. 

Quanta  celle  qu'il  racheta  et  qui  est  aujourd'hui  à  Lille,  elle 
prend  rang  parmi  les  plus  belles  collections  de  ce  genre,  a  Si  ou 
la  jugeait,  ce  qui  serait  bien  excusable,  ditM.  Gonse,  par  le  nombre 
des  dessins  de   Raphaël  qu'elle  renferme,  elle  se  placerait  au 
nombre  des  trois  ou  quatre  plus  belles  qui  existent  et  sur  le  même 
rang  que  le  Louvre,  les  Uffizi,  Oxford  et  l'Académie  de  Venise  *. « 
Sans  parler  des  deux  célèbres  esquisses  du  Matsacre  des  Inno- 
cents, de  Poussin,  et  du  Serment  des  Horaces,  de  David,  nous  rap- 
pellerons que  toutes  les  Écoles  de  l'Italie  sont  représentées  dans 
cette  collection  par  un  certain  nombre  de  dessins  dont  plusieurs 
sont  d'une  valeur  inappréciable.  Parmi  ceux  de  l'École  vénitienne, 
on  en  trouve  huit  qui  sont  attribués  au  Titien  et  qui,  en  tout  cas, 
rappellent  beaucoup  le  style  de  ce  maître;  nous  en  dirons  autant 
pour  l'École  lombarde  et  deux  de  ses  maîtres  les  plus  renommés, 
Léonard  de  Vinci  et  Mantegna;  une  Tête  d'homme,  de  ce  dernier, 
au  crayon  noir  rehaussé  de  blanc,  est  d'une  puissance  presque  sau- 
vage. IVicar  était  allé  souvent  à  Bologne  et  y  avait  d'excellentes 
relations  ;  c'est  là  qu'il  a  trouvé  une  série  extrêmement  précieuse 
et  unique  dans  les  collections  de  l'Europe,  de  quatorze  grandes 
feuilles  de  dessins  à  la  plume  sur  parchemin  représentant  des  sujets 
très  variés  dont  l'auteur  est  inconnu,  et  des  esquisses  très  remar- 
quables des  Carrache,  du  Guerchin  et  du  Dominiquin.  Si,  p 
l'École  de  Parme  et  de  Modène,  on  peut  mettre  en  doute  Tauthe 


«  L.  GoNSB,  le  Musée  Wicar,  p.  6.  Paris.  1878. 
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cité  des  deux  dessins^  attribués  au  Corrège»  au  moins  on  ne  peut 
pas  nier  celle  de  quatre  esquisses  de  Parmesan,  qui  présentent 
toale  la  légèreté  et  Félégance  du  maître.  Il  y  a  peu  de  chose  à  dire 
des  Ecoles  génoise  et  napolitaine  ;  dans  celle  de  Sienne,  nous  ne 
signalerons  que  deux  dessins  parfaitement  authentiques  et  très 
importants  d'Antonio  Bazzi,  appelé  à  tort  Sodoma  par  Vasari.  Arri- 
vons à  rÉcoIe  florentine.  Dans  la  première  époque  de  Thistoire  de 
cette  Ecole,  il  y  a  des  Lippi,  des  Botticelli,  des  Pollajuolo,  des 
Gbirlandajo;  dans  la  seconde,  six  compositions  d^André  del  Sarte, 
dont  trois  sont  superbes;  dix  dessins  authentiques  de  Fra  Barto- 
lommeo,  qui  se  trouve  plus  ému,  plus  profond  que  dans  ses 
tableaux  ;  ef  enfin,  sans  parler  d'un  grand  nombre  d'autres  artistes, 
douze  dessins  où  se  révèle,  dans  toute  sa  puissance,  le  vigoureux 
génie  de  Michel-Ange  avec  un  recueil  de  cent  quatre-vingt-quatre 
dessins  d'architecture,  dont  Tauthenticité  est  niée,  et  avec  une 
lettre  incontestable  de  François  I"  à  cet  illustre  maître.  Ce  qui 
donne  un  prix  inestimable  à  la  collection  de  Wicar,  ce  sont  ses 
soixante-huit  dessins  de  Raphaël,  dont  soixante  au  moins  sont 
admis  comme  indiscutables  par  les  critiques  les  plus  sévères  :  les 
esquisses  pour  le   Couronnement  de  la  Vierge,  pour  la   Vierge 
iAlbe,  pour  V Apollon  de  la  fresque  de  Parnasse,  pour  la  Sainte 
FamtOe  et  pour  le  Couronnement  de  saint  Nicolas  de  Tolentino, 
les  Arbalétriers j^i  plusieurs  portraits  d'hommes  et  de  femmes, 
sont  considérés  par  beaucoup  d'artistes  comme  donnant  l'idée  la 
plus  vraie,  la  plus  saisissante  du  talent  si  délicat  et  en  réalité  si 
original  de  Tauteur  de  la  Transfiguration  \ 

Après  avoir  mentionné  les  dessins  de  Raphaël,  il  n'y  aurait  plus 
rien  à  dire  des  objets  d'art  de  la  collection  Wicar,  s*il  ne  restait 
à  signaler  la  merveille,  la  perle  de  cette  collection  au  sujet  de 
laquelle  toutes  les  formules  d'éloges  ont  été  épuisées  et  que  Wicar 
a  indiquée  sous  la  dénomination  de  Tête  de  cire  du  temps  de 
RaphaiL  Gloire  au  peintre  lillois,  qui  a  trouvé,  sauvé  et  compris 
ce  chef-d'œuvre  ! 

Mais  la  formation  de  ces  collections,  qui  est  peut-être  le  plus 
il     '  titre  de  gloire  de  Wicar,  a  été  pour  lui  l'objet  et  l'occasion 


■SB,  ouvrage  cité*  —  G*est  à   ce  remarquable  ouvrage  que  nous  avons 
nté  en  grande  partie  la  page  qui  précède. 
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de  diverses  attaques  injustes  et  passionnées.  Wicar,  qui  exerçait  à 
Rome  une  grande  influence  en  fait  d'Art,  dontles  jugements  étaient 
presque  regardés  comme  des  oracles,  et  qui  appréciait  les  artistes 
ses  contemporains  avec  une  sévérité  juste  sans  doute,  mais  trop 
empreinte  de  causticité  et  dironre,  s*était  fait  des  ennemis  à  R«me 
et  en  Italie.  Après  sa  mort  surtout,  on  fit  courir  le  bruit  qu'il  avait 
acquis  les  dessins  de  ses  collections  par  des  moyens  inavouables, 
en  profitant  de  sa  situation  de  délégué  du  gouvernement  français, 
et  plus  tard  de  ses  relations  dans  le  monde  officiel  et  artistique,  et 
des  missions  dont  on  Tavait  souvent  chargé  pour  la  visite  de  plu- 
sieurs chefs-d'œuvre.  Le  peintre  florentin  Fedi,  qui  poursuivait 
de  sa  haine  notre  peintre  à  qui  il  avait  volé  sa  première  collection 
et  qui,  en  d'autres  circonstances,  se  montra,  comme  le  disait  et  le 
prouvent  des  lettres  de  Wicar,  un  ti  véritable  escroc  *  u ,  avait  sans 
doute  contribué,  pour  une  grande  part,  à  répandre  ces  bruits.  Or, 
le  célèbre  historien  de  l'Art,  Passavant,  conservateur  du  Musée  de 
Francfort,  dans  son  ouvrage  sur  les  compositions  de  Raphaël,  a  fait 
connaître,  d'après  des  témoins  oculaires,  que  Wicar  est  parvenu  à 
acquérir  les  dessins  de  ce  grand  maître  par  des  moyens  qui  ne 
peuvent  entacher  en  rien  son  honneur  et  sa  probité.  Les  lettres 
publiées  par  M.  Muntz,  nous  montrent  que  M.  Auton,  secrétaire 
de  la  légation  française  à  Florence,  donna  un  croquis  de  Michel- 
Ange;  et  nous-méme,  nous  avons  appris,  au  Musée  de  Pérouse, 
qu'un  des  plus  beaux  dessins  de  Raphaël  qui  se  trouvent  aujour- 
d'hui à  Lille  avait  été   obtenu  par  le  peintre   lillois  par  voie 
d'échange.  S'il  en  est  ainsi  pour  les  esquisses  les  plus  précieuses  de 
ces  collections,  ne  doit-on  pas  croire  qu'il  n'en  a  pas  été  autrement 
pour  ce  qui  a  moins  de  valeur?  D'ailleurs,  s'il  avait,  par  des  moyens 
dont  on  a  parlé,  dépouillé  l'Italie  et  Rome  de  dessins  précieux, 
Wicar  aurait-il  conservé,  avant  et  après  sa  mort,  l'amitié  etTestime 
du  grand  sculpteur  Canova,  du  peintre  Camucchini,  président  de 
l'Académie  Saint-Luc,  deSalvatoreRetti,  secrétaire  de  la  même  Aca- 
démie,qui  a  fait  de  lui  un  si  brillant  éloge,et  du  duc  deTorlonia.dans 
les  palais  duquel  il  avait  ses  entrées  et  son  couvert  mis  chaque  jour? 
D'autres  se  sont  demandé  comment  il  avait  pu  acquérir  up' 


^  Documents  publiés  par  M.  E^  Muntz  et  reproduits  dans  le  Catalo  fv 

Musée  Wicar,  de  If.  Henry  Plucbart. 
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tune  assez  considérable  pour  arriver  à  posséder  des  collections 
d'une  si  grande  valeur,  à  avoir  un  train  de  maison  très  riche,  laquais, 
voilure  et  chevaux,  et  à  laisser  à  sa  mort  environ  100,000  francs, 
sans  y  comprendre  l'atelier  de  la  rue  del  Vantaggio.  Il  suffit  de  se 
rappeler  les  succès  de  la  Galerie  de  Florence,  les  fonctions  qu'il  a 
exercées  pour  le  gouvernement  français  et  pour  le  roi  de  Naples, 
les  nombreux  portraits  et  tableaux  d'histoire  qui  durant  treate- 
cioq  ans  lai  ont  été  commandés  par  les  personnages  les  plus  élevés 
en  dignité,  pour  comprendre  comment  Wicar,  qui  était,  dit-on, 
très  adroit  en  affaires,  a  pu  se  procurer  une  fortune  qui  n'était  pas 
au  moment  de  sa  mort  très  considérable,  puisqu'elle  n'atteignait 
qu*environ  100,000  francs.  On  sait  qu'à  la  fin  de  sa  vie,  ce  qu'il 
possédait  ne  lui  suffisait  pas  pour  soutenir  sou  train  de  maison  et 
qu'il  plaça,  à  fonds  perdus,  chez  le  banquier  Lozano,  de  Rome,  une 
somme  de  9,000  écus  romains  (environ  45  à  50,000  francs),  à  con- 
dition d'en  retirer  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  un  intérêt  de  12  pour  100. 
D'autres  l'ont  taxé  d'avarice,  et  on  a  parlé  d'un  chapeau  gris  très 
bas,  qu'il  porta  pendant  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  et  de 
la  négligence  qu'offrait  sa  mise;  certains  ont  dit  qu'il  affectait  un 
air  distrait,  marchant  à  petits  pas  et  tournant  brusquement  la  tête 
adroite  et  à  gauche  '.  La  célébrité  et  la  haute  considération  dont 
U'icar  jouissait  à  Rome  le  mettent  au-dessus  d'accusations  aussi 
mesquines.  Et  le  train  considérable  de  sa  maison,  le  peu  de  for- 
tune qu'il  laissa,  les  collections  dont  il  fit  don  à  la  ville  de  Lille, 
Toeuvre  qu'il  fonda  en  mourant,  le  défendent  d'une  manière  non 
moins  victorieuse  contre  ceux  qui  l'ont  accusé  d'avoir  thésaurisé 
par  un  sentiment  d'avarice. 


VIII 

BKUTIONS  DE  WICÂR  AVEC  LILLE  DURANT  LA  SECOX'DE  PARTIE  DE  SA  VIE. 
—  SES  DERNIÈRES  ANNEES.  —  SON  TESTAMENT,  SES  LEGS  ET  SA  FON- 
DATION.   SA  MORT.  —  SES  OBSÈQUES. 

as  cette  ville  de  Rome,  dans  cette  Italie  qui  était  devenue  sa 
ide  patrie,  Wicar  n'oubliait  pas  sa  cité  natale  et  la  France. 

'UFAY,  ùuora^  cité,  p.  39  et  60. 
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Nous  en  avons  déjà  fourni  des  preuves  au  moment  du  siège  de  Lille 
et  de  la  mort  de  sa  sœur.  Il  en  donna  plus  tard  divers  autres  témoi- 
gnages. 

En  1820,  M.  d*Hespel  d'Hocron,  proche  parent  de  M.  d'Hespel 
de  Guermanez»  le  premier  bienfaiteur  de  Wicar/  et  un  autre 
membre  de  la  famille  allèrent,  dans  un  voyage  quils  faisaient  à 
Rome,  visiter,  comme  le  faisaient  tous  les  amis  des  Arts,  Tatelier 
de  la  rue  del  Vantaggio,  et  n*ayant  pas  rencontré  le  peintre,  ils 
écrivirent  leur  nom  sur*  Talbum  qui  leur  fut  présenté.  Dès  que 
Wicar  fut  rentré  chez  lui,  il  se  rappela  tous  les  souvenirs  desoD 
adolescence  et  de  ses  premières  études  à  Lille,  et  il  écrivit  aux  visi- 
teurs :  «  M.  le  chevalier  Wicar  ne  peut  exprimer  le  regret  qu'il  a 
tt  éprouvé  d'apprendre  que  KIM .  d'Hespel,  de  Lille,  se  sont  donné 
tt  la  peine  de  visiter  son  atelier  (sans  le  rencontrer).  En  lisant  leur 
«  billet,  il  est  très  reconnaissant  de  leur  indulgence,  et  il  désire 
.  ubien  vivement  avoir  Thonneur  de  leur  exprimer  de  vive  voix 
tt  tous  les  sentiments  dont  il  est  pénétré  à  leur  égard.  De  Tatelier, 
«le  6 juin  1820.  » 

Une  entrevue  eut  lieu,  et  Wicar  se  fit  un  bonheur  d'être  dans 
Rome  le  cicérone  de  ses  compatriotes  lillois,  des  parents  de  celui 
qui  avait  deviné  son  talent. 

A  Lille,  on  conservait  aussi  le  souvenir  de  Tartiste  qui  jouissait 
à  Rome  et  en  France  d'une  si  haute  réputation.  On  y  ouvrit  en  1825 
une  exposition  des  Beaux-Arts.  M.  Bonnier  de  Layens,  Fun  des 
organisateurs  de  cette  exposition,  écrivait  à  Wicar  par  Tintermè- 
diaire  de  M.  le  comte  de  Muyssart,  maire  de  la  ville,  pour  lui  dire 
combien  sa  ville  natale  serait  heureuse  et  honorée  de  voir  figurera 
cette  exposition  une  œuvre  d'un  peintre  célèbre  dont  elle  n'avait 
pas  cessé  d'applaudir  les  succès,  et  qu'elle  était  fîère  de  compter 
au  nombre  de  ses  enfants.  W^icar  répondit,  en  date  du  28  avril  1825, 
par  une  lettre  dans  laquelle  il  exprime  les  sentiments  qu'il  avait 
toujours  conservés  pour  la  ville  de  Lille.  En  voici  deux  fragments  : 


a  Monsieur  le  comte, 

tt  J'ai  reçu  avec  enthousiasme  la  lettre  que  vous  m'avez  adres 
et  par  M.  Bonnier  de  Layens,  et  qui  vraisemblablement  m'a 
tt  écrite  de  votre  part.  Je  me  hâte  d'y  répondre,  d'abord  pour  y' 
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s  exprimer  la  vive  reconnaissance  dont  je  suis  pénétré  pour  Tintérêt 
<i  vraiment  paternel  que  Ja  ville  de  Lille  daigne  prendre  à  moi,  et 
K  que  je  reconnais  être  loin  de  mériter  ;  ensuite  pour  vous  exprimer 
>  le  regret  le  plus  sincère  d'être  privé,  pour  cette  exposition,  d*y 
■  envoyer  quelques-uns  de  mes  ouvrages,  exposition  que  je  ne 
K  pouvais  prévoir  sous  aucun  rapport,  n'ayant  jamais  eu  occasion 

*  d*ôtre  instruit  de  ce  qui  se  passe  à  Lille  en  matière  de  Beaux- 
«  Arts,  quoique  je  n'aie  jamais  cessé  de  prendre  le  plus  vif  intérêt 
«  à  ma  chère  patrie.  » 

.Et  après  être  entré  dans  des  détails  au  sujet  de  cinq  tableaux 
qu*il  a  sur  le  chevalet  et  qui  lui  sont  commandés  pour  Tltalie, 
IVicar  ajoute  :  «  Je  suis  entré.  Monsieur  le  comte,  dans  ces  fasti*^ 

•  dieux  détails  pour  ma  justification,  et  il  ne  fallait  rien  moins  que 
a  de  tels  faits  pour  me  priver  de  répondre  à  Tappel  honorable  que 
«la  ville  de  Lille  daigne  me  faire...  Vous  pouvez  juger  de  quel 
«regret  je  suis  pénétré  de  n'avoir  point  pour  le  moment  le  moyen 
«de  témoigner  à  ma  chère  patrie  et  à  vous.  Monsieur  le  maire,  le 
«  tribut  de  ma  reconnaissance  que  je  leur  dois,  n 

La  Société  des  Sciences,  de  l'Agriculture  et  des  Arts  de  Lille, 
qui,  depuis  le  commencement  du  siècle,  s'est  fait  gloire  de  rece- 
voir an  nombre  de  ses  membres  ceux  qui  s'occupent  de  travaux 
intellectuels,   avait,  en  date  du  25  novembre  1809,  accordé  à 
iricarje  titre  de  membre  correspondant.  Vers  1882,  l'un  de  ses 
membres,  Edouard  Liénard,  professeur  de  dessin  aux  Écoles  aca- 
démiques de  Lille,  ayant  fait  le  voyage  de  Rome,  alla  rendre  visite 
à  Wicar,  dont  son  père  avait  été  ami  et  condisciple  à  Paris,  et  il 
fnt  très  bien  accueilli.  Rentré  à  Lille,  Edouard  Liénard  lut  une 
notice  sur  Wicar,  dans  la  séance  tenue  par  la  Société  des  Sciences 
le  18  février  1833.  La  Société  venait  de  changer  le  diplôme  qu'elle 
conférait  à  tous  ses  membres.  Elle  envoya  à  Wicar  le  nouveau 
diplôme  de  membre  correspondant  et  accompagna  cet  envoi  d'un 
exemplaire  de  ses  Mémoires.  Le  peintre  lillois  fut  vivement  touché 
de  ce  souvenir,  et  en  date  dn  20  mai  suivant,  il  écrivait  au  sécré- 
tait   de  la  Société  : 

l'est  avec  l'enthousiasme  le  plus  patriotique  que  j'ai  reçu  la 
«  Il  re  que  vous  m*avez  fait  l'honneur  de  m'adresser  au  nom  de  la 
«S    '^tè  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  la  ville  de  Lille.  Je  ne 
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«  sais  comment  lui  exprimer  les  sentiments  de  gratitude  dont  je 
Cl  suis  pénétré  pour  une  si  haute  faveur.  Mais  cette  honorable  et 
tt  inusitée  distinction  est  la  preuve  de  votre  extrême  indulgence 
«pour  moi,  qui  n'ai  d  autre  mérite  réel  que  celui  d'avoir  inces- 
tt  samment  consacré  mes  veilles  à  Thonneur  de  mon  pays,  vous 
a  priant  et  vous  conjurant  m^me  de  croire  que  ce  trop  légitime  sen- 
tt  timent  ne  finira  qu*avec  moi.  Mais  que  vous  dirai-je  du  précieux 
«  et  magnifique  cadeau  qui  a  accompagné  votre  lettre?  J'en  ai  déjà 
u  parcouru  les  volumes  avec  un  délicieux  intérêt,  et  vous  pouvez 
tt  croire  qu'ils  formeront  Tutile  ornement  de  ma  bibliothèque.  • 

Ces  faits  rattachèrent  IVicar  à  sa  ville  natale  et  réveillèrent  chez 
lui  des  souvenirs  qui,  d'ailleurs,  étaient  loin  d'être  éteints. 

Depuis  quelques  années  déjà  sa  santé  était  ébranlée.  Il  avait  du, 
en  date  du  10  septembre  1830,  se  faire  opérer  de  la  pierre;  et  Ton 
assure  qu'il  montra  en  cette  circonstance  une  rare  énergie.  S'étant 
fait  attacher  sur  une  table,  il  exhortait  lui<-méme  le  chirurgien  à 
ne, point  perdre  courage. 

Au  commencement  de  1834,  il  avait  encore,  quoique  septuagé- 
naire, plusieurs  tableaux  sur  le  chevalet,  lorsqu'il  fut  atteint  d'une 
hydropisie  de  poitrine.  Il  comprit  qu'il  était  temps  de  prendre  des 
•dispositions  au  sujet  de  ses  collections  et  de  sa  fortune.  Le  28  jan- 
vier 1834,  déjà  malade  et  forcé  de  garder  le  lit,  il  fit  son  testament. 
Les  volontés  qu'il  exprime,  les  sentiments  qu'il  témoigne  comme 
homme,  comme  artiste  et  comme  Lillois,  suffiraient,  s'il  en  était 
besoin,  pour  réfuter  les  attaques  dont  il  a  été  l'objet.  Aucun  Lillois 
ne  peut  les  lire  sans  éprouver  un  sentiment  de  reconnaissance. 

Après  avoir  recommandé  son  âme  à  Dieu  et  avoir  déclaré  qu'il 
demande  à  être  enterré  à  Rome,  dans  l'église  Saint-Louis  des 
Français,  il  déclare  qu'il  donne  à  la  ville  de  Lille  son  grand  tableau 
représentant  la  Résurrection  du  fils  de  la  veuve  de  Naim,  celle  de 
ses  peintures  qu'il  regardait  comme  son  œuvre  capitale  et  devant 
lui  assurer  un  nom  honorable  dans  l'histoire  de  TArt.  Il  fait  don  à 
la  Société  des  Sciences  de  la  même  ville  de  sa  précieuse  collection 
de  dessins  de  Kaphaël,  de  Michel-Ange  et  d'un  certain  nombre  de 
peintres  célèbres,  en  y  joignant  divers  objets  d'art,  parmi  les'^~  [s 
se  trouve  la  Téie  de  cire  du  temps  de  Raphaël.  C'était. un  doi  le 
l'on  appela  royal,  et  qui  a  fait  prendre  à  la  ville  de  Lille  ua  .  g 
distingué  parmi  les  cités  où  se  trouvent  les  collections  des  de"     is 
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de  maîtres.  La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Lille  est  gratifiée  de 
onze  Toliimes  du  Husée  Napoléon,  et  les  Ecoles  académiques,  où 
Wicar  avait  reçu  les  premières  leçons  de  dessin,  reçoivent  son  por- 
trait peint  par  lui-même  en  costume  espagnol,  un  dessin  et  huit 
cartons  du  tableau  de  la  Résurrection  duJUs  de  la  veuve  de  Naim, 
le  carton  de  la  toile  représentant  le  Baptême  du  Christ  et  six  Aca- 
démies %v^c>\ï{èe%  par  Wicar  lui-même  d'après  nature.  Ces  derniers 
dons  étaient  évidemment  destinés  à  encourager  les  jeunes  élèves 
de  ces  Ecoles  à  travailler  comme  il  Tavait  fait  lui-même. 

La  principale  disposition  de  son  testament,  sous  ce  dernier  rap- 
port, est  la  fondation  de  VŒuvre  Pie  Wicar,  Profondément  con- 
?ainca  de  rutilité,  de  la  nécessité,  pour  les  jeunes  artistes,  d*aller 
étadier  TArt  à  Rome,  et  sachant  que  la  France  ne  peut  en  envoyer 
qu'un  très  petit  nombre  qui  ont  obtenu  le  grand  prix  à  TÉcole  des 
Beaux-Arts  de  Paris,  Wicar  consacra  sa  fortune,  qui  s'élevait  à 
environ  100,000  francs,  sans  y  comprendre  Timmeuble  de  Vicolo 
del  Vantaggio,  à  fournir  une  pension  annuelle  de  1,605  francs  et 
le  logement  dans  la  maison  où  était  son  atelier  pendant  quatre  ans 
à  des  jeunes  gens  nés  à  Lille,  appartenant  aux  trois  sections  de 
peinture,  de  sculpture  et  d'architecture  des  Ecoles  académiques  de 
la  même  ville.  Ces  jeunes  gens  devront  être  choisis  au  concours 
parle  conseil  municipal  et  la  Société  des  sciences, qui  nommeront 
toujours  «  ceux  qui  auront  montré  le  plus  d'habileté,  de  disposi- 
^  tiens j  d'instruction  et  de  qualité  pour  faire  honneur  à  la  patrie 
«  ei  aux  Beaux-Arts^  .  Wicar  ajoute  qu'à  Romea  ces  jeunes  gens 
«  devront  mener  une  bonne  conduite,  soit  morale,  soit  civile, 
«  être  assidus  à  V étude  et  donner  des  preuves  de  leur  application  » , 
et  qD*iIs  seront  surveillés  par  la  congrégation  des  établissements 
irançaisàRome,quialedroit  de  suspendre  et  même  de  supprimer 
la  pension  si  Tun  de  ceux  qui  la  reçoivent  vient  à  commettre  une 
faute  grave.  Ces  dispositions  et  d'autres  qai  raccompagnent  montrent 
quel  intérêt  IVicar  prenait  au  développement  de  Tétude  des  Arts 
parmi  les  peintres,  les  sculpteurs  et  les  architectes  lillois,  et  le  goût 
poprle  travail,  les  sentiments  de  dignité  qu'il  demandait  aux  jeunes 
art  tes.  Il  se  révèle  tout  entier  dans  cette  fondation;  il  avait  le 
col  j  de  rArt,.il  aimait  sa  ville  natale. 

^     'ar  n'avait  pas  négligé  Rome^  sa  seconde  patrie;  avant  de  faire 
son       tament,  il  avait  pris  des  mesur.es  'PQ.ur  faire  remettre  des 
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legs  très  riches  au  pape  régnant,  Grégoire  XVI,  en  témoignage  de 
filiale  obéissance,  à  l'Académie  de  Saint-Luc  comme  preuve  d*atta- 
tacbemenl  et  de  gratitude,  et  à  deux  peintres,  ses  élèves,  Camille 
Domeniconî  et  son  cher  Joseph  Carattoli,  qui  fut  son  exécuteur 
testamentaire  et  qui  devait  avoir,  sa  vie  durant,  Tusufruit  de  la 
fortune  de  son  maître. 

Wicar  vécut  encore  un  mois  après  avoir  fait  son  testament. 
Gomme  le  dit  Salvatore  Betti,  a  il  vit  arriver  sa  dernière  heare 
tt  avec  cette  force  d'âme  qui  le  caractérisait  et  que  rien  au  monde 
«  ne  pouvait  abattre.  Il  se  prépara  à  la  mort,  après  avoir  reçu  les 
a  consolations  de  la  religion.  Et  c*est  en  se  confiant  à  la  bonté  de 
a  Dieu  que,  le  27  février  1S34,  il  passa,  comme  on  peut  Tespérer, 
ft  des  inquiétudes  de  ce  monde  à  une  vie  plus  tranquille'.  « 

Ses  obsèques  furent  très  solennelles.  Il  avait  demandé,  dernier 
témoignage  d*amour  pour  la  France,  que  «  son  corps  devenu 
u  cadavre  fut  transporté  et  enterré  dans  Téglise  Saint-Louis  des , 
u  Français,  à  Rome,  avec  la  pompe  et  les  soins  convenables  à  sa 
a  situation,  ce  qu'il  confiait  à  un  héritier  fiduciaire  Joseph  Carat- 
il  toli'  ».  11  y  fut  conduit  par  ses  amis  et  ses  élèves  qui  portaient 
son  cercueil.  Tous  les  professeurs  de  l'Académie  Saint-Luc,  les 
députés  des  autres  Académies  romaines  et  la  Société  artistique  et 
littéraire  des  virtuoses  du  Panthéon,  dont  il  avait  été  membre  et 
successivement  censeur  et  régent,  se  firent  un  devoir,  avec  les 
principaux  artistes  de  la  ville,  les  pensionnaires  de  la  Villa  Médicis 
et  les  différentes  congrégations  religieuses,  d'assister  à  son  convoi 
funèbre,  qui  fut  un  hommage  éclatant  rendu  à  son  talent,  à  sa  mé- 
moire et  à  l'estime  dont  il  était  entouré. 

Nous  avons  vu,  dans  Téglise  Saint-Louis  des  Français,  son  tom- 
beau en  marbre  exécuté  par  l'artiste  italien  Guacchecini,  portant 
cette  inscription  dont  il  avait  lui-même  indiqué  le  texte,  à  laquelle 
Une  manquait  que  la  date  de  sa  mort  :  Ci-^ù  Jean'Baptiste-'Joseph 
Wicar j  peintre,  né  à  Lille  le  XXII  janvier  MDCCLXII,  chevalier 
de  V ordre  des  Deux^Siciles,  ex^directeur  de  V Académie  royale  de 
NapleSj  conseiller  de  l'Académie  romaine  de  Saint-Luc,  membre 
de  celles  de  Bologne  et  de  Milan,  mort  à  Rome,  le  XXVII fà     r 

'  Notizie  intomo  alla  vita  ad  aile  opère  del  cavalier  GiambaUista  Wica     le 
Lille,  dal  professor  Salvatore  Betti.  (Roma,  Antoine  Boulzaler,  i834.) 
'  Salvatore  Betti,  ouvrage  cité. 
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MDCCCXXXIV*  Dans  la  même  église  se  voient  un  monument 
éle?éila  mémoire  de  Claude  Gelée  ou  (Claude  Lorrain)  et  les  tom- 
beaux du  peintre  Sigalon,  de  Pierre  Guérin»  ancien  directeur  de 
l'Académie  de  France,  et  de  J.-B.  d'Agincourt,  auteur  de  VHUtoire 
de  l'Art  par  les  monuments^  qui,  venu  à  Rome  pour  y  passer 
qainie  jours,  y  résida  pendant  trente  ans. 


MISE  A    EXÉCUTION   DES  DERNIÈRES  VOLONTÉS   DE   WIGAR. 

Le  peintre  Joseph  Carattoli,  Télève,  Fami  et  Texécuteur  testa- 
mentaire de  Wicar,  se  fit  un  devoir  d'exécuter,  autant  qu*il  dépen- 
dait de  lui,  les  dernières  volontés  du  défunt.  Il  prit  et  fit  prendre 
à  Rome  toutes  les  dispositions  nécessaires  ponr  arriver  à  un  résul- 
tat; le  17  mai  1834,  le  testament  fut  enregistré  chez  le  notaire  du 
Capîtole,  et  quatre  jours  après  Tambassadeur  de  France  près  le 
Saint-Siège  déclarait  en  avoir  reçu  le  dépôt. 

A  Lille,  le  maire  de  la  ville,  M.  Bigo,  déclara  que  Wicar  avait 
mérité  la  reconnaissance  de  la  cité,  et  plus  tard  la  municipalité 
donna  le  nom  de  Wicar  à  Tune  des  ruesde  la  ville.  La  Société  des 
Sdences  ne  se  contentant  point  d'enregistrer  aussi  les  plus  chaleu- 
reux remerciements,  Tun  de  ses  membres,  M.  Pierre  Legrand, 
consacra  une  notice  nécrologique  au  vénéré  membre  correspon- 
dant qu'elle  venait  de  perdre.  Et  dans  une  réunion  publique,  son 
président  M.  Kuhlmann  rendit  a  un  hommage  public  à  Tenfant 
«  de  la  cité,  à  Tartiste,  à  Thomme  qui  a  su  faire  un  si  noble  usage 
«  de  sa  fortune  » .  La  même  Société,  en  1843,  mit  au  concours  une 
notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Wicar  et  elle  put  couronner 
Tannée  suivante  un    important    travail  qui    avait    pour   auteur 
i.-C.  Dufay,  secrétaire  de  Tintendance  militaire  à  Lille,  membre 
corr^pondant  de  la  Société  d'émulation  de  TAin. 

En  ce  qui  concerne  la  précieuse  collection  des  dessins  et  objets 
d*Art  léguée  à  la  Société  des  Sciences,  des  divergences  d'opinions 
n  ives  au  droit  de  propriété  se  produisirent  entre  la  ville  de  Lille 
ei  3tte  Société.  Cette  dernière,  qui,  à  cause  même  de  la  nature  de 
M  existence,  pouvait  se  dissoudre  ou  être  dissoute,  abandonna  à 
li    ^'le^  en  date  du  9  septembre  1834,  la  nue  propriété  des  objets 
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qui  lui  avaient  été  légués»  à  condition  qu*elle  en  aurait  l'a  garde  et 
l*administratiôn,  et  que  la  municipalité  se  èhargerait  de  payer  les 
frais  de  succession,  de  transport,  d^ entretien  et  de  conservation  de 
tous  ces  objets.  En  1865,  la  Société  consentit  à  abandonner  Tusd- 
fruit  du  Musée  Wicar,  &  la  copditioji  que  la  majorité  du  conseil 
d^adniinistration  de  ce  musée  serait  composée  de  membres  choisis 
dans  son  sein^ 

Cette  collection  arriva  à  Lille  eu  bon  état,  grâce  aux  soins  de 
M.    Latour-Maubourg,    ambassadeur    de    France    à    Rome,  qai, 
en  1835,  en  fit  charger  la  plus  grande  partie  sur  le  bâtiment  de 
rÉtat  le  Castor,  appareillé  pour  lui.  £n  1836,  une  exposition 
publique  de  quelques-uns  des  dessins  eut  lieu  à  la  Mairie,  dans 
la  salle  du  Conclave,  et,  après  avoir  plusieurs  fois  changé  de  local, 
la   collection    tout   entière,   grâce    aux    soins    intelligents    d'un 
membre  de  la  Société,  M.  Benvignat,  fut  installée  avec  le  plas 
grand  soin  dans  une  galerie  spéciale  désignée  sous  le  nom  de 
Musée  Wicar.   «  Je  ne  sais  point  de  collection  du  même  genre, 
«  écrit  M.  Gonse^  qui  puisse  lui-être  comparée  pour  rexcellence 
tt  de  l'installation  matérielle.  Le  Louvre  est  un  parfait  modèle  à 
a  suivre  pour  la  sévérité  des  attributions  et  la  logique  du  classe- 
«  ment;  mais  le  Musée  Wicar  lui  reste  bien  supérieur  à  tous  les 
«  autres  points  de  vue.  A  Lille,  il  faut  le  reconnaître,  un  esprit 
«  nouveau  et  vraiment  libéral,  incessamment  préoccupé  du  mieux, 
tt  et  cependant  d*un  rigorisme  inflexible  pour  tout  ce  qui  touche  à 
«  la  conservation  de  ces  fragiles  trésors,  a  obtenu  des  résultats 
u  dignes  d'être  médités  par  les  autres  collections  du  même  genre. 
tt  L'honneur  de  ces  résultats   revient  tout  entier  à  Jll.   Benvi- 
«  gnat*.  »  Depuis  lors,  en  1892,  la  collection  Wicar  a  été  trans- 
portée au  nouveau  Palais  des  Beaux-Arts,  dans  une  vaste  et  haute 
salle,  où  une  commission,  présidée  par  M.  Plucharf,  Ta  installée 
aussi  bien  que  le  permettait  le  nouveau  local.  Un  catalogue,  rédigé 
par  des  membres.de  la  Société  des  Sciences,  avait  paru  en  1856. 
Une  nouvelle  et  importante  Notice  des  dessins,  cartons,  pastels, 
miniatures  et  grisailles  du  Musée  Wicar  a  été  publiée,  en  1889, 

^  Le  conseil  municipal,  en  reconnaissance  de  cet  abandon  d'nsrffruit,  ëlei  i 
partir  de  cette  époque,  la  subvention  accordée  annuellement  à  la  Société  i 
Sciences,  de  2,500  à  6,000  francs. 

*  L.  GoNSB»  ouvrage  cité,  p.  7. 
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par  H.  Pluchart  :  elle  était  d*autant  plus  nécessaire  que,  grAce  à 

de  noB?eIIes  acquisitions,  le  nombre  des  objets  d'Art  s'était  élevé 

de  1,436  à  2,838. 
VOEuvre  Pie  Wicar,  fondée,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 

poar  permettre  à  de  jeunes  artistes  de  Lille  d'aller  étudier  à  Rome, 

ne  put  fonctionner  durant  un  certain  temps.  Wicar  avait  déclaré, 

dans  son  testament,  que  son  élève  Joseph  Caratolli  serait,  sa  vie 

dorant,  l'administrateur  viager  et  l'usufruitier  des  biens  destinés  à 

cette  œuvre,  et  qu'une  pension  de  trois  cents  écus  romains  serait 
réversible  sur  la  tête  du  fils  de  ce  dernier,  Louis  Caratolli,  après  la 
mort  du  père.  Cette  dernière  condition  se  produisit  en  1853,  et 
l'administration  des  pieux  établissements  français  à  Rome  prit  en 
main,  à  cette  date,  la  gestion  des  biens  de  l'œuvre.  Mais,  c'est  seu- 
lement en  juin  1861  que  cette  administration  fut  en  mesure  de 
pouvoir  fournir,  à  deux  jeunes  gens  envoyés  de  Lille,  la  pension 
prélevée  sur  les  biens  et  revenus  délaissés  par  Wicar.  L'ambassa- 
deur de  France,  M.  le  duc  de  Gramont,  Tannonça  à  M.  le  maire  de 
Lille  par  une  lettre  datée  de  Rome,  le  8  juin  1861 . 

Un  concours  fut  ouvert  à  Lille,  le  7  février  1862,  à  la  suite 
duquel  fut  envoyé  à  Rome,  comme  peintre,  Carolus  Durand,  alors 
élève  des  Ecoles  académiques  de  Lille.  Les  autres  jeunes  gens  qui 
ont  obtenu  la  même  distinction,  depuis  lors  jusqu'en  1891,  sont  : 

Le  17  avril  1862,  Louis-Emile  Salomé,  peintre; 

Le  29  septembre  1865,  Hector  Lemaire,  sculpteur; 

Le 8  mai  1867,  Carlos-François  Batteur,  architecte; 

Le  11  décembre  1869,  Eugène-Louis-Désiré  Rogier,  peintre; 

Le  6  novembre  1871,  Alphonse-Amédée  Cordonnier,  sculpteur; 

Le  1*'  novembre  1875,  Charles-Auguste-Désiré-Joseph  Wugk, 
peintre  ; 

Le  14  mars  1879,  Paul-Abel  Lefebvre,  peintre; 

Le  9  février  1883,  Léon  Cauvain,  peintre; 

Le  20  novembre  1883,  Désiré  Ghesquier^  élève  architecte; 

Le  8  avril  1887,  Maurice  Ramart,  élève  peintre; 

Le  18  novembre  1887,  Georges  Pellegrin,  élève  sculpteur; 

1  n  décembre  1891,  Maurice  Lecocq,  élève  peintre;  et  Lucien 
Sar     in  y  élève  architecte. 

1  noms  inscrits  sur  cette  liste  suffisent  pour  prouver,  d*une 
ma      e  éclatante,  l'utilité  de  VOEuvre  Pie  Wicar.  Le  fils  du 
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menuisier  de  la  paroisse  Sainte-Catherine  a  déjà  rendu  possible  à 
quatorze  jeunes  élèves  des  Écoles  académiques  de  Lille  le  séjour  dans 
la  ville  qui  est  et  qui  restera  toujours  la  patrie  des  Beaux-Arts. 

Le  nom  de  Wicar  vivra  dans  la  postérité  non  seulement  par  ses 
peintures,  ses  dessins  et  sa  Galerie  de  Florence,  mais  aussi  par 
Tœuvre  dont  nous  venons  de  parler,  par  l'admirable  collection  de 
dessins  qui  porte  son  nom»  par  son  amour  pour  sa  ville  natale,  par 
Texemple  de  travail  persévérant  et  de  vie  simple  et  digne  qu*il  i 
laissé  à  tous  ceux  qui  s'occupent  des  Beaux-Arts. 

C'est  Tune  des  gloires  de  la  ville  de  Lille.  Nous  avons  cm  devoir 
faire  connaître  sa  vie  et  son  œuvre  d'une  manière  plus  complète 
qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'aujourd'hui,  et  en  accompagnant  celle 
notice  de  nombreuses  pièces  à  Tappui. 

L.  Quauré-Reybourbon, 

Membre  de  la  GomaiiMion  historique  du  Nord,  de  ii 
Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Lille. 


TABLE  DES  MATIERES 

PRiâMBULB • .  .  .  • 2W 

L  Famille  de  Wicar.  —  Première  révélation  de  son  talent  pour  fe 

dessin.  —  Ses  études  aux  Écoles  académiques  de  Lille 250 

n.  Wicar  à  Paris.  —  L'école  de  David.  —  Premier  tableau  d'histoire  de 

Wicar.  —  Attaques  et  éloges  dont  il  est  l'objet S55 

in.  Premier  voyage  en  Italie.  —  Rome.  —  La  galerie  de  Florence. ...     261 

IV.  Wicar  membre  de  la  Commission  du  Conservatoire  des  Beaux-Arfs. 
—  Son  séjour  à  Paris  à  Tépoque  de  la  Révolution.  —  Son  portrait 
peint  par  lui-même.  —  Il  est  chargé  du  choix  des  tableaux  enlevés 

des  villes  et  des  monuments  de  l'Italie , 263 

V.  Estime  et  sympathie  dont  Wicar  est  l'objet  à  Rome.  —  Tableau  d'his- 
toire. —  Travaux  qui  lui  sont  commandés  en  Italie.  —  Il  foode  et 
dirige  l'Académie  royale  de  Naples.  —  Il  est  nommé  membre  de 
l'Académie  Saint-Luc,  qui  le  charge  de  diverses  missions. ......     269 

VI.  Wicar  s'établit  définitivement  à  Rome.  —  Son  tableau  de  la  Résur^ 
redion  du  fils  de  la  veuve  de  Natm,  —  Son  voyage  à  Londres  et 
anx  États-Unis.  —  Tableau  d'histoire  et  portraits  qui  lui  sont  com- 
mandés       2T3 

VII.  Les  collections  de  dessins  formées  par  Wicar « 276 

VIII.  Rektions  de  Wicar  avec  Lille  durant  la  seconde  partie  de  sa  vie.  — 

Ses  dernières  années.  —  Son  testament,  ses  legs  et  sa  fondation. 

sa  mort,  ses  obsèques 281 

IX.  Mise  à  exécution  des  dernières  volontés  de  Wicar 2S7 


UNE   TOILE    DE   PIERRE    SNAYERS.  291 


XIV 

UNE  TOILE  DE  PIERRE  SNAYERS 

L*H6tel  de  ville  de  Valencîennes  possède,  depuis  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  une  énorme  toile  de  3",  62  de  haut 
sur  7",  75  de  large  représentant  la  Levée  du  siège  ou,  comme  on 
disait  alors,  le  Dessiègement  de  cette  forteresse,  en  1656.  Cent  ans 
enFÎron  après,  la  toile  dont  nous  parlons  fut  attribuée  à  François 
van  der  Meulen,  qui,  avant  de  célébrer,  le  pinceau  à  la  main,  la 
conquête  des  villes  de  Flandre  et  de  Hainaut  par  les  Français, 
aurait  débuté  en  commémorant  les  défaites  subies  par  eux  sur 
le  même  théâtre.  Cette  attribution  doit-elle  être  maintenue?  Nous 
démontrerons  péremptoirement  que  non.  Mais,  avant  d'indiquer 
dans  quelles  circonstances  a  été  peinte  Tœuvre  litigieuse,  d'en 
donner  la  description,  et  de  dire  quel  en  a  été  le  sort  durant  les 
deux  siècles  qui  ont  suivi  son  exécution,  il  est  indispensable  de 
résumer  les  événements  historiques  dont  elle  rappelle  un  impor- 
tant épisode. 


I 


En  1648,  lors  des  traités  de  Westphalie,  TEspagne  qui,  depuis 
treize  ans,  s'efforçait  en  vain  de  résister  aux  armées  françaises, 
avait  trouvé  une  excellente  et  honorable  occasion  de  conclure  la 
paix;  mais,  espérant  profiter  des  troubles  de  la  Fronde  pour 
reprendre  quelques-unes  des  places  récemment  perdues,  ou  pour 
en  conquérir  quelques  autres  appartenant  depuis  longtemps  à  son 
ei    emie»  elle  préféra  continuer  la  guerre. 

D  1652,  —  secours  inattendu!  —  un  Bourbon,  le  premier 
pi  ice  du  sang  de  France,  Condé,  que  Turenne  venait  de  battre  au 
fa    '~ourg  Saint-Antoine,  passa  la  frontière  et  vint  mettre  au  ser- 
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vice  de  TEspagne  Tépée  du  vainqueur  de  Rocroy,  de  Nordliugen 
et  de  Lens.  Dès  lors,  la  lutte  parut  à  tous  moins  inégale,  et  PhU 
lippe  IV crut  de  plus  en  plus  pouvoir  regagner  lavantage. 

A  la  suite  de  deux  campagnes  peu  décisives,  toutes  occupées  de 
marches  et  d'attaques  de  places,  Turenne,  le  27  août  1654,  battit 
les  Espagnols  sous  Arras,  dont  il  fit  lever  le  siège.  L'année  suivante, 
le  13  juillet,  il  prit  Landrecies,  contraignit  Tennemi  à  se  retirer 
entre  Mons  et  Valenciennes,  sur  la  rive  gauche  de  la  Haine,  puis 
autour  d'Anzin,  et,  plus  tard,  à  s'enfuir  jusqu'à  Tournay.  La  forte- 
resse de  Condé,  Tune  des  clefs  de  TEscaut,  et  celle  de  Sainf-Ghislain, 
tombèrent  la  première  le  18  août,  l'autre  le  25,  au  pouvoir  des 
Français.  Toutefois,  Turenne  savait  que  la  possession  de  ces  places 
minimes  n'aurait  d'importance  que  si  elle  était  appuyée  par  celle 
d'une  autre  vraiment  grande,  telle  que  Mons  ou  Valenciennes;  et, 
cette  dernière  étant  la  plus  proche  de  la  frontière  française,  donc 
la  plus  facile  à  conserver,  c'est  sur  elle  que,  depuis  longtemps 
déjà,  il  avait  jeté  son  dévolu. 

Dès  1654,  pendant  un  séjour  de  la  femme  de  Condé  à  Valen- 
ciennes, avait  été  ourdie,  par  les  propres  domestiques  de  cette  prin- 
cesse, une  petite  conspiration  ayant  pour  but  de  livrer  la  forteresse 
à  Turenne.  Trouvant,  avec  raison,  que  leur  maître  «  n'estoit 
qu'un  traistre  servant  contre  son  Roy  »  et  désirant  eux-mêmes 
rentrer  en  grâce  auprès  du  jeune  Louis  XIV,  par  quelque  signalé 
service,  ils  avaient  conçu  ce  hardi  dessein  *.  Mais  leur  projet  avait 
été  étouffé  par  le  Magistrat  de  Valenciennes  qui,  depuis  plusieurs 
années,  faisait  travailler  avec  une  activité  fébrile  aux  remparts  de 
la  ville,  afin  de  la  mettre  en  état  de  longtemps  résister  à  une  attaque 
de  vive  force  •. 

Poursuivant  son  dessein,  Turenne,  à  la  tête  de  trente  mille 
hommes,  envahit  le  Hainaut,  dans  les  premiers  jours  de  juin  1656. 
Après  s'être  avancé  par  le  Quesnoy,  Condé  et  Mortagne,  vers 
Tournay,  qu'il  sembla  menacer,  il  regagna  Condé,  puis,  par  les 

*  Simoa  Lk  Bouco,  Advenues  en  la  ville  d^  Valentienne  et  enmront,  depuis 
le  XX*  jour  de  novembre  IQôi, compris  le  S*  de  septembre  1657,  manuscri'  *- 
serve  à  la  Bibliothèque  de  Valenciennes,  n"  510,  p.  184  v**.  —  V^oir  aussi  '  •* 
la  Princesse  de  Condé  à  Valenciennes,  p.  21. 

*  Pour  les  travaux  qui  furent  alors  exécutés,  voir  les  Fortifications  de  i  i~ 
ciennes,  ouvrage  publié  par  M.  liklouard  Mariage,  avec  la  collaborali'*  te 
MM.  Maurice  Héxault  et  Emile  Ditou\)uet,  ch.  xxi,  p.  105  et  suiv. 
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deux  rives  de  TEscaut,  revint  brusquemeut  vers  Valenciennes. 
Sarla  rive  droite,  ses  troupes  occupèrent,  au  nord,  toutes  les  hau- 
teurs, depuis  Saint-Saulve  et  le  Roleur,  en  aval.  Les  contingents 
lorrains  et  la  maison  du  Roi  s'établirent  au  sud  de  la  place,  entre 
laRfaonelIe  et  TEscaut,  couronnant  les  hauteurs  d'Aulnoy  jusqu'à 
Fontenelle,  en  face  de  Trith.  Turenne  se  posta  lui-même  à  Estreuz, 
snr  la  route  du  Quesnoy,  parce  que,  selon  lui,  — prévision  que 
Tévénement  démentit  tout  à  fait,  —  c'était  de  ce  côté  qu'opérerait 
rarmée  de  secours.  Sur  la  rive  gauche,  les  Français  s'installèrent, 
en  aval,  à  Beuvrages,  où,  à  partir  du  3  juillet,  le  maréchal  de  la 
Ferté-Senneterre  plaça  son  quartier  général;  ils  s'installèrent  aussi 
à  Anzin,  et  en  amont,  au  lieu  dit  «  le  Verd-Gazon  ».  L'investisse- 
ment se  trouva  ainsi  complet,  sans  néanmoins  empêcher  de  passer 
RD  certain  nombre  de  courriers  ennemis. 

Le  duc  de  Beurnonville,  gouverneur  de  Valenciennes,  s'empressa 
de  répartir,  dans  les  dehors  de  la  place,  l'infanterie  dont  il  dispo- 
sait, afin  de  surveiller  ses  adversaires,  et  de  s'efforcer  de  découvrir 
lear  point  4'attaque.  De  son  côté,  le  Magistrat  de  la  ville  ordonna 
de  lever  en  hâte  le  plus  possible  de  pionniers  pour  travailler  à  plu- 
sieurs ouvrages,  jusque-là  ébauchés  ou  même  simplement  projetés. 
Il  y  employa  les  ecclésiastiques,  les  femmes  nécessiteuses  et  jusqu'à 
des  enfants.  Grâce  à  son  énergie,  plus  de  cent  cinquante  mille  palis- 
sades se  trouvèrent  plantées  au  bout  de  quatorze  jours,  et  les  forti- 
fications mises  en  respectable  état  de  défense. 

Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée,  les  Français  commencèrent  à 
relier  leurs  quartiers  d'aval  par  une  communication  à  travers  la 
vallée,  de  Teitrémité  d'Anzin  à  Saint-Saulve,  et  le  19  juin,  ils  en 
commencèrent  une  autre,  en  amont,  un  peu  au-dessus  du  Verd- 
Gazon,  dans  les  marais  .de  Bourlain,  pour  communiquer  des  hau- 
teursdtt  Vignoble,  sur  la  rive  gauche,  à  celle  du  faubourg  de  Cambrai, 
sor  la  rive  droite.  Afin  de  les  forcer  à  construire  celle-ci  le  plus 
loin  possible,  le  gouverneur  avait  braqué  des  canons  à  l'extrémité 
du  faubourg  Notre-Dame,  et,  en  fermant  certaine  des  écluses  de  la 
ville,  grossi  l'inondation  supérieure.  De  leur  côté,  dès  que  le  travail 
(  »mmencé,  les  Espagnols,  maîtres  de  Bouchain,  firent,  de  cette 
{  e  de  guerre,  des  chasses  qui  mirent  les  Français  entre  deux  eaux, 
f  rendirent  extrêmement  pénible  la* construction  de  la  digue  de 
f     îne  qu'ils  avaient  projetée.  Le  26  seulement  les  Français  purent 
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néanmoins  joindre  les  deux  tronçons  de  cette  digue,  et,  par  suite 
des  progrès  de  l'inondation ,  qui  noya  quelques-unes  des  batteries 
ennemies,  y  travailler  plus  librement.  L*ouvrage  coûta  des  peines 
infinies  et  ne  servit  jamais  à  rien;  il  finit  par  avoir  environ 
1,500  mètres  de  long. 

Dans  Fintervalle,  le  gouverneur  avait  fait  démolir  quelques 
bâtisses,  dont  trois  chapelles  qui  gênaient  la  défense.  Tandis  qu'à 
Texéculion  de  cetor.lre  les  Espagnols  travaillaient  dans  un  chemin 
creux  du  côté  d'Anzin,  ils  furent  attaqués  par  les  Français,  qu'ils 
repoussèrent.  Cette  rencontre  fut  le  point  de  départ  d'une  série  de 
combats  d'avant-poste  et  de  sorties  où  les  milices  bourgeoises,  riva- 
lisant avec  les  troupes  de  leur  suzerain,  assaillirent  sans  cesse  les 
assiégeants,  leur  prirent  des  trophées  et  se  couvrirent  de  gloire. 

De  même  que  plus  tard  les  Austro-Anglais,  en  1793,  c'est  le  front 
de  Mons,  faisant  face  à  Saint-Saulve  et  à  Marly,  que  Turenne  avait 
résolu  de  battre  en  brèche.  Le  26  juin,  il  ouvrit  la  tranchée,  et 
le  30,  à  deux  heures  du  matin,  il  commença  le  bombardement  de 
la  ville,  lequel  dura  jusqu'au  15  juillet,  non  sans  ruiner  nombre 
de  maisons  particulières  et  d'édifices  publics.  Le  3  juillet,  les  Fran- 
çais attaquèrent,  pour  la  première  fois,  les  chemins  couverts;  dans 
plus  d'un  combat  nocturne,  les  palissades  protégeant  la  place  furent 
abandonnées  et  reprises,  et  nombre  de  fois  les  mineurs  de8a.ssîêgés 
firent  sauter  les  assaillants  lorsqu'ils  se  croyaient  vainqueurs.  Enfin, 
durant  les  nuits  des  12  et  13  juillet,  les  Français  débouchèrent 
dans  les  fossés  de  deux  ouvrages.  L*assaut  du  corps  de  place  était 
imminent,  et  le  gouverneur  Beurnonville  avait,  en  faisant  un  cha- 
leureux appel  à  son  loyalisme,  indiqué  au  Magistrat  les  travaux 
nécessaires  pour  retarder  cette  éventualité,  lorsque  l'apparition  de 
Tarmée  de  secours  vint  changer  la  face  des  événements. 

Le  second  don  Juan  d'Autriche  gouvernait  alors  les  Pays-Bas 
espagnols.  Né  de  Philippe  IV  et  d'une  comédienne,  ce  fils  de  Tamour 
et  du  hasard,  brave  et  galant,  y  était  venu  après  avoir,  à  Naples, 
réprimé  les  partisans  de  Masaniello,  et,  dans  cette  même  ville, 
mit  à  mal  l'une  des  filles  du  célèbre  peintre  Ribeira.  Par  diverses 
lettres,  de  lui  ou  de  ses  subordonnés,  dont  la  principale,  écrit  i 
Bruxelles,  le  20  juin  1656,  parvint  à  sa  destination  le  23  à  mînu 

'  Une  copie  authentique  de  cette  lettre,  écrite  en  espagnol,  copie  portas     i 
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il  aiaJt  énergiquement  soutenu  le  courage  des  assiégés  en  leur 

promettant  une  prompte  délivrance ,  et  il  ne  négligeait  rien  pour 

faire  bonoeur  à  sa  parole.  Dès  le  18  juin,  ses  troupes  s'étaient 

coocenfrées  autour  de  Douai,  et,  le  1"  juillet,  leur  avant-garde 

était  arrivée  sur  la  rive  droite  de  TEscaut,  à  Artres,  à  Maing,  à 

Pamars,  et,  poussant  en  avant  une  pointe  hardie,  avait  couronné 

le  mont  Houy,  position  dominante  entre  l'Escaut  et  la  Rhorielle,  à 

deax  kilomètres  environ  des  remparts  de  Valenciennes.  Le  4,  elles 

aiaient  commencé  à  canonner  les  lignes  de  Turenne,  afin  de  lui 

laisser  croire  que  c'était  sur  lui  que  serait  dirigée  Tattaque,  mais 

le  15,  elles  avaient  annoncé  à  Beurnonville,  par  un  signal  convenu 

d^artillerie,  que  le  lendemain,  dès  Taube,  le  gros  de  Tarmée 

tomberait  sur   La  Ferté,   de  l'autre  côté   de  TEscaut.   Depuis  * 

plusieurs  jours  déjà,  don  Juan,  en  dissimulant  habilement  son 

tnmly  avait  fait  construire  de  nombreux  ponts  de  bateaux  et  de 

charpente  communiquant  de  Maing,  sur  la  rive  droite,  à  Prouvy, 

sur  la  rive  gauche.  Pendant  la  nuit  du  15  au  16,  Tarmée  espagnole 

s'était  concentrée  dans  ce  dernier  village.  Le  comte  delfarchin, 

d'origine  liégeoise»  qui  avait  trahi  la  France  en  même  temps  que 

le  premier  prince  du  sang,  commandait  un  corps  de  quatre  mille 

hommes  au  service  de  TEspagne,  corps  posté  à  Saint-Amand  ;  il 

passa  à  travers  bois,  et  se  dirigea  sur  Bruai,  où  il  arriva  à  la  pointe 

da  joar,  afin  de  couper  aux  Français  la  retraite  sur  la  forteresse  de 

Coudé,  et  où,  au  signal  du  mont  Houy,  il  commença,  contre  les 

troapes  de  La  Ferté,  un  combat  dont  le  début  fut  indécis. 

Pendant  ce  temps,  le  gros  des  Espagnols,  parti  de  Prouvy ,  marcha 
d'abord  vers  le  nord,  commandé  par  le  prince  de  Condé,  impatient 
de  donner  de  nouveaux  gages  de  fidélité  à  ses  alliés,  et  le  marquis 
deCaracène;  sans  être  signalé  durant  une  marche  de  plusieurs 
heures,  il  déborda  ainsi  Trith,  le  hameau  de  Saint-Waast  à  gauche, 
Valenciennes  à  l'opposé,  et  Anzin.  Puis,  dès  que  les  tètes  de 
colonne  eurent  dépassé  ce  dernier  village,  toutes  les  parties  de 
l'armée,  par  une  brusque  conversion  à  droite,  firent,  de  Beuvrages 
au  Vic|[Qoble,  face  aux  lignes  de  circonvallation  de  La  Ferté,  qu'elles 

iÊU  uu  16  octobre  1659,  est  conservée  aui  Archives  du  Nord  (Chambre  des 
ttn  les  de  Lille,  art.  B,  3, 138).  On  en  trouvera  une  traduction  contemporaine 
dam  le  Récit  du  siège  de  Valenciennes  en  1656,  public  en  1889,  d'après  le 
■an     Ht  original  de  Simon  Lb  Bouco,  par  M.  Maurice  Hènavlt  (p.  102  et  103). 
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enlevèrent  après  un  vif  combat.  Rompus  par  la  flottille  valencien- 
noise  dès  le  début  de  la  lutte,  la  fameuse  digue  de  fascines  du 
marais  de  Bourlaîn  et  le  pont  de  communication  construit  entre 
Textrémité  d'Anzin  et  Saint-Saulve,  ne  permirent  ni  à  Turenne  de 
secourir  son  collègue,  ni  aux  troupes  de  celui-ci  de  regagner  la 
rive  droite.  Les  soldats  de  La  Ferté  n'avaient  donc  qu*à  battre  en 
retraite  au  nord,  vers  la  ville  de  Condé.  Mais  Marcfain  leur  barra 
la  route,  puis  les  jeta  dans  les  marais  de  Bruai,  qu'une  éclase 
dite  du  pâté  ou  secret  d'Anzin,  ouverte  tout  à  coup,  inonda  subite- 
ment. Quatre  mille  liommes  environ  furent  tués,  blessés  ou  prison- 
niers. Parmi  ces  derniers  figura  le  maréchal  de  La  Ferté,  avec 
nombre  d*officiers  supérieurs. 

A  quatre  heures  du  matin,  la  grosse  cloche  du  beflroi  communal, 
sonnant  à  toute  volée,  annonça  la  victoire,  tandis  que  les  Espagnols 
se  bâtaient  de  traverser  la  ville  pour  essayer  de  battre  Turenne. 
Leur  cavalerie  pénétra  donc  par  les  portes  d*Anzin  et  de  Tournay; 
le  prince  de  Condé,  le  marquis  de  Caracène  et  d'autres  chefs 
entrèrent  aussi  par  cette  dernière,  s'arrêtèrent  un  Instant  sur  le 
grand  marché,  où  le  Magistrat  les  salua,  et,  après  avoir  traversé  la 
ville  de  part  en  part,  de  Touest  à  Test,  s'empressèrent  de  sortir  par 
la  porte  Cardon,  seule  issue  qui  demeurât  de  ce  côté,  à  cause  de  la 
rupture  du  pont  de  la  porte  Hontoise.  Us  n*aperçurent  que  de  loin 
Turenne,  déjà  en  pleine  retraite,  et  qui,  dès  qu*il  avait  appris 
l'irrémédiable  défaite  de  son  collègue,  s'était  empressé  de  lever 
son  camp.  A  titre  d'adieu,  il  avait  salué  la  ville  de  trois  coups  de 
canon, dont  un  boulet  frappa  la  chapelle  de  Saint-Ghislain  en  l'église 
Notre-Dame  la  Grande,  jusque-là  indemne  de  tout  dommage.  En 
faisant  bonne  contenance,  mais  en  laissant  derrière  lui  un  matériel 
considérable,  il  put  se  retirer  assez  tranquillement  sur  le  Quesnoy. 

Les  Français  avaient  préparé  leur  défaite  par  des  fautes  considé- 
rables, et  Vauban  qui,  en  qualité  d'ingénieur  du  Roi,  assista  an 
commencement  du  siège,  déclara  plus  tard  que  c'était  «  Tune*  des 
opérations  les  plus  mal  dirigées  »  dont  II  eût  gardé  le  souvenir  '. 
Admirables  de  bravoure,  ils  n'avaient  même  pas  creusé  de  bovaux 
entre  la  dernière  tranchée  et  les  palissades,  ce  qui,  lorsquMU  lU- 
laient  s'emparer  des  chemins  couverts,  les  faisait  marcher  an     is- 

*  Histoire  de  Vauban,  par  Georges  Michel,  p.  Z^. 
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sacre.  La  Ferté  s'était  laissé  doublement  surprendre,  —  maladresse 

toojoors  éfitable,  —  et  par  Marchin,  dont  il  n'avait  pas  connu  la 

fenoe  deSaint-Amand,  et  par  le  gros  des  Espagnols,  qui,  dans  leur 

long  défilé  de  Prouvy  à  Beuvrages,  n'avaient  rencontré  aucun 

obstacle.  Turenne  lui-même  était  resté  inerte  dans  ses  lignes,  il 

afait  permis  aux  Espagnols  de  faire  tranquillement  leurs  signaux  du 

mont  Houy,  position  qu*il  devait  reconquérir  à  tout  prix,  et  de 

manœuvrer  sur  TEscaut,  en  amont  de  la  ville  ;  non  seulement  il 

n'avait  pas  marché  à  leur  rencontre,  mais  il  n'avait  même  point 

pénétré  le  sens  de  leurs  mouvements. 


Il 


Conçue  avec  audace,  exécutée  avec  bonheur,  la  levée  du  siège  de 
Valenciennes  n'en  fut  pas  moins,  et  ajuste  titre,  un  sujet  de  fierté, 
aussi  bien  pour  les  habitants  que  pour  leurs  libérateurs.  L'investisse- 
ment ayant  commencé  le  jeudi  15  juin,  alors  que  l'Église  romaine 
adore  spécialement  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ;  ayant  cessé, 
après  de  nombreuses  processions  et  prières  solennelles  à  l'intérieur 
des  murs,  le  dimanche  16  juillet,  jour  où  Bruxelles  célébrait  une  fête 
en  rhonncur  de  trois  hosties  qui,  profanées  par  des  Juifs,  se  seraient 
mises  à  saigner,  elle  fut  attribuée  à  la  vertu  du  Saint  Sacrement. 
Dès  le  16  juillet,  après  avoir  à  Préseau,  sur  la  route  du  Quesnoy, 
installé  son  avant-garde,  don  Juan  d'Autriche  revint  à  Valenciennes, 
et,  dans  Tabbaye  de  Saint-Jean,  baisa  des  reliques  avant  d'entendre 
un  Te  Deum.  Le  lendemain,  un  autre  Te  Deum  fut  célébré  dans 
l'église  Notre-Dame  la  Grande.  Des  milliers  de  curieux  accoururent 
de  Douai,  de  Cambrai,  de  Tournay,  pour  visiter  les  travaux  des 
Français,  pour  voir  leurs  cadavres,  dont  les  uns  encombraient  encore 
le  voisinage  des  portes  d'Anzin  et  de  Mons,  dont  d'autres  flottaient 
sar  les  eaux  de  l'inondation.  Pendant  plus  d'un  an,  les  fêtes  en 
l'honneur  de  la  miraculeuse  délivrance  ne  cessèrent  ni  à  Valen- 
ciennes  ni  dans  les  villes  voisines  restées  au  pouvoir  des  Espagnols. 
I      historiens  locaux  —  Simon  Le  Boucq  \  de  Rantre  \  le  Père 


us  Touvrage  cité. 

f/aiiott  périiable  du  siège  de  Valenciennes. 
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Sainle-Barbe  *,  —  racontèrent  Théroîsme  de  leurs  concitoyens 
dans  des  ouvrages  venus  jusqu'à  nous;  et  les  monastères,  ainsi  que 
les  écoles  du  pays,  donnèrent  longtemps  à  leurs  élèves,  comme 
thème  favori,  à  amplifier  en  vers  ou  en  prose,  en  latin  ou  en 
français,  la  louange  des  Valenciennois  avec  celle  de  Dieu,  de  la 
Vierge  et  des  saints  qui  les  avaient  secourus  '. 

Dès  le  lendemain  de  son  triomphe,  don  Juan  d*Autriche  accorda 
aux  Valenciennois,  à  titre  de  souvenirs,  deux  des  plus  grosses  pièces 
prises  sur  les  Français.  Les  bourgeois  qui  s*étaient  le  plus  distingnès 
obtinrent  gratuitement  des  maîtrises  dans  les  corps  de  métiers. 
Les  membres  du  Magistrat  reçurent  des  lettres  d'affiliation  aux 
ordres  des  Capucins  et  des  Augustins,  grand  honneur  en  ce  temps- 
là.  Contrairement  aux  privilèges  de  la  ville,  ils  bénéficièrent,  pour 
un  an,  de  la  continuation  de  leurs  fonctions.  Bien  plus,  à  la  grande 
jalousie  de  beaucoup  de  leurs  concitoyens,  parmi  lesquels  figura 
Tancien  prévôt  Simon  Le  Boucq,  ils  furent  anoblis  en  masse,  avec 
remise  des  droits  de  chancellerie.  Enfin,  l'impassible  Philippe  IV 
daigna  les  assurer  lui-même  de  sa  reconnaissance;  mais  il  arriva 
beau  dernier,  car  sa  lettre  ne  fut  écrite  que  le  8  novembre  1659. 

Les  artistes  avaient  moins  que  le  Roi  attendu  pour  célébrer  le 
haut  fait  qui  avait  alors  si  fortement  ému  les  esprits,  et  il  s'y  étaient 
trouvés  invités  par  le  Magistrat  même  de  Valenciennes. 

Celui-ci,  pour  faire  sa  courà  don  Juan,  avait,  antérieurement  au 
mois  de  mai  1657,  commandé,  pour  lui  être  offert,  un  magnifique 
service  de  table,  que  dessina  le  peintre  P.  Van  Moerkerke,  de 
Courtrai,  et  qu'exécuta,  dans  cette  ville,  Thabile  tisserand  Jean 
Quartier.  Le  sauveur  de  Valenciennes,  son  bâton  de  commandement 
à  la  main,  était  figuré  à  cheval,  avec  ses  armes,  des  trophées,  des 
figures  allégoriques,  une  vue  de  la  ville,  et  une  inscription  lauda- 
tive.  Outre  l'exemplaire  du  héros,  d'autres  furent  ofierts  à  diverses 
personnes,  et  plusieurs  sont  arrivés  jusqu'à  nous  '. 

'  Description  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  au  siège  de  la  ville 
de  Valenciennes,  manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque  municipale. 

^  Un  recueil  manuscrit  d'un  grand  nombre  de  ces  pièces,  que  garde  aujoard'*"" 
la  bibliothèque  municipale,  a  été  analysé  par  M.  Léo  Glaretie,  alors  profes! 
au  lycée  de  Valenciennes,  dans  un  article  qu'a  publié  le   Courrier  du  S 
le  20  novembre  1887. 

'  Voir,  à  ce  sujet,  Récit  du  siège  de  Valenciennes  en  1656,  Documents  w 
mémoratifs,  p.  170  et  171. 


LNE    TOIL&  DE    PIERRE    SNAYERS.  299 

Eofio,  en  1656  et  1657,  on  frappa  deux  médaiUes  au  moins 
pour  cofflméinorer  l^événement  ' . 

Mais  ce  n'était  que  le  prélude  d^œuvres  autrement  dignes 
d'estime,  destinées  à  perpétuer  auprès  des  siècles  futurs  le  secours 
qoWit  reçu  la  forteresse  assiégée.  Ces  œuvres  sont  d^abord  la 
Taste  toile  qui  orne  encore  Thôtel  de  ville  de  Valenciennes,  et  de 
l'histoire  de  laquelle  nous  devons  nous  occuper  particulièrement  ; 
pnis  une  peinture  en  beaucoup  de  points  analogues,  de  David 
TeDÎers  le  jeune,  qu'on  admire  aujourd'hui  au  Musée  d'Anvers, 
e^  dont  nous  dirons  aussi  quelques  mots. 

Aussitôt  après  la  prise  de  Valenciennes  et  la  reprise  de  la  forte- 
resse annexe  de  Condé,  Tautorité  militaire  espagnole  avait  fait 
commencer,  par  Tingénieur  Jacques  van  Weerden  ou  Wuerden, 
an  plan  détaillé  du  théâtre  des  opérations,  travail  pour  lequel 
Taotear  reçut,  avant  la  fin  de  1656,  une  somme  de  six  cent 
qaarante-six  livres  16  sols  6  deniers  *,  Jacques  van  Weerden  con- 
tinua son  œuvre  les  années  suivantes,  ajouta  aux  .plans  de  Valen- 
ciennes et  de  Condé  ceux  de  Saint-Ghislain  et  d'autres  places,  et 
recot,  en  1658,  à  titre  de  rémunération  pour  les  trois  cent  trente- 
qoatre  jours  qu'il  avait  mis  à  les  terminer,  une  nouvelle  somme 
de  huit  cent  trent&-cinq  livres  '. 

Peu  de  temps  après  l'achèvement  de  ces  plans,  fut,  en  1659, 
négocié,  dans  l'île  dite  depuis  de  la  Conférence,  à  l'embouchure  de 
Ja  Bidassoa,  le  traité  des  Pyrénées.  L'Espagne  cédait  à  la  France  le 
Roussillon  et  l'Artois,  sauf  Aire  et  Saint-Omer,  et  Louis  XIV  épou- 
sait la  fille  de  Philippe  IV.  Le  sort  du  prince  de  Condé  et  des  amis 
compromis  par  lui  avait  été,  dans  les  négociations,  un  gros  embar- 
ras;  nn  instant,  il  fut  question  de  constituer,  au  profit  de  Tillustre 
transfuge,  un  petit  État  dont  Cambrai  aurait  été  le  chef-lieu;  mais, 


'  Iféme  ouvrage,  p.  174  et  175. 

*  Voir  V Inventaire  sommaire  des  Archives  départementales  du  Nord,  anté^ 
riemrement  à  1791,  par  Jules  Finot,  t.  VI,  série  B  (Chambre  des  comptes  de 
Lille.  Recette  générale  des  finances),  3140,  1®'  juio-31  décembre  1656  : 
«6'^  livres  16  sols  6  deniers  à  Jacques  van  Weerden,  pour  ses  vacations  des 
•  p     is  des  Sièges  de  Valenciennes  et  de  Condé.  i 

'  âme  ouvrage.  Série  B,  1*'  jnin-31  décembre  1658  :  lA  Tingénieur  Jacques 
m  Ireerden,  835  livres  ■  pour  semblable  somme  à  quoy  montent  334  jours 
«  p  lui  vaoquez  aux  dessings  que  son  altesse  luy  a  ordonné  de  faire  des  plans 
«  d      ^èges  de  Valenciennes,  Condé,  S'  Ghislain  et  autres.  » 
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sans  pouvoir  décemment  Tabandonner,  TEspagne  ne  tenait  pas  à 
l'indemniser  à  ses  dépens»  et  la  France  ne  tenait  pas  davantage 
à  voir  naître  près  d'elle,  au  nord,  une  principauté  qui,  aux  maint 
d'un  homme  habile  et  sans  scrupules,  aurait  pu  devenir  une  noa- 
velle  Bourgogne.  Elle  aima  donc  mieux  lui  restituer,  chez  elle, 
d'inoflensifs  honneurs. 

La  tranquillité  semblant  ainsi  définitivement  revenue,  les  l  alen- 
ciennois  purent  donner  suite  à  leur  projet  de  perpétuer  par  une 
vaste  toile  «  le  siège  et  le  dessiègement  »  de  leur  ville.  Aussi,  le 
31  octobre  1659,  le  Magistrat  se  fit-il  autoriser  à  traiter  pour 
Texécuter  ' . 

L'auteur  local  et  contemporain  dont  nous  tirons  ce  renseigne- 
ment ne  nous  dit  pas  à  quel  artiste  s'adressa  Tédilité  valencien- 
noise.  Mais  elle  ne  pouvait  guère  hésiter,  car  s'il  en  était  un  qui, 
par  sa  notoriété  dans  ce  genre  de  travaux  et  par  sa  position  offi- 
cielle, s'imposât  à  son  choix  en  même  temps  qu'elle  lui  donnait 
toute  garantie,  o'était  assurément  Pierre  Snayers. 

Né  à  Anvers  en  1592  ',  il  avait  alors  soixante-sept  ans  environ, 
mais  rien  n'était  encore  venu  refroidir  sa  verve  ni  le  faire  croire 
incapable  de  mener  à  bien  de  grands  ouvrageis.  Élève  de  Sébastien 
Francken,  et  reçu  maître  à  Anvers  en  1612,  il  avait  été  appelée 
Bruxelles  par  l'archiduc  Albert,  afin  d'y  remplir  les  fonctions  de 
peintre  de  la  Cour.  Reçu,  le  16  juin  1628,  dans  la  corporation  des 
peintres  de  sa  nouvelle  patrie,  il  avait  été  employé  par  Tarcbidac 
et  par  l'infante  Isabelle  à  retracer  ceux  des  épisodes  de  la  guerre 
de  Trente  ans  qui  avaient  tourné  à  Thonneur  de  la  Ligue  catho* 
lique.  Après  la  mort  de  ses  deux  protecteurs,  Snayers  avait  con- 
servé, sous  les  gouverneurs  généraux,  don  Ferdinand  d'Autriche 
et  Léopold  Guillaume,  son  titre  avec  les  avantages  qui  y  étaient 


*  Simon  Ls  BoucQ,  Advenues  en  la  ville  de  Valentienne.,.,  ms.  xfi  510,  Adii* 
tions,  —  Simon  Le  Boucq  élant  mort  le  1*''  décembre  1657,  ces  Additions,  qui 
poussent  les  faits  jusqu'au  13  juillet  1661,  ne  sont  naturellement  pas  de  lui.  EUei 
ont  pour  auteur  un  sieur  Tordreau  de  Belleverge.  On  y  lit  ceci  :  c  Le  dernier 
»  8*"*  1659,  authorisé  M"  du  lilagistrat  de  convenir  pour  tirer  et  dépciH-^  le 
«  siège  et  dessiègement  de  ceste  ville.  * 

^  Nous  prenons  cette  date  dans  le  Catalogue  des  tableaux  du  Musée  ro|  de 
Bruxelles,  édition  de  1889,  rédigé  par  M.  Edouard  F^Tis;  mais  rinscription  lîse 
dans  Touvrage  de  Corneille  de  Bib,  au  bas  de  son  portrait,  dont  nous  par*  nos 
plus  loin,  le  fait  naître  en  1593. 
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attachés. Les  nombreux  ouvrages  militaires  qu*auprës  d'un  certain 
nombre  de  paysage  possèdent  de  lui  les  Musées  de  Madrid,  de 
VieDDeet  de  Bruxelles,  montrent  la  façon  dont  il  sut  remplir  son 
rôle  d'historiographe  pictural.  Généralement,  il  place  très  haut  sa 
Iij[oed*horizon,  de  façon  à  enfermer  dans  sa  toile  une  vaste  étendue 
de  pays  et  à  pouvoir  reproduire,  jusque  dans  leurs  moindres  détails, 
les  particularités  du  sol,  le  tracé  des  fortîGcations  ou  d*autres  édi- 
fices, et  les  mouvements  des  troupes.  Ses  plans  intermédiaires  sont 
d'habilode  occupés  par  des  myriades  de  petites  figures,  et  le  devant 
de  ses  toiles,  par  des  personnages  de  plus  haute  taille  ainsi  que 
par  de  grands  arbres  servant  de  repoussoirs  et  faisant  fuir  le  reste. 
Cooçues  de  la  sorte,  et  exécutées  sur  des  données  officielles  d'une 
rigoureuse  exactitude,  ses  compositions  sont  plutôt  de  grands  plans 
stratégiques   agrémentés  de  belliqueux  épisodes,   que  de  vrais 
tableaux  d'histoire.  D'ordinaire,  elles  intéressent  donc  davantage 
Térudit  que  l'artiste,  et  cela  d'autant  plus  que  chez  lui  la  couleur, 
où  dominent  le  jaune  et  le  vert  pâle,  est  généralement  fort  éteinte, 
qoe  la  lumière  et  l'ombre  ne  forment  guère  de  contrastes,  et  que, 
sauf  dans  les  premiers  plans,  les  arbres,  de  forme  tout  à  fait  con- 
ventionnelle, ressemblant  moins  à  des  végétaux  qu'à  des  plumes 
ou  à  des  vapeurs  ' . 

Entre  le  vieux  Snayers  et  le  Magistrat  valenciennois  les  pour- 
parlers ne  furent  probablement  pas  longs.  Nous  ne  possédons  pas 
le  marché  signé  par  eux,  et  aucun  document  ne  nous  indique 
avec  précision  le  prix  convenu,  prix  que,  d'après  divers  indices, 
DODS  croyons  toutefois  avoir  été  de  1,600  florins  '.  C'était  une 
somme  très  supérieure  à  celle  que  le  peintre  demandait  d'habitude  ^ 

'  Oa  peut  en  juger,  saos  sortir  du  Musée  de  Valenciennes,  par  deux  paysages 
deSoayers  (0",68  de  haut  sur  l»,i7  de  long),  provenant  de  la  collection  de 
Croj  (n*«  226  et  2S7  du  Catalogue  de  1882). 

'iVoas  verrons  au  chapitre  Kuivant,  lors  d*UDe  discussion  entre  Soayers  et  la 
mooieipdité  valencienooise,  que  Tartiste  estimait  son  œuvre  2,000  florius,  en 
réelamant,  pour  diverses  modifications,  un  supplément  de  300  florios,  taudis  que 
la  ville  ne  voulait  lui  en  accorder  un  que  de  150.  Le  prix  principal  étant  de 
I^IUM)  Borins,  composé  des  deux  payements  dont  nous  allons  parler,  puis  d*un  troi- 
liê  e  dont  nous  n'avons  pas  trouvé  trace,  l'artiste,  en  ne  demandant  au  total 
qo    1,900  florins,  avait  encore  l'air  de  faire  une  concession  bénévole. 

nor  des  toiles  de  dimension  ordinaire,  telles,  croyons-nous,  que  la  plupart 
de  .lies  conservées  au  Musée  de  Bruxelles  (2  mètres  environ  de  haut  sur  2", 60 
de       1^.  il  demandait  500  livres.  \J Inventaire  sommaire..,  de  M.  Jules  Finot 
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que  justifiait  retendue  exceptionnelle  de  Tœuirre  projetée. 
Guidé  presfBe  certainement  par  les  plans  minutieux  qu'avait 
tracés  Jacques  van  Weerden»  il  se  mit  très  vite  à  la  besogne  pois- 
quCy  dès  le  7  janvier  1660,  nous  voyons  ordonnancer  à  son  profit 
un  premier  acompte  de  800  florii»  \  et  il  la  poussa  avec  assez 
d*ardeur  pour  que»  le  23  septembre  de  la  même  année,  ait  eu  lieo 
Tordonnancement  d'un  second  acompte  de  40  florins»  a  ladite  pein- 
ture étant  à  moitié  faite  *  » . 

Dans  le  courant  de  Tannée  suivante,  Tœuvre  se  trouva  sinon 
finie,  du  moins  tellement  avancée  que,  chacun  put  juger  de  sa 
valeur.  Par  sa  taille,  non  moins  que  son  sujet,  qui  faisait  vibrer  la 
fibre  patriotique,  nous  avons  la  preuve  qu'elle  fit  grand  bruit  dans 
les  villes  de  Bruxelles  et  d'Anvers.  A  ce  moment,  en  efiet,  Corneille 
de  Bie,  notaire  à  Lierre,  préparait  la  publication  de  son  Gtdden 
Cabinet  ou  Cabinet  £or  ^,  ouvrage  fort  ridicule  en  soi,  mêlé  de 
vers  et  de  prose,  de  flamand  dans  le  texte,  et  de  français  dans  la 
légende  des  portraits,  où  l'étalage  pédantesque  de  comparaisons 
mythologiques  n'exclut  pas  une  certaine  naïveté,  mais  précieux 
par  les  portraits  qu'il  renferme  et  parles  renseignements  de  toutes 
sortes  qu'il  nous  donne  sur  les  artistes  contemporains.  Célèbre 
alors  comme  «  rhétoricien  et  poète  »  ,  Corneille  se  trouvait  mieui 
que  beaucoup  d'autres  à  même  de  l'écrire,  puisque  son  père, 
Adrien  de  Bie,  né  à  Lierre  en  1594,  était,  selon  ce  qu'affirme 
l'inscription  de  son  portrait,  gravé  par  Lucas  Vorstermans  le  jeune 

relate  en  efîTet  (Série  B,  3044,  du  l*'  janvier  au  31  décembre  1644)  un  article 
d'après  lequel  2,143  livres  furent  remises  à  &lichel  d'Olîvarès,  secrétaire  de  Sa 
Majesté  et  jadis  trésorier  de  Thôtel  de  feu  S.  A.  le  Cardinal  Infant  <  pour 
c  icelle  somme  employer  au  faict  et  conduicte  de  son  office,  mesmes  eo  fitre 
ft  payement  à  Pierre  Snayers,  peinctre  de  la  Court,  pour  le  parpaye  de  2,500  sm- 
c  blables  livres  à  luy  deues  pour  cincq  peinctures  représentant  les  victoires  obte- 
«  nues  sur  les  ennemis  de  feue  sa  dicte  Altèze,  par  luy  livrées  à  icelle  s . 

1  Advenues,»,  Additions  :  c  Le  7  janv.,  ordonné  aux  massars  de  paier  800"! 
compte  de  lad.  peinture.  •  Les  massards... 

'  Idem  :  ■  Le  23  7^^,  pour  la  peinture  du  siège  de  cette  ville  se  faisant  à 
c  Bruxelles,  400  flo.  pour  second  paiement,  lad.  peinture  étant  à  moitié  faîte,  t 

^  Voici  la  traduction  du  titre  complet  :  «  Le  Cabinet  d*Or  du  noble  et  bel  art 
c  de  la  Peinture  ouvert  par  la  Paix  longtemps  désirée  entre  les  deux  poisf  îles 
c  couronnes  d'Espagne  et  de  France,  où  est  contenu  l'éloge  immortel  des  ilos 
c  célèbres  peintres  et  artistes  de  ce  siècle,  lesquels  y  sont  représentés  an  rif, 
K  orné  de  nombreux  vers  et  dits  intéressants,  par  Corneille  de  Bie,  no^  e  i 
«  Lierre,  i 
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diaprés  Pierre  Meert,  «  paintre  bien  estimé  en  grandes  figures  et 
«  aoltres  ordonnances,  ayant  demeuré  longtemps  en  Italie  » .  Aussi 
Tanleordu  Cabinet d'orn'awi-M  garde d*y  oublier  PierreSnayers, 
alors  à  la  fois  vers  la  fin  de  sa  carrière  et  dans  tout  Péclat  de  sa 
répotation.  Il  fit  donc,  par  Corn.  Coukerchen,  graver  son  portrait 
qa'avait  peint  Daniel  van  Heil.  L'artiste  y  apparaît  avec  des  traits 
TÎgoareux  et  un  peu  forts,  la  figure  rasée»  sauf  la  moustache  et  un 
léger  bouquet  de  poils  sous  la  lèvre  inférieure,  la  tête  renversée 
en  arrière  et  couverte  d'un  ample  chapeau  rond,  le  regard  fier,  un 
pourpoint  noir,  un  manteau  sur  Tépaule  gauche,  et  une  fraise  molle 
autour  du  cou.  Il  porte  la  main  droite  sur  la  poitrine,  et  avance  la 
main  gauche  vers  le  spectateur  comme  s'il  faisait  une  démonstra- 
tion. Cette   effigie,   Corneille  de  Bie  raccompagna  d'un  éloge 
copieux  et  ampoulé.  Après  s*étre  étonné  que,  bien  que  n'ayant 
jamais  vu  «  les  impitoyables  canons  vomir  du  feu,  ou  s'aligner  les 
•(  escadrons  homicides,  des  champs  entiers  couverts  de  chevaux 
X  morts  et  de   cadavres  humains,  ni  une  épée  ensanglantée,  ni 
a  un  combattant  frapper  son  ennemi  sur  la  tête,  ou  tomber  à  la 
«  renverse  atteint  d'un  plomb  brûlant  )) ,  Snayers  sut  peindre  les 
horreurs  de  la  guerre  «  comme  s'il  avait  toujours  porté  le  casque 
tf  et  le  glaive  au  lieu  de  la  palette  » ,  le  rhétoricien-poète  rappelle 
qoe  l'artiste  fut  protégé  par  l'archiduc  Albert  et  par  le  Cardinal 
Infant.  Puis,  arrivant  à  l'œuvre  qui  était  alors,  à  Bruxelles,  le  sujet 
de  toutes  les  conversations,  il  s'écrie  : 

a  Oh!  si  le  cardinal  pouvait  sortir  de  son  tombeau,  comme  il 
«  vanterait  son  habileté,  en  considérant  avec  une  nouvelle  admira- 
a  tion  le  tableau  de  sa  main,  qui  a  quarante  pieds  de  long  et  au 
a  delà  '  !  Son  pinceau  merveilleux  y  a  peint  les  troupes  de  la  France 

'  La  traduction  que  nous  donnons  est  celle  qu'Alfred  Mighibls  a  insérée  au 
chapitre  xiii  du  livre  IV  de  son  Histoire  de  la  Peinture  flamande,  2*  édition 
Elle  a  été  revue  par  M.  l'abbé  Garnel,  ancien  aumônier  militaire,  membre  de  la 
oomniiflsioa  historique  du  Nord,  à  qui  nous  adressons  ici  tous  nos  remerciements, 
non  seulement  pour  cette  revision,  mais  encore  pour  la  traduction  de  tous  les 
fragmenta  de  Corneille  de  Bie  que  nous  avons  cités  ou  citerons.  Le  texte  porte 
viertich  (quarante)  et  non  veertien  (quatorse),  qu'avait  lu  Michiels.  Quatorze 
p  a,  c'était  moins  que  la  réalité  ;  quarante,  c'est  un  quart  de  plus.  II  faut  tenir 
c  pte  de  l'exagération  poétique,  et  cette  affirmation  a  au  moins  l'avantage  de 
d  ler  l'idée  d'une  énorme  toile  telle  que  la  nôtre.  L'erreur  de  traduction,  non 
n  is  que  les  changements  vraisemblablement  subis  par  la  composition  après  que 
fi      '"«rite  Ia  description  de  Corneille  de  Bie,  ont  empêché  Michiels  de  reconnaître 
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«  marchant  sur  Valeiiciennes ,  déployant  leurs  tentes  dans  la 
«campagne  et  se  disposant  à  réduire  la  ville  par  la  force;  elles 
a  creusent  des  tranchées  au  pied  des  murs,  elles  s*abrUent  dans  des 
a  chemins  couverts,  pour  attaquer  la  place;  tout  est  bien  garni 
tt  d'arbres  et  d'accessoires,  en  sorte  qu'il  reste  à  peine  un  endroit 
b  nu.  Là,  notre  prince  don  Juan  va  déployer  son  courage  et  punir 
a  la  hardiesse  des  Français;  avec  Faide  de  Condé,  il  écrase  toutes 
a  leurs  forces  et  dégage  la  ville  attristée.  Ici,  une  foule  de  braves 
tt  soldats,  repoussés  par  la  vaillance  espagnole,  traversent  à  la  nage 
tt  mainte  nappe  d'eau,  ou,  saisis  de  peur,  marchent  dans  la  bourbe 
«  d'un  marais,  où  ils  enfoncent  jusqu'au  cou.  Plus  loin,  on  voit  le 
a  prince  de  Condé,  las  de  percer  et  de  hacher,  par  suite  de  quoi 
«  maint  capitaine  français  meurt  avec  chagrin.  Snayers  nous  montre 
tt  tout  cela,  peint  d'une  manière  fort  habile,  ordonnancé  avec  beau- 
tt  coup  de  talent  et  de  richesse;  la  perspective  est  plus  douce  à 
«  l'œil  que  je  ne  puis  le  dire.  Aussi  sera-t-il  immortel  parmi  les 
tt  hommes,  pour  avoir  si  expertement  figuré  combien  Valenciennes 
«  fut  près  de  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi.  La  ville  garde 
((  son  tableau  comme  une  image  de  ses  souffrances,  comme  un 
tt  souvenir  de  ceux  qui  l'ont  délivrée.  » 

Lorsqu'il  écrivait  ces  derniers  vers,  Corneille  de  Bie  anticipait 
quelque  peu  sur  les  événements,  car  V Approbation  donnée  à  son 
livre  par  le  prélre  Guillaume  van  Hamme,  protonotaire  apostolique 
attaché  à  la  cathédrale  d'Anvers,  porte  la  date  du  18  février  1663, 
époque  où,  par  conséquent,  le  Cabinet  d*or  était  fini  et  prêt  à  èlre 
livré  au  public.  Or,  nous  allons  voir  qu'à  ce  moment  la  toile  de 
Snayers  se  trouvait  encore  dans  l'atelier. de  l'artiste  et  qu'après 
diverses  péripéties  qu'il  nous  reste  à  raconter,  elle  n'arriva  à 
Valenciennes  que  vers  le  mois  d'août  suivant. 


III 


Actuellement,  certaines  partiesde  la  peinture  de  Snayers  ne  sont 
pas  telles  que  les  décrit  Corneille  de  Bie,  et  voici  comment  l'œ*  ; 
nous  apparaît. 

l*œuvre  de  Pierre  Snayers  dans  le  prétendu  Van  der  Mculen  da  Musée  de  V 
cieones,  qu'il  avait  pourtant  vu  plusieurs  fois. 
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L'auteur  s'est  supposé  placé  sur  la  rive  gauche  de  TEscaut,  bien 

au-dessQS  des  hauteurs  de  Saint-Waast.  Au  centre,  la  ville,  en  vue 

cavalière  et  protégée,  vers  les  fronts  de  Notre  Dame  et  de  Tournay , 

par  les  inondations  de  la  vallée  qui  coupent  obliquement  la  toile 

de  droite  à  gauche  \  Le  front  de  Tournay,  avec  sa  célèbre  porte, 

dont  la  chaussée  traverse  les  eaux  débordées  pour  gagner  Anzin, 

apparaît  presque  parallèle  au  bord  inférieur  du  cadre,  Tautre 

presque  perpendiculaire,  et  la  forteresse  afifecte  la  forme  générale 

triangulaire  qu'elle  garda  jusqu'à  son  démantèlement,  de  1891  à 

1893.  Le  faubourg  Notre-Dame  est  complètement  noyé  et  ne  laisse 

voir  que  les  haies  de  ses  jardins.  Les  travaux  d'approches  des 

Français  s'étalent  sur  la  rive  gauche,  s'arrondissent  autour  des 

remparts  de  la  rive  opposée,  où  Thorizon,  perdu  dans  la  brume, 

s'éteod  jusque  vers  Quérénaing,  Préseau  et  Curgies. 

La  scène  se  passe  le  16  juillet  1656,  vers  trois  heures  du  matin. 
Le  gros  de  l'armée  espagnole  vient  d'opérer  sa  conversion  pour 
attaquer  ensemble  toute  la  ligne  de  La  Ferté-Senneterre.  A  droite, 
soQs  de  grands  arbres  dressés  jusqu'au  sommet  de  la  toile,  s'avance 
l'ètat-major  espagnol  composé  d'une  quarantaine  d'ofGciers,  de 
soldats  et  de  suivants.  Monté  sur  un  cheval  isabelle,  le  prince  de 
Condé  galope  doucement  en  regardant  le  spectateur,  suivi  de  don 
Joan  et  d'un  autre  chef  portés  par  des  chevaux  blancs.  Tout  au 
premier  plan,  un  serviteur  tenant  à  la  main  une  épée,  semble 
parler  à  un  chien  fort  calme.  Tout  ce  groupe  a  été  précédé  d^ns 
la  plaine  par  des  milliers  de  fantassins  et  de  cavaliers,  car  le  com- 
bat approche  de  sa  fin.  En  amont  et  en  aval,  la  digue  de  Bourlain 
et  le  pont  de  communication  d'Anzin  à  Saint-Saulve  sont  rompus. 
Deux  ou  trois  engagements  partiels  se  font  remarquer  par  leur 
acharnement.  Vers  la  gauche,  La  Ferté  lui-môme,  furieusement 
attaqué  de  deux  côtés  à  la  fois  par  l'avant-ganle  de  l'armée  et  par 
Uarchin,  n'a  plus  qu'à  se  rendre,  tandis  que  beaucoup  de  ses 
soldats,  en  s'efforçant  de  gagner  la  rive  droite,  se  perdent  dans  les 
marais. 

L*OBuvre  présente  les  qualités  et  les  défauts  que  nous  avons  indi- 
qi  ^mme  habituels  à  Pierre  Snayers.  Les  édifices  de  la  ville, 
le    * -istîons  et  les  glacis  des  remparts,  les  levées  de  terre  et  les 

tndicttîoni  de  droite  et  de  gauche  sont  données  par  rapport  au  spectateur. 
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batteries  des  assiégés  comme  celles  des  assiégeants,  les  campe- 
ments de  ceux-ci,  les  reliefs  et  les  creux  naturels  du  sol  sont  rendus 
avec  une  rigoureuse  exactitude.  Des  milliers  de  figures  de  toutes 
grandeurs,  depuis  O^^ySO  de  haut  environ  dans  le  groupe  de  droite 
jusqu^à  des  tailles  de  mouches  ou  de  fourmis  pour  ceUes  qui  com- 
battent dans  la  plaine  ou  qui  se  noient  dans  les  eaux  débordées, 
s^agitent  dans  toutes  les  parties  de  la  toile.  Et  néanmoins,  contrai- 
rement à  ridée  qu'en  donne  Corneille  de  Bîe,  Taspect  de  celle-ci 
n'est  pas  animé.  Le  dessin  des  personnages  du  premier  plan  est 
faible.  Les  tons  jaunâtres  dominent  dans  les  terrains,  les  tons  ver- 
dâtres  dans  Tinondation  et  les  lointains.  Seuls,  les  grands  arbres 
de  la  droite  sont  d'une  belle  allure.  Par  leur  vigoureuse  couleur, 
par  la  maestria  avec  laquelle  ils  sont  exécutés,  ils  rappellent  la 
manière  de  Jacques  d^Arthois.  Alfred  Michiels  avait  déjà  fait  une 
remartjue  analogue  pour  ceux  qui,  sur  le  devant,  décorent  la 
Bataille  de  Wimpfen,  au  Musée  de  Bruxelles  '.  Peut-être,  dans  les 
deux  cas,  Snayers  s'est-il  fait  aider  par  son  confrère. 

La  plus  grande  différence  qui,  en  son  état  actuel,  sépare  la  toile 
de  Valencienncs  de  la  description  qu^en  donne  Corneille  de  Bie, 
réside  assurément  dans  l'attitude  que  prête  au  prince  de  Condé  le 
notaire  de  Lierre.  Celui-ci  n'avait-il  pas  vu  lui-même  Fœuvre  de 
Snayers  et  n'en  parlait-il  que  par  ouï-dire?  ou,  l'ayant  vue,  s'est-il 
laissé  aller  à  son  imagination ,  et  en  même  temps  qu'il  donnait 
quai*ante  pieds  et  plus  à  une  toile  qui  en  possède  environ  dix  de 
moins,  a-t-il  inventé  de  toutes  pièces  l'attitude  ultra-belliqueuse 
du  principal  auxiliaire  de  don  Juan?  Nous  croyons  que  Tune  et 
l'autre  hypothèse  doivent  être  rejetées;  que  la  véracité  de  Corneille 
de  Bie  est,  dans  le  cas  présent,  entière,  et  que  nous  pouvons 
expliquer  les  divergences  de  sa  description  avec  l'aspect  présent 
de  la  toile  au  moyen  de  changements  qui  y  ont  été  apportés  après 
le  mois  de  février  1662. 

De  deux  lettres  semblables  quant  à  la  substance  et  écrites  en  un 
français  détestable  par  Snayersi^  l*une  le  18  juin  1662  au  Magbtrat 
de  Valenciennes,  la  seconde  le  21  du  même  mois  à  un  sieur  de 
Briastre,  surintendant  des  fortifications  de  cette  ville',  rësalt      ^n 

*  Ouvrage  cité,  livre  IV,  ch.  xiii. 

'  Pièces  justificatives,  d<>*  I  et  H.  —  La  première  lettre  fut  commaniq"'     ui 
Conseil  le  18  juin  1662,  l'autre  le  21  juin. 
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effet,  qu'ane  fois  la  toile  achevée  conformément  au  traité  passé 
aTec  Tarliste,  la  première  de  ces  deux  autorités  y  demanda  des 
changements.  Ceux-ci  portèrent,  à  ce  qu'il  semble»  sur  le  plan  de 
la  ville,  sur  les  travaux  exécutés  au  dehors  tant  par  les  assiégeants 
qae  par  les  assiégés;  enGu,  sur  les  attaques  qu'avaient  dirigées  don 
Joau,  UD  aatre  ofGcier  et  le  prince  de  Condé.  Tout  ce  que  Snayers 
dutajoaterne  se  trouvait  pas  marqué  sur  la  carte  qui  lui  avait  été 
donnée  pour  le  diriger  et  qui  était,  croyons-nous,  celle  dressée  par 
Weerden.  L'artiste  dut  faire  exécuter  par  un  ingénieur  habile, 
dont,  par  malheur,  il  ne  nous  donne  pas  le  nom,  une  carte  supplé- 
mentaire que  les  spécialistes  estimaient  100  florins,  et  lui-même 
passa  deux  mois  à  opérer  les  modiGcations  demandées. 

Nous  supposons  que  c'est  alors  que  fut  transformée  la  figure  de 
Condé.  Rentré  en  grâce  auprès  de  Louis  XIV  par  la  paix  des  Pyré- 
nées, il  n'éprouvait  plus  aucun  désir  d'être  représenté  sabrant  les 
Français;  et,  de  leur  côté,  les  Espagnols,  qui  sedoutaient  bien  qu'un 
jour  on  l'autre,  si  la  guerre  éclatait  encore,  il  essayerait  de  faire 
ooblier,  par  de  nouvelles  victoires  remportées  à  leurs  dépens,  son 
ancienne  trahison,  ne  désiraient  pas  davantage  lui  laisser  un  rôle 
eiagéré  dans  la  représentation  du  secours  apporté  à  Valenciennes. 
Les  amis  de  l'ancien  transfuge,  s'il  en  avait  laissé  dans  cette  ville 
et  à  Bruxelles,  ne  devaient  donc  pas  être  les  moins  ardents  à  faire 
donner  à  son  image,  puisqu'on  ne  pouvait  la  supprimer,  une  atti- 
tude moins  compromettante. 

Pour  prix  des  changements  qu'il  avait  apportés  à  son  œuvre  en 
dehors  des  termes  du  contrat  primitif,  Snayers  demandait  300  flo- 
rins, affirmant  qu'au  total  elle  en  valait  au  moins  2,000,  et  que  telle 
était  la  somme  que,  pour  sauvegarder  ses  intérêts  comme  sa  répu- 
tation, il  déclarait  à  tous  ceux  qui  la  lui  demandaient.  Le  Magistrat 
de  Valenciennes  ne  voulait,  au  contraire,  en  verser  que  150,  et 
c'est  cette  controverse  qui  nous  a  valu  les  deux  lettres  dont  nous 
avons  cité  les  dates.  Cependant  Snayers  continuait  à  faire  les  hon- 
neurs de  sa  vaste  toile  au  public  bruxellois,  et  spécialement  à  plu- 
si«>nrs  de  ses  collègues  dont  nous  le  verrons  tout  à  Theure  invoquer 
1  ^moignage.  Par  sa  lettre  du  21,  nous  savons  qu'à  cette  date  elle 
€  t  encore  chez  lui,  mais  qu'il  désirait  s'en  débarrasser  au  plus 
t  car,  par  sa  taille,  elle  l'incommodait  gravement.  Pour  terminer 
a     ^  avantage  son  différend  pécuniaire,  il  compta  sur  l'enthou- 
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siasme  qu'excilerait  la  vue  du  Dessiègement  chez  le  a  corps  de 
tt  Messieurs  le  Magistrat  »  »  non  moins  que  chez  un  peuple  dont  la 
a  courtoisie  v  lui  était  connue;  et,  dans  les  premiers  jours  daoût 
1662  au  plus  tard,  le  gigantesque  panorama,  expédié  à  Valen- 
ciennes,  y  fut  exposé  à  THôtel  de  ville  ' . 

Afin  d*accentuer  le  favorable  effet  que  ne  pouvait  manquer  de 
produire  une  pareille  exhibition,  Snayers  se  hâta,  pour  Tenvoyer 
sans  retard  à  ses  contradicteurs,  de  faire  signer,  par  cinq  artistes 
qui  avaient  vu  la  toile  dans  son  atelier,  des  certificats  constatant, 
au  milieu  de  grands  éloges,  que  Tœuvre  valait  pour  le  moins  les 
2,000  florins  auxquels  Testimait  son  auteur,  tout  en  n*en  récla- 
mant probablement  que  1,900. 

Parmi  les  trois  derniers  signataires  de  ces  pièces  intéressantes 
figurent  deux  artistes,  Daniel  van  Heil  et  Louis  Primo,  dit  Gentil, 
dont,  sans  les  avoir  fait  totalement  oublier,  le  temps  a  légèrement 
terni  la  réputation.  Né  à  Bruxelles  en  1604,  Daniel  van  Heil,  ama- 
teur d*antithèses,  a  peint  surtout  des  hivers  et  des  incendies,  la 
glace  et  le  feu  ;  mais  il  a  exécuté  aussi  quelques  portraits,  dont 
celui  de  Snayers  cité  plus  haut.  Né  au  même  lieu  en  1606,  Louis 
Primo  avait  quitté  de  bonne  heure  sa  ville  natale  pour  habiter 
Rome,  où,  nous  dit  Corneille  de  Bie*,  c  pendant  trente  années  il 
«  orna  de  ses  peintures  maints  palais,  y  compris  ceux  du  pape  « . 
Quant  au  dernier  signataire,  C.  Wautier,  il  est  tellement  inconno 
que  sa  personnalité  nous  échappe  '. 

1  Voir  le  préambule  du  certificat  des  cinq  artistes,  Pièces  justificatives,  n"  IV. 

*  Ouvrage  cité,  p.  320. 

3  M.  Edouard  Fétis,  directeur  de  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique,  ne  conndt 
au  dix-septième  siècle  aucun  Bruxellois  du  nom  de  Wautier.  Mais  M.  Uax  Roose, 
le  savant  directeur  du  Musée  Plantin-Moretus,  à  Anvers,  que  son  admirable  ouvrage 
sur  VOEuvre  de  P.  P.  Rubens  suffirait  à  immortaliser,  nous  écrit,  pour  le  cas 
où  Pinitiale  que  nous  lisons  C  serait  un  A  mal  fait  :  c  Le  Wautier  que  vous  me 
c  signalez  doit  être  un  graveur  dont  le  prénom  est  Alexandre  et  dont  le  nom  de 
K  famille  s'écrit,  dans  les  registres  de  la  corporation  de  Saint-Luc, 'de  très  diverses 
t  façons  :  WanUiers,  Goetiers,  GouUier^  Goquier.  Il  naquit  le  19  janvier  1637, 
K  fut  admis  comme  élève  d'Alesandre  Voet  en  1649,  comme  maître  de  la  corpo- 
t  ration  de  Saint-Luc  en  1661,  reçut  un  élève,  Arnokiua  van  Westerho 
t  en  1665,  perdit  sa  femme  en  1678,  puis  disparut.  On  ne  connaît  de  lui  que 

•  œuvres,  fort  secondaires.  L'orthographe  chancelante  de  son  nom  permet 

•  conclure  k  une  origine  non  flamande,  —  wallonne  ou  française.  •  Cette  dem 
hypothèse  peut  se  trouver  confirmée  par  notre  certiGcat,  où,  sur  cinq  arti' 
Wautier  emploie  seul  le  français. 
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Les  deux  premiers  sont,  au  contraire,  Gaspard  de  Crayer  et 
David  Teniers  le  jeune,  illustres  peintres  dont  la  gloire  a  traversé 
les  siècles  et  dont,  en  dehors  même  de  sa  valeur  intrinsèque,  la 
recommandation  en  faveur  de  Snayers  ne  devait  avoir  rien  de  banal 
aox  yeux  des  Valenciennois. 

C*est  qu*en  effet  Gaspard  de  Crayer  était  pour  eux  une  vieille 
coonaissance.  En  1641,  lorsque,  âgé  déjà  de  cinquante-huit  ans,  il 
possédait  depuis  longtemps  toute  la  force  de  son  talent,  il  avait 
orné  le  couvent  des  Dominicains,  sur  la  demande  d*une  confrérie 
reDOuvelée  dans  leur  église  en  1610,  d^une  de  ses  œuvres  les  plus 
séduisantes,  sa  Notre-Dame  du  Rosaire,  où,  devant  sainte  Cécile 
et  sainte  Marguerite  en  adoration,  saint  Dominique  reçoit  un  cha- 
pelet des  mains  de  TEnfant  Jésus  ^  Soit  avant,  soit  après,  à  une 
date  restée  jusqu^ici  inconnue,  il  avait  encore,  pour  Tabbaye  de 
Vicoigne,  située  à  quatre  kilomètres  à  peine  des  murs  de  la  ville, 
entre  Anzin  et  Saint-Amand,  et  dont  les  rapports  avec  les  Domini- 
cains étaient  si  intimes  que  cette  abbaye  leur  avait  libéralement 
donné  quelques-unes  de  ses  reliques*,  peint  diverses  toiles,  parmi 
lesquelles  la  Visitation,  la  Naissance  du  Christ,  sa  Mort  et  sa 
Résurrection,  qui  se  sont  perdues,  plus  une  charmante  Adora- 
tion des  bergers  qae  garde  aujourd'hui  le  Musée  de  Bruxelles  ^ 
L'attestation  d*un  artiste  si  honorablement  connu  par  des  œuvres 
admirées  de  tous  et  mêlées  à  la  religion,  ne  pouvait  donc  que  peser 
d'un  grand  poids  dans  les  résolutions  du  Magistrat  de  Valenciennes. 
Pour  d'autres  motifs,  il  en  est  de  même  de  David  Teniers  ;  car 
peu  auparavant,  h  ce  que  nous  supposons,  celui-ci  avait  exécuté, 

*  Sur  le  coûtent  et  Téglise  des  Dominicains,  voir  V Histoire  ecciésiastique  de 
la  ville  et  comté  de  Valenciennes,  par  Simon  Le  Boucq,  ch.  xxxv  k  xxxviii.  La 
toile  de  Crayer  mesure  2°*, 90  de  haut  sur  ^■°.15  de  large.  Elle  est  signée  : 
D.  GRAVER,  FÊ  1641  (le  D  et  le  C  étant  entrelacée).  (X^*  55  du  Catalogue  du 
Musée  de  Valenciennes»  par  Julien  Potikr,  publié  en  1841.) 

*  Simon  Lb  Boucq,  ch.  xxxvii. 

*  N<»  247  da  Catalogue  de  1889.  La  toile  mesure  3",36  de  haut  sur  2«>,05  de 
large.  Elle  a  été  acquise  à  la  vente  Chapuis  en  1865  et  avait  déjà,  en  1833,  été 
comprise,  à  Bruielles,  dans  une  autre  vente,  celle  de  la  collection  Verbclcn.  Le 
catalogue  de  cette  dernière,  assez  voisine  de  la  Révolution  pour  que  les  souvenirs 

fusieot  pas  effacés,  indiquait  déjà  Tœuvre  comme  provenant  de  Vicoigoe. 
•  devons  ce  renseignement  à  M.  Ed.  Fétis. 

ndant  le  siège  de  1656,  Tabbaye  n'avait  nullement  souffert,  parce  que,  nous 
jimon  Le  Boucq,  les  Français,  après  qu'ils  auraient  pris  Valenciennes,  vou- 

^  y  faire  loger  leur  roi. 
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mais  en  des  proportions  înGniment  plus  réduites ',  une  peinture 
offrant  beaucoup  d^analogie  avec  celle  de  Snayers,'à  qui  elle  servit 
probablement  de  prototype. 

Elle  est  aujourd'hui  conservée  par  le  Musée  d'Anvers,  auquel  Ta 
donnée  en  1823  le  roi  Guillaume  ^^  C'est  un  poème  en  plusieurs 
chants,  où  l'allégorie  se  mêle  à  la  réalité,  le  polythéisme  gréco- 
romain  aux  traditions  catholiques.  Le  centre  de  cette  œuvre  com- 
plexe se  divise  horizontalement  en  trois  parties.  De  beaucoup  la 
plus  considérable,  la  première  nous  offre,  plus  large  encore  et 
certainement  exécutée  d'après  les  mêmes  documents,  la  topogra- 
phie que  nous  a  déjà  montrée  Snayers.  Seulement  l'obliquité  de  la 
vallée  de  TEscaut  par  rapport  à  la  ligne  inférieure  du  cadre  est 
un  peu  plus  prononcée,  et  la  ville,  au  lieu  d'être  reproduite  en 
perspective  cavalière,  l'est  en  simple  plan,  —  plan  tellement  par- 
fait du  reste  et  d'une  si  merveilleuse  précision   qu'aujourd'hui 
encore,  le  tracé  des  rues  ayant  fort  peu  changé  en  plus  de  deux 
siècles,  il  pourrait  servir  à  s'y  diriger.  Le  point  de  vue  est  exacte- 
ment le  même  que  dans  l'énorme  toile  de  Valenciennes,   et  le 
moment  identique.  Remarquons  toutefois  que,  tandis  que  chez 
Snayers  le  prince  de  Condé  marche  en  tête  de  l'état-major,  ce  rôle 
appartient  ici  à  don  Juan,  le  bâton  de  commandement  à  la  main  et 
la  plume  rouge  au  chapeau,  galopant  vers  la  ville  sur  son  cheval 
blanc.  Bien  reconnaissable  à  son  masque  d'oiseau  de  proie,  le 
,  fameux  guerrier,  dont  Bossuet  devait  plus  tard  draper  d'éloquence 
les  parties  honteuses,  n'apparaît  qu'au  second  rang,  sur  un  cheval 
Isabelle  dont  la  couleur,  que  nous  rencontrons  pour  la  seconde 
fois,  semble,  comme  celle  de  l'autre  animal,  constituer  un  détail 
historique.  —  Au-dessus  de  ce  premier  sujet  s'étend  un  panOâUma 
de  Valenciennes,  très  exact,  pris  entre  la  tour  périlleuse  et  la  cita- 
delle, avec,  au  centre,  la  porte  de  Tournay  par  laquelle,  après  leur 
succès,  nous  savons  qu'entrèrent  don  Juan  et  Condé.  —  Au-dessus 
encore,  sous  un  dais,  on  aperçoit  le  Saint  Sacrement  entouré 
d'anges  qui  portent  les  drapeaux  pris  sur  l'armée  française»  et 
dominé  par  la  Vierge  soutenant  TEnfant  Jésus.  —  Un  riche  enca- 
drement, qui  n'est  pas  la  partie  la  moins  pittoresque  de  ce  va  ' 
ensemble,  relie  ces  trois  compositions.  Au  bas,  le  buste  de  P 

'  Elle  mesure  1^,75  de  haut  sur  2™, 04  de  large. 
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lippe  IV  est  couronné  par  deux  génies  porteurs  de  palmes  ;  il  repose 
sur  on  piédestal  au  devant  duquel  une  draperie  est  tenue  par 
Mioerfe  foulant  aux  pieds  la  Discorde,  et  par  Hercule  au  côté  de 
qoi  le  lion  belgique  déchire  de  sa  griffe  le  coq  gaulois.  Toutes  ces 
figures  sont  peintes  en  imitation  de  bronze.  A  droite  et  à  gauche, 
des  cadres  ovales  renferment  six  portraits,  trois  de  chaque  côlé,  et 
dans  les  deux  premiers,  soutenus  par  des  Amours  en  grisaille,  on 
recoDDait  don  Juan  et  Condé  \  Au-dessus  s'entassent  des  trophées 
milKaires,  et  plus  haut,  au  tiers  inférieur  des  deux  montants  laté- 
raux, deux  Renommées  en  grisaille  sonnent  de  la  trompette  auprès 
de  petites  vues  des  entours  de  Valenciennes  pris  d'autres  points 
que  dans  l'œuvre  principale.  Plus  haut  encore  s'étagent  des  cui- 
rasses, des  boucliers,  des  piques  et  des  drapeaux.  Le  sommet  de 
Tencadrement  forme  une  arcade  en  anse  de  panier  où  s^accrochent 
dans  les  coins,  soutenant  des  fragments  d'armures,  desécharpes  que 
retiennent  vers  le  centre,  auprès  du  groupe  de  la  Vierge  et  de  l'en- 
fant Jésus,  deux  anneaux;  de  ceux-ci  pendent  des  armoiries,  d'un 
côté  celles  de  Philippe  IV,  de  l'autre  celles  de  don  Juan  d'Autriche, 
S'il  nous  était  permis  d'émettre  une  hypothèse,  nous  supposerions 
que  cette  composition,  aussi  remarquable  en  soi  que  par  sa  dissem- 
blance avec  la  plupart  des  autres  œuvres  de  Teniers,  fut  peinte  par 
celui-ci  pour  faire  sa  cour  à  don  Juan.  Nous  savons  que  ce  dernier, 
toujours  ami  des  artistes,  avait  choisi  Teniers  pour  chambellan  *, 
qu'il  lui  prenait  des  leçons  de  peinture,  et  avait  même,  d'une  main 
quasi  royale,  exécuté  le  portrait  de  son  fils\  Notre  hypothèse  est 
fortifiée  par  ces  circonstances  que,  contrairement  à  la  toile  de 
Valenciennes,  contrairement  peut-être  à  la  vérité  aussi,  don  Juan, 
au  lieu  de  Condé,  dirige  l'attaqne,  et  que  —  flatterie  excessive  — 
ses  armes  se  trouvent  placées  au  même  rang  que  celles  de  Phi- 
lippe IV.  Ajoutons  que  Tencadrement  n'a  jamais  été  tout  à  fait 


1  Les  quatre  autres  portraits,  représentant  vraisemblablement  quelques-uns  des 
principaux  ofûciers  qui  prirent  part  au  «  dessiégement  »  de  Valenciennes,  tels 
que  Uarcbin  et  le  marquis  de  Caracène,  n*ont  pas  encore  été  identifiés  par  les 
éi    ~"f  anversois. 

imeille  db  Bir,  Ouvrage  cité,  p.  337. 

wrage  cité,  p.  338.  —  c  Son  Altesse  don  Juau  d* Autriche,  qui  pratiquait 
•  aéme  la  peintore  avec  talent,  ne  dédaigna  pas  de  faire  de  sa  propre  main 
■  ortrait  du  fils  de  notre  fameui  artiste  David  Teniers,  et  telle  était  son  amitié 
ft        -  tes  hommes  de  talent,  que  ce  prince  voulut  prendre  des  leçons  de  Teniers.  * 


^ 
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terminé,  puisque  la  draperie,  les  plinthes  et  les  banderoles»  desti- 
nées à  recevoir  des  inscriptions»  en  sont  restées  veuves.  Peut-être 
est-ce  le  départ  de  don  Juan  pour  le  Portugal,  vers  1659,  qui 
refroidit  le  zèle  de  Tartiste  et  Tempècha  de  donner  les  derniers 
coups  de  pinceau  à  son  œuvre?  Si  nous  devinions  bien,  nous  en 
aurions  ainsi  la  date  exacte. 

Quoi  qu'il  en  soit»  Teniers  se  montra  particulièrement  aimable 
pour  son  collègue»  déclarant  que  la  peinture  de  celui-ci  était 
tt  pleine  de  travail  » ,  «  excellemment  faite  et  achevée  »  »  et  que 
lui-même  (nous  le  croyons  {acilement)  n'en  aurait  pas  voulu  exé- 
cuter une  semblable  a  pour  mille  patacons  '  « . 

A  l'exception  de  Wautier»  qui  use  d'un  français  détestable»  tous 
les  auteurs  des  certificats,  signés  du  7  au  10  août  1662  et  produits 
ensuite,  s'étaient  servis  du  flamand»  idiome  à  toute  époque  fort 
étranger  à  la  cité  de  Froissart.  Pour  être  comprises  de  tous»  leurs 
attestations  durent  donc  être  traduites.  Elles  étaient  accompagnées 
d'une  nouvelle  lettre  où  l'artiste  rappelait  chaleureusement  ses 
titres  à  une  gratification  élevée  '.  Ces  pièces  produisirent-elles  sur 
le  Magistrat  de  Valenciennes  TefTet  désiré?  Nous  savons  qu'il  en 
délibéra  le  15  septembre  1662»  et,  sans  en  avoir  la  preuve»  nous 
comptons  bien  que,  pour  une  minime  diflérencede  cent  cinquante 
florins,  il  n'aura  pas  voulu  laisser  protester  les  signatures  de  Crayer 
et  de  Teniers. 


IV 

Cependant  le  Dessiègement  était  exposé  à  THôtel  de  ville  dans 
une  salle  dite  de  Saint-Georges.  Au  bout  de  quelques  mois»  on  cloua 
autour  une  forte  moulure  de  sapin»  qu*on  peignit  en  noir  de  façon 
à  lui  donner  l'apparence  de  Tébène.  Ce  travail  se  trouva  terminé 
en  novembre  1662  '. 

*  D'après  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  le  Oorin  d'Amsterdam  et  celoi  de 
Bruxelles  égalaient  tous  deux  20  sols,  et  le  patacon,  monnaie  flamande  d'argeDt, 
varia,  suivant  les  époques,  de  48  à  58  sols.  Le  patacon  valait  donc,  eo  mof(  le^ 
un  peu  plus  de  deux  florins  et  demi.  Néanmoins,  dans  le  certiGcat  de  Ter  r«, 
comme  dans  la  lettre  de  Snayers  du  18  juin  1662  (Pièces  justificative'  '  ()> 
IfOOO  patacons  semblent  être  l'équivalent  de  2,000  florins. 

*  Pièces  justificatives,  vt?  III. 

'  Voir  Pièces  justificatives,  n<>  V»  $  1. 
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L  iDoée  suivante,  aGn  de  proléger  la  peinture  contre  la  pous- 
sière, on  la  couvrit  d*un  rideau  composé  de  soixante-treize  aunes 
de  toile  calendrées,  teintes  et  cousues  par  des  ouvriers  nommés 
%'colasde  Baye,  Marie  Dubois  et  Marie  Charles.  Une  légère  char- 
pente  soutint  la  tringle  à  laquelle  des  anneaux  l'attachaient  ^  Par 
malheur  le  toit  qui  recouvrait  la  salle  Saint-Georges,  étant  proba- 
blement fort  vieux,  la  pluie  menaça,  en  1664,  de  détériorer  l'œu- 
vre deSnayers;  on  le  répara  donc,  et  on  ajouta  par-dessus  la  toile 
un  appentis  en  planche  '. 

Ces  précautions  produisirent  sans  doute  Teffet  voulu,  car,  durant 
de  longues  années,  on  ne  trouve  plus  guère,  dans  les  comptes  de  la 
ville,  de   dépenses  concernant   la  célèbre   peinture'.  Mais  ces 
mêmes  années  avaient  vu  de  graves  événements  :  A  la  suite  du 
siège  de  1677  et  du  brillant  fait  d*armes  des  mousquetaires  qu'avait 
probablement  préparé  une  heureuse  trahison,  Valenciennes  fut 
prise  par  les  Français  et  leur  fut  régulièrement  abandonnée  en  1678 
parle  traité  de  Mimègue;  malgré  les  malheurs  et  les  fautes  de  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV,  la  ville,  que  menaça  fortement  le  prince 
Eugène  et  qui  se  trouvait  presque  à  bout.de  vivres,  fut  sauvée  par 
la  bataille  de  Denain,  aux  suites  immédiates  de  laquelle  sa  garnison, 
conduite  par  son  gouverneur,  le  prince  de  Tingry,  prit  une  part 
brillante;  elle  fut  enfin  maintenue  à  sa  nouvelle  patrie  par  les 
traités  d'Utrecbt  et  de  Rastadt.  Grâce  à  ces  événements,  Tamour  de 
la  France,  de  tout  temps  assez  vif  dans  la  partie  de  la  population  non 
inféodée  au  monde  ofBciel,  avait  totalement  remplacé  l'ancienne 
affection   pour   les  rois  d'Espagne,  ces  légitimes  héritiers   des 
anciens  souverains  du  pays.  Loin  de  rester  en  honneur,  le  sou- 
verain du  fait  d*armes  de  don  Juan  et  de  Condé  n'était  plus,  pour 
les  fils  de  ceux  qui  en  avaient  été  les  auxiliaires  à  l'intérieur 
de  la  ville,  qu'une  gêne,  sinon  un  remords,  et,  tout  en  continuant 
à  en  jouir,  nul  ne  se  vantait  plus  des  faveurs  accordées  en  cette 
occasion  par  Philippe  IV.  Quant  à  Pierre  Snayers,  nul  ne  s'en  sou- 
venait plus  de  ce  côté  de  la  nouvelle  frontière,  car,  dans  le  même 
genre,  son  renom  était  totalement  éclipsé  par  celui  de  son  brillant 
é     «>,  François  Van  der  Meulen,  qui,  appelé  antérieurement  à  la 

ir  Pièces  justificatives,  n"*  V,  §  2. 
ir  Pièces  justificalives,  d*  V,  J  3. 
'  '  poartant  nos  Pièces  justificatives,  n"*  V,  S§  4  et  5. 
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campagne  de  1667  de  Bruxelles  à  Paris,  était  devenu  rhistorio- 
graphe  officiel  des  conquêtes  du  grand  Roi  dans  les  Pays-Bas. 
Dût-on  commettre  pour  cela  quelque  léger  anachronisme,  toot 
sujet  de  guerre  du  dix-septième  siècle  relatif  à  ces  contrées  lui 
était  attribué  par  les  demi-connaisseurs;  et  c*est  lui  qui  fut  réputé 
le  père  de  la  toile  de  Valenciennes. 

Cette  attribution  passa  dès  lors  pour  vérité,  et  elle  a  été  acceptée 
sans  contestation  jusqu^aux  recherches  dont  nous  publions  aujour- 
d'hui le  résultat.  Elle  était  néanmoins  bien  peu  vraisemblable.  Né 
à  Bruxelles  en  1634,  van  der  Meulen  n'avait,  par  suite,  que  vingt- 
huit  ans  en  1662.  Sans  être  totalement  inconnu  à  cette  date,  puisque 
Corneille  de  Bie  le  cite,  il  était  si  loin  d'être  vraiment  célèbre  que 
le  notaire  de  Lierre  ne  lui  consacre  pas  d'article  spécial,  l'expé- 
die en  quelques  mots,  après  Du  Chatel  et  Tilborg^  et  profite  de 
Toccasion  non  pour  faire  son  éloge,  mais  pour  renouveler  celui 
de  Snayers  \  Entre  celui-ci,  blanchi  sous  le  harnais,  renommé 
depuis  longues  années,  comblé  d'honneurs  officiels,  et  un  jeune 
homme  qui  donnatt  surtout  de  belles  espérances,  le  Magistrat  de 
Valenciennes  ne  pouvait  évidemment  hésiter.  A  défaut  de  docu- 
ments probants,  nous  ne  nous  serions  pas  appuyés,  pour  combattre 
l'attribution  du  Dessiègement  à  Van  der  Meulen,  sur  Tinvraisem- 
blance  qu'il  y  aurait  eu  à  voir  celui-ci  peindre  successivement  les 
défaites  et  les  victoires  des  Français  dans  les  Pays-Bas,  car  nous 
n'aurions  pu  supposer  au  futur  neveu  par  alliance  de  Lebrun  des 
sentiments  plus  délicats  que  ceux  des  Turenne  et  des  Condé;  nous 
nous  serions  borné  à  des  raisons  techniques  tirées  des  œuvres  in- 
contestées des  deux  artistes.  Mais  les  pièces  que  nous  publions 
mettent  cette  attribution  à  néant,  et  il  serait  cruel  d'appuyer  sur 
une  erreur  que  personne  ne  soutiendra  plus. 

Vers  le  début  du  règne  de  Louis  XVI,  la  toile  décorait,  dans  la 
maison  commune,  la  salle  qui  précédait  la  chambre  de  justice.  A 
Theure  des  grands  travaux  qu'en  sa  qualité  de  prévôt  de  Valen- 


'  Voici  le  passage  de  Corueille  de  Bie  (p.  339)  :  c  II  en  est  de  même  {qw  de 
«  Du  Chatel  et  de  Tilborg)  d'une  quantité  d'autres  maîtres,  comme,  par  exen  e. 
t  de  François  Van  der  Meulen,  également  peintre  à  Bruxelles.  Celui-ci avail  et  ié 
«  auprès  du  renommé  Pierre  Snayers,  lequel  s'est  remarquablement  fait  conni  re 
c  comme  peintre  de  batailles,  ambulances,  mouvements  de  troupes  et  f  p« 
*  sujets  semblables,  où  la  nature  se  montre  comme  en  réalité.  • 
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cieooesf  fit  eiécuter  Alexandre-Denis-Joseph  de  Pujol,  baron  de 
la  Grave',  u  ce  chef-d'œuvre  de  TArt  » ,  devenu  désormais  a  un  des 
8  plasi»eaux  ouvrages  de  Van  derMeuIen  '  » ,  se  trouva  menacé  de 
détérioration;  aussi  le  Magistrat  ordonna  a  qu'il  serait  détaché  de 
0  son  énorme  châssis,  roulé  soigneusement  sur  un  tambour  et 
«déposé  avec  précaution  en  un  lieu  convenable,  en  attendant 
«qu*ane  autre  distribution  de  Tintêrieur  de  Tbôtel  de  ville,  dont 
a  il  était  question  alors,  permit  de  le  réparer,  de  Texposer  conve« 
«Dablement,  et  de  le  mettre  de  cette  manière  à  Tabri  de  nouvelles 
a  insultes* n.  Ceci  se  passait  en  1784.  Durant  plusieurs  années,  la 
loile  demeura  roulée  et  suspendue  dans  une  salle  inaccessible  au 
public,  de  telle  sorte  qu'après  qu'Alexandre  de  Pujol  eut  cessé 
d'être  prévôt,  ses  ennemis  (qui  n'en  a?)  répandirent  le  bruit  qu'il 
Tavait  dérobée  afin  d'en  faire  don  au  prince  de  Condé  d'alors  à  qui 
i)  avait  déjà  dédié,  en  1788,  un  de  ses  livres,  sa  Galerie  d'histoire 
utdverseUe  *,  et  à  qui  l'œuvre  devait  être  précieuse  comme  rappe- 
lant l'exploit  d'un  ancêtre.  Pour  couper  court  à  cette  calomnie, 
TaDcien  prévôt  écrivit,  le  27  décembre  1789,  une  lettre  au  Magis- 
trat de  Valencîennes  alSn  de  le  mettre  en  demeure  de  lui  donner 
Kte  de  l'existence  de  la  toile.  Le  Magistrat  se  hâta  bien  de  faire 
vérifier  la  vérité  des  dires  d'Alexandre  de  Pujol  par  deux  de  ses 
membres,  les  sieurs  Lejuste  et  de  Lalain,  échevins,  mais  non 
d'avertir  l'ancien  prévôt  du  résultat  de  leurs  recherches,  ce  qui 
donna  lieu,  de  sa  part,  à  une  nouvelle  lettre  écrite  le  29  dé- 
cembre 1789  à  «  MM.  du  Grand-Conseil  *» . 

Pendant  le  siège  de  1793,  où  la  toile  reçut  un  éclat  de  bombe, 
qai)  par  bonheur,  n^y  toucha  qu'un  point  insigniBant  du  premier 
plsn,  et,  pendant  de  longues  années  encore,  elle  resta  roulée  dans 
Qn  grenier  où  la  sécheresse  et  la  poussière  lui  causèrent  assurément 
quelques  nouveaux  dommages.  C'est  que  Ténormité  de  ses  dimen- 
lions  continuait  à  empêcher  de  lui  trouver  un  nouvel  emplacement. 

'  CéiaH.  le  père  adultérin  du  peintre  Abel  de  Pujol.  (Voir  sur  lui  la  Famille 
de  Pujol,  par  Louis  Gkllieh,  et  la  Défense  nationale  dans  le  Nord  de  1792 
à  1809,  par  Paul  Foucart  et  Jules  Finot,  t.  II,  p   433  à  435.) 

*  1  raits  de  la  lettre  écrite  le  27  décembre  1789  par  Alexandre  de  Pujol  à 
VH.    n  Magistrat  de  Valenciennes,  dont  il  sera  question  ci-après. 

*  I  deox  lettres  furent  imprimées  k  Valenoiennes  en  1790,  clies  J.  B.  Henry, 
et  re    jdolles  par  Cellier,  Ouvrage  cité,  p.  116  à  119* 
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EnfiO)  en  1810,  sans  savoir  encore  où  la  meltre,  la  municipalité 
songea  à  la  faire  restaurer.  A  ce  sujet,  elle  consulta  Fartiste  valen- 
ciennois  qui  possédait  alors  le  plus  de  réputation,  le  sculpteur 
Aimé  Milhomme,  dont  le  Louvre  conserve  une  gracieuse  Psyché 
et  le  Musée  de  Versailles  la  statue  de  Hoche,  primitivement  taillée 
pour  le  Temple  de  la  Gloire.  Milhomme  en  parla  à  Louis  David, 
lequel,  consentant  à  surveiller  Topération»  proposa  de  la  confier, 
moyennant  quatre  mille  francs,  au  jeune  artiste  qui,  du  nom  de 
son  père  aldntérin,  Tancien  prévôt,  devait,  un  peu  plus  tard,  être 
connu  sous  le  nom  d'Abel  de  PujoP.  Agé  alors  de  près  de 
vingt-six  ans,  il  venait  de  montrer  au  Salon  deux  toiles  remar- 
quées, un  portrait  d'homme,  et  Les  enfants  de  Joseph  bénis  par 
Jacob,  Mais  Tannée  suivante,  Abel  remporta  le  premier  grand 
prix  de  Rome  et  parti!  pour  la  villa  Médicis.  C  est  probablement 
ce  qui  fit  renoncer  à  lui  confier  le  rajeunissement  de  la  toile 
célèbre. 

Le  projet  de  la  restaurer  ne  fut  pas  pour  cela  abandonné.  En 
1813,  on  découvrit  enfin  le  moyen  de  la  mettre  au  jour,  à  THôtei 
de  ville,  dans  la  nouvelle  salle  du  tribunal  civil.  Comme  une  erreur 
en  amène  facilement  une  autre,  Fœuvre  de  Snayers,  après  être 
devenue  un  Van  der  Meulen,  était  censée  alors  représenter  «  VàUn- 
tt  ciennesj  prise  d'assaut  par  Louis  XIV  en  1677,  époque  mémo- 
c  rable  où  cette  ville  passa  sous  la  domination  française  *  ».  Le 
maire  consulta,  sur  les  réparations  à  y  efiectuer,  le  professeur  de 

1  Voici  la  lettre  de  Milbomme  d'où  nous  avons  extraîl  les  détails  qui  précèdent, 
lettre  conservée  aui  Archives  de  Valenciennçs  et  que  nous  transcrivons  en  nous 
bornant  à  y  mettre  Torthographe  :  <  De  Paris,  le  29  décembre  1810.  Moosieor 

•  le  Maire,  j'ai  communiqué  le  désir  que  vous  avez  de  faire  restaurer  le  taUeta 
c  de  Van  der  Meulen  à  Monsieur  David,  baron  d'empire,  premier  peintre  de  St 
c  Majesté  l'iropereur  et  Roi.  D'après  plusieurs  observations,  nous  arons  peasé 
c  qu'on  pouvait  le  confier  à  M.  Abel,  qui  vient  de  faire  un  tableau  qui  est  daai 
t  ce  moment  eiposé  au  Salon.  M.  David  se  propose  de  surveiller  M.  Abel  dass 
t  son  opération.  Nous  avons  pensé  que  quatre  mille  francs  seraient  la  récompense 
c  de  M.  Abel,  vu  que  le  tableau  a  besoin  d'être  rentoilé.  Je  vous  engage  à  le  faire 
c  le  plus  promptement  possible,  pour  votre  gloire  et  celle  de  la  ville  de  Valea* 
c  cienne.  —  Je  suis,  M.  le  Maire,  avec  la  plus  haute  considération,  votre  serri- 
K  teur  Aimé  Milhomme.  —  P.  S,  J'ai  parlé  À  Monsieur  le  directeur  général 

•  ministre  des  Arts,  qui  désire  bien  le  voir  restaurer  et  envoyer  à  Pans     wr 
I  que  M.  Abel  soit  guidé  par  son  maître,  où  il  recevra  tous  les  conseil*  ~    es- 

•  saires  pour  bien  faire.  « 

*^  Brouillon  de  lettre  du  maire  de  Valenciennes,  du  17  mars  1813.   (t        ces 
municipales.) 
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peinture  à  racadémie  de  Valenciennes»  Jacques-François  Momal  \ 
et  Adrieo-Albert-Joseph  Coliez,  Thabile  décorateur  '.  Les  deux 
artistescoosentirent  à  se  charger  ensemble  de  Topération  moyen* 
nantdeux  mille  francs,  payables  six  cents  francs  en  1814  et  mille 
qsatre  cents  francs,  moitié  en  1815,  moitié  en  1816  ^ 

In  contrat  conditionnel  ayant  été  signé  le  27  mars  1813  entre 
eu  et  le  maire  de  Valenciennes,  celui-ci  en  référa,  le  5  avril,  au 
préfet  du  Nord.  Mais  cet  administrateur  avait,  pour  ce  genre 
d'opérations,  son  protégé,  le  sieur  Biot.  Il  l'envoya  à  Valenciennes, 
etBioït  après  examen,  offrit  d*opérer  la  restauration  pour  mille 
irancs,  auxquels  seraient  ajoutés  trente  francs  pour  le  coût  de  son 
voyage,  à  la  condition  que  la  toile  lui  serait  expédiée  à  Lille.  La 
ville  accepta,  et  inscrivit  la  somme  demandée  au  budget  de  1814. 
En  conséquence,  la  toile,  roulée  sur  elle-même,  fut  transportée, 
]el6  jain,  par  les  soins  d*un  voiturier  nommé  Germain.  Biot  ne  se 
mit  pas  tout  de  suite  à  la  besogne,  car  le  19  décembre  il  annonçait 
qu'il  venait  seulement  d'enlever  du  mastic  qui  se  trouvait  derrière 
la  peinture,  qu'il  s'apprêtait  à  rentoiler  celle-ci,  et  que  le  travail  à 
exécuter  lui  semblait  beaucoup  plus  considérable  qu'il  ne  l'avait 
em  d'abord.  Pour  l'encourager,  on  lui  promit  une  gratification  que 
fixerait  le  préfet  et,  après  de  longs  retards  dans  l'approbation  du 
badget  de  1814,  on  put  lui  verser  un  acompte.  L'Empire  tomba, 
Lonis  XVIII  monta  sur  le  trône,  et  le  travail  ne  prit  pas  fin.  Biot 
toucha,  au  commencement  de  1815,  le  solde  des  mille  trente  francs 
promv,  tout  en  se  plaignant  de  l'impossibilité  de  chauffer  en  hiver 
le  local. où  se  déployait  la  gigantesque  toile.  Le  peintre  valencien- 
nois,  François  Watteau,  petit-neveu  de  l'illustre  Antoine,  qui  habi- 
taitLille,  fut  alors  chargé  de  le  relancer  et  de  surveiller  la  restaura- 
tion; il  vit,  en  mars  1815-,  qu'elle  en  était  aux  trois  quarts,  et  qu'elle 
pourrait  être  achevée  vers  la  fin  de  juillet.  Dans  Tintervalle,  Bona- 
parte revint  de  l'ile  d'Elbe,  perdit  la  bataille  de  llaterloo,  et 
déchaîna  sor  Lille,,  Valenciennes  et  les.autres  places  du  Nord  le 
fflalbear  et  les  hontes  d*une  seconde  invasion.  Ce  n'était  guère  le 

*  ^^^  à  Levarde,  près  Douai,  en  1754,  mort  à  Valeocieanes  en  1832. 

*  le  Peintre  Caliez  et  les  fêtes  révolutionnaires  à  Valenciennes,  dans  le 
Om  ^  rendu  de  la  session  du  Congés  des  Sociétés  des  Beaux^Arts  des  dépar^ 
tom  ^s,  année  1889. 

'  Millon  de  reo(;ageinent  pris  par  Momal  et  Colles  le  27  mars  1813. 
(Arc      '1  municipales.) 
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nomment  de  songer  aux  entreprises  artistiques.  Pois  Biot  tomba 
malade.  Q  se  rétablit  et,  après  qu'à  propos  d'une  élection  le  maire 
de  Valenciennes  et  d'autres  notables  eurent  été  voir  la  toile  dans 
son  atelier,  il  acheva  en6n  son  travail  ^  Il  en  demandait  deax 
mille  francs,  c'est-à-dire  exactement  le  prix  qu*on  avait  refosé  à 
Homal  et  à  Coliez,  et  les  obtint,  par  un  vote  du  conseil  municipal 
du  21  mai  1816  '.  Enfin,  le  30  août,  Tœuvre  fut  inaugurée  dans 
la  salle  des  séances  du  tribunal  civil  ^ 

Elle  y  resta  en  paix  durant  tout  le  reste  du  règne  de  Louis  XVIIl 
et  celui  de  Charles  X.  Un  beau  jour  on  aperçut  Terreur  conunise 
en  prenant  pour  le  siège  de  1677  celui  de  1656,  et,  en  1831,  troo* 
vant  peu  convenable  de  voir  s'étaler  en  plein  sanctuaire  de  la  ja^ 
tice  une  défaite  des  Français,  le  maire  ordonna  de  la  transporter  au 
deuxième  étage  de  l'Hôtel  de  ville.  Mais  vers  1865,  le  trïboDal 
ayant,  depuis  longtemps,  été  transporté  ailleurs,  elle  reprit,  sans 
blesser  le  sentiment  patriotique  de  personne,  la  place  qui  lai  avait 
été  donnée  en  1816. 

Nous  ne  savons  exactement  comment  fut  exécutée  la  restaura- 
tion de  Biot,  auquel  on  doit  pourtant  reconnaître  le  rare  mérite 
d'avoir  fait  le  moins  possible  de  repeints.  Néanmoins,  en  1887, 
Tœuvre  de  Snayers  se  trouvait  encore  dans  un  fort  pitoyable  état.  Par 
l'effet  de  l'humidité,  la  toile  nouvelle  se  détachait  de  l'ancienne; 
des  plaques  de  mastic  ayant  bouché  la  fissure  de  1793  et  d'autres 
avaries,  s'écaillaient;  et  des  couches  successives  de  vernis  étant 
venues  emprisonner  des  traces  de  fumée  et  de  poussière,  k  jpein* 
ture  paraissait  fort  sombre  ^.  11  fallut  donc  de  nouveau  la  rentoiler 
et  la  nettoyer.  Ces  opérations,  toujours  délicates,  furent  confiées  i 
M.  Bueso,  restaurateur  du  Musée  de  Bruxelles,  et  beau-frère  de 
M.  Léopold  Flameng,  qui  les  exécuta  sur  place  avec  tout  le  soin 
possible.  Il  y  consacra  deux  mois  et  toucha,  comme  son  prédé- 
cesseur, un  salaire  de  deux  mille  francs.  Grâce  à  lui,  la  peinture 
de  Snayers  est  redevennevparfaitement  claire,  visible  dans  toutes 

'  Nous  avons,  pour  racoot<%r  les  péripéties  de  cette  laborieuse  restauratioD, 
résumé  tout  un  dossier  déposé  aux  Archives  municipales  de  Vaienciennea. 

'  DupouR,  Chronologie  vcdenciennoise,  1806-1819,  36,  f«  89. 

»  Ibid.,  fo  96. 

*  En  1839,  et  d'autres  fois  peut-être  encore,  la  toile  avait  été  reveroti  Od 
trouve  une  somme  de  100  francs  dépensée  à  cet  effet.  (Liste  de  réparatic  de 
tableaux,  Archives  modernes,  t.  II,  p.  24.) 
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ses  parties,  sans  que  les  quelques  accrocs  reçus  dans  son  existence 
plus  que  deux  fois  séculaire,  déparent  en  rien  le  vaste  ensemble 
qu'elle  présente  à  l'œil,  et  telle  à  peu  près  qu*elle  dut,  en  1662, 
sortir  de  chez  Tartiste.  A  cette  œuvre,  d'un  mérite  incontestable 
ei  (I*on  intérêt  historique  précieux,  les  Valenciennois  se  préparent 
maintenant  à  donner  une  place  d'honneur  dans  le  nouveau  musée 
qu'ils  comptent  prochainement  construire  sur  une  partie  des  ter- 
rains provenant  du  démantèlement  de  leurs  fortifications. 

Paul    FOUCART, 

MridentdeUSociétéd'AgricuItur^^  Maurice  HÉNAOLT, 

et  ArUde  1  arrondusemeat  de  VaieacienDes,  ' 

Correspondani  du  Comité  des  Sociétés  des  Archiviste  muoicipal 

Beaux-Arts  des  départements,  à  Valeo-  de  Valenciennes. 

cieones. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

I  I 

Cette  pièce  et  les  deux  suivantes  sont  conservées  aux  Archives  munici- 
pales de  Valenciennes.  Nous  en  avons  soigneusement  respecté  le  langage 
barbare  et  Tabsence  d'orthographe,  nous  bornant  à  ajouter,  pour  la 
clarté,  des  points,  des  accents  et  des  majuscules. 

Du  xviij  de  juing  1662. 
Messieurs  les  magistrats  delà  ville  de  Valencienes. 

Comme  jeai  vue  la  résolutions  sur  mon  demande  de  ce  que  Jeai  erfect 
par  ordre  du  Messieurs,  au  pièce  de  painture  le  secour  de  ville  de  Valen- 
cienes, à  sauoir  premièrement  la  ville  antièrement  erfect  auecque  les 
trauaus  par  de  hors  est  couppures^encor  les  sorties  est  autres  chose  quils 
en  nettoient  pas  marqué  de  dan  la  carte,  auecque  le  grande  chansement 
est  reforme  faict  dans  les  trois  atacques,  celui  de  don  Jean  est  de  prince 
de  linge  est  de  prins  de  Condé,  est  en  arfaire  ce  quil  appartenoit  de  faire, 
jetj  tranallié  deux  moys  de  longe.  Pour  cela,  jeay  demandé  la  somme 
de  trois  cent  florins  ;  asteur,  on  me  présente  cent  sincquante  florins,  sans 
aac  ane  reconise  résonnable  aladuenans  de  duoires  que  jeay  faicte,  quelles 
qoi  jeay  tout  iours  par  le  généreux  Magistrat  de  Valencienes  attendue  de 
faii  ,  comme  je  attande  encore,  sur  les  troys  cent  franck,  que  je  asseure 
est     dicte  que  jeay  mérité  encore  plus.  Est  ie  ne  pence  pas  que  les  mes- 
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sieurs  le  magistrat  ay  diatensions  de  pas  volu  payer  mes  traaallies  est 
deuoires  que  jea  faicte  par  ordres.  Jespère  que  les  Messieurs  le  magistrat 
seron  seruie  me  donner  mes  satisfazion  selon  mon  demande  :  cela  cest 
le  trois  cent  francq.  Ancor  jeay  faicl  faire  le  plane  d'une  Injénienr  quil 
est  estimé  aussie  une  du  première  en  ceste  arte,  por  sa  curieusetée.  Est 
Fart  quil  a  expliqué  en  le  dicte  carte  fut  extimé  cent  florins.  Est  le  pooaoit 
falct  faire  une  carte  pour  5  ou  6  pattacons,  mes  jeay  voUue  faire  le  dite 
pièce  de  painture,  pour  faire  parroitre  mon  arte  est  réputation.  Asteur 
mes  auoir  trouué  ambrasse  en  ses  grande  trauallie  que  Jeay  eût  en  fai- 
sent,  quelle  je  ne  ponuoit  jamais  pencé;  or,  se  le  occasions  se  présenta, 
de  faire  une  pièce  sur  le  mesme  grandeur,  je  ne  voudroit  faire  moindre 
que  deux  mille  francq  comme  jeay  toute  ious  a  estimé  au  princes  est 
caualliers  quils  men  on  demandées  le  pris;  ie  lay  tousours  dicte  mille 
pattacon,  car  jauroy  esté  hontées,  comme  je  suis  encor,  de  dire  le  pris 
que  ie  suis  acordé.  Est  ie  prie  aussi  de  pas  publié,  car  touceroit  à  mon 
réputatioa,  est  à  mon  intrest,  Je  ne  doubt  point  quan  le  penture  serat 
ainstéer  a  liu,  où  quil  doit  estre  est  estre  vue  du  corps  de  Messieurs  le 
magistrat  est  peuple,  où  la  courtoysie  est  mémoire  serat  née,  oultre  ce 
que  ce  que  ie  ay  mandées,  quoy  en  faisent  jespère  le  bon  heure,  est 
priant  Dieu  quil  veules  tenir  an  son  protexions  diuine. 

Messieurs  le  Magistrat,  je.demeure  apprés  auoir  faicts  mes  humbles  base- 
le-mains,  ie  demeure  au  Messieurs  à  seruice. 

Peeter  Snayers. 

On  lit  en  marge  : 

Je  prie  que  les  Messieurs  le  Magistrat  seront  seruie  de  me  faire  la 
fauueur  den  auoir  au  plus  tote  le  responce  sur  ceste,  car  le  pièce  mes 
incomode  grandement. 

Le  16b«  de  Juo  1662. 

Cette  lettre  porte  l'adresse  suivante  : 

A  les  Messieurs 

Messieurs  le  Magistrat 

de  Valencienes 

A  Valencienes. 

Elle  est  scellée  du  cachet  que  voici  : 
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II 


MOHSIBUR, 


Conseil  du  xzj  jning  166S. 


Apprés  vs  auolr  faicte  mes  humble  blase-lemains,  je  vous  vient  encor 
inporloner  pour  scaooir  sil  vous  en  auiés  esté  auecque  le  magistrat,  ou 
esté  demandée  combien  que  jeay  méritée  de  tout  ce  que  jeay  erfaicte. 
Vous  prie  de  mes  lesser  scaooir  au  première,  pour  me  gouuerner,  car 
je  vojts  qu*il  me  présentent  sur  le  troys  cent  francq  ce  ieay  demandée, 
eent  est  cincquente  florin.  Le  (ans  que  ieay  employé  de  lerfaire  est  enuiron 
deulxmois  de  longe,  de  sorte  que  je  ne  ferees  jamays  pour  ce  pris  la. 
Poar  le  moins,  quils  ne  parlent  rien  de  courtoysi  de  ce  que  ie  anroit  mé- 
rité en  voyant  la  pièce  ;  pour  ie  moins,  qirils  mes  donnent  satisfaxion  de 
ce  que  jeay  erfaict  par  les  ordre  du  magistrat  :  cela  cest  troys  cent  flo- 
rias.  Grâce  à  Dieu,  auecque  le  grande  réforme  est  chansement  que  jeay 
isict  dan  les  troys  astacques,  on  voyt  toute  les  esquadrons  d^infanterie 
plus  libère  est  artirîes.  Pour  ie  plans  que  ie  devoit  faire,  ie  les  a  faict 
/aire  par  V  (n)  Ingénieur  quUl  est  uns  estime  auecque  le  première  de 
ceste  arts,  qu^il  est  meruellieusemcnt  très  bien  est  cirieussement  nette, 
estime  100  f.  ou  que  Je  ne  double  point  où  il  vous  contenterat,  car  jeay 
loatiours  désirée  en  tout  que  pourat  donner  satisfaxions  au  Messieurs  les 
.  magistrat,  car  ie  pouuoit  chapper  auecque  vne  simpele  carte  de  5  ou 
6  pattacons.  Apprés  me  auoir  recommandée  an  la  bonne  grâce,  priant 
Oieu  de  vous   tenier  en  son  protexions  diuine,  Monsieur,  je  demeure, 
comme  je  suis,  vostre  très  humbles  seruiteur  est  amys. 

Peeter  Snayers. 
le  16«"«  de  Juing  1662. 

Cette  lettre  porte  Fadresse  suivante  : 

Monsieur  Monsieur  de  Briastre,  surintendent  de  fortification 

de  la  ville  de  Valencienes. 

Valencienes  post, 
III 

Veue  au  conseil  du  15*  1^  1662  * . 

Après  en  auoir  faict  mes  très  humble  recommandations  a  les  messieurs 
le  jistrat  de  la  ville  de  Valencienes,  quelles  je  ne  doubte  pas  il  ont 
pie        atisfaxions  du  painture  que  ieay  faicte  le  secours  de  Valencienes. 

^  i  lettre  accompagnait  le  certificat  des  cinq  artistes,  transcrit  et  traduit 

ei-i  Elle  est  en  fort  mauvais  état  et  presque  illisible. 

21 
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en  quoy  jeay  trauallié  est  acheué  est  inployées  toute  mes  ciences,  de  sorte 
pour  le  satisfaxtons  de  messiear  les  auditeurs  du  roy,  je  men  ait  addies- 
sée  au  les  plus  principaus  mestres  de  Tarte  de  paintnres,  à  saaolr  :  Mon- 
sieur Gaspar  de  Crayer,  monsieur  David  Teniers,  monsieur  Louis  Primo 
alias  Gentile,  est  Daniel  i^an  Heil,  est  monsieur  Woutîer,  est  iespére  ([oe 

les  messieurs  le  Magistrat  seront  seruie  par  leur  bonté  est au  moins 

sans  estre  obligée  par  le  contract  me  ordonné  vue  souuenance  ou  présent 
que  ieay  trauallié  est  sie  bien  accuées  le  dicte  pièce  comme  il  est  iugé, 

est  qui le  valeur  comme  il  est  jugée,  est  iea  faicte  le  deuoir  den 

auoir  le  portraict  de  nostre  roy  le  plus  moderne  quil  est  dans  la  ville  de 
Bruxelles,  quelle  monsieur  le  commissaire  ou  député  a  \ue,  est  jeay  aos- 
sie  donné  le  soubsingie  des  surdite  mestres  est  princepaus  dans  Tart  de 
painture.  En  quoy  je  me  recommande  autre  foys  au  Messieurs  le  Magis- 
trat plaisent  prendre  réflexions,  du  valeur  du  painture,  que  passe  beaa- 
coup  plus  que  le  somme  que  jeay  accordées  ;  mé  aus  moins  je  nay  jam- 
més  volut  manquer  de  mon  deuoir,  comme  jeay  souente  fois  escript  que 
je  feroit  la  pièce  de  valeur  de  deulx  mille  florins,  est  sur  Fespoire  deû 
auoir  vue  souuenance  comme  les  Messeurs  de  Magistrat  trouuerent  con- 
uenable.  Je  ne  doubte,  estan  vue  des  messieurs  les  auditeurs  du  roy,  les 
surdite  Tesmoinance  du  valeur  de  pièce,  par  leurs.....  est  le  raison  ils 
passeront  dans  le  compte,  du  magistrat  les  quelles  Dieu  veult  tenier  eo 
son  protexions  diuine.  Est  je  demeure  au  les  messieurs  le  magistrat. 
Très  humble  seruiteur 

Peeler  Snavers. 
Le  11"«  de  augost  1662. 

Cette  lettre  porte  Tadresse  suivante  : 

Au  ses  Messieurs 

Les  magistrats  de  la  Ville  de  VaUncienes 
Que  Dieu  garde. 
Le  cachet  est  en  partie  enlevé. 

IV 

(Cette  pièce,  écrite  sur  le  recto  et  partie  du  verso  d*une  feuille  unique, 
est  conservée  par  les  archives  municipales  de  Valenciennes.) 

A)  Transcription. 

Veue  au  conseil  du  15  7^*  166 
Op  heden,  den  sevensten  dach  der  maent  augusty  1662,  wyliet.      (m* 

'  Cette  pièce  a  été  trauscrite  et  traduite  à  notre  intention  à  la  fois  par  1        iiké 


UNE   TOILE   DE    PIERRE    SNAYERS.  323 

dergenompt,  verklaren  midts  desen,  ekk  in  zyne  particulier,  hanne  ge- 
Toelen  wayt  hunne  kennisse  daer  van  hebbende,  vande  weerde  van  een 
stock  schiJderi,  groot  outrent  de  30  voet  ende  15  voeten  hooge,  represeo- 
tereode  het  secours  en  ontset  vande  stadt  Valencien,  inl  iaer  1656,  den 
15*"  junij',  het  welck  stnck  jegenwoordich  is  berustende  op  het  stud- 

thoys;  gemaeckt  door  Peeter  Snayers»  schilder  van  syu  sérénîssime  hoo- 

cheid  ende  prince  Cardinael  Infant*. 
Ick,  onderschreven,  kenne  gesien  te  hebben  het  stuck  ghescbildert  door 

Peeter  Snayers  voorseid,  ende  bevînde  het  selve  werdich  te  zyn  de  somme 

¥an  twee  dusent  guldens.  Actum  den  7*"  augusty  1662. 

Gaspar  de  Crayer. 

Ick,  onderschreven,  bekenne  gesien  te  haben  het  boven  genompt 
stuck,  geschildert  door  Monsieur  Peeter  Snayers,  het  welcke  stuck  ick 
niet  en  soude  willen  aennemen  te  maken  voor  dusent  patacons,  want  het 
selve  stuck  is  seer  treffelick  gemaeckt  en  nytgevoert,  en  vol  van  werck, 
ea  seer  graet. 

Actam  den  7  Auguste,  jn  Brussel,  A.  1662. 

David  Teniers. 

Ick,  onderschreven,  bekenne  gesien  te  hebben  in  diverssche  reysen 
het  boven  genoemde  stuck  van  de  belegeringe  van  Valencien,  ghescbil- 
dert doer  Monsieur  Peeter  Snaeyers^  het  welcke  ick  vonnisse  weerdich 
te  syn  de  somme  van  twee  duysent  guldens,  veel  meer  als  min,  als  noyt 
soicken  dingen  soe  suyver  rotgevoert.  Desen  7*"  augusty  1662. 

Louis  Primo  alias  Gentil. 

Ick,  onderschreve',  meerniiael  het  stuck  vant  belech  van  Valensyn  ghe- 
sien  beb,  van  Monsieur  Snayers  ghescbildert,  en  meer  andere  dinghen 
van  den  selven,  en  ick  diversche  keeren  deken  van  de  schilders  ghewoest 
ben,  oordeele  naer  myne  kennis  het  selve  weert  te  syn  dusent  pattacons, 
ten  minste. 

Daniel  vav  Heil. 


Camel  et  par  M.  Vandeo  Bussche,  ancien  archiviste  de  TÉtat  belge  à  Bruges. 
î     ^  double  travail  s'est  trouvé  parfaitement  conforme. 

leci  est  une  erreur,  car  nous  savons  que  le  Dessiègement  a  eu  lieu  le  16  juin. 

^  préambule  est  d'une  autre  écriture  que  les  cinq  certiûcats  autographes 
I      luivent. 

'  e  signataire  a  oublié  le  mot  die,  qui,  lequel. 
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Je  soubsigné  '  d'avoir  vea  la  pièche  de  Monstear  Senayers,  d*où  je  ji 
qu'elle  est  de  valeur  de  deux  mille  floreins  ou  davantage,  pour  TaToir 
trouvés  fort  bien  finie.  Le  10*  d'aoust  1662.  Témoins  : 


C.  Wautibr*. 


B)  Traduction. 


Vue  au  conseil  du  15  7^'*  1662. 

Aujourd'hui,  le  septième  jour  du  mois  d'août  1662,  nous,  sousnom- 
raés,  déclarons  par  ceci,  chacun  en  son  particulier,  notre  opinion, 
d'après  les  connaissances  que  nous  possédons'  au  sujet  de  la  valeur  d'une 
pièce*  de  peinture,  grande  d'environ  30  pieds  et  15  pieds  de  hauteur*, 
représentant  le  secours  et  la  levée  du  siège  de  la  ville  de  Valenciennes, 
en  Tan  1656,  le  15"**  juin  ;  laquelle  pièce  repose  actuellement  en  l'hôtel 
de  ville;  exécutée  par  Pierre  Snayers,  peintre  de  Son  Altesse  Sérénissime 
et  du  prince  cardinal  Infant. 

Je,  soussigné,  reconnais  avoir  vu  la  pièce  peinte  par  Pierre  Snayers 

susdit,  et  l'estime  valoir  la  somme  de  deux  mille  florins  *.    Actum  le 

7  août  1662. 

Gaspar  de  Graver. 

Je,  soussigné,  reconnais  avoir  vu  la  pièce  susnommée,  peinte  par 
Monsieur  Pierre  Snayers,  laquelle  pièce  je  ne  voudrais  pas  entreprendre 
pour  mille  patacons,  car  ladite  pièce  est  excellemment  faite  et  achevée, 
et  pleine  de  travail,  et  très  grande. 

Actum,  le  7  août,  à  Bruxelles,  A.  1662. 

David  Teniers. 

Je,  soussigné,  reconnais  avoir  vu  à  diverses  reprises  ^  la  susdite  pièce 

du  siège  de  Valenciennes,  peinte  par  Monsieur  Pierre  Snayers,  laquelle 

je  juge  valoir  la  somme  de  deux  mille  florins,  plutôt  plus  que  moins, 

vu  que  jamais  de  telles  choses  n'ont  été  plus  finement  exécutées.  Ce 

7  août  1662. 

Louis  primo  dit  Gextil. 


*  Xous  mettons  les  accents  nécessaires. 

*  Voir  ci-contre,  planche  VIII. 

'  C'est-à-dire  :  i  Que  nous  possédons  en  la  matière.  « 

*  Pièce  est  ici  prise  dans  le  sens  à* œuvre. 

^  Cela  signifie  :  30  pieds  carrés,  dont  15  de  hauteur. 

'  Des  florins  du  Brabant,  sans  doute. 

7  Od  peut  traduire  aussi  :  <  En  difTërents  voyages,  i 
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Je,  soussigné  qui  ai  vu  plusieurs  fois  la  pièce  du  siège  de  Valenciennes. 
peinte  par  Monsieur  Snayers,  et  bien  d'autres  choses  du  même  et  qui 
divei^es  fois  ai  été  doyen  des  peintres  \  j*estime  diaprés  ma  connaissance 
qs'eile  vaut  mille  patacons  au  moins. 

Daniel  van  Heil. 

Je  soussigné  (affirme)  d'avoir  vu  la  pièce  de  Monsieur  Senayers,  d'où 
je  juge  qu'elle  a  la  valeur  de  deux  mille  florins  ou  davantage,  pour  Tavoir 
trouvée  fort  bien  finie.  Le  10*  d'août  1662.  Témoin  : 

C.  Wautier. 

V 

§  1.  -  1662. 

(Extrtùis  des  comptes  des  fortifications,  déposés  aux  Archives  municipales 

de  Valenciennes,  DI,  524.) 

d  Au  maistre  charpentier...  pour  àuoir  estez  chercher  les  planches  de 
sapin  pour  faire  la  molure  du  siège  et  les  auoir  miss  à  la  chambre  de 
sainct  George...  n  (F®  43  v.) 

«  Item  pour  auoir  faicts  ung  bancq  pour  faire  la  molure  du  tableaux 
du  siège  en  la  chambre  de  sainct  George...  »  (F<*  63  v.) 

a  Item  pour  auoir  asistez  h  desmonter  le  tableaux  de  la  représentation 
du  siège  de  ceste  ville,  et  puis  auoir  assiste  à  mettre  la  molure  et  i'auoir 
rependu  en  saplache...  »  (F*  75.) 

«  A  Régnier  Despret  at  estez  payé  la  somme  de  huicts  liures  pour  ses 
sallaires  d' auoir  assistez  à  tendre,  la  grand  pintore  représentant  le  siège 
de  ceste  ville,  et  l'auoir  mis  sur  ses  molures  et  y  auoir  faicts  une  bor- 
dure de  noir  par  desseur  et  y  auoir  applicqués  diuerses  coulieurs  aux 
costez  d'icelles  où  la  toille  estoit  sans  coulieurs...  »  (F<^  90.) 

tt  Item  le  dix  septiesme  de  nouembre  pour  auoir  faicts  une  grande  mo- 
lure pour  le  pourtraicts  du  desiège  de  ceste  ville,  et  Tauoir  tendu  et  mies 
en  la  plache  et  Tauoir  noircy  en  fachon  debenne,  quarant  huicts  liures 
dix  sols...  n  (F«  144.) 

§  2.  —  1663. 
(Extraits  des  mêmes  comptes.) 

«  Item  à  Nicolas  Debaye  pour  auoir  calandé  la  toille  pour  couurir  la 
iture   de  la  représentation  du  désiége  de  ceste  ville  reposant   à   la 
mbre  de  S'  George...  »  (F»  10.) 

'  De  la  Corporation  des  peintres  de  Bruxelles. 
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tt  Au  maistre  charpentier...  Item  pour  auoir  mis'la  couuert  du  tableaux 
de  la  peinture  représentant  le  siège  de  cesle  ville  estant  à  la  chambre 
S»  George...  »  (F»  11  v.) 

tt  A  Marie  Dubois  at  esté  payé  la  somme  de  vingt  une  lîures  dix  huicte 
so.  pour  auoir  tainct  la  nombre  de  soixante  treize  aulne  de  toîile  pour 
faire  la  couuert  de  la  pincture  de  la  représentation  du  siège  de  cesle 
ville...  n  (FM4v.) 

«  A  Marie  Charles...  pour  auoir  faict  la  couuert  de  toille  pour  garan- 
tir le  tableaux  de  la  représentation  du  siège  de  ceste  ville...  »  (F*  15.) 

§  3.  —  1664. 

(Extraits  des  comptes  de  Ut  Ville.  —  Archives  municipales 

de  Valendennes,  DI,  530.) 

(i  A  Jean  Wion  pour  de  la  camande  qu'il  at  estez  cherchler  pour  leuer 
la  toile  du  tableaux  du  siège  estant  en  la  chambre  de  sarnct  George... 
vjs.  »  (F»  24.) 

tt  Item  pour  auoir  faict  des  troux  de  planche  desenre  la  pintnre  du 
desiége  de  ceste  chambre  de  sainct  George  pour  la  conseruer  de  la 
pluie...  I»  (F*46  V.) 

§  4.  —  1665. 
(Extraits  des  mêmes  comptes»  —  DI»  533.) 

tt  Item  pour  auoir  démonté  le  vieu  toict  deseure  la  peinture  du  siège 
de  ceste  ditte  ville...  »  (F<>  16  v.) 

§  5.  —  1675. 
(Extrait  des  mêmes  comptes.  —  DI,  570.) 

tt  Item  pour  auoir  remis  le  grand  tableau  du  pourtraict  du  siège  de 
celle  ville  à  la  chambre  de  S*  George...  »  (F*  17.) 
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ET    LE    PRIUITIF     ITALIEN 

ANTOiyJIO  DE  GALVIS 

Les  volumes  de  V Inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France, 
cette  publication  si  précieuse  dont  on  ne  saurait  trop  remercier 
la  direction  des  Beaux-Arts,  sont  malheureusement  peu  connus. 
Nous  venons  d'en  aroir  an  exemple.  Les  découvertes  à  y  faire  sont 
cependant  nombreuses  :  le  soin  avec  lequel  les  différents  catalogues 
des  musées  de  province,  les  inventaires  des  monuments  historiques 
ont  été  dressés,  et  surtout  revisés  avant  le  tirage  définitif,  assure 
aax  travailleurs  qui  veulent  les  consulter  une  sécurité  absolue. 
Malheureusement,  et  sur  ce  mot  on  ne  saurait  trop  insister,  mal- 
heureusement, la  série  a  été  enterrée  sous  les  fleurs,  on  pourrait 
dire,  et  c'est  au  milieu  des  éloges  les  plus  pompeux,  réellement  les 
plasméritésy  que  cette  publication  a  été  interrompue.  Nous  autres, 
membres  des  sociétés  de  province,  qui  savions  trouver  là  des  ren- 
seignements précieux,  plus  que  qui  que  ce  soit  nous  pouvons 
exprimer  nos  regrets  :  l'étranger  les  partage,  j'en  sais  quelque 
chose.  Enfin,  nos  plaintes  ne  suffisent  pas.  Mais  tout  dernièrement, 
on  incident  dont  s*est  ému  le  monde  des  Arts,  a  montré  plus  que 
jamais  Tutilité  de  cette  collection  et  rendu  probablement  à  une  ville 
de  province,  qui  sait  parfaitement  apprécier  ce  qu'elle  possède,  le 
service  de  lui  conserver  un  tableau  des  plus  curieux,  qu'un  cri- 
tique d'art  de  passage  à  Lisieux  croyait  avoir  découvert  dans  un 
endroit  absolument  perdu.  H  s'agissait  d'un  primitif  italien,  Antonio 
de  CalviSy  dont  on  ne  connaît  pas  d'autre  œuvre,  qui,  égaré  dans 
QD  mnsée  de  province,  manquait  à  la  série  des  primitifs  du  Louvre, 
second  critique  d'art  découvre,  quelques  jours  plus  tard,  que 
le  eau  vient  des  greniers  du  Louvre,  qu'il  n'est  par  conséquent 
ffu  ..  dépôt  de  l'État  et  qu'il  doit  réintégrer  immédiatement  notre 
gr    de  collection  nationale.  On  discute  sur  le  tableau  :  les  écrivains 
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les  plus  autorisés  8*en  mêlent,  mais  aa  moment  psychologique, 
c'est-à-dire  à  Tinstant  peut-être  on  on  pourrait  croire  que  le  tableaa 
va  rentrer  au  LouvrCi  il  se  trouve  qu'en  1889  la  direction  des 
Beaux-Arts  a  fait  faire  Tinventaire  du  Musée  de  Lisieux,  inséré 
dans  V Inventaire  des  richesses  (Part  de  la  France j  et  que  T ADtonio 
de  Calvis  qui  vient  d'être  découvert,  y  est  décrit,  catalogué,  accom- 
pagné même  de  détails  ignorés  des  critiques  qui  en  parlent  depuis 
plusieurs  semaines,  que  bref  ce  tableau  est  connu  du  monde 
entier  comme  étant  à  Lisieux,  puisque,  par  le  service  des  échanges 
internationaux,  la  publication  de  ^Inventaire  des  richesses  à'arl 
de  la  France  est  dans  toutes  les  grandes  bibliothèques  étrangères. 

Et  alors  le  silence  se  fait,  on  espère  que  Toubli  va  étendre 
son  voile  sur  cette  campagne  si  malheureusement  ouverte,  si 
curieusement  menée;  aussi,  je  m'en  voudrais,  aujourd'hui  que  la 
chose  est  possible,  de  ne  pas  dire  à  mes  confrères  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements  Tutilité  des  inventaires  rédigés  par  la 
direction  des  Beaux-Arts,  comme  aussi  de  ne  pas  leur  décrire  une 
oeuvre  que  j'ai  eu  le  plaisir  d'étudier  sous  toutes  ses  faces  et  d'appré- 
cier à  sa  juste  valeur,  certainement  un  des  premiers  avec  M.  de 
Montaiglon,  alors  que  personne  ne  s'en  était  encore  préoccupé. 

Un  mot  sur  le  Musée  de  Lisieux  me  paraît  indispensable. 

Vers  1834,  M.  Duval  Le  Camus,  Lexovien  d'origine,  eut  l'idée  de 
fonder  un  musée  dans  la  ville  qui  l'avait  vu  naître.  Quelques  dona- 
tions particulières  vinrent  s'ajouter  à  ce  premier  commencement: 
en  1838,  une  exposition  de  peinture,  à  Lisieux,  (it  entrer  dans 
la  collection  d'importantes  acquisitions;  enfin,  à  partir  de  1851, 
les  envois  de  l'Etat  se  succèdent,  et  aujourd'hui  la  ville  de  Lisieox 
peut  offrir  à  ses  visiteurs  un  ensemble  fort  bien  emménagé,  assez 
intéressant  pour  que  le  Louvre  envie  même  une  des  œuvres  qu'elle 
renferme. 

Nous  n'oublierons  pas  que  parmi  les  bienfaiteurs  du  Musée,  nons 
trouvons  M.  Guizot,  qui,  pendant  toute  la  monarchie  de  1830,  sat 
intéresser  le  Roi,  les  princes,  ses  collègues,  au  développement  du 
Musée  et  obtint  ainsi  pour  la  ville,  qui  l'envoyait  siéger  &  la 
Chambre,  le  fameux  Hippolyte  Flandrin,  Jésus-Christ  et  le^  to 
enfants. 

Puis  nous  avoos  là  quelques  tableaux  absolument  remarqi  les 
de  Duval  Le  Camus.  On  ne  doit  pas  les  passer  sous  silen'^     '^ 
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Tartisie,  dont  on  ne  retrouverait  certainement  nulle  autre  part 
semblable  suite,  parait  avoir  mis  toute  Thabileté  de  son  pinceau  à 
conserver  les  (rails  de  quelques-uns  de  ses  concitoyens  les  plus 
éminents.  Enfin,  parmi  les  dessins  que  je  crois  indispensables  de 
signaler,  un  me  parait  assez  précieux;  c'est  le  portrait  d*après 
oatare  du  général  de  Lowendal  à  Tattaque  deBerg-op-Zoom. 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver  à  TAntonio  de  Calvis,  qui  est  en  réalité 
lesajet  de  ma  communication.  C'est  une  peinture  sur  bois  mesu- 
rant avec  le  cadre,  car  le  cadre  fait  en  quelque  sorte  partie  de  la 
composition,  l'",54  de  hauteur  sur  l'°,22  de  largeur. 

Au  bas,  on  lit  en  deux  longues  lignes  de  capitales  en  or  : 

QUEST  OPERA  A\NO  FAGTâ  FARE  LE  RELLEGIOSE  ET  PRIMCIPALI  DE  CASA 
SCA   CATERINA  E  PAOLA  DA   MAESTRO  ANTONIO  DE  CALVIS 

Cest-à-dire  :  Les  religieuses  de  la  maison  de  Sainte-Catherine  et 
Paule  ont  fait  faire  cet  ouvrage  par  maître  Antonio  de  Calvis. 

De  l'artiste  nous  ne  savons  rien,  sinon  que  dans  le  livret  rédigé 
sur  les  notes  de  la  collection  Campana,  à  laquelle  le  tableau  a 
appartenu,  Antonio  de  Calvis  serait  de  Pérouse.  Le  livre  de  Cos- 
tantino  Costantini  :  Guida  al  forestière  per  Taugusta  città  di 
Perugia,  1784,  in-8%  —  la  seconde  édition  de  1818  est  identique- 
ment le  même  livre,  avec  la  seule  différence  d'un  titre  refait  — 
parle  de  deux  monastères  de  Sainte-Catherine.  L'un,  qu'il  cite 
comme  un  couvent  de  religieuses  Bénédictines,  est  construit  par 
l'architecte  Galeazzo  Alessi,  né  à  Pérouse  en  1500,  mort  en  1572, 
et  doit  être  mis  en  dehors,  puisqu'il  ne  s'appela  Santa  Catarina 
Xovella  qu'en  1649.  Il  pourrait  plutôt  s'agir  de  l'église  Santa 
Catarina  Vecchia;  mais  Costantini  ne  l'appelle  pas  Sainte-Catherine 
et  Paule,  et  ne  parle  pas  d'un  tableau  d^Antonio  de  Calvis,  dont  le 
nom  ne  se  trouve  pas  davantage  dans  les  Leitere piitoriche  Peru- 
gine,  publiées  par  Antonio  iMariotti  en  1788.  Soprani,  dans  ses  Vite 
de'  pittori  Genevosi,  1674,  a  tout  un  article  sur  une  nombreuse 
famille  de  peintres  du  nom  de  Calvi,  qui  ont  travaillé  à  Gênes, 
denuis  la  fin  du  quinzième  siècle,  mais  pas  un  ne  s'appelle  Antonio, 
nous  ne  pouvons  écarter  les  voiles  qui  entourent  la  vie  de  Par- 
tout au  moins  nous  pouvons  étudier  son  tableau,  sa  manière, 
voici  la  description  :  la  Vierge  en  robe  rouge  et  manteau 
faisant  voile  sur  sa  tête  et  bordé  d'une  broderie^  est  assise 
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dans  an  siège  de  pierre  et  porte  Tenfant  Jésus  deboot  sur  ses 
genoux.  Derrière  le  trône,  à  gauche,  saint  Jean-Baptiste,  vêtu 
d'une  peau  de  chèirre  et  tenant  une  longue  croix  dont  les  trois 
branches  sont  trilobées  à  leur  extrémité  :  il  a  autour  de  son  coq)s 
une  draperie  marron.  A  droite,  saint  Jean  TÉvangéliste,  irètu  d'ane 
robe  noire  et  d'un  grand  manteau  rouge  bordé  d*une  broderie  d*or  : 
il  tient  une  plume  et  le  livre  des  Évangiles.  Les  nimbes  des  quatre 
personnages  sont  chargés  d'ornements  travaillés  au  petit  fer,  dans 
TencoUage  du  panneau  ^ 

Comme  on  peut  le  voir  par  ces  quelques  lignes,  Tintérèl  du 
tableau  est  uniquement  dans  les  figures  :  les  vêtements  très  large- 
ment traités,  le  fauteuil  de  pierre,  les  accessoires  sont  peints  en 
décors  :  le  manteau  même  de  la  Vierge  n'est,  au  centre  de  la  com- 
position, qu'une  large  plaque  noire,  verdâtre,  pour  se  détacher  sur 
fond  noir,  bitumineux;  les  plis  se  devinent,  ne  se  voient  pas.  Les 
parties  de  vêtements  rapprochées  des  figures  sont  un  peu  moins 
sommairement  traitées,  maïs  leurs  larges  plis,  magistralement 
cassés,  sans  recherche,  malgré  leur  coloration  rougë  voyante, 
n'attirent  nullement  le  regard. 

Les  figures,  elles,  encadrées  d*un  nimbe  doré,  dans  le  genre  des 
icônes  byzantines,  qui  les  fait  ressortir,  bien  que  traitées  sans  la 
moindre  anatomie,  sont  des  plus  attachantes.  Je  ne  saurais  mieux, 
pour  prendre  un  exemple  dans  les  travaux  qui  vous  ont  été  commu- 
niqués ici  même,  comparer  cette  Vierge  italienne  qu'à  la  statue  de 
la  Vierge  de  Chartres,  du  commencement  du  seizième  siècle,  qoe 
j'avais  l'honneur  de  faire  connaître  naguère.  Dernièrement,  je 
lisais  l'étude  fouillée  de  M.  R.  de  la  Sizerane,  sur  la  peinture 
anglaise,  et  je  trouvais  qu'à  ce  tableau  devait  s'appliquer  sa 
curieuse  distinction  des  mouvements  faux  et  des  mouvements 
forcés,  si  fréquents  dans  la  peinture  anglaise,  inspirée  d'ailleurs 
qu'elle  est  par  ces  primitifs  italiens.  Ici,  dans  la  même  figure,  celle 
de  saint  Jean  l'Évangéliste,  côte  à  côte,  nous  trouvons  les  deux 
mouvements.  La  main  droite  de  l'apôtre  est  fausse,  c'est-à-dire 
que  le  mouvement  de  doigts  qu'elle  exécute  est  impossible  ;  celui 
de  la  main  gauche,  au  contraire,  est  simplement  forcé,  car  il  est  de 
eux  qu'un  modèle  ne  pourrait  conserver  longtemps.  Mais  cette 

'  Voir,  cî-coutre,  planche  IX. 
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peinture  a  cela  de  profondément  intéressant,  c'est  que  si  les  mains 
foes  de  près  semblent  réellement  soufflées,  dans  le  recul,  les  fos- 
settes se  creusent»  les  ombres  naissent  là  où  la  teinte  paraît  sim- 
plement plate,  et  le  léger  trait  de  pinceau  qui  borde  les  chairs  et 
les  sépare  comme  d^un  mince  plomb  de  witrail,  disparait  en  lui 
donnant  des  profondeurs  savantes  dans  Fensemble  général.  C^est 
on  souvenir  de  Tantiquité,  des  longs  panneaux  céramiques  orien- 
taoi^  où  les  saillies  ne  sont  données  aux  teintes  plates  que  par  la 
ligne  noire  qui  encadre  toutes  les  parties  du  sujet. 

Les  cheveux  semblent,  au  premier  abord,  travaillés  un  à  un; 
mais  sur  un  premier  fond  uni,  les  fines  boucles  d'un  blond  clair, 
transparentes,  produisent  dans  Téloignement  de  véritables  masses 
qu'on  ne  s'attendrait  pas  à  voir  sortir  d'une  pareille  préparation. 
Bref,  il  y  a  là  un  résultat  surprenant,  obtenu  par  des  moyens  très 
simples,  et  par  une  science  bien  diiïérente  de  celle  des  maîtres  qui 
vont  venir  après  Antonio  de  Calvis. 

EuGd,  l'économie  générale  du  tableau  présente  un  problème 
qui  ne  sera  jamais  résolu  bien  certainement  :  il  le  faut  signaler 
cependant.  Dans  une  semblable  composition  l'artiste  n'avait  pas  à 
négliger  le  contraste  indispensable  entre  la  représentation  du  pré- 
corseor  et  celle  du  disciple  bien-aimé  :  mais  ici  Tantithëse  parait 
avoir  été  volontairement  exagérée.  D'un  côté,  la  figure  émaciée, 
presque  décharnée,  Triste  de  Tascète  ;  de  l'autre,  le  visage  de  l'Évan- 
géliste  reposé,  calme,  si  calme  même,  que  je  suis  convaincu  que 
nous  sommes  en  présence  d*un  portrait,  tant  cette  figure  se  rap- 
proche de  ces  types  vivants  du  quinzième  siècle  que  la  peinture 
italienne  nous  a  conservés. 

L'œuvre  d'Antonio  de  Calvis  méritait  donc  à  plus  d'un  titre 
d'être  signalée.  Elle  soulève  des  problèmes,  elle  est  un  jalon  dans 
l'histoire  de  la  peinture  italienne;  j'ai  pensé  qu'il  ne  se  présente- 
rait jamais  de  meilleure  occasion  de  la  faire  apprécier  que  la 
Réunion  annuelle  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements. 

F.    DE  MÉLY, 

Correspondant  .du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux- Arti  dei  départements,  aa 
Mesnil-Germain  (Calvados). 
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XVI 


PIERRE  MIGNARD 

NOTES  SUR  QUELQUES  OEUVRES  PEU  CONNUES  DE  CE  MAITRE. 

Si  Hignard  n'a  pas  eu  d'historien  au  sens  absolu  du  mot»  il  a  eo 
plus  d'un  biographe.  L'abbé  de  Monville,  Lebrun-Dalbanneetd'aa- 
très  encore  se  sont  occupés,  avec  autorité,  du  premier  peintre  de 
Louis  XIV.  Divers  documents,  que  nous  avons  eu  la  bonne  fortone 
de  découvrir,  nous  permettent  d'apporter  notre  appoint  aux  études 
de  nos  prédécesseurs. 

Nous  parlerons,  tout  d'abord,  delà  vente  d^un  hôtel  appartenant 
à  la  comtesse  de  Feuquîéres.  Cette  vente  eut  lieu  en  1735.  L'acle 
de  vente  renferme  une  description  circonstanciée  de  rinimeuble,et 
nous  avons  relevé  dans  cette  pièce  la  mention  de  seize  toiles  et  de 
vingt-deux  dessus  de  porte  dont  voici  la  nomenclature  : 

Salon  du  rez-de-chaussée.  —  Lu  tableau  représentant  lafamSk 
de  Mgr  le  Dauphin  et  de  Mme  la  Dauphine  de  Bavière,  Grand 
portrait  de  Louis  XIV.  Un  autre  de  Louis  XV.  Six  dessus  de  porte 
contenant  les  portraits  des  membres  de  la  famille  royale. 

Chambre  à  coucher.  —  Deux  tètes  en  médaillons,  dessus  de 
porte.  Une  Renommée j  au-dessus  de  la  glace. 

Cabinet.  —  Dessus  de  porte,  toile  comprenant  trois  têtes  en 
médaillons.  Saint  Jean,  petit  tableau  au-dessus  de  la  glace. 

Chambre  de  M.  le  comte  de  Feuquières.  —  Portrait  du  Roi  sur 
la  cheminée.  La  Madeleine  et  saint  Jean,  dessus  de  porte. 

Premier  étage,  grande  salle,  —  Venise  triomphante,  grand 
tableau  sur  la  cheminée.  Le  Passage  du  Rhin,  deux  tableaux.  Deux 
grands  portraits.  Trois  dessus  de  porte,  sujets  historiques. 

Première  chambre.  — Sur  la  cheminée  :  Portrait  de  Louis  XIV. 
Tableau  d'histoire.  Portrait  de  Monsieur,  frère  unique  -^  loi. 
Celui  delà  comlesse  de  Feuquières  et  de  Pierre  Mignard 

'  Ce  tableau,  représentant  Catherine  Mignard,  tenant  le  portrait  di  en, 

a  été  grave  en  1735,  par  J.  Daullé  pour  sa  réception  à  TAcadémie. 
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Autre  chambre.  —  Deux  dessus  de  porte  contenant  des  têtes  en 
médailloDS. 

Chambre  à  coucher.  —  Deux  dessus  de  porte  avec  trois  tètes  en 
médaillon  dans  chacune. 

Cabinet.  —  L'Astrologie,  dessus  de  porte. 

Chapelle.  —  La  Visitation  de  sainte  Éliasbeth  par  Pierre 
Hignard,  décorant  le  retable  de  Tautel. 

Si  Ton  en  excepte  le  portrait  de  Mignard  et  de  sa  61Ie,  et  la 
Visitation,  Tacte  est  muet  sur  les  auteurs  des  autres  toiles. 

Devons-nous  en  conclure  que  ces  dernières  ne  sont  pas  de  la 
main  de  Migaard?  Ce  n*est  pas  notre  avis,  nous  présumons,  au 
contraire,  qa*une  grande  partie  de  ces  œuvres,  que  Catherine 
Mignard  tenait  de  la  libéralité  de  son  père,  était  due  à  son  pinceau. 
Ajoutons  enfin  que  les  tableaux  et  les  glaces  étaient  compris  dans 
le  marché  pour  une  somme  de  30,000  livres. 

Pour  en  revenir  à  Timmeuble,  le  document  constate  que  la  com- 
tesse de  Feuquières  ep  avait  acquis  le  terrain  en  1717,  à  frais 
communs  avec  Blouin,  valet  de  chambre  du  Roi. 

Lorsque  la  construction  fut  achevée,  une  donation  entre-vifs, 
portant  la  date  du  8  juillet  1719,  laissait  Thôtel  au  dernier  suit!- 
iant. 

Faut-il  voir,  dans  ce  contrat,  la  confirmation  d'une  insinuation 
malveillante  portée  par  Saint-Simon  dans  ses  Mémoires?  Si 
ce  document  y  prête,  il  faut  avouer  aussi  que  le  malin  duc  est 
souvent  sujet  à  caution. 

La  seconde  pièce  dont  nous  ayons  à  parler  est  relative  au  tom- 
beau de  Mignard. 

On  sait  que  Fexécution  de  ce  fastueux  ouvrage  fut  laborieuse. 
Elle  dura  quarante-cinq  ans.  Pourquoi?  Évidemment,  par  suite 
d'entraves,  de  difficultés  de  toute  nature.  La  lettre  qui  suit,  jette 
one  lumière  inattendue  sur  le  conflit  qui  s'éleva  entre  la  comtesse 
et  ses  frères. 

t  Ce  11  juin  1697. 

i  reçu,  Madame,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m  re  le  8  du  courant.  Je  suis  très  aise  que  vous  soyez  contente 
di       "  et  de  la  Reine  d'Angleterre  et  je  souhaiterais  fort,  pour  la 
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mémoire  de  Monsieur  votre  père,  que  son  tableau  fut  mieux  placé. 
Le  Roy  a  très  peu  de  marbre  présentement  et  m*a  deffendu  d'en 
donner  à  qui  que  ce  soit.  Cela  n'empêchera  pas,  lorsque  votre 
sculpteur  m'aura  donné  le  mémoire  du  marbre  qui  vous  est  néces- 
saire, que  j*en  parle  à  Sa  Majesté. 

tt  Désirant  vous  faire  plaisir  en  tontes  occasions  et  vous  marqser 
combien  je  suis,  Madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

a  DsStf  ARBTZ.  « 

Cette  lettre  du  contrôleur  général  des  6nances  adressée  à 
Mme  de  Feuquières  répondait  à  la  demande  de  marbre  que  lai 
avait  faite  la  comtesse. 

Mais  nous  étions  encore  loin  du  moment  où  le  marbre  denit 
être  utilisé. 

Dans  son  testament,  en  date  du  18  mai  1689,  Mignard  lègue  h 
moitié  de  sa  succession  à  sa  fille  Catherine  et  Tautre  à  partager 
entre  ses  deux  fils,  Charles  et  Rodolphe  Mignard. 

a  C'était  appeler  la  tempête  « ,  dit  fort  justement  M<^  Lebrun-Dal- 
banne,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails. 
,  En  efiet,  les  fils  intentèrent  un  procès  à  leur  sœur,  mais  ils 
furent  déboutés  de  leurs  prétentions.  L'aflaire  ne  fut  cependant  pas 
terminée,  ce  n'est  qu'en  1735  qu'un  contrat,  intervenu  entre  no 
neveu  de  la  comtesse,  fils  de  Charles  Mignard,  décédé,  mit  fini 
cet  état  de  choses.  ' 

Par  suite  de  cet  accord,  Catherine  Mignard  choisit  l'église  des 
R.  P.  Jacobins  pour  y  élever  le  monument  de  son  père,  a  La  place 
qu'il  doit  occuper  doit  être  contre  le  troisième  pilier  à  gauche  es 
entrant.  »  Elle  veut  une  place  à  côté  pour  elle-même  et  demande 
diverses  fondations.  Pour  prix  du  tout  elle  transporte  aux  Révérends 
Pères  une  somme  de  14,000  livres  (ou  70,000  francs),  à  prendre 
sur  la  créance  qui  lui  était  due  par  le  marquis  Davasse  de  Saint- 
Amarand,  acquéreur  de  son  immeuble.  Malgré  tout,  le  monument 
ne  fut  enfin  terminé  qu'en  1745,  trois  ans  après  la  mort  de  Mme  de 
Feuquières. 

On  sait  que  le  couvent  des  Jacobins  fut  supprimé  en  P  et, 
aussi,  que  le  mausolée  transporté  à  Saint-Rocb,  y  figure  en^  \  en 
grande  partie  mutilé .  V Inventaire  des  richesses  d^Art  delà  F  iwct 
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en  donne  la  description  dans  son  premier  volume  par  la  plume 
aotoriséedeM.  L.  Michaut. 

Idc  dernière  pièce  moins  importante  que  les  précédentes,  mais 
qu'il  convient,  pourtant,  de  sauver  deToubli  est  relative  àla  vente, 
par  Pierre  Mignard,  d'une  propriété  qu'il  avait  acquise  à  Avignon. 
Votre  génération  est  devenue  curieuse.  Nous  essayons  de  tout 
pénétrer,  et  la  fortune  d'un  maître,  ses  habitudes,  sa  façon  de  vivre 
sont  autant  de  sujets  vers  lesquels  se  porte  Tinvestigation  des  let- 
trés. La  pièce  à  laquelle  nous  faisons  allusion  est  donc  un  jalon  de 
plos,  pour  ceux  qui  nous  suivront,  au  point  de  vue  des  revenus  per- 
sonnels dont  a  joui  Mignard. 

Nous  donnons,  in  extenso^  les  deux  actes  visés  dans  les  lignes 
qui  précèdent,  et  les  faisons  suivre  de  trois  quittances,  dont  deux 
signées  de  la  comtesse  de  Feuquières.  Ces  dernières  constatent  son 
prêt  d'une  somme  de  50,000  livres  aux  Bénédictins  d'Amiane, 
remboursable  en  vingt-cinq  ans,  sans  intérêts,  à  raison  de  2,000 liv. 
par  an. 

En  terminant  cette  note,  qu'il  nous  soit  permis  d*exprimer  un 
vœu.  Charles  le  Brun,  le  peintre  des  batailles,  a  inspiré  un  magis- 
tral ouvrage  à  M.  Henry  Jouin,  notre  érudit  secrétaire.  Souhaitons 
qu'un  aussi  compétent  travailleur  nous  dote  d'une  vie  de  Mignard, 
le  Romain.  Il  méritera  bien  de  la  France,  qu'honore  ce  grand 
artiste,  et  de  la  Champagne,  berceau  de  cet  illustre  enfant. 

H.  Herldison, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements,  à 
Orléans. 

PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

l 

VEMTE   PAR    MAnAUE    LA    COMTESSE    DE    FEUQUIÈRES   A    M.    DE    SAINT    AMARAXD. 

t  présente  haute  et  paissante  dame  Catherine  Mignard,  épouse  non 
(  .oinne  en  biens  de  haut  et  puissant  seigneur  M^^  Jules  Depas,  cheva- 
1  comte  de  Feuquières,  dudit  seigneur  son  époux  pour  ce  présent 
I      irisée,  à  Feffet  des  présentes  demeurante  à  Paris  en  son  hôtel,  grande 
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rue  hors  Fancienne  porte  Saint  honoré,  paroisse  de  la  Magdeiaine  de  la 
Ville  TEvesque. 

Laquelle  a,  par  ces  présentes,  vendue,  quitté,  délaissé  et  abandonné 
dutout  dès  maintenant  à  toujours,  promis  et  sVst  obligée  garantir  de 
tous  troubles,  dons,  douaires,  dettes  hypotèques  évictions,  aubstitations, 
alliénations,  et  autres  empeschemens  généralement  quelconques  à  Jean 
hiacinte  Davasse  de  Saint  Amarand,  escuyer  conseiller  secrétaire  du  Roy 
maison  couronne  de  France  et  de  ses  finances,  Receveur  général  des 
finances   d^Orléans  et  trésorier-général  des  maisons  et  finances  de  U 
Reyne  seconde  douairière  d'Espagne,  demeurant  à  Paris,  place  de  Louis 
Legrand,  paroisse  Saint-Roch,  a  ce  présent  et  acceptant  acquéreur  pour 
luy,  ses  hoirs  et  ayans  causes,  une  grande  maison  seize  à  Paris,  susdite 
Grande  Rue  hors  la  porte  Saint  honoré,  en  la  quelle  madite  dame  com- 
tesse de  Feuquières  est  actuellement  demeurante,  consistante  en  batimens 
sur  le  devant,  cour,  bassecour,  écuries,  remises,  puits  en  ladite  basse- 
cour  avec  une  pompe,  et  un  réservoir  d*eaue,  un  petit  corps  de  logis  en 
aisle,  un  grand  corps  de  logis  double,  concistant  en  caves,  apartemens 
tant  au  rez  de  chaussée,  premier  étage,  et  mansardes  audessus,  un  jardin 
ayant  parterre,  espaliers  d'arbres  à  fruit,  un  carré  planté  en  arbres  frui- 
tiers ayant  une  sortie  sur  les  Champs  élises,  un  puis  dans  ledit  jardin 
commun  avec  la  maison  voisine,  et  autres  lieux,  aisances  et  apparte- 
nances de  ladite  maison  ainsy  qu'elle  se  poursuit  et  comporte,  et  estend 
de  touttes  parts  et  de  fonds  en  comble,  sans  en  rien  excepter,  retenir  dj 
réserver,  tenant  d'une  part  à  madame  la  princesse  de  Montbazon,  d'autre 
à  M.  Legendre,  pardevant  sur  la  Grande  Rue,  et  parderrière  aux  Champs 
élises. 

Laquelle  maison  madite  dame  comtesse  de  Feuquières,  conjointement 
avec  feu  M*^*  Louis  Blouin  gouverneur  de  Versailles,  a  fait  constraire  à 
neuf  sur  une  place  quils  ont  acquise  en  commun  de  M"  Guillaume  David 
de  Fautrière,  maître  des  comptes  et  de  dame  Marie  Anne  Chevalier,  son 
épouse,  par  contrat  passé  devant  Lefebvre  et  son  confrère,  notaires  à 
Paris,  le  vingt  trois  may  mil  sept  cent  dix  sept,  ensaisiné  le  deux  juillet 
suivant  et  insinué  le  vingt  deux  décembre  audit  an,  et  aux  quels  sieur  et 
dame  de  La  Fautrière  ladite  place  appartenoit,  comme  il  est  plus  au  long 
énoncé  et  delaillé  audit  contract,  et  le  tout  appartient  à  présent  à  madite 
dame  comtesse  de  Feuquières,  au  moyen  de  la  donnation  entre  vifs  réci- 
proque faitte  entr'elle  et  ledit  S.  Blouin,  devant  ledit  Lefebvre  et  son  con- 
frère, notaires  à  Paris,  le  trois  septembre  mil  sept  cent  dix  sept,  i  ée 
ledit  jour  vingt  deux  décembre  audit  an,  estant  en  la  censive  dn  _  et 
chargée  vers  Sa  Majesté  de  deux  sols  neuf  deniers  de  cens  par  chac       n- 

Plus  ladite  maison  est  encore  chargée  envers  l'archevesché  d~      ris 
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de  dix  huit  livres  sept  solds  cinq  deniers  de  rente  foncière,  faisant  partie 
de  quatre  vingt  dix  livres  de  pareille  rente,  à  la  charge  de  la  quelle  ont 
été  originairement  délaissez  par  Monseigneur  l'archevesque  de  Paris  à 
Jean  Moriant  six  arpents  de  terre,  dont  la  dilte  place  acquise  du  dit  sieur 
de  h  Fautrière  fait  partie  et  de  trente  six  solds  neuf  deniers  de  rede- 
vance envers  le  chapitre  de  S*  Germain  Lauzerrois. 

Pour  toultes  et  sans  aucunes  autres  charges,  rentes  ny  redevances 
quelconques  franche  et  quitte  des  arrérages  desdits  cens  et  rentes  de  tous 
le  passé. 

Plus  madite  dame  comtesse  de  Feuquières  vend  et  abandonne  comme 
dessus,  audit  S'  de  Saint  Amarand,  ce  acceptant  touttes  les  glaces,  dessus 
de  porte  et  tableaux  encadrez  dans  les  lambris  de  menuiserie,  et  sar  les 
cheminées  de  la  dite  maison  avec  les  bordures  dorées,  doubles  châssis 
de  fenestres,  le  tout  détaillé  et  énoncé  en  Tetat  qui  en  a  été  fait  et  qui  est 
demeuré  cy  joint  pour  y  avoir  recours. 

Pour  desdits  maison,  jardins,  leurs  appartenances  et  dépendances  jouir 
faire  et  disposer  par  ledit  sieur  de  Saint  Amarand,  ses  hoirs  et  ayant 
causes,  ainsi  que  bon  lenr  semblera,  et  comme  de  chose  qui  leur  appar- 
tient des  à  présent  en  vertu  des  présentes,  à  l'effet  de  quoy  maditte  dame 
comtesse  de  Feuquières  leur  a  transporté  tous  ses  droits  de  propriété, 
non!s,  raisons  et  actions,  sur  et  acause  de  ladilte  maison,  et  s'en  est 
desaisie  démise  et  dévêtue  en  faveur  et  au  proffit  dudit  sieur  acquéreur  et 
ayant  causes,  voulant  quils  en  soient  saisis  et  mis  en  possession  par  que 
et  ainsy  quil  appartiendra,  constituant  à  cet  effet  son  procureur  le  por- 
teur des  présentes  luy  en  donnant  pouvoir. 

Et  à  maditte  dame  présentement  remis  et  délivré  audit  sieur  de  Saint 
Amarand  ainsy  quil  le  reconnoist  Texpedition  en  parchemin  dudit  con- 
tract  d'acquisition  faitte  desdits  sieur  et  dame  de  In  Fautrière  de  laditte 
place,  avec  toutes  les  pièces  remises  lors  dudit  contract,  pour  en  justifier 
la  propriété,  expédition  en  parchemin  de  laditte  donnation  d'entre  laditte 
dame  comtesse  de  Feuquières  et  ledit  S'  Blouin,  expédition  d'un  acte 
passé  devant  ledit  Lefevre  et  son  confrère,  notaires  à  Paris,  le  huit  juillet 
mil  sept  cens  dix  neuf,  entre  maditte  dame  comtesse  de  Feuquières  et 
ledit  sieur  Blouin,  par  lequel  ils  ont  reconnu  avoir  contribué  chacun 
pour  moitié  au  payement  de  ce  prix  des  constructions  de  laditte  maison, 
expédition  en  papier  d'un  acte  passé  devant  Perret  et  son  confrère,  no- 
taires à  Paris  le  vingt  septembre  mil  sept  cent  trente  qui  contient  un 
i  pte  entre  maditte  dame  comtesse  de  Feuquières,  et  madame  Dherbi- 
I  seulle,  héritière  de  monsieur  Blouin,  des  réparations  faittes  en  la- 
<  s  maison  depuis  ledit  acte  du  huit  juillet  mil  sept  cent  dis  neuf,  au 
1      ""n  duquel  ils  se  sont  quittez  de  touttes  choses. 
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L* original  d'une  quittance  du  payement  du  centiesme  denier  deab  au 
Roy,  lorsque  maditte  dame  comtesse  de  Feuquiëres  est  entrée  en  posses- 
sion de  laditte  maison,  après  le  deceds  dudit  S'  Blouin,  en  datte  du  vingt 
un  avril  mil  sept  cent  trente,  le  tout  composant  une  liasse  de  vingt  neuf 
pièces  qui  ont  été  cottées  et  paraphées  par  première  et  dernière  par  ledit 
Perret,  Tun  des  notaires  soussignez. 

Plus  une  antre  liasse  de  quatre  vingt  deux  pièces  qui  sont  les  devis, 
marchez  et  actes  faits  avec  les  entrepreneurs  de  laditte  maison,  mémoires 
des  ouvrages,  quittance  du  payement  du  prix  des  ouvrages  qui  ont  éiè 
pareillement  cotlées  et  paraphées  par  première  et  dernière  par  ledit 
Perret  notaire. 

Cette  vente  failte,  à  la  charge  desdits  cens  et  droits  seigneuriaux  pour 
Tavenir  seulement,  plus  desdtttes  rentes  de  dix  huit  livres  sept  solds  cinq 
deniers  dues  à  Tarchevesché  de  Paris  et  de  trente  six  sols  neuf  deniers 
envers  le  chapitre  de  Saint  Germain  Lauxerroix,  et  outre  moyennant  U 
somme  de  cent  soixante  mille  livres  francs  deniers  a  maditte  dame  com- 
tesse de  Feuquières,  dont  il  y  a  cent  trente  mille  livres  pour  le  prix  de 
laditte  maison  et  trente  mille  livres  pour  le  prix  des  glaces  et  tableaax, 
la  quelle  somme  de  cent  soixante  mille  livres  ledit  sieur  de  Saint  Amarand 
promet  et  s'oblige  bailler  et  payer,  en  espèces  sonnantes  de  louis  d*or 
et  d'argent,  sans  aucuns  billets  ny  papiers  de  quelque  nature  quels  puis- 
sent estre,  nonobstant  tous  édits,  déclarations  du  Roy,  arrêts  de  son  con- 
seil ou  ordonnances  qui  introduiroient  le  cours  desdits  billets  et  papiers 
dans  le  public  et  payements  aux  quels  est  expressément  dérogé  et  re- 
noncé, aux  représentans  et  ayants  causes  de  la  dilte  dame  de  Feuquières, 
scavoir  cinquante  mille  livres,  six  mois  après  le  deceds  de  maditte  dame 
comtesse  de  Feuquiëres,  cinquante  cinq  mille  livres  dix  huit  mois  après 
ledit  deceds,  et  pareils  cinquante  cinq  mille  livres  deux  ans  et  demy  après 
ledit  deceds,  et  jusqu'audit  payement  ledit  S'  de  Saint  Amarand  promet 
et  s'oblige  de  payer  Tinterest  desdils  cent  soixante  mille  livres  a  laditte 
dame  de  Feuquières  et  ayans  causes  sur  le  pied  du  denier  vingt,  i 
compter  du  premier  juillet  mil  sept  cent  trente  cinq,  ce  qui  fera  hait 
mille  livres  par  chacun  an  sans  aucune  retenue  du  dixième  tant  qa  il 
aura  lieu,  et  ce  de  quartier  en  quartier  à  raison  de  deux  mille  livres  par 
quartier,  dont  le  premier  payement  échera  et  se  fera  au  premier  octobre 
prochain,  et  ainsy  continuer  de  quartier  en  quartier  jusqu'au  parfait 
payement  du  capital,  lesquels  interests  néantmoins  diminuront  à  propor- 
tion des  payements  qui  seront  faits  sur  ledit  capital  et  ne  poura  I^'t 
S'  de  Saint  Amarand,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  estre,  f^  ^ 
aucun  payement  à  laditte  dame  de  Feuquières,  sur  les  cent  soixante  i  s 
livres  prix  de  laditte  maison  pendant  sa  vie,  comme  condition  exp~     > 


r 


PIERRE   MIGXARD.  339 

•t  essenlîelle  i  la  présente  vente,  et  sans  laquelle  elle  n*eust  été  faitte, 
cette  eondition  aiosy  que  touUes  les  précédentes,  faisans  partie  du  prix 
de  la  même  vente,  mais  poura  ledit  S'  de  Saint  Amarand  après  le  deceds 
ie  ladiitB  dame  de  Feuquières  et  non  plutost  payer  la  totalité  dudit  prix 
en  principal  et  interests  lors  deubs,  en  un  seul  ou  trois  payemens,  lors- 
qoil  le  jugera  a  propos,  sans  attendre  Techéance  des  termes  cy  dessus, 
qui  ne  luy  ont  été  accordez  que  pour  sa  plus  grande  facilité  et  commodité. 
Et  auxquels  payemens  et  à  Texécution  de  touttes  les  autres  charges 
clauses  et  conditions  du  présent  contract  ladltte  maison  et  ses  dépen- 
dances demeure  spécialement  et  par  privilège  affectée,  obligée  et  hypo- 
(equée,  et  ledit  S'  de  Saint  Amarand  y  affecte,  oblige  et  hypoteque  en 
outre  tous  ses  autres  biens  meubles  et  immeubles  presens  et  avenirs  une 
obligation  ne  dérogeant  à  Tautre. 

Sera  loisible  audit  S'  acquéreur  de  faire  décréter  sur  luy  à  ses  frais  et 
diligences,  et  en  telle  jurisdiclion  que  bon  luy  semblera,  laditte  maison 
présentement  vendue,  et  sy  audit  décret  il  y  a  ou  intervient  des  opposi- 
tions, du  fait  de  laditte  dame  de  Feuquières  ou  de  ses  auteurs,  laditte 
dame  promet  et  s'oblige  de  les  faire  lever  et  cesser,  et  d*en  apporter  et 
fournir  mainlevée  audit  S'  acquéreur,  trois  mois  après  la  dénonciation 
qui  lui  en  sera  faitte,  en  son  domicile  cy  après  élu,  à  peine  en  sorte  que 
ledit  décret  ne  puisse  estre  retardé  et  d'acquitter  tous  les  frais  extraor- 
dioaires  de  criées  de  manière  que  ledit  S'  acquéreur  ne  soit  tenu  que  des 
frais  d*un  simple  décret  volontaire  sans  opposans. 

Ces  présentes  seront  insinuées  dans  les  temps  prescrits  par  les  edits 
et  ordonnances  de  Sa  Majesté. 

£t  pour  Texecution  des  présentes  circonstances  et  dépendances,  les 
parties  ont  eslue  leurs  domiciles  en  leurs  demeures  susdittes,  aux  quels 
lieux  nonobstant  promesse  et  obligation  Renont,  fait  et  passé  à  Paris,  en 
rbotel  de  maditte  dame  comtesse  de  Feuquières  susdit,  Tan  mil  sept 
cent  trente  cinq  le  trente  juin  avant  midy  et  ont  signé  : 

C.  MiGNARD  comtesse  de  Feuquière,  Jule  de 
Pas  Feuquière,  Davasse  de  Saint  Ama- 
rand, Marchand,  Perret. 

Laditte  dame  comtesse  de  Feuquière,  dudit  Seigneur  son  époux  pour 
ce  présent  autorisée,  a  reconnue  et  confessée  avoir  reçue  dudit  sieur  de 
r  *  Amarand,  aussy  à  ce  présent  sur  et  en  déduction  du  premier  paye- 
I  desdtts  cent  soixantes  mille  livres  portées  au  contract  de  Tantre 
]  ,  la  somme  de  trente  mille  livres  dont  elle  est  contente  et  Ten  quitte 
I  prejadice  aux  parties  du  surplus  de  Texecution  des  autres  clauses  et 
i      ^''jons  dudit  contrat,  fait  et  passé  à  Paris  en  Thotel  de  maditte  dame 
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comtesse  de  Feuquiëres,  lan  mil  sept  cent  trente  sept  le  cinq  aonst,  et 
ont  signé  approuvant  quatre  mots  de  rayés  comme  nuls. 

C.  MiGNARD,  comtesse  de  Feuquière,  Joie  de 
Pas  Feuquière,  Davasse  de  Saint  Aua- 
RAND,  Marchand,  Perret. 

Etat  des  glaces  et  tableaux  estant  actuellement  dans  la  maison  ap- 
partenant  à  Madame  la  comtesse  de  Feuquières,  située  Grande  Rue, 
hors  la  porte  Saint  Honoré. 

Glaces  : 

Salon  du  rex  de  chaussée.  Sur  la  cheminée  : 

Un  trumeau  de  deux  glaces  Tune  de  49  pouces  sur  35  et  Fautre  de 

47  pouces  sur  16  trois-quart  avec  sa  bordure. 
Entre  les  croisées  : 

Un  trumeau  de  trois  glaces,  Pune  de  48  pouces  sur  38.  Une  autre  Ae 

48  pouces  sur  35  et  une  de  42  pouces  3/4  sur  20  avec  bordure. 
Chambre  ensuîtte,  sur  la  cheminée  : 

Un  trumeau  de  trois  glaces,  une  de  45  pouces  3/4  sur  40,  une  autre 
de  45  pouces  3/4  sur  33  et  une  autre  de  45  3/4  sur  22  avec  sa  bordure. 

Entre  les  croisées  : 

Un  trumeau  de  deux  glaces  Tune  de  48  pouces  sur  37  3/4  et  une  àe 
37  pouces  sur  37  3/4  avec  sa  bordure. 

Cabinet  ensuitte  boisé,  sur  la  cheminée  :  un  trumeau  de  deut  glaces, 
une  de  50  pouces  sur  44  et  Tautre  de  35  sur  4i  avec  sa  bordure.  In 
autre  trumeau  de  50  pouces  sur  51.  Un  autre  de  30  sur  51  et  un  autre 
de  25  sur  51,  ce  qui  fait  3  glaces  au  dit  trumeau  avec  sa  bordure. 

Chambre  de  M.  le  comte  de  Feuquières. 

Sur  la  cheminée  : 

Un  trumeau  de  30  pouces  sur  43  et  de  24  pouces  1/2  sur  43,  ce  qui 
fait  deux  glaces  avec  les  bordures. 

Au  premier  étage. 

Antichambre,  sur  la  cheminée  : 

Une  glace  de  46  pouces  1/2  sur  39  3/4  dans  sa  bordure. 

Entre  les  fenêtres  :  un  trumeau  de  deux  glaces,  une  de  40  ponces  sur 
M  et  Tautre  de  33  3/4  sur  42. 

Dans  une  fausse  porte  :  un  trumeau  de  six  glaces  égales  sur*  re 
bordure  que  le  chambranle  en  forme  de  porte  blanche. 

Grand  cabifiet  ensuitte  : 

Cheminée  :  un  trumeau  de  3  glaces,  une  de  44  pouces    sur  % 

une  autre  de  36  pouoiBs  1/2  sur  52  1/2,  et  l'autre  de  22  sur  48  d       sa 
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bordure,  un  aalre  trameaa  oposé  de  3  glaces,  une  de  44  sur  52  1/2  une 
de  36  pouces  1/2  sur  52  1/2,  et  Taulre  de  22  pouces  sur  48  dans  sa 
bordure. 

Un  autre  trumeau  entre  les  croisées  de  trois  glaces,  nne  de  46  pouces 
sur  49,  une  autre  de  42  sur  49  et  une  de  20  pouces  sur  49  dans  sa 
bordure. 

Gbamhre  à  costé  : 

Un  trumeau  de  3  glaces,  Tune  de  44  pouces,  une  de  3i  et  Fautre  de 

21  pouces,  le  tout  sur  47  3/i  avec  sa  bordure. 

Eatre  les  croisées  :  un  autre  trumeau  de  48  pouces  sur  38,  de  34  pouces 
sur  38  et  de  20  pouces  3/4  sur  38,  ce  qui  fait  3  glaces  dans  leur  bor> 
dure  dorée. 

Cabinet  ensuitte,  sur  la  cheminée  :  un  trumeau  de  3  glaces,  une  de 
42  pouces,  une  de  21  et  Fautre  de  22,  le  tout  sur  44  pouces  avec  sa 
bordure. 

Sur  la  coar  : 

Un  trumeau  de  3  glaces,  Fune  de  44  pouces,  une  de  29  et  Fautre  de 

22  pouces,  le  tout  sur  49  pouces  avec  sa  bordure. 
Dans  la  garde  robbe  ensuitte. 

Sur  la  cheminée  : 

Un  trumeau  de  deux  glaces,  une  de  32  pouces  3/4  et  Fautre  de 
14  pouces  1/2,  le  tout  sur  29  pouces  avec  sa  bordure. 

Tableaux  encastrés  dans  la  menuiserie  et  sur  les  portes  de  ladite  maison. 

Dans  le  salon  au  rez  de  chaussée  :  un  grand  tableau  de  la  famille  de 
feu  Monseigneur  et  madame  la  Dauphine  de  Bavière. 

Un  grand  portrait  du  Roy  Louis  XIV. 

Un  portrait  du  Roy  Louis  XV. 

Six  dessus  de  porte  de  portraits  de  la  famille  royalie. 

Chambre  à  coucher  : 

Deux  dessus  de  porte  où  il  y  a  deux  testes  en  médaillon  sur  chacun  au 
dessus  de  la  glace  du  trumeau  un  tableau  d'une  renomée. 

Cabinet  : 

Un  dessus  de  porte  où  il  y  a  trois  testes  en  médailles  et  au  dessus  de 
la  glace  sur  la  cheminée  un  petit  tableau  de  saint  Jean. 

Chambre  de  M.  le  comte  de  Feuquières  : 

Un  portrait  de  roy,  sur  la  cheminée  deux  dessus  de  porte  dont  Fune 
une  Madeleine  et  Fautre  un  saint  Jean. 

Premier  étage,  grande  salle,  sur  la  cheminée  : 

grand  tableau  qui  représente  Venise  triomphante,  deux  tableaux 
issage  du  Rhin,  deux  grands  portraits  à  costé  de  la  porte,  trois  des- 
e  porte  d'histoire. 
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Première  chambre  sur  la  cheminée  : 

Un  portrait  du  Roy  Louis  quatorze  au  dessus  du  trumeau,  un  tableau 
d^histoire,  trois  dessus  de  porte  où  il  y  a  trois  testes  en  médailles,  dsns 
chacun  le  portrait  de  Monsieur,  frère  unique  du  roy  et  an  dessous  le 
portrait  de  Madame  la  comtesse  de  Feuquières  et  de  feu  Monsieur  son 
père  avec  leurs  bordures  dorées. 

Chambre  ensuilte  : 

Deux  dessus  de  porte  où  il  y  a  trois  testes  en  médailles  dans  chacon. 

Chambre  à  coucher  : 

Deux  dessus  de  porte  où  il  y  a  trois  têtes  en  médaille  dans  chacun. 

Cabinet  boisé  : 

Un  dessus  de  porte  représentant  Tastrologie. 

Chapelle  à  costé  : 

Une  table  d^autel  a^ec  un  tableau  de  fen  Monsieur  Mignard,  représen- 
tant la  Visitation  de  sainte  Elisabeth. 

Tous  ces  appartements  sont  lambrissés  de  menuiserie,  partye  de  han- 
teur  d*apuy,  et  partye  en  plein  avec  sculpture. 

Paraphé  audessus  du  contrat  passé  devant  les  notaires  soussignés,  ce 
trentième  jour  de  juin  mil  sept  cent  trente  cinq. 

Signé  :  C.  Mignard,  comtesse  ue  Feu- 
quières, Jule  DE  Pas  PEUQnÈsBS, 
Davasse  de  Saint  Amarano,  Mar- 
chand, Perret  (notaires). 


II 


Procuration 


du  19  janvier  1662. 


Pardevant  les  notaires  gardenottes  du  Roy  notre  sire  en  cette  ville  de 
Paris  soubsignés. 

Fut  présent  le  sieur  Pierre  Mignard,  peintre  de  Sa  Maj^lé,  demeurant 
à  Paris,  rue  Neuve  Montmartre,  paroisse  S*  Ëustache,  propriétaire  de  la 
grange  de  Réalpanier  sise  dans  le  comtat  près  la  ville  d'Avignon. 

Lequel  a  fait  et  constitué  son  procureur  général  et  spécial  Desmorière, 
commis  des  gabelles  de  Provence  auquel  ledit  sieur  constituant  donne 
plain  pouvoir  et  puissance  de  bailler  à  ferme  ladite  grange  de  Réalpa- 
nier et  ses  dépendances  au  plus  haut  prix  à  telle  personne  et  pour  le 
temps  que  ledit  procureur  advisera  bon  estre  aux  charges,  clauses  et 
conditions  qu'il  jugera  le  plus  &  propos  selon  Testât  et  la  qualité  du  bien 
et  la  coustume  du  pays.  Et  pour  cela  estre,  prendre  et  recevoir  ladicte 
ferme  et  ses  dépendances  des  mains  du  sieur  Nicolas  Mignard,  frère 
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dudit  S' eonstituant  qui  en  a  jouj  jasques  à  présent.  Faire  procéder  à  la 
visite  des  lieux  pour  voir  sMls  sont  en  bon  estât,  sans  aucune  dégrada- 
iioUy  faire  faire  inventaire  de  tous  les  meubles  et  ustanciiles  qui  sont  et 
doivent  être  dans  ladicte  grange  selon  les  mémoires  que  ledict  S*"  Nicolas 
Mfgnard  en  a  fait  faire  lorsqu'il  est  entré  en  jouissance  de  ladicte  grange 
aa  temps  qu'il  Fa  prise  andict  constituant  son  frère  et  ceux  qu'il  a  achep- 
tés  depuis  dont  fera  mémoire  audit  S'  procureur.  Lesquels  ustanciiles 
seront   suivant  lestimation  qu'il  sera  faict  bailles  au  nouveau  fermier 
pour  les  restituer  en  fin  de  son  bail.  Recevoir  par  ledit  S'  procureur  les 
loyers  de  fermage  de  ladicte  grange  et  ses  dépendances  comme  aussy 
dudict  S'  Nicolas  Mignard  on  de  la  demoiselle  sa  femme,  la  somme  de 
huit  cent  quarante  livres  tournois  d'une  part  et  soixante  dix  huit  livres 
d'antre  qui  sont  dues  aux  constituant  des  loyers  de  ladicte  grange  de 
Réalpanier.  Et  de  tout  ce  qui  sera  reçu  par  sondict  procureur  de  bailler, 
faire  et  passer  telles  quitances  descharges  que  besoin  sera.  Et  au  reffus 
de  payement  ou  de  satisfaire  par  lesdict  nouveaux  fermiers  auxquels 
seront  tenus  par  leurs  baux  les  faire  poursuivre  et  contraindre  par  toutes 
vojes  de  justice  droit  et  raisonnables  faire  faire  touttes  saisies  en  bailler 
main  levée  et  consentir  élargissement.  Et  pour  l'exécution  active  du  pou- 
voir cy  dessus  en  jouissance  et  dépendance  faire  et  passer  tous  baux, 
contract  et  actes  que  le  besoin  sera  mes  me  plaider,  opposer  et  es  lire 
domicile  et  substituer  au  faict  de  plaidoyrie  sentence  appeler  et  renoncer, 
Fait  et  passé  à  Paris  pardevant  les  notaires  soussignés,  le  19  janvier 
mil  six  cens  soixante  deux  et  a  signé  : 

P«  Mignard,  Massam,  Golyn. 


III 

J'ai  reçu  des  R.  P.  religieux  d'Aniane,  des  mains  du  Révérend  Père 
Laprade,  la  somme  de  mille  livres  pour  la  demi  année  de  la  rente  qu'il 
me  font  écheue  le  premier  mai  dernier. 

Fait  à  Paris  ce  septième  may  1723. 

La  comtesse  de  Feiqliëres. 

J'ai  reçu  des  R.  P.  Bénédictins  de  l'abbaye  d'Aniane,  diocèse  de 
Montpellier,  la  somme  de  mille  livres  par  les  mains  du  R.  P.  Cadier, 
i  -omte  de  cinquante  mille  livres  que  je  leur  ai  prêté,  sans  intérêt,  à 
]     ire  en  vingt  cinq  ans,  a  scavoir  deux  mille  livres  par  an. 

r'ait  à  Versailles  ce  vingt  huit  novembre  mil  sept  cent  vint  trois. 

La  comtesse  de  Feuqi'ières. 
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J*ay  reçu  de  madame  la  comtesse  de  Feuquiëres  la  somme  de  ceot 
livres  pour  parfaire  payment  de  trois  cent  livres  que  madite  dame  com- 
tesse de  Feuquiëres  est  convenu  de  me  payer  à  la  6n  de  Timpression  de 
la  vie  de  monsieur  Migoard,  de  laquelle  somme  je  la  quitte. 

Fait  à  Paris,  ce  29  avril  1730. 

La  lettre  de  Desmarelz  et  ces  trois  quittances  sont  entre  les  mains  de 
M.  le  comte  d'Alvimars  de  Feuquiëres,  qui  nous  les  a  obligeamment 
communiquées.  Les  autres  pièces  font  partie  de  notre  collection. 


XVII 

ETUDE  D  UNE  PLAQUE  DE  FOYER 

Les  plaques  qui  revêtent  les  contre--cœurs  des  cheminées  et  les 
protègent  contre  les  ardeurs  du  foyer  ne  sont  point  antérieures  à 
Tépoque  de  la  Renaissance  ;  elles  sont  aussi  connues  sous  les  noms 
de  taque,  contrefeu  et  bretaigne. 

Le  plus  grand  nombre  est  en  fonte  de  fer,  mais  on  en  connaît 
aussi  en  terre  cuite,  en  pierre  et  même,  quoique  plus  rarement, 
en  cuivre  et  en  bronze.  Leur  ornementation  est  toujours  en  rapport 
avec  la  décoration  des  appartements  ou  le  style  de  Tépoqae;  quel- 
ques-unes même,  à  cause  de  leur  mérite  artistique,  mérîteraieDt 
d'être  Tobjet  d'une  étude  toute  spéciale. 

Déjà  quelques  travaux  érudits  ont  attiré  Tattention  des  archéo- 
logues et  des  historiens  sur  ces  petits  monuments  trop  longtemps 
négligés.  MIVI.  Rretagne  et  Léon  Germain  ont  les  premiers,  je  crois, 
montré  Tinlérét  que  présentent,  pour  Thistoire  des  familles  nobles 
de  la  Lorraine,  plusieurs  plaques  du  Musée  de  Nancy;  M.  le  baron 
de  Rivières  a  tout  récemment  publié  le  résultat  de  ses  recherches 
et  décrit  un  grand  nombre  de  curieux  spécimens.  Cependai  je 
ne  crois  pas  qu'on  ait  publié  une  étude  d'enseoible  sur  rorig-  et 
le  mode  de  fabrication  de  ces  plaques. 

Sans  faire  ici  cette  étude  complète,  j'essayerai  tout  au  moii.       m 
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donner  une  classîGcatioQ^mélhodique,  d'après  les  sujets  dont  elles 
sont  ornées. 

Bon  nombre  de  ces  plaques,  œuvres  de  véritables  artistes,  offrent 
en  effet,  des  tableaux  décoratifs  dont  les  sujets  ou  les  accessoires, 
îariant  suivant  le  temps,  déterminent  Tépoque  à  laquelle  elles 
appartiennent.  Aux  motifs  d^omementation  qui  caractérisent  le 
style  de  la  Renaissance: rinceaux,  médaillons,  arabesques  et  entre- 
lacs, succède  toute  une  série  de  représentations  empruntées  à 
rfaistoire  sacrée,  à  la  mythologie  ou  à  Tart  héraldique.  Les  produits 
de  la  fin  du  seizième  siècle  se  ressentent  souvent  de  Tinfluence  des 
idées  religieuses  réveillées  au  temps  de  la  Réforme;  chaque  règne 
de  cette  époque  est  nettement  indiqué  par  la  forme  des  écussons, 
des  couronnes,  des  fleurs  de  lis.  A  dater  de  Henri  IV,  l'adjonction 
desarmes  de  Navarre,  la  lettre  initiale  H  et  plus  tard  les  L  couronnés 
permettent  de  classer  les  plaques  aux  armes  royales,  tout  comme 
Temblémeda  soleil,  les  nombreuses  devises  adoptées  par  LouisXIV, 
caractérisent  les  spécimens  appartenant  à  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Quant  aux  plaques  de  foyer  du  dix-huitième, 
les  motifs  de  leur  ornementation  et  de  leurs  encadrements,  leur 
style  rocaille  ou  rococo,  la  nature  parfois  un  peu  légère  des  sujets 
représentés  classent  le  plus  grand  nombre  au  règne  de  Louis  XV; 
quelques  spécimens  plus  rares  appartiennent  à  celui  de  Louis  XVI; 
d'antres  enfin  rappellent  Tépoque  de  la  Révolution  qui  proscrivit 
et  condamna  à  la  destruction  toutes  les  plaques,  artistiques  ou  non, 
qai  pouvaient  rappeler  le  souvenir  de  la  féodalité  ou  présentaient 
l'écu  de  France. 

Mon  étude  sur  V Ornementation  du  foyer  depuis  l époque  de  la 
Renaissance,  étant, rédigée  à  un  point  de  vue  presque  exclusive- 
ment archéologique,  je  me  bornerai  à  donner  ici  un  essai  de  classi- 
fication méthodique  de  ces  monuments  d'après  les  sujets  dont  ils 
sont  ornés;  je  terminerai  par  la  description  d'un  curieux  spécimen 
deTextréme  fin  du  seizième  siècle  et  j'en  soumettrai  la  reproduc- 
photographique  à  ceux  de  nos  confrères  que  cette  étude  peut 
-esser. 
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PLAQUE   DE    L  HOTEL    DE    VILLE    DE    LIGNT. 

•  Dans  la  grande  cheminée  du  châteaa  de  Bouchon  (Meuse),  petite 
demeure  féodale  ou  plutôt  maison  forte  du  seizième  siècle,  on 
remarque  un  contre-cœur  de  foyer  en  fonte,  large  de  ]",20  sar 
0",95  de  hauteur,  d*une  épaisseur  et  d*un  poids  considérables,  sur 
laquelle  est  reproduite,  fortement  en  relief,  la  scène  suivante  \ 

Quatre  personnages  disposés  de  trois  quarts  de  profil,  dans  des 
attitudes  diverses,  se  tiennent  debout,  les  pieds  placés  sur  de  petits 
foyers  d*où  sortent  des  flammes;  tous  ont  revêtu  leurs  habits 
d*apparat;  ils  sont  coiffés  d'un  chapeau  de  feutre  dont  le  bord  est 
légèrement  relevé  sur  un  côté;  trois  d*entre  eux  portent  un  man« 
teau  court  plié  et  rejeté  sur  le  bras  gauche.  Au  haut  du  tableau  se 
lit  Tinscription  : 

NOVS. SERONS.TOVS. EN. SANTE.  TANT. QVE.NOVS.AVROS. LES.  PIEDZ.CHAVFEZ. 

exclamation  bien  naturelle  à  des  gens  en  bonne  disposition  defes- 
tiner  à  Toccasion,  je  crois,  d'une  cérémonie  d'installation* 

Les  deuxpersonnages  placés  àgauche,  désignés  :i.lf  AiLLAaD.BSGHE- 
viN  et  PIERRE. HAVTEPOVLAiN.iiAYRE. DE. LiGNY,  tiennent  Tun  un  croc de 
jambon,  l'autre  une  grande  coupe  à  pied,  marquée  du  chiffre  4  *, 
qu'il  élève  en  signe  de  souhait  de  bienvenue;  ils  paraissent  offrira 
un  troisième  personnage  :  noble  .houiie.jacqves.movrot,  le  vin  d*bon* 
neur  que  lui  présente  dans  une  coupe  d.bovton.sergent,  ofBcier 
de  l'Hôtel  de  ville, au  bras  duquel  est  suspendue  une  gourde.  Dans 
les  trois  intervalles  qui  séparent  ces  personnages  sont  inscrits,  en 
gros  caractères,  les  chiffres  15,  9,  9,  de  la  date  que  rappelle  le 
complément  de  la  légende  placée  en  tète  du  tableau  : 

EN.LANEE.1599.LE.  15. OCTOBRE. GESTB.TACQ.FVT.PAYCTB. 

J*ai  vainement  recherché  dans  les  archives  de  Ligny,  à  la  date 
1599,  les  traces  de  la  cérémonie  d'installation  que  semble  rappeler 
la  scène  en  question,  mais  si  cette  enquête  est  demeurée  infruc- 

'  Voir,  ci-contre,  planche  X. 

*  On  n*a  pas  encore  découvert  qnelle  était  la  valeur,  la  signiGcalion  de  cette 
marque  que  Ton  rencontre  sur  quantité  d'objets  :  fers  de  relieur,  marques  de 
libraire,  ûligranes  de  papier,  etc. 
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fneuse,  elle  m'a  du  moins  procuré  quelques  renseignements  con- 
cernant les  familles  des  personnages  représentés  sur  cette  taque. 

Dans  le  compte  des  recettes  des  dîmes  de  Féglise  paroissiale, 
dressé  pour  Tannée  1599,  il  est  fait  mention  de  Jacques  Maillard 
chirurgien,  fils  de  Pierre  Maillard,  demeurant  rue  de  VeUeines 
(Velaines,  Meuse).  Le  titre  à'esehevin,  donné  à  Jacques  Maillard 
sur  la  plaque  du  Bouchon,  avait  déjà  appartenu  à  son  père  dès 
l'année  1542,  avant  son  élection  comme  maire  en  1546.  La  liste 
des  maires  de  Ligny  nous  apprend  que  le  nombre  des  échevins 
était  très  variable  dans  le  cours  du  seizième  siècle;  Pierre  Maillard 
n'en  eut  que  deux  pour  l'assister  dans  ses  fonctions,  tandis  que 
Hubert  Warnerot,  son  prédécesseur,  en  eut  trois,  et  Nicolas  Perrîn, 
son  successeur,  «[uatre;  ce  dernier  chiflre  fut  le  plus  généralement 
adopté.  Les  écbevins  avaient  pour  mandat  de  s'occuper  des  travaux 
publics;  c*est  à  eux  qu'incombait  la  surveillance  des  bois  commu- 
naux, des  logements  militaires,  des  foires  et  marchés,  de  la  voirie 
et  de  la  vérification  des  poids  et  mesures. 

Pierre  Hantepoulain,  qualifié  Noble  homme  mayeur  de  Ligny, 
dans  le  même  compte  de  recettes,  succéda  en  1559  à  Claude  Nagot 
qui,  élu  maire  dès  1580,  eut  par  difiîèrentes  fois  à  remplir  cette 
charge  dans  le  cours  des  années  1590, 1591, 1598.  Si  nous  n'avons 
point  rencontré  le  nom  des  ancêtres  de  Pierre  Hantepoulain  dans 
les  registres  de  l'hôtel  de  ville  de  Ligny,  où  celui-ci  exerça  pen- 
dant un  an  les  fonction^  de  mayeur,  ce  nom  de  Hautepoulain  repa- 
rait souvent  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Simon 
Hantepoulain,  Tun  des  fermiers  des  impôts  des  toiles  et  filasses  de 
Lorraine,  né  le  28  décembre  1578,  était  fils  de  Pierre  Hantepou- 
lain, qualifié  marchand  drapier,  et  de  Marguerite  Collot;  il  fut 
élu  maire  en  1611,  puis  en  1628.  Quelques  années  plus  tard  nous 
retrouvons  les  noms  de  Nicolas  Haultpoulain,  docteur  en  médecine, 
et  de  son  frère  Anne,  apothicaire,  en  1635. 

On  ignorerait  quelle  était,  en  1599,  la  situation  sociale  de  Pierre, 
si  -'ans  un  compte  rendu  par  Etienne  Baudon, receveur  en  la  paroisse 
di  Ligny,  il  n'était  rapporté  qu'il  fut  payé  «  à  mons'  le  mayre 
H  'ItpouUain  la  somme  de  5  francs  pour  avoir  fourny  pour  la  dite 
s<    e  de  plomb  pour  couller  dedans  la  muraille  du  Juhilée  des 
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orgues  pour  tenir  et  arresier  les  grands  crochets  de  fer  qui  tiennent 
tant  le  d*  JuhiUée  que  le  buffet  d*y  celluy  d  . 

Ici  la  dénomination  Jubittée,  que  je  ne  rencontre  nulle  antre 
part,  me  parait  être  une  expression  locale,  une  altération  du  mot 
Jubé  qui,  on  le  sait,  signifie  généralement  un  lieu  élevé  dans  une 
église  avec  galerie;  il  s'agît  ici  de  la  tribune  des  orgues. 

Jacques  Mourot,  noble  hommCj  qui  parait  être  le  principal  per« 
sonnage  de  la  scène  que  j*étudie,  appartenait  à  une  très  ancienne 
famille  de  Ligny.  Dans  la  liste  des  chefs  de  famille  dressée  en 
1542,  il  est  fait  mention  dé  Thierry  Mourot  et  de  RauUin  Moarot, 
noms  qui  réveillent  le  souvenir  de  Martin  Mourot,  doyen  de  Téglise 
de  Ligny,  en  1514,  à  qui  Ton  doit  l'introduction  de  rimprimerie 
dans  le  Barrois.  Des  presses  établies  par  Martin  Mourot,  au  village 
de  LongeviUe-devant-Bar,  sont  sortis  le  Missale  TtMense,  précédé 
du  privilège  d'Olry  de  Blamont,  évêque  de  Toul,  daté  du  15  mars 
1501  (vieux  style);  la  bulle  de  Lactiniciis,  lettre  adressée  en  1506 
par  Hugues  des  Hazards  à  ses  administrés  et  dont  les  112  exem- 
plaires furent  payés  4  florins  par  le  trésorier  général  du  duché  de 
Bar;  les  Statuts  de  V ordre  des  Prémontrés,  petit  in-4"  gothique 
imprimé  en  latin  vers  1513;  enfin  le  Viat  de  salut,  publié  par 
ordre  de  Tévèque  de  Toul,  Hector  d'Ailly,  en  1527. 

Citons  enGn  comme  ayant,  selon  toute  apparence,  fait  partie  de 
la  famille  de  Martin  Mourot,  un  habitant  de  Longeville,  Didier 
Mourot,  anobli  par  le  duc  Antoine,  le  15  octobre  1527,  puis  Nicolas 
Mourot,  écuyer,  gruyer  du  comte  de  Ligny,  en  1635. 

Le  compte  des  recettes  des  dimes  de  Téglise  paroissiale  de  Ligny 
nous  apprend  que  Jacques  Mourot,  maire  de  Ligny,  était  marchand, 
sans  toutefois  indiquer  la  nature  du  commerce  qu*il  exerçait.  Selon 
M.  Fourier  de  Bacourt,  le  sire  Mourot,  qualifié  noble  et  marchœd 
dans  un  acte  du  11  août  1576,  serait  un  descendant  de  Didier 
Mourot,  ce  qui  expliquerait  la  qualité  de  noble  qui  lui  est  donnée 
dans  cet  acte. 

Le  dernier  des  quatre  personnages  représentés  sur  la  plaqu"  Hu 
Bouchon  :  Didier  Bouton,  sergent,  chappellier  de  son  état,  ûi 
déjà  en  fonction  depuis  le  3  mai  de  Tannée  précédente.  Dès  1. 
on  rencontre  dans  les  archives  de  Ligny  la  mention  d'of      îts 
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fflUDÎcipaux  désignés  sous  le  titre  de  sergents  ;  cette  année  ils  avaient 
été  élus  au  nombre  de  trois.  Cumulant  les  fonctions  d*appariteur 
et  d*buissier,  le  sergent  était  le  héraut  obligé  de  toutes  les  céré- 
monies ob  figurait  le  conseil  de  ville;  c*est  lui  qui  précédait  le 
maire  dans  les  cortèges»  faisait  faire  place  lors  des  cérémonies^  et 
donnait  habitnellement  lecture,  devant  la  halle  et  dans  les  carre- 
fours, des  ordonnances  rendues  par  le  conseil. 

Didier  Bouton  appartenait  également  à  une  famille  depuis  long- 
temps établie  à  Ligny  ;  Humbert  Bouton  figure,  en  1 542,  au  nombre 
des  principaux  chefs  de  famille;  dans  les  comptes  des  recettes  des 
dimes  de  Tannée  1599,  il  est  fait  mention  d'un  Jehan  Bouton, 
également  chappeUier^  qui  demeurait  »  rue  des  Moulins,  et  possé- 
dait un  jardin  sur  le  chemin  tirant  à  Saint-Nicolas  ».  En  1612,  le 
22  du  mois  de  mai,  un  certain  Jean  Bouton,  sans  doute  de  la 
même  famille,  vend  à  François  de  Luxembourg  «  une  place  où 
est  construit  le  réservoir  du  comte,  près  le  moulin,  moyennant 
136  francs  » . 

De  tels  détails  sur  les  familles  de  ces  personnages  pourraient 
paraître  puérils  s'ils  ne  venaient  établir  qu^autrefois,  nul  ne  pou- 
vait faire  partie  du  conseil  de  ville,  ou  occuper  des  fonctions  muni- 
cipales, 8*il  n'appartenait  à  la  grande  famille  de  la  cité.  —  Pour 
représenter  ses  concitoyens,  administrer  les  finances  de  la  commu- 
nauté, veiller  à  la  sécurité  de  tous,  il  était  alors  nécessaire  d'appar- 
tenir au  groupe  des  notables  que  leur  situation  de  fortune,  la  noto- 
riété honorable  attachée  aux  noms  de  leurs  ancêtres,  désignaient 
par  avance,  au  jour  de  l'élection,  aux  sufi*rages  deschefs  de  famille. 
La  cérémonie  de  l'élection  d'un  maire,  l'annonce  de  sa  nomi- 
nation, son  installation,  variaient  d'un  pays  à  un  autre;  toutefois, 
d'après  les  actes  que  j'ai  consultés,  il  ne  parait  pas  qu'à  Ligny,  ce 
cérémonial  ait  entraîné  avec  lui  de  grandes  dépenses,  ni  nécessité 
on  grand  appareil;  peut-être  le  règlement  édicté  par  Antoine  de 
Luxembourg,  en  1552,  avait-il  cessé  d'être  observé?  Dans  la  scène 
stallalion  que  je  viens  de  décrire,  on  ne  remarque,  en  effet, 
'n  costume  officiel;  le  mayeur  n'apparaît  point  revêtu  de  la 
noire  s^*  une  simarre  de  même  couleur  «  lyée  d'un  large 
^n  de  soye  bloye  d'infer  avec,  au  costé,  une  bloucque  d  .  Là 
t  de  robes  aux  couleurs  voyantes,  point  de  colliers;  le  maire 
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et  les  échevins  ont  comme  habits  d*apparat  ceux  que  portaient 
alors  les  classes  aisées  aux  jours  de  fête,  sans  aucune  marque 
distinctive  de  leur  pouvoir  éphémère  ;  ils  étaient,  comme  nous  le 
voyons  sur  la  plaque  du  Bouchon,  vêtus  suivant  la  mode  du  temps. 
Comme  déjà,  à  cette  époque,  il  n*y  avait  point  de  réunions  sans 
banquets  ou  au  moins  sans  collations,  on  comprend  que  le  jour  de 
Tinslallation  d'un  maire  devait  se  terminer  par  un  festin,  auquel 
le  nouvel  élu  invitait  des  notables  et  ceux  des  officiers  quMl  trouvait 
en  fonction.  Tel  est,  du  moins  à  mon  avis,  le  sujet  de  la  scène 
dont,  aujourd'hui,  une  reproduction  occupe  le  fond  de  la  cheminée 
de  la  salle  d'archéologie  du  Musée  de  Bar-le-Duc. 

Il  existe  plusieurs  spécimens  de  cette  taque  :  à  Montiguy-le- 
Vau couleurs,  à  Toul,  à  la  ferme  de  Montgérard  près  Montiers-sur- 
Saulx,  à  Dammarie  suivant  une  note  de  M.  Tabbé  Comus  de  Ligny , 
au  village  de  Saint-Michel, près  Langres  (Haute-Marne), sur  laquelle, 
disait-on,  on  voyait  les  échevins  de  la  ville  de  Langres  offrant  le 
vin  d'honneur  dans  leurs  cimarres  (voir  ce  mot  dans  le  Glossaire 
archéologique  du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance^  de  Victor  Gay), 
enfin  au  Musée  de  Saint-Dizier  et  dans  la  collection  Ponsignon,  à 
Bar-le-Duc. 

M.  Tabbé  Comus  croyait  que  ces  plaques  provenaient  des  fon- 
deries des  comtes  de  Ligny,  situées  en  face  de  Givrauval.  En  cet 
endroit,  au  lieu  dit  Renoy-lez-Ligny,  existait,  en  1656,  une  forge 
établie  sur  remplacement  d*un  ancien  moulin  dénommé  en  1213: 
a  Molendinum  de  Renoi  super  Lyneium.  »  (Coll.  Lorraine.) 

L.  Maxe-Werly, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  à  fiar- 
ie-Duc. 


PIÈCES   JUSTIFICATIVES 

1 .  Sujets  religieux. 

Scëfles  empruntées  à  l'Ancien  el  au  Xouveau  Testament,  à  n     e 

des  Saints. 
Plaques  protestantes  et  jansénistes. 
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2.  Sujets  mythologiques. 

Tirés  de  Thisloire  des  dieux  de  TOIympe,  des  demi-dieux,  des 
.  héros  de  la  Fable. 

3.  Sujets  historiques, 

ou  réputés  tels,  extraits  des  auteurs  grecs,  latins  ou  français. 

4.  St^ets  allégoriques. 

Attributs,  emblèmes,  devises. 

5.  Sujets  artistiques. 

Reproduits  diaprés  les  œuvres  de  maîtres  tels  que  Teniers,  Wat- 
teau,Lancret,Coypel,Fragonard,ete.,et  de  graveurs  en  renom. 

6.  Sujets  littéraires . 

Tableaux  gracieux  ou  légers  empruntés  aux  fables  d'Esope,  de 
La  Fontaine,  de  Boccace,  etc. 

7.  Sujets  héraldiques. 

Série  extrêmement  riebe  comprenant  les  armoiries  royales,  celles 
des  dignitaires  de  TËglise,  des  abbayes,  des  ordres  monastiques 
ou  religieux,  des  villes, enfm  celles  des  familles  nobles;  ces  der- 
nières plaques  sont,  pour  Thistoire  des  anciennes  provinces,  une 
source  de  renseignements  du  plus  baut  intérêt. 


XVIII 

LE  THÉÂTRE  A  CAEN  PEXDANT  LA  RÉVOLLTIOX 

Comme  dans  beaucoup  de  villes  de  province,  les  représentations 
théâtrales  ne  furent  réellement  organisées  k  Caen  que  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle.  Jusque-là,  on  devait  se  contenter  des  spec- 
tacl  donnés  par  les  élèves  des  collèges  et  de  temps  à  autre  par 
qnc  ^je  troupe  de  passage  ou  par  quelque  groupe  de  comédiens 
i^k  "  suite  de  la  Cour  n  faisant  en  Normandie  une  sorte  de  tournée 
arli    ""le.  Celles-ci  trouvaient  un  asile  modeste  dans  la  salle  du 


352    LE  THÉÂTRE  A  GAE^  PENDANT  LA  RÉVOLUTIOX. 

Jeu  de  paame,  installé  dans  la  maison  dite  du  Grand-Rocb,  aa 
numéro  74  de  la  rue  de  l*Engarmerie.  Cependant  le  goût  du  théâtre 
devenait  général,  le  peuple  se  montrait  de  plus  en  plus  avide  de 
ce  genre  de  distractions,  les  représentations  étaient  moins  rares; 
il  fallait  de  toute  nécessité  donner  aux  acteurs  un  lieu  oii  ils 
pussent  convenablement  exercer  leur  art.  Les  élus  le  comprirent, 
et  le  5  juin  1764  parut  un  arrêté  du  maire  et  des  écbevins  deCaen 
autorisant,  sur  sa  requête,  le  sieur  François  Gressart  Bemaolt  à 
faire  construire  une  salle  de  spectacle  sur  le  terrain  appelé  le 
Petit  Carolus,  c'est-^-dire  dans  une  partie  occupée  par  des  cabarets 
assez  mal  famés,  non  loin  du  quartier  de  la  foire. 

Le  Roi  ayant  approuvé,  par  ordonnance  du  29  mars  1765\  celte 
décision  de  la  municipalité,  les  travaux  commencèrent.  Bernault, 
qui  avait  dirigé  et  non  sans  succès  le  tbéfttre  de  Rouen,  mit  à  profit 
son  expérience;  et  si  Tédifice,  que  Ton  voit  encore  dans  cette roe 
appelée  aujourd'hui  rue  de  TAncienne-Comédie,  ne  remplit  pas 
toutes  les  conditions  de  confort  que  Ton  a  recherchées  depuis,  il 
était  assez  bien  compris  pour  Tépoque»  et  la  ville  de  Gaen  eut  dès 
lors  une  salle  de  spectacle  fort  convenable. 

Les  détails  ne  sont  pas  nombreux  sur  les  premières  années  da 
théâtre  caennais.  Il  est  probable  que  le  constructeur  de  la  salie, 
dont  rintérét  était  en  jeu,  chercha  à  organiser  une  troupe  per- 
manente; en  tout  cas  les  comédiens  de  passage  à  Caen,  trouvant 
un  local  disposé  spécialement  pour  eux  et  pouvant  satisfaire  aui 
exigences  de  la  mise  en  scène,  firent  des  apparitions  plus  fré- 
quentes. L'on  vit  des  artistes  célèbres,  entre  autres  Fleury,  Vac- 
teur  malgré  lui  des  Victimes  cloîtrées  et  Tun  des  créateurs  de 
Pamela  et  de  l  Esprit  des  Loix,  Mlle  Glermonde,  puis  Desforges- 
Choudard,  Texcentrique  auteur  du  Sourd  ou  V Auberge  pleine,cci\» 
vieille  pièce  toujours  jeune  qui  fait  encore  le  bonheur  du  public 
des  dimanches. 

Quant  au  répertoire,  comme  partout  à  cette  époque,  il  dut  être 
celui  du  Théâtre-Français  alterné  avec  quelques  pièces  de  la  Corné* 
die  italienne. 

A  partir  de  1773,  le  ihéàtrje  de  Caen  possède  une  admii  ion 

régulière,  et  les  archives  municipales  nous  ont  conservé  >ais 

*  Archives  municipales. 
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de  sas  premiers  directeurs.  Ce  furent  en  1773  :  Mlle  Monteosier, 
qui  monopolisait  rexploitaiion  des  théâtres  normands  et  dirigeait 
en  même  temps  ceux  d'Évreux  et  de  Rouen. 

HH.  Cressent  et  de  Lile  en  1775. 

Duternay,  1776. 

Toucbain  et  Desroziers,  1778. 

Amiel,  1781. 

D'Orival,  1784. 

Audinot,  1785. 

Et  enfin,  en  1786,  Dufresny,  peut-être  le  frère  ou  le  parent  de 
Tauteur  de  comédies  pleines  d'esprit  et  de  verve  qui  eurent  un 
soGcès  mérité,  pendant  les  premières  années  de  la  Révolution,  sur 
le  théâtre  de  la  rue  Richelieu  ^  Sous  sa  direction,  les  représenta- 
tions devinrent  quotidiennes  :  chaque  jour,  sauf  le  samedi,  le  public 
put  applaudir  les  pièces  les  plus  diverses,  telles  que  Çolinette  à 
la  cour*,  le  Tableau  parlant  ei  le  Déserteur j  de  Monsigny  ;  la  Ser- 
vante maîtresse  et  le  Serrurier,  la  Belle  Arsène j  Annette  et  Luhin, 
U  Sorcier  et  l^Épreuve  villageoise^  de  Grétry,  la  Rosière  et  les 
deux  Tuteurs,  les  Quatre JUs  Aymon,  le  Corsaire,  la  Bonne  fille, 
ks  Pécheurs,  la  Matinée  et  la  Veillée  villageoise,  la  Mélomanie, 
deChampein,  le  Droit  du  Seigneur,  Biaise  et  Babette,  de  Dezède, 
sans  oublier  le  Devin  du  village,  de  Jean-Jacques  Rousseau,  qui 
n^avait  pas  encore  perdu  sa  vogue  des  premiers  temps. 

Bien  que  les  représentations  fussent  satisfaisantes  et  que  la  troupe 
possédât  un  artiste  de  talent  nommé  Granger,  le  théâtre  est  peu 
fréquenté,  le  public  se  portant  plutôt  aux  pantomimes  et  aux  farces, 
ainsi  que  le  constate  avec  mélancolie  le  Journal  de  la  basse  Nor- 
mandie. Pour  réagir  contre  cette  indifférence  et  faire  cesser  la 
solitude  de  leur  salle,  les  comédiens  donnèrent  alors  une  sorte  de 
nouveauté  :  la  Foire  de  Bezons,  farce  de  Dancourt  surchargée  de 
nombreux  personnages  et  de  scènes  triviales.  On  la  baptisa  pour 
la  circonstance  du  nom  de  foire  de  Caen  (9  avril  1786),  ce  qui  ne 
suiBt  pas,  semble-t-il,  pour  lui  assurer  le  succès  espéré. 

Passant  rapidement  sur  les  années  suivantes,  qui  présentent  un 
i      *it  moindre,  pour  arriver  à  Tépoque  même  de  la  Révolution, 

l'e  autres  le  Dédit,  VEsprit  de  contradiction^  joué  le  31  mars  1792. 
tf  les  Affiches- Annonces,  ou  Journal  de  la  basse  Normandie,  1**  année 
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nous  ne  signalerons,  en  1787,  que  Tacte  de  bienfaisance  des  comé- 
diens en  faveur  d*ane  pauvre  famille  ruinée  par  un  incendie.  On 
donna  ce  jour-là,  21  mars,  Silvain  et  VÉpreuve  villageoise;  la 
recette  fut  en  entier  consacrée  à  secourir  cette  infortune*. 

L'année  1788  parait  révéler  un  certain  goût,  de  la  direction  poor 
les  représentations  à  grand  spectacle  et  les  féeries  brillantes.  Le 
28  avril,  par  exemple,  on  donne  (abonnements  suspendus)  Nov(h 
gorod  sauvée  par  V incendiaire  Lisinka,  «  tirée  d*nne  anecdote 
russe  mise  au  théâtre  par  Fauteur  de  la  Femme  jalouse  «.  Cette 
pièce,  jouée  pour  la  première  fois  à  Caen,  fut  terminée  par  rEm- 
brasement  de  la  taverne  des  esclaves  conspirateurs.  Le  spectade 
commençait  par  les' Francs-Maçons,  pièce  en  prose  et  en  un  acte, 
et  finissait  par  les  Caprices  de  Proserpine,  saynète  assez  insigni- 
gante,   remarquable  seulement  par  une  sorte  d*apothéose  de  li 
déesse  aux  Enfers.   Quelques  jours  plus  tard  :  Arsène,  féerie 
renommée  et  la  comédie  héroïque  du   a  célèbre  Itf .  Quinault  >  : 
les  Coups  de  l'amour  et  de  la  fortune,  ou  le  Siège  de  Barcelone 
donnaient  lien  à  V Embrasement  du  palais  de  V Aurore,  tandis  qae 
la  grande  et  la  petite  musique  du  régiment,  réunies  à  MM.  les  mu- 
siciens de  la  ville,  exécutaient  une  marche  guerrière. 

Représentations  luxueuses,  profusion  de  lumières,  de  fleurs,  de 
spectacles  féeriques,  ne  trouve-t-on  pas  là  comme  Técho  fidèle  de 
ce  qui  se  passait  par  toute  la  France  à  la  veille  même  de  la  convo- 
cation des  Etats  généraux? 

Cette  année,  débutait  une  jeune  actrice  qui  eut  son  heure  de 
célébrité,  au  moins  sur  la  scène  caennaise.  Douée  â*une  voix 
charmante  et  d'une  jolie  figure,  bonne  musicienne,  joaant  avec 
simplicité  et  naturel,  idolâtrée  du  public,  Mlle  La  Caille,  àgèe 
de  seize  ans  à  peine,  tenait  avec  talent  le  rôle  de  Clémentine  dans 
le  Magnifique,  tandis  que  le  rôle  même  du  Magnifique  était 
réservé  à  Cressent,  que  nous  avons  vu  diriger  avec  succès  le  théâtre 
de  Caen  douze  ans  auparavant.  Mlle  La  Caille  parut  successivement 
dans  Henriette,  ou  la  Fille  du  déserteur,  comédie  de  Mlle  Reau- 
court,  dans  le  Droit  du  Seigneur  et  V Amoureux  de  quinze  ans, 
de  Martini,  les  Pécheurs  de  Gossec.  Lps  opéras  de  Grétry  :  P-^'   ri 


*  Le  19  mars,  on  avait  donné  le  Dragon  de  Thioncille,  petit  drame 
NIANT,  qui  eut  un  réel  succès. 
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Cœur  de  Lion,  le  Tableau  parlant,  Zémire  et  Azor,  l'Amant 
jahux,  la  Caravane,  l'Epreuve  villageoise,  la  Belle  Arsène, 
de  Monsigny»  en6n  Zémia,  ou  les  Sauvages,  Renaud  d'Ast  et  les 
Petits  Savoyards,  de  Dalcyrac.  Toutes  ces  pièces  furent  pour  la 
jeoDB  aclrice  une  série  de  succès. 

On  peut  dire  que  cette  année-là,  le  théâtre  est  dans  toute  sa 
vogue;  aussi  la  municipalité  songe-t-elle  à  construire  une  nouvelle 
salle  de  spectacle  plus  grande  et  plus  spacieuse.  Le  plan  qui  est 
conservé  aux  Archives  municipales,  et  dont  les  événements  politi- 
ques empêchèrent  seuls  la  réalisation,  est  fort  remarq\iable,  et 
Ton  peut  regretter  qu'il  n'ait  pas  été  exécuté.  D'ailleurs,  d'autres 
préoccupations  hantaient  les  esprits;  le  cruel  hiver  de  1788-89 
s'était  fait  durement  sentir  en  Normandie,  où  les  subsistances 
avaient  été  aussi  rares  qu'à  Paris.  Nombre  de  bras  restaient  inactifs 
et,  malgré  les  eiforts  des  écbevins  pour  secourir  les  nécessiteux,  la 
misère  se  montrait  dans  toute  son  horreur,  surtout  dans  les  quar- 
tiers pauvres  comme  à  Vaucelles.  M.  de  Neuville,  directeur  du 
théâtre,  arrivé  la  veille  seulement  de  la  capitale '^  voulut  que  Tune 
des  premières  représentations  de  Tannée,  celle  du  5  janvier,  fut 
entièrement  réservée  au  bénéfice  des  pauvres.  Ce  fut  de  tous  côtés 
un  assaut  de  générosité;  les  grenadiers  du  régiment  d'Artois  aban- 
donnèrent la  solde  qn^ils  touchaient  pour  leur  service  au  théâtre, 
et  tous  les  employés  refusèrent  de  recevoir  aucun  salaire.  L*affîche 
portait  ce  jour-là  la  Caravane,  de  Marmontel,  musique  de  Grétry 
et  la  reprise  A^Azémia, 

Comme  on  le  voit»  une  troupe  d'opéra  était,  cette  année  encore, 
eo  possession  du  théâtre  municipal.  Les  pièces  représentées  furent 
nombreuses  et  variées;  citons  entre  autres  :  Félix,  opéra  en  cinq 
actes  de  Sedaine,  la  Dot,  opéra  en  trois  actes,  le  Comte  d'AU 
bert  et  sa  suite,  par  Sedaine,  et  la  Nouvelle  Amitié  à  l'épreuve, 
de  Favart,  toutes  les  deux  œuvres  de  Gretry  ;  Sylvain,  les  Soli- 
taires de  Normandie,  opéra-comique  par  M.  de  Piis,  Célestine,  de 
U.  Bruny,  Sargines,  de  Monvel,  musique  de  Daleyrac,  les  Deux 
T*'*eurs^  le  Voleur  converti,  comédie-opérette  tirée  du  Journal 
à     ^aris.  Une  troisième  reprise  d'Azémia  avec  les  rôles  tenus 

s  représentations  d*opéra  avaient  recommencé  régatièrement  depuis  le  4  dé- 
a  1888. 
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par  Mlle  La  Caille,  Mme  d'Ascourt,  MM.  Cressent  et  Désormaux, 
les  Vendangeurs,  opéra-comique,  la  Mélomaniej  de  Champin; 
enfin  Ariane,  d'Edelman,  qui  clôturaient  la  première  période  des 
représentations  par  un  succès  «  comme  à  Paris  » ,  suivant  Tei- 
pression  du  Journal  de  la  basse  Normandie  et  qui  fut  Toccasion 
d'un  nouveau  triomphe  pour  la  jeune  actrice. 

Le  20  avril,  après  la  clôture  annuelle  des  fêtes  de  Pâques, 
Topera  à  la  suite  de  la  Cour,  qui  avait  déjà  défrayé  la  saison  1785- 
86,  faisait  une  brillante  réouverture  avec  les  Ailes  de  l'amour  du 
cousin  Jacques.  Les  représentations  se  succédèrent  pendant  toute 
la  durée  de  la  foire;  mais  la  misère  ne  diminuait  pas,  la  cherté  dn 
pai«  était  excessive,  et  une  certaine  effervescence  régnait  parmi  la 
population.  Des  troubles  même  assez  sérieux  finirent  par  éclater, 
et  le  ducde  Beuvron,  gouverneur  de  la  ville  et  du  château  de  Caen, 
eut  à  sévir  contre  les  perturbateurs.  Ces  événements  ne  pouvaient 
se  produire  sans  avoir  leur  contre-coup  au  théâtre.  Malgré  tout, 
le  directeur  parvint  à  ne  pas  interrompre  les  représentations,  mais 
la  clôture  annuelle  eut  lieu  un  peu  plus  tôt  que  de  coutume*. 

La   réouverture  se  fit   en   novembre,    au  lendemain  des  faits 
mémorables  qui  marquent  le  début  de  la  Révolution.  C'était  une 
troupe  de  comédie  qui  succédait  à  la  troupe  d'opéra.  Son  répertoire 
est  moins  varié.  Citons  les  Trois  Sultans,  ou  Soliman  le  second, 
comédie  en  trois  actes  avec  divertissement;  On  fait  ce  que  l'on 
peut,  non  ce  que  l'on  veut,  comédie  ;  les  Petits  Savoyards,  comédie 
avec  ballet  et  le  concours  de  la  musique  du  régiment.  Ce  concours 
de  la  musique  militaire  était  assez  fréquent,  bien  qu'il  n'y  eût  plus 
à  Caen  que  le  régiment  d'Artois,  demeuré  seul  dans  la  ville  depuis 
le  renvoi  du  régiment  de  Bourbon.  Il  possédait,  parait-il^  un  cor 
remarquable,  qui,  à  cette  représentation,  fit  entendre  un  concerto 
fort  goûté  du  public. 

Le  Journal  de  la  basse  Normandie  est  muet  sur  le  théâtre  pen- 
dant Tannée  1790.  Ce  serait  à  croire  qu'alors  comme  aujourd'hui 
la  presse  déjà  omnipotente  avait  dicté  au  directeur  certaines  condi- 
tions non  acceptées  et  que,  comme  conséquence  de  ces  difGcuités, 
un  silence  systématique  avait  été  décidé.  Heureusemer  i 


*  A  cette  date,  les  représentations  commençaient  à  cinq  heures;  le 
t'aboonemeat  était  de  12  livres  par  mois  pour  les  messieurs  et  de  9  tivr 
les  dames. 


e 
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avoDS  poar  nous  renseigner  le  Courier  des  cinq  jours,  petite 
feuille  naissante  destinée  à  bientôt  disparaître,  mais  dont  l'intérêt 
es/  grand  et  qui  jette  une  véritable  lumière  sur  cette  époque  mou- 
îementée.  Nous  apprenons  de  cette  façon  que,  le  15  janvier,  les 
comédiens  français  ont  donné  pour  la  première  fois  en  cette  ville 
une  représentation  à* Auguste  et  Théodore^  ou  les  Deux  petits 
Pages,  suivis  de  la  Gageure  imprévue.  Le  rôle  de  Théodore  était 
tenu  par  Mlle  Delîsle,  qui  joignait  à  un  organe  agréable  un  jeu 
plein  de  finesse  et  de  sensibilité. 

Malheureusement  le  théâtre  devenait  le  rendez-vous  de  cette 
catégorie  nombreuse  de  gens  mal  famés  qui  toujours,  dans  les 
époques  troublées,  cherchent  à  augmenter  l'agitation  des  esprits. 
Les  querelles  et  les  rixes  s'y  succédaient  d'autant  plus  que,  malgré 
Tappel  qui  leur  était  officiellement  fait\  les  citoyens  tranquilles  se 
désintéressaient  de  plus  en  plus  des  représentations,  au  lieu  d'y 
venir  en  grand  nombre,  afin  d'en  imposer  par  leur  présence  aux 
fauteurs  de  désordre. 

La  clôture  eut  lieu  cette  année  au  milieu  du  trouble,  le  31  mars. 
Les  comédiens  du  Roi  donnaient  le  Faux  serment,  ou  le  Soldat  par 
amour, *ti  la  Dot.  Ce  spectacle  terminait  dignement  au  point  de  vue 
artistique  la  première  série  des  représentations  annuelles,  »  et  l'on 
K  doit  rendre  cette  justice  au  sieur  Saint-Ange,  directeur,  que  si 

■  les  premiers  talents  ne  remplissaient  pas  les  rôles,  il  avait 
K  cherché  cependant  à  se  procurer  des  sujets  capables  de  satisfaire 
«les  spectateurs.  On  devait  surtout  lui  savoir  gré  d'avoir  entretenu 
«  un  spectacle  dans  un  moment  d'insurrection  où  il  était  néces- 
R  saire  de  distraire  les  esprits,  bien  que  sa  recette  fût  au-dessous 
ï  de  sa  dépense.  Ces  sacrifices  devaient  lui  concilier  Testime  et 
tla  reconnaissance  de  tous  les  honnêtes  gens,  d'autant  plus 
a  qu'aucun   des  ci-devant  directeurs  de  spectacles  n'avait  eu  ce 

■  courage  » . 

Quoi  qu'il  en  fût  de  la  situation  peu  brillante  du  théâtre  au  point 
de  vue  pécuniaire,  la  réouverture  se  fit  régulièrement  après  les 
fêtes  de  Pâques;  mais,  pour  éviter  les  troubles  que  Ton  avait  eu  à 
I         ter  précédemment,  un  service  d'ordre  fut  organisé  par  les 


Courrier  des  cinq  jours,  vendredi  15  janvier  1790.  (Bibliothèque  muni- 
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soins  de  la  manicipalité  à  partir  du  12  atril.  H  fut  arrêté*  qae 
deux  municipaux  assisteraient  à  chaque  représentation  a6n  d'y 
maintenir  le  bon  ordre,  a  à  Teffet  de  quoi  il  sera  remis  chaque  fois 
au  premier  d'entre  eux  une  réquisition  au  commandant  dn  régi- 
ment pour  rappeler  en  cas  de  besoin  v  .L'administration  do  théâtre» 
pour  la  fin  de  Tannée  1790  et  la  saison  1791»  une  des  plus  bril- 
lante de  la  scène  caennaise»  était  échue  à  trois  associés  :  la  demoi- 
selle Pezey  et  les  sieurs  Dnplan  et  Lorville.  Ceux-ci  étaient  auto- 
risés par  le  conseil  de  la  commu  ne  à  donner  des  représentations 
pendant  les  mois  d*été  et  d'hiver»  à  condition  qu'ils  payeraient 
mille  livres  pour  les  pauvres.  Cette  idée  de  l'établissement  du 
droit  des  pauvres  due  à  une  municipalité  de  province  fut  reprise 
par  l'administration  centrale  et  appliquée  à  tous  les  théâtres  de  la 
République  à  partir  de  1796.  La  troupe  formée  par  les  nouveaux 
directeurs  ne  jouait  que  la  tragédie,  le  drame  et  la  comédie,  mais 
ils  y  avaient  adjoint  un  corps  de  ballet.  Quant  au  théâtre,  il  s'était 
paré  d'un  qualificatif  en  rapport  avec  les  nouvelles  circonstances 
politiques  et  était  devenu  le  Théâtre  national  de  Caen*. 

La  réputation  de  la  nouvelle  troupe  ramena  en  grand  nombre 
les  spectateurs  aux  représentations  quotidiennes.  Leur  programme 
était  d'ailleurs  assez  varié.  Le  2  janvier,  l'affiche  portait  le  Père  de 
famille,  drame  en  cinq  actes  de  Diderot,  et  la  Nouvelle  Épreuve, 
comédie  en  un  acte.  On  donna  successivement  Charles  et  Caroline, 
drame  en  un  acte,  le  Brutus,  de  Voltaire,  cette  pièce  fameuse  où 
Talma  paraissant  sur  la  scène  parisienne  pour  la  première  fois 
costumé  à  la  romaine,  les  jambes  et  les  bras  nus,  eut  à  subir  l'in- 
dignation trop  expressive  de  Mme  Vestris',  tandis  que,  meilleur 
appréciateur  d'une  réforme  due  aux  conseils  du  peintre  David,  le 
public  le  couvrait  d'applaudissements. 

*  Registres  muaicipauz,  1790.  (Bibliothèque  de  Gaen.) 

^  M.  J.  Cartes»  président  de  la  Société  des  Beaox-/lrts,  dans  une  trèa  iatéres- 
sante  étude  publiée  sur  la  Musique  à  Caen  pendant  la  Révolution,  toaehe  inci- 
demment la  question  théâtrale  et  a  relevé  en  partie  les  particularités  de  la  saisaa 
de  1791.  (Voir  Bulletin  de  la  Société  des  Beaux-Arts,  1894.) 

'  Le  dialogue  entre  les  deux  acteurs  nous  a  été  rapporté.  A  son  entrée  ea 
scène,  Mme  Vestris  contemple  Talma  des  pieds  à  la  tête  et  elle  échange  avi 
à  mi-voix  le  dialogue  suivant  :  «  Mais  vous  avex  les  bras  nus,  Talnm.  —  J 
ai  comme  les  avaient  les  Romains.  —  Mais,  Talma,  vous  n*avex  pas  de  cnl 
—  Les  Romains  n*en  portaient  pas.  —  L* actrice  sortit  furieose  de  la  icënr 
répliquant  par  une  épithète  des  moins  courtoises. 
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Le  13  janvier,  uous  trouvons  au  programme  un  ballet  pan- 
tomime en  deux  actes,  le  Pouvoir  de  Vamour,  de  la  composition 
(lu  sieur  Fleury,  chorégraphe,  professeur  de  danse  au  théâtre. 
II  parut  à  la  tête  du  corps  de  ballet  et  dansa  plusieurs  fois  dans 
ses  propres  ouvrages.  Le  même  jour,  on  donnait  un  drame  en 
trois  actes  et  en  prose  de  M.  Mercier,  qui   eut  un  succès  fort 
rekaî:  l'Habitant  de  la  Guadeloupe  et  les  Rivaux  amis,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers  du  Théâtre-Français.  Les  jours  suivants 
on  joua  lie  Couvent^  la  Maison  a  deux  portes,  Manlius,  tragédie 
de  Lafosse,  un  succès  du  Théâtre-Français,  Nadir,  ou  Thomas 
Kouli'Kan,  tragédie  en  cinq  actes,  la  comédie  de  Destouches,  la 
Fausse  Agnès,  VÈcole  des  mères,  comédie  en  cinq  actes  de  La 
^\3^hn%%^t^Hypermnestre,  tragédie  en  cinq  actes  de  Lemierre,  puis, 
dans  un  autre  ordre  d'idées,  le  Vieillard  rajeuni,  Annette  etLubin, 
ballets,  qui  apportaient  comme  le  Pouvoir  de  Vamour  une  note 
gaie  et  gracieuse  à  Tesprit  du  spectateur,  fatigué  par  les  alexandrins 
solennels  des  tragédies  en  vogue.  Citons  encore  les  Trois  Sultanes, 
de  Favard,  le  Couvent,  ou  les  Fruits  de  Viducation,  le  Tuteur  et 
Marie  retrouvée,  les  Trois  Cousines,  comédies  en  trois  actes  de 
Dancourt,  les  Méprises  par  ressemblances,  les  Deux  Nièces,  corné» 
dies  de  Patras,  Jenneval,  de  Mercier,  Mélanie  et  Monval,  drame 
en  trois  actes,  F  Inconnu,  les  Dangers  de  Vopinion  et  le  Vindicatif, 
Pierre  le  Cruel,  tragédie  en  cinq  actes  de  du  Belloy ,  Charles  et 
Caroline,  drame  de  Lebrun,  le  Festin  de  Pierre,  de  Corneille, 
U  Sacrifice  aux  Grâces,  comédie,  le  Mahomet  de  Voltaire,  pièce 
danslaquelle,  quatre  ans  auparavant,  sur  la  scène  parisienne,  Talma 
remportait  ses  premiers  succès  dans  le  rôle  de  Seîde,  et  enfin  un 
drame  en  trois  actes  et  en  prose,  qui  eut  un  grand  succès  dans  la 
région  normande,  Jean  Hennuyer,  évéque  de  Lisieux,  de  Mercier. 
Le  29  février  fut  une  date  mémorable  dans  les  annales  du  théâtre 
de  Caen  ;  on  donna,  ce  jour,  Charles  IX,  ou  l'Ecole  des  rois,  de 
Chénier.  Cette  pièce  avait  à  Paris  suscité  les  appréhensionsde  certains 
et  Tenthousiasme  des  jeunes.  On  répétait  le  mot  de  Danton  :  »  Fi- 
garo a  tué  la  noblesse,  Charles  /X  tuera  la  royauté,  n  Camille  Des« 
mo  ^ins  lui-même,  disait-on,  déclarait  les  afiaires  de  la  Révolution 
plu   avancées  par  Tœnvre  de  Chénier  que  par  les  journées  d*Oc- 
toh  '  n  y  avait  donc  autoar  d'elle  comme  une  légende,  qui  fit  hésiter 
Ion,       nps  l'administration  à  la  monter  sur  la  scène  caennaise. 
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Charles  /Jf  faisait  succès  à  Paris,  depuis  novembre  1789;  Caen, 
très  attaché  aux  vieux  principes,  ne  parut  mûr  pour  cette  repré- 
sentation  que  quinze  mois  après;  mais  elle  eut  alors  un  vrai  succès. 
Du  reste,  les  directeurs,  adorés  du  public,  avaient  réuni  dans  cette 
même  soirée  la  plaisante  comédie  de  Molière,  M.  de  Pourceaugnac, 
et  un  ballet  très  en  vogue,  Appelle  et  Campaspe,  ce  qui  fit  que 
les  allusions  politiques  frappèrent  moins  un  public  venu  surtout 
pour  jouir  d*un  spectacle  particulièrement  varié. 

Les  pièces  les  plus  diverses  se  succèdent  après  la  représenta- 
tion de  Charles  IX;  ce  sont  :  Zaïre j  de  Voltaire;  le  Français  à 
Londres,  de  Desforges;  Tom  Jones  et  Fellamare;  Amélie  et 
Montrose,  drame  en  quatre  actes;  les  Plaideurs,  de  Racine;  l'Es- 
prit de  contradiction,  de  Dufresnj;  l'École  des  maris;  AthaUe, 
de  Racine;  Dupuis  et  Desronnais,  comédie  en  trois  actes;  F  Amant 
bourm,de  Monvel  ;  le  Danger  de  l'opinion,  ou  le  Préjugé  vaincu; 
rÉpreute  nouvelle;  le  Comte  de  Waltron;  Calas,  drame  en  cinq 
actes;  le  Glorieux,  de  Destoucfaes;  en^n  le  Sourd,  ou  FAuberge 
pleine,  la  pièce  de  Choudard,  toujours  en  vogue.  La  direction,  heu- 
reuse des  succès  remportés,  redoublait  d*efforts;  de  nombreux  bals 
attiraient  au  théâtre  les  jours  où  les  représentations  étaient  suspen- 
dues, et,  avant  la  clôture  annuelle  des  fêtes  de  Pâques,  ou  annonça 
Tarrivée  de  Delarive,  comédien  du  Roi  et  premier  acteur  de  la 
capitale. 

De  curieux  Mémoires  \  absolument  inédits,  que  Tobligeance 
d'un  aminous  a  permis  de  consulter,  rendent  compte,  en  ces  termes, 
de  la  première  représentation  donnée  par  lui  :  a  Le  25  mars, 
La  Rive,  acteur  des  Français  et  électeur  de  Paris,  joua  Warwickk 
Caen.  Le  26,  il  remplit  le  rôle  d'Edouard  dans  Pierre  le  Cruel 
Peu  de  monde  à  ces  deux  représentations,  parce  que  Ton  auit 
répandu  le  bruit  qu'il  était  venu  à  Caen  comme  espion  de  TAssem- 
blëe  nationale.  Ce  propos  n^est  guère  fondé  ;  n'y  a-t-il  pas  le  club?  A 
la  huitième  représentation  il  donna  OEdipe,  c* était  la  dermére.  On 
voulut  jouir  encore  de  son  talent,  il  joua  alors  Tancrède  et  Pyg- 
malion.  11  y  avait  des  spectateurs  jusque  sur  le  théâtre,  on  loi  jeta 
des  couronnes,  des  vers.  11  n'avait  aucun  jeu  muet,  et  quar  ^  le 
parlait  pas,  il  se  tenait  sur  la  scène  comme  une  statue.  » 

'  L'auteur  de  ces  Mémoires  est  un  \f .  Esnault. 
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Le  fait  esl  que  Delarive,  après  avoir  débuté  par  le  rôle  de 
Warwick  dans  la  tragédie  de  La  Harpe,  parut  le  lendemain, 
27  mars,  dans  Pierre  le  Cruel  et  VOEdipe^  de  Voltaire.  Les  Caen- 
nais,  méfiants  au  début,  furent  complètement  séduits  par  le  talent 
da  tragédien  et  se  portèrent  en  foule  au  théâtre,  acclamant  non 
leulement  Facteur,  mais  aussi  les  directeurs  si  bien  inspirés. 
Ceux-ci,  encouragés  par  ce  premier  succès,  firent  paraître,  dans 
la  Gazette  du  Calvados,  une  note  où  ils  disaient  que,  «  depuis 
fa*ils  étaient  à  la  tète  de  la  troupe  de  Caen,  ils  avaient  fait  tous 
leurs  efforts  pour  varier  les  plaisirs  du  public,  quMls  avaient  pro- 
curé à  la  ville  de  Caen,  juste  appréciatrice  des  grands  talents, 
Tavantage  de  voir  le  Garrick  français  (Delarive).  Pour  succéder  à 
cet  acteur  célèbre,  il  ne  fallait  rien  moins  que  H.  Saint-Phal.  La 
direction  Ta  engagé  à  venir  la  dernière  semaine  dans  leur  troupe; 
ils  auront  de  plus  Mlle  Thénard,  une  des  premières  actrices  du 
Théâtre-Français.  » 

Ce  fut  le  10  avril  que  les  acteurs  annoncés  firent  leurs  débuts 
sur  le  théâtre  deCaen.  L*affiche  portait  Zebnire,  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  vers  de  du  Belloy.  Saint-Phal  et  Mlle  Thénard  remplis- 
saient les  rôles  d^Huset  et  de  Zelmire.  Comme  lever  de  rideau  : 
f  Amant  bourru,  comédie  en  trois  actes,  de  Hlonvel  \ 

Les  journaux  du  temps  enregistrent  un  grand  succès,  tandis 
que  le  manuscrit  déjà  cité  porte  ces  simples  mots  :  »  Peu  de 
monde,  v  Que  croire?  Sans  doute  le  manuscrit.  Comme  pour 
Delarive,  une  certaine  méfiance  accueillit  vraisemblablement  les 
nouveaux  venus;  elle  se  dissipa,  toutefois,  à  la  seconde  repré- 
sentation, qui  fut  un  triomphe  pour  Saint-Phal  et  Mlle  Thénard, 
remarquables  Tun  et  l^autre  dans  les  rôles  du  Cid  et  de  Chimène 
de  la  tragédie  de  Corneille.  Enfin,  pour  la  clôture  de  la  saison 
théâtrale,  les  deux  acteurs  reparurent,  le  15  avril,  dans  le  Bar^ 
hier  de  SévUle,  de  Beaumarchais,  où  Saint-Phal  sut  rendre  avec 
une  finesse  remarquable  le  rôle  du  comte  Almaviva. 

La  réouverture  du  théâtre  eut  lieu,  le  lundi  2  mai,  avec  une 
imiipe   exclusivement  littéraire,   et  pendant   un   certain   temps, 
'ra,  et  même  les  ballets,  semblent  exclus  des  programmes, 
tragédie  de  Voltaire,  Adélaïde  du  Guesclin,  vit  les  débuts 

'Aie  du  bourru  était  tenu  par  Saint-Phal. 
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de  deux  acteurs  nouveaux,  d^ailleurs  parfaitement  inconniu, 
H.  Dorsan,  dans  le  rôle  de  Vendôme,  et  M.  Jouenville,  dans  celai 
de  Conci  ;  tandis  que  Mlle  Saint-Prix,  qui  parait  avoir  eu  son  heure 
de  célébrité,  se  présentait  au  public  dans  le  rôle  d^Angéliqae  de 
V Épreuve  nouvelle. 

Le  5  mai,  nouveaux  débuts  dans  Tartufe  et  dans  Dupuis  et  Des- 
rannais.  Le  8  mai,  autre  pièce  de  Molière  :  les  Fourberies  de 
Scapifij  suivies  des  Trois  Jumeaux  vénitiens j  et  deux  reprises  : 
Charles  IX  et  la  lugubre  tragédie  de  Lemières,  Hypermnestre. 

Pendant  ce  temps,  un  autre  théâtre,  le  Vaux-Hall,  installé  à 
quelques  centaines  de  mètres  du  Théâtre  national,  à  Tendroit  appelé 
maintenant  le  cours  Circulaire,  faisait  une  certaine  concurrence  à 
ce  dernier  et  donnait  des  pièces  comiques,  telles  que  F  Anglais  à 
Bordeaux  j  le  Consentement  forcé j  le  Dépit  amoureux.  La  mau- 
vaise disposition  de  la  salle,  son  peu  de  confortable,  empêchaient 
la  rivalité  d'être  sérieuse  ':  le  directeur  du  Vaux-Hall  s'en  aperçut 
rapidement  et  prit  le  sage  parti  de  fixer  dans  Taprès-midi  (3  heures] 
rheure  de  ses  représentations.  Les  deux  spectacles  ne  se  firent 
donc  plus  aucun  tort  pendant  le  peu  de  temps  que  dura  le  Vaui- 
Hall,  qui  reprit  bientôt  son  rôle  plus  modeste  de  café-concert. 

Le  22  mai,  Delarive,  dont  le  nom  n*était  pas  oublié,  revînt  à 
Caen  et  parut  dans  une  tragédie  de  La  Harpe  :  Philoetecte.  A  la 
même  représentation  on  donnait  :  Nanine,  ou  le  Préjugé  vaincu, 
de  Voltaire.  Trois  jours  après,  celui  que  Ton  continuait  à  nommer 
le  Garrick  français  remplit  les  rôles  d'Oreste  et  du  somnambule 
dans  k  pièce  de  ce  nom  et  dans  Iphégénie  en  Tauride,  puis  il 
parut  successivement  dans  Guillaume  Tell,  Mahomet,  le  Mari 
retrouvé,  où  il  obtient  toujours  le  même  succès. 

Néanmoins,  d'après  le  manuscrit  que  nous  avons  déjà  cité,  les 
représentations  étaient  peu  suivies  depuis  Pâques,  surtout  par  h 
noblesse  et  la  haute  bourgeoisie,  qu'éloignait  Tair  du  a  Ça  ira,  > 
réclamé  avec  énergie  par  le  parterre  à  chaque  représentation  et 
joué  chaque  fois  par  l'orchestre.  Les  divisions  politiques  s'accen- 
tuaient et  l'inquiétude  commençait  à  gagner  même  la  bourgeoisie, 
jusque-là  assez  indifi*érente  aux  événements  parisiens. 

La  clôture  annuelle  eut  lieu  le  1*^  juin,  après  une  saîsor  i 
profitable  pour  le  directeur,  mais  qui  peut  compter  parm  \ 
meilleures  au  point  de  vue  de  Tart,  le  Théâtre  national  de  ^ 
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ayant  ?a,  outre  Delarive,  des  acteurg  consciencieux  interpréter  les 
principaux  ouvrages  de  Molière,  Voltaire,  La  Harpe,  Lemierre, 
Guîmond  de  la  Touche,  etc..  Quant  aux  ballets,  ils  semblent 
bannis  de  cette  période;  un  seul  est  à  signaler  :  les  Prétendus^ 
ballet  de  demi-caractère,  dû  à  M.  Bérard,  et  qui,  sans  doute  à 
cause  de  la  rareté  de  ce  genre  de  spectacle,  eut  un  grand  succès. 
La  réouverture  du  théâtre  fut  faite  en  automne,  par  une  troupe 
d^an  genre  différent;  Topera  et  Topéra-comique  reprirent  Taffiche. 
Citons,  parmi  les  pièces  les  plus  jouées,  les  Actes  de  l'amour, 
opéra-<omique  en  vaudeville;  les  Rigueurs  du  cloître,  pièce  qui 
parait  s^inspirer  du  même  esprit  que  les  Victimes  cloîtrées,  de 
Monvel,  le  Déménagement  du  couvent,  de  Flins,  les  Visitandines, 
oa  même  le  drame  de  La  Harpe,  Mélanie,  et  être  comme  celles-ci 
une  critique  acerbe  et  alors  fort  goûtée  de  la  vie  monastique.  Puis, 
dans  un  genre  différent,  les  Deux  Chasseurs  et  la  Laitière,  opéra 
en  deux  actes;  la  Mélomanie;  V Amant  statue;  Renaud  d'Ast;  la 
Soirée  orageuse,  de  Daleyrac;  Biaise  et  Bahet;  Euphrosine, 
opéra  en  trois  actes,   avec  le  Devin   de  village,  intermède  de 
i.-J.  Rousseau  ;  la  Caravane,  opéra  en  trois  actes  à  grand  spectacle 
avec  évolutions  militaires;  en6n,  Nicodème  dans  la  lune,  opéra- 
folie  en  trois  actes,  par  le  cousin  Jacques;  et  Raoul  de  Créqui.  Ces 
deax  dernières  pièces  semblent  avoir  eu  un  succès  plus  durable, 
sans  doute  à  cause  des  allusion.s  patriotiques  et  politiques  qu'elles 
renfermaient.  La  Gazette  du  Calvados,  notamment,  nous  apprend 
qne  Ton  redemandait  chaque  soir  Tair  des  Deux  Nicodèmes.  Les 
sentiments  exprimés  étaient  bien,  en  effet,  de  nature  à  passionner 
le  public,  si  nous  en  jugeons  par  les  vers  ci-dessous.  Nous  les 
reproduisons  tels  que  nous  les  trouvons  insérés  dans  le  journal  : 

Aia  des  Deux  Nicodèmes, 
Air  de  la  Croisée. 

L*EMPEREUR. 

Pouvez- vous  ignorer  qu'un  roi, 
Après  tout,  n'est  jamais  qu'un  homme, 
Qui  n'a  de  rang  que  par  la  Loi 
Qui  le  gouverne  et  qui  le  nomme  ! 
Si  vous  osez,  peuple  flatteur, 
D'un  mortel  adorer  la  trace. 
Que  gardez-vous  au  Créateur, 
Devant  qui  tout  s'efface. 


^ 
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UNE   PAYSANNE. 

Nous  savons  ben  qu'ignîa  qu'dans  TCiel 
Qu'est  Celui  qu'  l'univers  adore; 
Mais  un  bon  princ',  quoique  mortel, 
N*doit  pas  s'étonner  qu'on  l'honore. 
Encenser  dans  an  Empereur 
Un  cœur  droit,  vertueux  et  sage, 
C'est  encenser  du  Créateur 
La  plus  parfaite  image. 

N*étaH-ce  pas  là  Texpresafion  naïve,  mais  fidèle,  des  passions 
diverses  qui  agitaient  les  cœurs?  D'une  part,  Tesprit  dlndépen- 
dance  et  de  révolte  contre  le  vieux  principe  monarchique,  de 
Fautre,  le  respect  que,  malgré  tout,  conservait  encore  le  représen- 
tant de  Tautorité  détenue  par  droit  divin  et  en  quelque  sorte  image 
du  Créateur.  Suivant  Topinion  des  spectateurs,  Tun  ou  Faotrecoa- 
plet  était  donc  bissé  chaque  soir,  et  Tair  des  Deux  Nicodèmes 
chanté  un  peu  partout  et  par  tous. 

'  Quant  &  la  représentation  de  Raoul  de  Créqui,  elle  fut  fort  moa- 
vementée  parce  que,  nous  dit  le  manuscrit  Esnanlt,  on  voyait  dans 
cette  pièce  des  allusions  à  la  situation  du  Roi,  que  Ton  regardait 
comme  prisonnier  aux  Tuileries.  Les  mots  :  a  Je  meurs,  mais  j*ài 
sauvé  mon  roi«,  étaient  acclamés  par  les  royalistes,  revenus 
plus  nombreux  au  théâtre.  Il  arriva  même  qu*un  spectateur,  plos 
enthousiaste  que  les  autres,  jeta  aux  pieds  du  sieur  Dubreuil, 
qui  jouait  le  rôle  de  Raoul  de  Créqui,  un  billet  contenant  ces  vers  : 

Toi  qui  pour  Créqui  malheureux 
Fais  naître  dans  nos  cœurs  de  trop  justes  alarmes, 

Et  pour  ce  héros  vertueux 

Sais  nous  faire  verser  des  larmes. 
J'applaudis  aux  talents 

Que  tu  fais  briller  sur  la  scène. 
En  partageant  tes  nobles  sentiments, 

Digne  élève  de  Melpomène, 
Que  ne  puis-je,  Dubreuil,  m' écrier  avec  toi  : 
c  Je  meurs,  je  meurs,  mais  j'ai  sauvé  mon  Roi!  * 

Le  billet  ayant  été  lu  à  haute  voix,  des  protestations  s^ élevèrent; 
lesclubistes  saisirent  cette  occasion  pour  manifester  leur  c  on. 
Ils  représentèrent  à  la  municipalité  qu'il  fallait  supprimer  v.  ;  b 
pièce  les  vers,  cause  de  cette  manifestation.  Déterville,  le  pr'^  ear 
de  la  commune,  céda  et  donna  Tordre  de  remplacer  les  m^        j'si 
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saavé  mon  roi  » ,  par  :  a  j*ai  saivi  la  loi  » ,  changement  déjà  adopté 
par  les  patriotes  dans  d'autres  villes,  notamment  à  Paris.  Les 
comédiens  se  soumirent  à  cette  exigence  pendant  quelques 
semaines,  mais  bientôt,  afin  de  satisfaire  les  deux  partis,  ils  chan- 
taient :  <t  J'ai  suivi  la  loi  et  j'ai  sauvé  mon  roi.  « 

L'asage  d'exprimer  son  admiration  par  des  vers  jetés  sur  la 
scène  était  assez  fréquent  à  cette  époque,  et  le  billet  adressé  à 
Dabreuil  n'est  pas  le  seul  dont  nous  ayons  connaissance.  Quelques 
joars  après,  Mlle  Dascourt,  qui  jouait  le  rôle  d'Azémia  dans  la 
pièce  de  Daleyrac,  reçut  le  poulet  suivant,  à  signaler,  plus  pour 
Toriginalité  du  fait  que  pour  le  mérite  des  vers,  bien  que  ces 
derniers  fussent  trouvés  alors  du  dernier  galant  : 

c  0  toi  qui  fais  tous  nos  plaisirs, 
Tendre  Azémia,  c'est  pea  de  Fart  de  plaire, 
De  faire  naître  les  désirs. 
Il  faut  encor  les  satisfaire,  i 

Ces  épisodes  ne  suffisaient  pas  cependant,  parait-il,  pour  donner 
au  théâtre  toute  la  vogue  désirable.  Le  directeur  y  suppléa  par  un 
moyen  ingénieux  qui  eut  un  certain  succès.  Il  fit  mettre  en  loterie 
mille  billets  de  parterre  à  une  livre,  et  cinq  cents  billets  de  pre- 
mières loges  et  balcons  à  raison  de  deux  livres.  Les  gagnants  avaient 
droit  à  un  mois  d'abonnement  :  soit  seize  représentations,  l'opéra 
ayant  lieu  tous  les  deux  jours  (sauf  les  cas  d'abonnements  sus- 
pendus ou  de  représentations  au  bénéfice  d'acteurs).  Quant  aux 
perdants,  par  une  sorte  de  compensation,  on  leur  accordait  une 
représentation  à  leur  choix  pendant  le  mois  qui  suivait  le  tirage  de 
la  loterie.  Malgré  ces  expédients,  la  saison  de  1791,  si  brillam- 
ment commencée,  se  termina  tant  bien  que  mal  dans  l'indifilèrence 
générale.  Les  esprits  étaient  à  d'autres  préoccupations;  les  tris- 
tesses du  voyage  à  Varennes,  la  clôture  de  l'Assemblée  nationale, 
l'incertitude  du  lendemain,  glaçaient  les  cœurs  et  couvraient  la 
France  entière  des  plus  cruels  pressentiments. 

La  physionomie  du  début  de  Tannée  1792  est,  à  peu  de  chose 
pràs,  celle  de  l'année  qui  vient  de  finir.  On  remarque  cependant 
ui  >lus  grand  nombre  de  pièces  patriotiques  ou  à  allusions  poli- 
tii    es. 

oui  de  Créqui  tient  toujours  Taffiche.  Après  cet  opéra,  signa- 
lo:     ^^  Mélomanie,  opéra  en  un  acte;  les  Méprises  par  ressem- 


36t>         LE    THÉATE&   L  CAE\   PENDANT   LA   RÉVOLUTION. 

hlances;  le  Club  des  bonnes  gens  ^  ou  le  Curé  français,  musique 
du  cousin  Jacques;  la  Résolution,  ou  le  Philosophe  vaincu  por 
l'amour,  pièce  en  un  acte  à  transformalion»  dans  laquelle  H.  La 
Rivière  remplit  cinq  rôles  différents;  le  Chevalier  d^Assas;  la 
Fausse  Paysanne,  ou  P Heureuse  inconséquence,  de  Propia;  Spi- 
nette  etMarini,  de  Bruni;  Nicodème  dans  la  lune,  opéra  en  trois 
actes;  Sylvain,  opéra  en  un  acte;  l'Amour  statue;  le  Nouoem 
d'Assas,  trait  civique  (musique  de  Berton)»  mêlé  d'ariettes, 
avec  des  évolutions  militaires. 

Le  Génie  de  la  nation;  la  Belle  Arsène;  Euphrosine  et  Cora- 
din,  de  Méhul,  cet  ouvrage  si  remarquable  qui  marque  le  point 
de  départ  de  Topera  de  demi-caractère  et  avait  été  créé  dix-hoit 
mois  avant  au  théâtre  Feydeau;  On  ne  s^  avise  jamais  de  tout,  Sar- 
gines,  opéra  de  Monvel;  les  Evénements  imprévus,  de  Grétry;  le 
Maréchal  ferrant,  de  Philidor  ;  le  Fou  par  amour,  ou  le  Malade 
imaginaire;  enfin,  le  15  mars,  VIphignie  en  Aulide,  de  Gluck, 
venant  bien  tardivement  faire  son  apparition  sur  la  scène  caeunai&e, 
dix-huit  ans  après  avoir  été  jouée  à  Paris. 

La  &n  de  ce  mois  de  mars  fut  assez  mouvementée,  grâce  tou- 
jours à  Raoul  de  Créqui,  qui  donna  lieu  à  des  scènes  de  tapage. 
Depuis  la  modification  réclamée  par  les  patriotes,  et  les  incidents 
dont  nous  avons  parlé,  on  chantait  habituellement  :  ^  J'ai  suivi  la  loi 
et  j'ai  sauvé  mon  roi  »  ,  ce  qui  contentait  tous  les  partis.  Un  acteur 
plus  royaliste  s'élant  permis,  le  31  mars,  de  donner  seulement  la 
version  du  texte  primitif  :  «  J'ai  sauvé  mon  roi,  »  les  clubistes 
voulurent  le  forcer  à  dire  :  a  J*ai  suivi  la  loi.  »  D'où  protestations 
des  royalistes.  L*acteur  embarrassé  disparut,  mais  le  sieur  Lecou- 
turier,  administrateur,  réclama  avec  énergie,  fit  revenir  Tactear 
qui  chanta  :  a  J'ai  suivi  la  loi.  »  Sur  ces  mots  éclatèrent  les  sif* 
ilets  des  royalistes,  tandis  que  les  patriotes  applaudissaient  à 
outrance.  Malgré  tout,  la  représentation  put  continuer^  mais  elle 
eut  le  lendemain  un  triste  épilogue.  Un  gendarme  nommé  Bourdon, 
un  des  chefs  des  clubistes,  guetta  à  la  sortie  de  sa  maison  un 
royaliste  avec  lequel  il  avait  eu,  la  veille,  une  vive  altercation  ao 
spectacle,  le  frappa  d'un  coup  de  bâton  et  le  laissa  pour  me  r 
place.  L'émotion  fut  vive  dans  la  ville;  on  parla  même  de  f  r 
le  théâtre,  menace  qui  d'ailleurs  ne  fut  pas  mise  à  exécutic 

Aucun  événement  intéressant  ne  parait  s'être  passé  jr        s 
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'28  octobre,  date  à  laquelle,  pour  célébrer  nos  succès  en  Savoie, 
on  organisa  une  fête  patriotique.  On  construisit,  sur  la  place  de  la 
Liberté,  un  ^théâtre  octogone  disposé  en  gradins;  c^est  là  que,  au 
milisQ  d*un  grand  enthousiasme,  fut  exécuté  pour  la  première 
fois,  àCaen,  Thymne  des  Marseillais. 

Comme  suite  à  ce  mouvement,  la  fin  de  Tannée  thëfttrale  est 
occopée  par  des  pièces  patriotiques  telles  que  la  Mort  du  nouveau 
Calas,  entremêlées  de  petites  saynettes  sans  importance,  comme 
Oui  ou  non,  ou  les  Amours  de  M.  Trijned  et  de  Mlle  Criquet. 

Signalons  encore  les  Amours  de  Bayard,  comédie  en  quatre 
actes  tt ornée»  (sic)  d*un  combat, de  marches  et d*évolutions  mili- 
taires; le  Génie  de  la  nation,  opéra  en  un  acte,  composé  de  qua- 
rante morceaux  de  musique  avec  un  nouveau  tableau  représentant 
le  général  Dumouriez  entrant  dans  la  ville  de  Liège.  A  part  ces 
pièces,  les  drames  ordinaires  semblent  seuls  occuper  la  fin  de  cette 
année.  Il  en  est  de  parfaitement  inconnus,  tels  que  Mérinval,  ou 
les  cruels  effets  de  la  jalousie  et  de  la  vengeance,  drame  en  cinq 
actes,  suivi  de  Pierre  et  Claude  Bagnolet,  comédie  en  un  acte. 

Nous  avons  dit  le  succès  d'une  pièce,  le  Club  des  bonnes  gens, 
musique  du  cousin  Jacques  ;  il  est  intéressant  d'y  revenir,  les  cou- 
plets qui  nous  sont  parvenus  montrant  d'une  façon  frappante  Tétat 
des  esprits. 

Deux  personnages  sont  en  présence,  Nig^udinet  et  Allain.  Le 
premier  demande  au  second  s'il  est  démocrate  :  «  Eh!  qu^on  soit  ce 
qn'on  voudra,  lui  réplique  Allain,  pourvu  qu*on  soit  honnête 
homme,  m 

Ce  à  quoi  Nigaudinet  répond  par  des  couplets  forts  applaudis  par 
l'élément  modéré,  resté  nombreux  à  Caen,  malgré  les  efforts  des 
clubistes  ; 

Air  du  Cousin  Jacques, 

NIGACD1\ET. 

C'est  auMÎ  comme  c'a  que  pense 

Vol'  p'tit  sarviteur. 
Ben  loin  d'ét'  enn'mi  d'ia  France, 

JTainie  de  tout  mon  cœur. 
Gnî'a  qu'un  seul  parti  qui  m'flatta, 

G'ti*là  d'ia  raison» 
J'veuz  ben  ét'aristocrate, 

Si  j*sis  bon  garçon. 
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On  traite  d'maavaise  engeance 

Les  gens  comme  i'  faut, 
J'entens  reprocher  leu  naissance 

Gomme  un  grand  défaut, 
,    Moi  j'dis  qu'la  yartn  m'enchante 

Dans  tovis  les  états, 
Et  c'(i-là  qui  la  tourmente 

Est  comme  i'  n'faot  pas. 
Mais  quoi  qa'e*est  que  c't'assemblée 

D'tous  n(^8  compagnons, 
Qui  pardont  tout*  leu  soirée 

A  faire  des  motions? 

{Montrant  son  râteau,) 

Pour  moi,  v'Ià  ma  politique, 

Sans  tant  d* embarras, 
Ma  motion  patriotique 

Est  au  bout  d'mes  bras. 

Tels  étaient  les  vers  acclamés  sur  le  théâtre  caennais  à  la  veille 
de. la  Terreur,  et  tels  restèrent  les  sentiments  de  la  majorité  dei 
citoyens,  malgré  les  écarts  dus  à  la  mobilité  de  Topinion  populaire 
et  aui  menées  jacobines;  aussi,  deux  ans  plus  tard,  aucune  ville 
n'applaudira-t>elle  avec  plus  de  vivacité  à  la  réaction  thermido- 
rienne. 

Une  reprise  de  Topera  de  Nicodème  parait  être  le  premier  suc- 
cès théâtral  de  Tannée  1793.  Un  amateur  jouait  le  rôle  de  Frérot, 
et  la  salle  entière  lui  fit  une  ovation  qui  s'adressait  aussi  bien 
à  Tacteur  qu'à  la  pièce  elle-même,  toujours  en  vogue  auprès  da 
public.  Les  Portefeuilles ,  comédie  nouvelle  en  un  acte,  el 
Lodoiska,  ouïes  Tartares  bienfaisants jCom^AèidÀexïiXe  spectacle. 
Rien  dans  les  pièces  données  au  théâtre  ne  semble  indiquer  que 
Ton  soit  au  lendemain  et  à  la  veille  des  plus  graves  événements,  et 
qu'il  y  ait  lieu  de  craindre  Tagitation  des  esprits.  LMnvasiou  des 
alliés,  Tabolition  de  la  royauté,  la  proclamation  de  la  République, 
le  procès  et  la  mort  de  Louis  XVI,  n'y  avait-il  pas  là  matière  à 
manifestations  tumultueuses?  Il  n'en  fut  rien  cependant.  Les  habi- 
tués du  théâtre  savaient  que  la  libre  expression  des  sentiments  n'était 
plus  tolérée;  personne  ne  se  permit  de  dire  tout  haut  ce  que  Ton 
pensait  tout  bas.  L  on  se  contenta  d'applaudir  des  pièces  san  ic- 
tère, sans  allusions,  telles  que  \  Amélie  et  Monrose^  dr^-  (o 
quatre  actes,  joué  le  lendemain  même  de  la  mort  du  Roi,  "*  n 
spectacles  patriotiques,  comme  le  Dragon  de  Thionville,  ot        re 
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la  Prise  de  Mons,  pantomime  «  avec  évolution,  marches  mili- 
tiires,  terminée  par  des  vaudevilles  analogues  au  sujet  » . 

Parmi  les  autres  pièces  représentées  nous  citerons  :  le  Sculpteur, 
ou  la  femme  cotnm^  il  le  faut j  comédie  en  trois  actes  ;  une  reprise 
da  Sourd,  ou  l'Auberge  pleine/  la  Mort  de  Dillon^  fait  histo- 
rique ;  la  Coupe  des  foins,  ou  V  Oiseau  perdu  et  retrouvé,opéra,  en 
on  acte,  de  Piis  et  Barré  ;  le  Menuisier  de  Bagdad,  comédie  mêlée 
de  vaudeville;  les  Deux  Jaloux,  ou  V Heureux  Stratagème, corné' 
die  a  d*un  genre  très  gai  et  d*un  citoyen  de  celte  ville  »  rede- 
mandée plusieurs  fois;  Mélanie  et  Monvel,  ou  le  Bon  Curé,  drame 
de  La  Harpe  que  Ton  donna  en  avril  avec  un  compliment  de  clôture, 
vieil  asage  non  encore  abandonné. 

Pendant  tonte  cette  période,  on  relève  une  seule  pièce  à  allusions 
polîiîques,  c'est  une  comédie  intitulée  :  le  Père  Gérard  de  retour 
à  sa  ferme,  ex-député  à  P Assemblée  nationale  pour  le  bailliage 
de  Bennes,  Mais  il  s'agissait  là  d*un  simple  essai  de  discussion 
d'opinions  assez  courtoise  en  la  forme,  et  assez  timide  au  fond  ;  per- 
sonne n'osa  manifester  ses  sentiments,  et  Tordre  ne  fut  pas  troublé. 
Vers  le  milieu  de  1793,  la  situation  change;  des  événements  de 
nature  à  agiter  particulièrement  les  esprits  et  à  les  détourner  du 
théâtre   se   produisaient  en    basse    Normandie.   De.  nombreuses 
troupes  venaient  d'être  rassemblées  sur  les  côtes  «  de  Cherbourg 
au  Havre,  en  prévision  d'un  débarquement  des  Anglais,  avec  les- 
quels on  était  en  guerre.  A  la  même  époque,  arrivaient  à  Caen  les 
députés  girondins,  proscrits  par  la  Convention.  Leur  présence  dans 
un  milieu  déjà  hostile  aux  idées  aussi  bien  qu'aux  actes  de  cette 
Assemblée,  favorisait  le  mouvement  fédéraliste,  qui  allait  bientôt 
s'affirmer  très  ouvertement.  Une  des  premières  manifestations  en 
ce  sens  eut  lieu,  le  16  juin,  à  une  représentation  donnée  par  les 
comédiens  républicains  français.  On  jouait  :  FAmi  des  Lois  au 
sein  du  Calvados,  comédie  nouvelle  a  analogue  à  la  circonstance 
du  moment  v,  suivant  la  formule;  c'était  une  adaptation  de  la 
pièce  de  Laya  \  La  pièce  elle-même,  jouée  pour  la  première  fois 
à  Paris,  le  2  janvier,  était  une  véritable  déclaration  de  guerre  aux 

y«  (1761-1833)  ent  deux  fils.  L'un  d'eux  fut,  comme  son  père,  auteur 
dn  ^jiqne  et  bibliothécaire  du  palais  de  Fontainebleau.  On  peut  citer  de  lui 
de  pièces  principales  :  les  Jeunes  Gens,  qui  eut  un  certain  succès  vers  1835,  et 
ie        ?  -Joà.  Le  second  fut  avocat  et  littérateur,  puis  journaliste. 
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auteurs  des  massacres  de  Septembre  :  Robespierre  et  Marat,  repré- 
sentés sous  les  noms  étranges  de  Nomophage  et  de  Duricrane,  f 
étaient  cruellement  flagellés.  Écrite  avec  conviction  et  afec  cha- 
leur, cette  œuvre  peut  être  regardée,  moins  comme  une  bonne 
pièce  que  comme  une  bonne  action,  suivant  Texpression  heureuse 
de  rintéi:essant  historien  du  Théâtre-Français  pendant  la  Révolu- 
tion '.  Il  fallait  un  certain  courage,  en  elTet,  pour  attaquer  si  vio- 
lemment et  si  directement,  au  lendemain  de  la  journée  do  10  août 
et  des  massacres  du  mois  suivant,  les  hommes  de  violence  et  de 
sang  qui  préparaient  le  règne  de  la  Terreur.  C*étai!  aussi  la  pre- 
mière fois  qu'apparaissait  sur  la  scène  une  critique  mordante  des 
utopies  communistes  mises  en  circulation  parBabœuf;  la  première 
fois  que  Ton  essayait  d'éclairer  le  peuple  sur  ses  vrais  intérêts  et 
de  lui   montrer  à  quels  crimes  peuvent  conduire  la  licence  et 
^'anarchie.  A  tous  ces  points  de  vue,  la  pièce  de  Laya,  dont  nous 
n'essayerons  pas  une  analyse,  faite  déjà,  méritait  les  applaudisse- 
ments qu'elle  obtint  sur  la  scène  caennaise.  Encouragés  par  ce 
succès,  les  comédiens  voulurent  tenter  mieux  encore.  L'un  d'eux, 
nommé  Picot,  écrivit  et  6t  jouer  sous  le  titre  :  les. Héros  delà 
Montagne,  une  série  de  «dialogues  politiques  »,  dans  lesquels  il 
saluait  à  Caen  l'arrivée  des  députés  proscrits,  et  flétrissait  en  même 
temps,  d'un  pinceau  énergique,  les  Montagnards,  leurs  redou- 
tables ennemis.  Cette  pièce,  donnée  en  faveur  «  des  femmes  el 
des  enfants  des  citoyens  peu  fortunés  armés  contre  TanarchieB, 
reçut  un  accueil  enthousiaste.  Elle  fut  suivie  de  l'exécution  d'on 
chant  républicain  dédié  aux  hommes  du  Nord. 

L'auteur  de  ce  chant,  Girey-Dupré,  était  un  jeune  journaliste, 
ami  de  Barbaroux,  et  qui  avait  suivi  à  Caen  les  dix-huit  députés 
girondins.  Dans  la  pensée  de  leur  auteur,  ces  vers  étaient  destinés 
à  devenir  le  chant  de  guerre,  la  Marseillaise  de  l'armée,  qui  se 
préparait  à  marcher  contre  la  Convention;  aussi  n'avait-il  troai^é 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  parodier  l'hymne  célèbre  de  Rouget 
de  Liste,  et  d'en  emprunter  la  musique.  Voici,  d*aillears,  m 
extenso  ces  vers  qui  ne  contribuèrent  pas  pour  peu  au  succès 
même  de  la  pièce  des  Héros  de  la  Montagne. 


'  Le  Théâtre  français  pendant  la  Révolution,  avec  préface  de  M.  J.         cni, 
par  Henry  LuMiiRE.  Paris,  Dentu,  1894*. 
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CHANT   RÉPUBLICAIN 

Aux  hommes  du  Nord. 

Air  :  Allons,  enfants  de  la  patrie. 

Enfants  de  la  fière  Neustrie, 
Courageux  défenseurs  des  Lolt, 
C'est  vous  qu'implore  la  patrie, 
Levei-vous,  marchez  à  sa  voix  (bis). 
Rappelex-vous  Taotique  gloire 
Des  héros  en  vous  renaissans, 
Allez  cueillir  aux  mêmes  champs 
Tous  les  lauriers  de  la  victoire. 
Aux  armes,  citoyens!  terrassez  les  brigands, 
La  loi  (bis)  !  c'est  le  seul  cri,  c'est  le  vœu  des  Normands. 

Sur  la  montagne  parricide, 
TrAne  de  nos  nouveaux  tyrans. 
L'anarchie  k  l'œil  homicide 
Prononce  ses  arrêts  sanglaas  (bis). 
Elle  foule  d'un  pied  rebelle 
Du  peuple  les  augustes  droits. 
Et  le  sceptre  sacré  des  Loix 
Tombe  sans  force  devant  elle 
Aux  armes,  citoyens,  etc. 

Républicains,  votre  énergie 
A-t*elle  triomphé  des  Rois 
Pour  voir  une  autre  tyrannie 
'     Vous  dicter  de  honteuses  Loix  (bis). 
Quoi!  le  farouche  Robespierre 
Serait  l'arbitre  de  l'État? 
Quoi!  Danton,  quoi  !  le  vil  Marat 
Régneraient  sur  la  France  entière? 
Aux  armes,  etc. 

Paris,  ville  longtemps  superbe. 
Gémit  sous  un  jong  odieux. 
Rientôt  on  chercherait  sous  l'herbe 
Ses  palais,  ses  murs  orgueilleux  (bis). 
Mais  vous  marchez,  Paris  respire, 
Les  brigands  pâlissent  d'effroi. 
Sur  eux,  le  glaive  de  la  loi 
Rrille  et  le  despotisme  expire. 
Aux  armes,  etc. 

Saintes  Loix,  liberté.  Patrie, 
Guidez  nos  bataillons  vengeurs, 
Nous  marchons  contre  l'anarchie 
Certains  de  revenir  vaiuqueurs  (bis). 
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De  Septembre  tristes  victimes, 
Vos  bourreaux  vont  être  punis  ; 
France,  tes  lAches  ennemis 
Vont  enfin  expier  leurs  crimes. 
Aux  armes,  etc. 

Pour  la  ville  de  Caen. 

Cité  républicaine  et  fière, 
Gaen ,  sols  la  Marseille  du  Nord, 
Porte  toujours  sur  ta  bannière 
Le  régne  des  Loiz  ou  la  mort  (bis). 
Dans  ton  enceinte  hospitalière. 
Tu  reçus  nos  représentans. 
Ab  !  qu'aux  Français  reconnaissans, 
Ta  gloire  à  jamais  sera  chère  I 
Aux  armes,  citoyens  !  terrassex  lei  brigands, 
La  loi  (bis)  !  c'est  le  seul  cri,  c'est  le  vœu  des  Xormands. 

Tant  de  lyrisme  ne  put  conduire  à  la  victoire  les  soldats  du 
général  de  IVimpfen.  Le  poète  girondin  avait  été  mauvais  prophète; 
les  bourreaux  ne  devaient  pas  être  châtiés  de  sitôt,  et  rarnièe 
fédéraliste,  formée  par  Tancien  député  de  Caen,  ne  dépassa  pas 
Vernon;  quelques  coups  de  canon  sufGrent  pour  la  mettre  en  déroute. 

Le  succès  de  F  Esprit  des  Lois  et  des  Héros  de  la  Montagne 
avait-il    redonné   au  théâtre  la  vogue  des  années   précédentes, 
et  les  acteurs  étaient-ils  à  la  hauteur  de  leurs  devanciers?  Noos 
serions  tenté  d'en  douter,  si  nous  nous  en  rapportons  à  Timpre?- 
sion  produite  par  la  troupe  sur  un  témoin  oculaire,  un  jeune  Pari- 
sien de  passage  à  Caen.  M.  Jules  Cariez  a  cité,  dans  Tétude  à 
laquelle  nous  avons  fait  allusion,  ce  journal  du  citoyen  François- 
Auguste  Perrot,  publié  en  1880,  à  Alençon,  par  M.  Louis  Dnval*. 
Ses  appréciations  sont  peu  flatteuses  pour  le  Théâtre  caennais. 
Perrot,    plus  tard  connu  comme  chansonnier  et   comme  auteur 
dramatique,  faisait  partie  du  19*  bataillon  delà  première  réquisi- 
tion de  Paris,  balaillon  qui  fut  envoyé  en  basse  Normandie.  Le 
journal  du  jeune  soldat,  pour  peindre  sous  des  couleurs  un  peu 
défavorables  un  pays  quMI  ne  voyait  pas  de  son  plein  gré,  n*en  est 
pas  moins  fort  intéressant.  Arrivé  le  19  novembre   1793,  il  se 
promena  le  soir  dans  la  ville,  et  ne  se  rendit  au  théâtre         le 


ï  Les  étapes  d'un  réquisitionnai re  de  1793  en  basse  Normandie,  Jonn 
citoyen  François-Auguste  Perrot,  publié  et  annoté  par  Louis  Duval. 
1880. 
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lendemaÎD,  avec  un  de  ses  camarades,  logé  comme  lui  dans  une 
maison  on  il  avait  reçu  un  accueil  cordial. 

«Nous  primes  congé  de  cette  compagnie  agréable,  écrit  Perrot, 
«pour  aller  au  spectacle.  Nous  eussions  mieux  fait  de  rester 
«aoprès  de  notre  hôtesse,  et  bien  mieux  encore  auprès  de  sa  fille, 
a  qoe  de  passer  une  heure  à  ce  maudit  spectacle,  pour  y  voir  une 
a  vilaine  salle  et  entendre  des  acteurs  insupportables.  Ces  derniers 
ft  chantaient  faux  à  plein  gosier.  Moi,  je  n*ouvrais  la  bouche  que 
•  pour  bâiller,  et  sans  les  cris  de  la  belle  jeunesse  qui  remplissait 
a  le  parterre  j*anrais  indubitablement  dormi  à  ma  place.  Nous  en 
a  sortîmes  en  nous  promettant  bien  de  n*y  jamais  retourner.  » 

Espérons  pour  notre  théâtre  que  Perrot  était  tombé  sur  une 
représentation  particulièrement  mauvaise;  mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
nous  pouvons  penser  que  la  scène  caennaise  fut  peu  brillante  à  la 
6n  de  Tannée  1793.  Les  événements  politiques  n^étaient  guère  de 
nature  à  epcourager  le  directeur,  si  peu  assuré  du  lendemain; 
aussi,  malgré  la  faiblesse  de  la  troupe,  ne  pouvait-on  lui  montrer 
que  de  la  reconnaissance  pour  la  constance  mise  à  ne  pas  inter- 
rompre les  représentations  au  milieu  des  préoccupations  si  graves 
qui  pesaient  sur  chacun. 

L*échec  de  Farmée  fédéraliste  et  la  disparition  de  son  chef,  sur 
lequel  les  habitants  de  Caen  avaient  fondé  de  grandes  espérances, 
parurent  pendant  quelque  temps  faire  évanouir  toute  idée  de 
réaction.  En  particulier  les  acteurs,  comme  toujours,  écho 
quelque  peu  exagéré  du  sentiment  populaire,  non  seulement 
cessèrent  toute  manifestation  hostile,  mais  même  crurent  devoir 
s*associer  aux  patriotes  pour  célébrer,  le  21  janvier,  la  mort  de 
Louis  XVI.  Ils  représentèrent  à  cette  occasion,  dans  l'ancienne 
église  Saint-Pierre,  devenue  le  temple  de  la  Raison,  V Offrande  à 
la  Liberté^  opéra-ballet  de  Pierre  Gardel,  musique  de  Gossec.  Cet 
ouvrage  n'était,  en  quelque  sorte,  que  la  mise  en  action  de  la 
Marseillaise  avec  un  grand  déploiement  d'effets  scéniques.  Castil- 
Blaze,  dans  son  histoire  humoristique  de  V Académie  impériale  de 
musique^ j  a  décrit,  avec  sa  verve  méridionale  et  un  enthousiasme 
q  que  peu  exagéré,  les  diverses  péripéties  de  cette  œuvre  patrio- 
ti     ~i,  donl  l'effet  à  TOpéra  était,  parait-il,  saisissant  et  grandiose. 

me  II,  p.  8. 
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Le  soir,  il  y  eut,  au  théâtre  luème,  un  concert  composé  de  musique 
instrumentale  et  de  morceaux  de  chant  appropriés  à  la  circon- 
stance. Cependant,  les  événements  marchaient;  le  9  thermidor 
avait  lui  comme  un  jour  de  délivrance  et  on  acclamait,  avec 
délire,  VHermitage,  ou  les  Brigands  de  Pologne,  pantomime  dia- 
loguée  pleine  d*allusions^  où  Ton  traînait  dans  la  boue  la  tyrannie 
des  dictateurs  sanguinaires  maintenant  tombés.  Les  comptes  ren- 
dus, qui  nous  sont  parvenus  de  la  pièce  elle-même,  en  disent  naïve 
ment  le  but  moral  *  :  a  C'est  un  avertissement  pour  se  prémunir 
contre  les  audacieux  discours  des  tartufes  et  des  fanatiques,  et  nous 
faire  haïr  de  plus  en  plus  la  tyrannie  dont  les  actions  ne  sont  mar- 
quées que  par  des  malheurs  ou  des  crimes.  Elle  nous  a  paru  ren- 
fermer tout  ce  qu'on  peut  désirer  dans  une  pièce  de  ce  genre  : 
intérêt  de  la  situation,  variété  dans  les  tableaux,  décoration  bril- 
lante. Elle  est  Tœuvre  du  citoyen  Colson,  directeur  et  artiste  da 
théâtre,  dont  le  patriotisme  et  les  talents  sont  connus  (en  collabo- 
ration avec  le  citoyen  Dubreuil).  »  Comme  lever  de  rideau,  ce 
jour,  on  jouait  V Impromptu  de  campagne. 

Le  18  pluviôse,  les  spectateurs  manifestèrent  de  nouveau  leur 
haine  contre  la  violence,  et  en  particulier  contre  Marat,  deux  fois 
détesté  à  Caen.  L'effigie  de  »  Thomme  de  sang  qui  avait  juré  la 
perte  du  Calvados  »  fut  arrachée  de  la  salle  de  spectacle,  où  elle 
avait  été  placée  sous  la  Terreur,  et  brûlée  solennellement  aux  cris 
de  :  tt  A  bas  Marat!  à  bas  l'homme  de  sang!  »  Du  reste,  de  toas 
côtés  la  réaction  se  faisait  jour  et  au  théâtre,  comme  dans  la  rue, 
on  chantait  des  couplets  populaires  où  la  misère  publique  et  la 
cherté  des  denrées  étaient  peintes  avec  originalité. 

La  chandelle  est  à  six  francs, 

Je  n*en  brûle  pas  une, 
Grâce  à  messieurs  les  marchands, 
Je  dormirais  toujours  sans 
La  lune,  la  lune,  la  lune. 

Avec  résignation, 

Je  travaille  à  la  brune, 
Mais  qu'au  moins  la  Nation 
Mette  en  réquisition 
La  lune,  la  lune,  la  lune. 

'  Echos  politiques  du  département  du  Calvados  (2"  année,  vendémiaire  a 
mardi  il  octobre  1794). 


LE  THEATRE  A  CAEN  PEXDANT  LA  RË  VOLUTIO^Î.    375 

Cest  ainsi  qu^an  milieu  des  circonstances(  les  plas  tristes  nos 
ancéires,  fidèles  à  la  devise  de  Figaro  et  préférant  le  rire  aux 
larmes,  voyaient  se  terminer  une  des  périodes  les  plus  dures  pour 
les  populations  normandes. 

L*aonée  1795  présente  à  son  début  le  même  caractère  de  réac- 
tion, de  gaieté  factice  et  de  profonde  tristesse  qui  caractérisaient 
les  mois  précédents.  Nous  n'en  voudrions  pour  preuve  que  ce 
quatrain  publié  par  V  Écho  politique  du  Calvados  (le  A  germinal 
an  m,  24  mars  1795)  à  l'occasion  d'un  décret  relatif  à  la  chasse 
des  loups  : 

Quand,  pour  nous  délivrer  des  loups, 
Vous  accordes  des  ^imes  un  peu  chères, 
Pourquoi,  représentants,  souffrez-vous  parmi  vous 
Et  des  tigres  et  des  panthères. 

Aa  théâtre,  les  pièces  contre  les  fauteurs  de  désordres  sont  à 
Tordre  du  jour,  et  un  auteur,  dans  un  numéro  du  journal  cité  ci- 
dessus  *;  s'excuse  ainsi  du  peu  de  succès  d'une  pièce  intitulée  les 
Jacobins,  qu'il  a  fait  représenter. 

J'ai  fait  ma  part  d'une  satire 
Sur  les  amis  de  la  Terreur  ; 
Mais  au  lieu  d'exciter  le  rire. 
Nos  Jacobins  ont  fait  horreur, 
On  les  a  jugés  détestables. 
Hélas  !  j'aurais  dû  m'en  douter. 
Il  est  des  sujets  exécrables 
Qu'il  faudra  toujours  maltraiter. 

PlLL... 

L'année  1796  est  plus  féconde  en  incidents.  Le  théâtre  voit 
paraître  une  série  de  pièces  à  allusions.  Parmi  celles-ci,  la  pièce 
du  Bon  Fermier  mérite  d'être  signalée  à  cause  du  succès  qu'elle 
obtint.  L'intrigue  de  ce  drame  est  des  plus  simples;  c*est  une  page 
vécoe  des  mauvais  jours  de  la  Terreur.  Les  comptes  rendus  de 
l'époque  en  font  l'analyse  en  ces  termes  :  a  On  voit  un  honnête 
cultivateur  qui  pleure  sur  la  mort  de  son  maître  que  les  monstres 
à  r»ce  humaine  ont  égorgé.  11  sauve  les  deux  enfants  de  ce  dernier, 
le  'inlève  de  Paris  et  sacrifie  tout,  même  la  dot  de  sa  GUe,  pour 
ra    '*^er  le  bien  de  ceux  auxquels  l'attachent' la  reconnaissance  et 
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le  devoir,  puis  aussitôUl  fait  un  acte  de  cession  de  ce  bien  aux  pau- 
vres victimes.  Le  9  thermidor  est  le  signal  de  la  délivrance;  lai 
alors  essaye  de  se  soustraire  à  la  reconnaissance  de  ceux  auxquels  il 
a  sauvé  la  vie  et  qu*il  a  tirés  de  la  misère;  il  ne  peut  y  parfenir, 
n^échappe  pas  à  leur  gratitude  et  est  récompensé  par  le  bonheur  de 
sa  fille»  qui  épouse  le  fils  de  son  malheureux  maître.  »  Cette  pièce 
de  Ségur  cadet  avait  été  jouée  à  Paris  le  27  ventôse  an  III  (17  mars 
1795),  c*est-à-dire  un  an  avant  son  apparition  sur  le  tliéfltre  de 
Caen.  L*auteur  dans  sa  préface  déclarait  «  qu'il  présente  aux  yeai 
ce  doux  tableau  pour  ranimer  Tamour  de  Thumanité,  si  nécessaire 
à  Tordre  soci'al  dont  il  est  le  lien  » .  C'était  répondre  exactement  au 
sentiments  des  masses  qui,  par  une  réaction  facile  à  comprendre, 
étaient  entraînées  vers  une  sorte  de  sensibilité  plutôt  exagérée  et 
tt  Tamour  de  l'humanité  » .  Les  tirades  contre  la  Terreur  dites  par 
le  bon  fermier  à  sa  femme,  craignant  le  retour  de  ce  régime  odieai, 
étaient  surtout  applaudies  à  Caen  comme  à  Paris. 

«  Y  penses-tu  ma  femme?  la  Terreur  revenir,  cela  est  impossible! 
Elle  ne  souillera  plus  la  France,  nous  le  jurons  tousl  Tout  ce  qn'i 
est  bon  et  honnête  n'a  été  que  faible  en  laissant  dominer  les  tyrans, 
mais  une  seconde  fois  ce  serait  un  crime.  Crois-moi,  les  amis  de 
Tordre,  de  l'humanité  se  réuniront  contre  l'oppression.  Je  te  le 
répète  encore  une  fois  :  Xous  le  jurons  tous...  v  Et  la  foule  d'unir 
ses  serments  à  ceux  de  Tacteur,  qui  les  impressionnait  vivement;  car, 
c'était  avec  un  très  vif  relief  que  ces  individualités  vertueuses  se 
détachaient  dans  ce  cadre  dramatique  pourtant  si  naïf  et  qu'elles  se 
produisaient  àTadmiralion  attendrie  des  spectateurs.  Ce  qui  pronie 
bien,  comme  le  fait  remarquer  M.  H.  Velschinger  dans  son  Théâtre 
de  la  Révolution^  que  tous  ces  hommes  sont  bien  moins  les  fils  do 
railleur  Voltaire  que  du  sentimental  Rousseau. 

Cette  popularité  de  la  pièce  du  Bon  Fermier  n'était  pas  pour 
plaire  aux  patriotes,  formant  à  Caen  un  groupe  peu  important,  mais 
intrigant  et  fort  remuant.  Ils  protestèrent  avec  toute  Ténergîe  dont 
estcapable  une  mauvaise  cause.  Le  général  Dugua,  qui  commandait 
la  place,  se  mêla  de  l'affaire;  le  15  thermidor  (2  août),  il  donna 
Tordre  de  suspendre  les  représentations*  comme  étant  de  n*"'  eà 
troubler  la  tranquillité  publique. 

*  Journal  cité  ci-dessus. 
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On  se  le  tint  pour  dU,  et  pendant  un  certain  temps  on  ne  donna 
plas  qoe  des  pièces  insignifiantes,  telles  que  :  le  Dissipateur^  ou 
IHùnnête  Friponnej  comédie  de  Destouches;  Topéra-boufie  de 
Cbampein,  la  Mélomanie/  les  Femmes  rusées j  ou  la  Journée  dij^i- 
eUe,  comédie  nouvelle  en  trois  actes  et  en  prose  de  Dumamant 
Virginie^  donnée  an  bénéfice  des  citoyens  Hennique  et  Hunier, 
acteurs,  etc. 

Celte  accalmie  ne  pouvait  durer.  Le  2  vendémiaire  an  V  (26  sep- 
tembre 1796),  les  troubles  recommencèrent  au  théâtre  à  propos 
d*uDe  pièce  soi-disant  royaliste,  les  Suspects.  Le  parterre  retentit 
de  vociférations;   on    interpella  Tadministration  municipale  en 
criant  :  u  A  bas  Técharpe!  »  enfin  une  petite  émeute. 
Pour  corser  la  chose,  la  presse  s*en  mêla. 
Le  Bulletin  particulier  du  Calvados j  journal  fort  avancé,  très 
jacobin  d'esprit  et  de  tendances,  attaqua  avec  énergie  et  la  direction 
do  théâtre  et  les   incroyables  a  à  paMe  superbe  »  qui,  disait-il, 
menaient  toate  cette  campagne.  On  ne  parlait  de  rien  moins  que  de 
conspiration.  On  signalait  un  sieur  Guéret  ci-devant  chef  de  chouans, 
comme  étant  à  la  tête  des  meneurs,  et  Ton  ajoutait  que  tout  se  fai- 
sait du  consentement  et  à  Tinstigation  du  directeur  du  théâtre. 

Enfin  on  mêlait  à  tout  cela  le  représentant  du  peuple  Larivière, 
suspect  de  modérantisme. 

Le  sieur  Deterville,  alors  directeur  ou,  pour  nous  conformer  h  sa 
iaçon  de  parler,  &  associé  au  théâtre  deCaen  n  ,  protesta  avec  indi- 
gnation et  fit  remarquer  que  les  perturbateurs  n'étaient  autres  que 
les  patriotes  eux-mêmes.  «  Quantau  citoyen  Henry  Larivière,  ajou- 
tait-il, il  n'avait  été  en  rapport  avec  lui  et  ne  lui  avait  écrit  que 
pour  se  renseigner  et  lui  demander  pourquoi  les  pièces  qui  se  don- 
nent journellement  à  Paris  sont  défendues  dans  les  départements.  » 
Cétait  une  allusion  directe  à  rintervention  du  général  Dugua  et  à 
Tinterdiction  de  la  pièce  du  Bon  Fermier,  La  défense  était  habile,  et 
pour  quelque  temps  on  le  laissa  tranquille. 

La  fin  de  Tannée  1796  ne  présenta  plus  sur  le  théâtre  de  Caen 
d'événements  remarquables.  On  doit  seulement  signaler  rétablis- 
se ^M  de  la  taxe  sur  les  spectacles  au  profit  des  pauvres  décrétée, 
p;      Jtre  circulaire  du  ministre  de  Tintérieur  du  16  nivôse  an  V  *. 

ir  Archives  du  Calvados,  L,  registre  54. 
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Cette  circulaire  n'était  que  le  rappel  de  la  loi  du  7  frimaire  pré- 
cédent, qui  établissait  une  taxe  en  faveur  des  indigents  sar  les 
billets  de  spectacle  et  autres  lieux  de  divertissement  public;  le 

f produit  en  était  attribué  aux  indigents  qui  n*étaient  pas  dans 
es  hospices.  Pour  la  ville  de  Caen,  en  particulier,  on  n'y  pou- 
vait voir  que  Tapplication  officielle  de  la  mesure  prise  par  la 
municipalité  en  1791,  sous  la  direction  des  sieurs  Duplau,  Dor- 
ville  et  de  Mlle  Pezey;  aussi  son  application  ne  souiïrit-elle 
aucune  difficulté.  Du  reste,  un  arrêté  du  directoire  exécutif  du 
29  frimaire  avait  organisé  la  perception  de  cette  taxe  sap- 
plémentaire,  en  chargeant  les  directeurs  et  entrepreneurs  de 
prélever  un  décime  par  franc  en  sus  du  prix  des  billets  d'en-> 
trée^ 

Le  théâtre,  au  début  de  Tannée  1797,  se  trouva  aux  prises  avec 
de  sérieuses  difficultés.  La  municipalité,  après  avoir  suspendu  la 
représentation  de  la  pièce  des  Suspects,  décida  de  Tautoriser  de 
nouveau.  Elle  cédait  ainsi  à  la  volonté  populaire  clairement  mani- 
festée, aussi  bien  qu*à  une  juste  appréciation  des  choses. 

Il  était  d'ailleurs  facile  de  voir  que  les  allusions  a  ne  s'adres- 
saient qu'à  des  mémoires  maudites  de  tous  et  ne  critiquaient  qu'une 
loi  féroce,  celle  du  7  septembre  an  II  relative  aux  suspects  » .  Hais 
si  c'était  là  Topinion  des  gens  de  bonne  foi,  ce  n'était  pas  à  beau- 
coup près  celle  des  clubistes  ou  jacobins  habitués  du  théâtre.  Ceux- 
ci  accueillirent  les  tirades  modérées  par  des  vociférations.  On  criait 
41  A  la  lanterne  les  suspects!  »  et  on  lançait  sur  le  théâtre  tout  ce 
qui  tombait  sous  la  main. 

Le  général  La  Rue,  qui  avait  remplacé  à  Caen  le  général  Dugua, 
ne  put,  malgré  tous  ses  efforts,  étouffer  le  bruit  et  en  imposer 
aux  meneurs.  Il  fallut  l'intervention  des  citoyens  Descotils,  juge 
de  paix,  et  Carpentier,  commissaire  du  directoire  exécutif;  ils 
déclarèrent  que  le  rideau  ne  serait  pas  baissé  et  que  la  représen- 
tation continuerait.  Devant  cette  fermeté,  les  protestations  cessè- 
rent quelque  peu,  et  les  amateurs  de  bruit  se  contentèrent  d^ ap- 
plaudir ironiquement  certains  passages  où  étaient  dépeints  les 
actes  révolutionnaires;  c'est  ainsi  que  Ton  criait  :  Bravo!  Ici  e 
l'acteur  en  scène   prononçait  ces  mots  :  «  Et  s'il  se   rencr      e 

*  Voir  Registre  du  bureau  des  secours. 
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quelques  jolies  filles»  paf,  en  réquisition!  »  Ou  encore  ceux-ci.: 

Sur  de  beaui  meubles  d'acajou, 
Poser  les  scellés,  quel  délice! 

Tandis  qu'au  contraire  on  couvrait  de  sifflets  les  tirades  de  ce 
genre  :  «  J'ai  toujours  partagé  les  sentiments  de  ces  vertueux 
proscrits.  Ils  voulaient  le  bien,  ils  voulaient  des  lois,  ils  voulaient  la 
République,  maisjla  République  forte  par  son  gouvernement,  forte 
de  les  lois^  forte  de  ses  finances,  forte  de  sa  justice,  et  forte  enfin 
deTamour  et  de  l'union  des  citoyens.  »  Peu  à  peu,  comme  il  arrive 
toujours  en  pareil  cas,  les  perturbateurs  finirent  par  se  lasser,  et  les 
représentations  reprirent  nn  cours  régulier,  troublées  seulement 
par  des  incidents  semi-comiques,  qui  fussent  passés  inaperçus  sans 
doute  dans  nne  plus  grande  ville  que  Caen,  mais  qui  firent  le  bon- 
lienr  de  la  petite  société  de  province  toujours  à  Pafi'nt  des  moindres 
scandales.  Le  récit  d'nn  de  ces  épisodes  *  nous  est  parvenn  sous  la 
forme  d*un  conte  en  vers  d'assez  agréable  facture.  Nous  le  repro- 
doisons  m  extenso,  car  c'est  une  étude  curieuse  des  mœurs  de 
celte  époqne  brillante  et  mondaine,  où  partout  trônaient  les 
incroyables,  dont  lés  costumes,  les  manières  et  le  langage  ont  été 
le  succès  de  certaines  opérettes  modernes.- 

l'incroyable  MYSTIFIÉ. 

Naguère  au  spectacle  assistait 
Un  zeune  %en  à  manières  femelles. 
A  son  air  c  adorable  i ,  on  voyait  que  c'était 

Un  gentil  héros  de  ruelles, 

Et  que  toujours  auprès  des  belles 

Le  tendre  amour  bien  le  traitait. 
Les  grâces  ont  formé  sa  charmante  figure, 

11  a  le  plus  joli  maintien, 
Et  la  mode  nouvelle  ordonne  sa  parure  : 
Un  large  habit  carré,  des  oreilles  de  chien; 

11  ert  vraiment  tout  à  fait  bien. 
Ajoutez  à  cela  les  tons  d'un  petiè  maître. 

Menton  imberbe  et  qu'on  voit  disparaître 
Au  fond  d'une  cravate  arrangée  avec  soin. 

On  avait  peine  &  reconnaître 

Le  fils  du  savetier  du  coin. 

Souffrant  de  voir  même  de  loin 

L'honnête  homme  qui  l'a  fait  naître, 

1         *  ventêse  an  V  (dimanche  19  février  1797). 
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Car  ce  brave  homme  eit  citoyen, 
Et  du  bonhear  public,  dans  sa  classe  un  moyen, 
t  Iras  •  gagne  son  pain,  et  son  fils  le  dérobe. 

Celui-ci  pèse  sur  le  globe. 
Son  pire  vertueux  y  passe  doucement  ; 

Mais  ce  fils  est  homme  à  la  mode, 
Il  vit  très  fastoeusement, 
Et  dans  ce  siècle  si  commode, 
Souvent  à  qui  vit  bien  importe-t-il  comment. 
L'on  voyait  dans  la  même  loge 
Brillant  objet  dont  il  se  montre  épris; 
Leur  union  de  chacun  fait  l'éloge  : 

Tous  deux  sont  bien  du  même  prix. 
Raînionde  est  jeune,  elle  est  coquette  et  belle, 

Jamais  «évère,  ni  cruelle, 
Et  la  pudeur  est  un  point  rabattu 
Quand  de  cadeaux  satisfaite  est  Raimonde. 
Même  on  dit  qu'en  entrant  dans  le  monde, 
Elle  osa  se  vanter  d'avoir  peu  combattu 
Pour  sauver  le  trésor  de  ûlle  pudibonde. 

Eh!  contre  une  perruque  blonde, 
Riches  ameublements,  robe  à  la  Grecque  ou  ronde, 
Que  pouvait  faire  sa  vertu? 
Divin  était  ce  jour-là  le  spectacle  ; 
Il  attira  grand  nombre  d'amateurs, 
Et  jamais  saint  faisant  miracle 
Me  fut  suivi  de  tant  de  sectateurs. 
Tous  s'y  pressaient,  gens  oisifs  et  d'affaires. 
Honnêtes  gens,  s*entend;  d*autres,  on  n'en  vit  guères* 

De  deux  goujats  se  disant  écrivains, 
Et  la  mauvaise  prose  et  les  vers  pitoyables. 
Cousus  en  scènes  détestables, 
0&  tour  à  tour  parlent  des  Jacobins 

Et  de  larmoyans  incroyables, 
Divertissoient  les  nouveaux  parvenus 

Et  les  gros  bourgeois  gobe-mouches. 

Hélas!  qu'êtes-vous  devenus, 
Divin  Molière?  ô  Regnard?  ô  Destouches? 
Le  zeune  %en  se  fatiguait  les  mains 

A  force  d'applaudir  de  superbes  tirades, 
Crioit  :  Bas!  bas!  à  des  républicains 

Qui  payaient  de  mépris  tant  de  fanfaronnades. 

Au  milieu  de  son  engouement 
Arrive  un  vieux  soldat  qui  près  de  lui  prend  place; 
Bientôt  d'effroi  sa  présence  le  glace, 
Bientôt  il  n'a  plus  d'enjouement. 

Que  d'un  soldat  français  rayonnant  de  courage, 
L'aspect  est  d'un  mauvais  présage  ! 
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Qu'il  est  d'un  fâcheux  voisinage  l 
Incrédule,  demande  aoz  bataillons  nombreux 

Que  vomissent  la  Germanie, 

Et  la  Bohème,  et  la  Hongrie, 
Par  de  vieux  généraux,  dans  les  champs  d'Italie, 

Conduits  i  des  revers  honteux, 
Ils  te  diront,  ces  guerriers  malheureux, 
Qu'à  Jésus-Christ,  puis  à  la  bonne  Vierge, 

Ils  ont  beau  se  recommander. 

Que  saint  Michel,  de  sa  flamberge, 

Vainement  voudrait  les  aider, 
Il  faut  ou  fuir,  ou  passer  l'onde  noire; 

Car  tous  les  saints  du  paradis. 

Contre  un  Français  puisant  sa  gloire 

Dans  la  gloire  de  son  pays, 

En  serolent  eux-mêmes  occis 
.  S'ils  lui  disputaient  la  Victoire. 

Le  xeune  %en  avait  été  surpris 

Dans  son  allégresse  indiscrette. 
De  là  son  trouble  ;  il  reprend  ses  esprits, 
Et  son  œil  plonge,  aidé  d'une  lorgnette, 

Sur  des  élèves  de  Cypris, 
Dont  la  présence  a  fait  un  céleste  pourpris 

D'un  lieu  sale  comme  un  taudis, 
Car  le  théâtre  à  Caen,  où  Thalie  en  grisette 
Et  Melpomène  en  vrai  ton  de  soubrette 

Déclament  des  vers  mal  appris, 

Xe  vaut  pas,  ma  foi,  la  guinguette 
Où  va  danser  le  badaud  de  Paris. 

Quand  il  eut  lorgné  les  actrices. 

Les  merveilleuses  d'alentour, 
Mon  zeune  zen  va  lorgner  à  son  tour 
Le  brave,  dont  le  corps  couvert  de  cicatrices, 

L'habit  s'en  allant  par  lambeaux 

Attestent  les  nobles  travaux. 
Le  volontaire,  indigné  de; l'audace, 

Ne  lui  dit  que  ce  peu  de  mots  : 

K  Sans  me  lorgner,  regarde  en  face.  ■ 
Le  beau  jeune  homme,  interdit  et  confus, 

SVIoigne  et  ne  reparaît  plus. 

Hélas  !  au  sortir  du  théâtre. 
Il  se  trouva  dans  un  autre  embarras  ; 

Il  s'en  allait,  donoaut  le  bras 

A  la  beauté  qu'il  idolâtre; 

Son  père,  un  soulier  à  la  main, 

Sortant  de  chez  une  pratique, 

S'en  retournait  à  sa  boutique, 
Reprendre  tire-pied,  fil,  alêne  et  mariique, 
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Gagner  de  quoi  vivre  le  lendemain  « 

Tout  en  chantant  chansonnette  ou  cantique, 

Car  c'est  ainsi  que  cela  se  pratique, 

Ghei  tout  hon  et  vieux  savetier. 
Il  venait  vers^son  fils;  un  maudit  clair  de  lune 

Éclairait  la  rue  en  entier. 

Hélas!  où  se  réfugier? 
Son  péré  le  saisit  et  lui  chante  une  gamme, 

Gamme  des  gens  de  son  métier. 
Et  perd  aussi  le  respect  pour  la  dame  . 
A  chacun  d'eux  son  lot  est  départi. 

Dans  cette  occurrence,  que  faire? 
Notre  élégant  prend  poortant  un  parti. 

Quel?  De  méconnaître  son  père. 

Grand  tapage;  gens  d'accourir, 

Scène  burlesque  et  gens  de  rire 
Aux  dépens  de  ce  fils  souffrant  juste  martyre  ' 
Et  dont  le  cosur  ne  se  pourra  gaérir. 

Longtemps  il  fait  de  vains  efforts 
Poar  se  soustraire  à  la  cohue. 
11  perce  enfin  la  foule  qui  le  hue. 
Mais  sans  emporter  de  remords  l 
Il  a  tout  oublié,  les  lois  de  la  nature. 

Les  lois  de  la  société 
Aujourd'hui  mauvais  fils,  demain  époux  parjure , 
Demain  ami  sans  loyauté. 
Ne  croyez  pas  que  son  Ame  s'épure, 
N'a-t-il  pas  de  son  ccsur  étouffé  le  murmure? 
N'a-l-il  pas  fait  divorce  avec  la  probité? 
Dieux  f  quel  amas  de  turpitudes  ! 
Voilà,  voilà,  frivoles  jeunes  gens, 

Ce  qu'on  gagne  à  se  vendre  aux  grands, 
A  caresser,  singer  leurs  habitudes. 

Tous  les  incidents  ne  se  terminaient  malheureusement  pas  pir 
des  uers,  et  le  mois  de  mai  (18  floréal  an  V)  vit  des  troubles 
sérieux  éclater  à  propos  d'un  air  soi-disant  hostile  aux  patriotes, 
chanté  comme  intermède.  II  y  eut  rixe  entre  des  spectateurs  et  des 
soldats.  Le  sang  coula,  et  le  théâtre  fut  fermé  pendant  deux  joors. 
Plus  ou  moins  violentes,  ces  agitations  se  répétaient  avec  une  fré- 
quence qui  démontrait  Tinsuffisance  de  la  police  locale;  on  com- 
mençait à  s'en  apercevoir  en  haut  lieu,  et  le  28  floréal  an'"  le 
ministre  de  la  police  générale  écrivit  aux  administrateurs  ê'^     en 

1  Elle  fut  publiée  dans  les  journaux  le  3  prairial  an  V  (22  mai  1797) 
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la  lettre  ci-dessôus.  Assez  sèche  dans  la  forme,  elle  exprimait 
rétonnement  et  le  mécontentement  qae  causaient  lear  mollesse  et 
leur  imprévoyance. 

«Je  suis  informé,  Citoyens,  que  le  18  de  ce  mois  des  troubles 
«  fiolens  se  sont  manifestés  au  spectacle  de  Caen .  La  garde  nationale , 
a  elle  seule,  par  sacontenance  assurée,  en  a  empêché  les  suites  qui 
a  ne  pouvaient  que  devenir  funestes.  La  force  armée,  obéissante 
a  et  qui  ne  délibère  point,  a  donc  eu  la  gloire  seule  sans  le  con- 
I  cours  de  l'autorité  administrative  qui  devait  en  pareil  cas  mâre- 
ament  délibérer  de  s'opposer  à  reflTusion  du  sang  et  de  faire 
«  respecter  la  vie  des  citoyens.  Elle  a  trouvé  dans  son  énergie  natu- 
a  relie  celle  que  vous  deviez  réveiller  en  elle  par  une  conduite 
«  vigoureuse  que  vous  n'avez  point  tenue. 

«  Si  le  Théâtre  de  Caen  a  été  sur  le  point  d'être  ensanglanté,  on 
a  ne  peut  attribuer  la  cause  qu*à  votre  tolérance,  qu'à  votre  tiédeur 
«dans  les  arrêtés  du  Directoire  qui  ont  proscrit  des  airs  qui  ne 
a  tendent  qu'à  rallumer  les  haines  et  qui  ne  doivent  jamais  se  faire 
a  entendre,  surtout  lorsqu'ils  ne  sont  point  annoncés  sur  l'affiche 
ft  indicative  du  spectacle. 

ft  Vous  devenez.  Citoyens,  responsables  de  la  tranquillité 
K  publique.  La  paix  intérieure  de  Caen  repose  tout  entière  sur 
tt  vous.  Si  désormais,  dans  le  spectacle  de  votre  commune,  il  s'éle- 
avait  le  moindre  trouble,  si  on  y  chantait  Tair  provocateur  du 
^Réveil  du peuple^ou  tout  autre  non  annoncé  sur  l'affiche,  je  vous 
«  ordonne  de  faire  fermer  le  spectacle. 

«Au  surplus,  je  vous  recommande  expressément  de  dénoncer 
a  aux  tribunaux  lesauteurs  des  troubles  du  .18  de  ce  mois,  que  vous 
«connaissez,  puisque  quelques-uns  ont  été  entendus  dans  le  lieu 
^  de  vos  séances,  et  de  les  faire  poursuivre  conformément  aux  lois. 

a  Vous  voudrez  bien  me  rendre  compte  du  résultat  de  vos 
ft  démarches  à  cet  égard. 

u  Le  ministre  de  la  police  générale. 

Signé  :  Cochon.  » 

'  js  mesures  prises  furent  sans  doute  insuffisantes,  car  moins  de 
tr  \  mois  après,  le  15  thermidor  (2  août),  des  rixes  éclatèrent  de 
ni  "reau  entre  des  a  zeunes  zens  à  paôle  superbe  »  et  des  jacobins 
qi      suivant  Tnsage,  protestaient  contre  des  couplets  inoOensifs. 
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Par  une  coïncidence  que  nous  relevons  d'ailleurs  sans  arrière- 
pensée,  quelques  jours  après,  arrivait  à  Caen  un  des  personnages  qui 
avaient  le  plus  contribué  par  leur  influence  à  la  révolution  thermi- 
dorienne. La  présence  dans  nos  murs  de  Mme  Tallien  serait  même 
sans  doute  complètement  ignorée,  si  le  Journal  du  Calvados  n'tïi 
avait  fait  mention  en  ces  termes  assez  malicieux  :  «  Plusieurs  jour- 
naux, lit-on  dans  le  numéro  du  19  thermidor  (6  août),  avaient 
annoncé  que  Mmes  de  Staël  et  Tallien  se  disputaient  auprès  de 
Son  Excellence  Ottomane  Thonneur  de  recevoir  le  mouchoir.  Il 
paraîtrait,  ou  que  ces  bruits  étaient  dictés  par  un  esprit  de  méchan- 
ceté, ou  que  Mme  Tallien  s'est  départie  de  ses  prétentions,  car 
elle  a  quitté  Paris  et  est  arrivée  ici  d'hier  au  soir.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  présence  à  Caen  de  Mme  Tallien,  les 
représentations  reprirent  un  cours  normal  pendant  quelques  mois* 
On  donna  successivememt  :  la  BeUe  Arsène,  de  Honsigny,avec  son 
air  célèbre  toujours  acclamé  :  a  Rien  ne  plaît  tant  aux  yeux  des 
belles  que  le  triomphe  dés  guerriers,  n  Puis  Biaise  et  Babel, 
Félix,  ou  V Enfant  trouvé,  opéra  en  trois  actes  ;  Azémia,  ou  les  Sau- 
vages, opéra  en  trois  actes;  Paul  et  Virginie,  Sargines,  ou  t  Élève 
de  l'amour,  les  Dettes,  opéra  en  deux  actes,  pièces  dans  lesquelles 
parut  «  M.  Michu,  célèbre  artiste  de  TOpéra-Comique  national  de 
Paris  » ,  et  une  foule  de  petites  pièces  qui  ne  méritent  pas  même 
une  mention. 

11  faut  arriver  au  29  vendémiaire  an  1/1  (20  octobre  1797)  pour 
trouver  une  représentation  sortant  un  peu  de  Tordinaire.  Ce  joar- 
là  on  donna  au  théâtre  une  soirée  à  grand  spectacle  eo  rhonneur 
de  Hoche,  «dont  la  mémoire  sera  longtemps  chère  aux  habitants 
de  Caen  v  .  Le  matin,  avait  eu  lieu  une  cérémonie  funèbre;  le  soir 
on  joua  Guillaume  Tell  et  F  Apothéose  de  Hoche,  «  telle  qu'elles 
été  représentée  à  Paris  au  Théâtre  des  Arts  « 

Rien  ne  manqua  à  cette  fête  ;  un  jeune  auteur  caennais  composa 
pour  la  circonstance  Thymne  suivant  qui  fut  chanté  sur  Tair:  Si 
des  iris  tes  cyprès,  etc. 

Unissons  les  cyprès 
Aux  palmes  de  la  gloire 
Et  raéloos  les  regrets 
Aux  cbaots  de  la  victoire. 
Toi  qui  fis  fleurir  Tolivier 
Aux  rives  de  la  Loire 
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Et  qui  fis  plier 
Le  Germain  altier, 
Ta  mémoire, 
Ton  nom,  tes  éctatans  succès 
Sont  gravés  à  jamais 
Dans  le  cœur  des  Français. 

Couronnons  de  cyprès 
L'autel  de  la  victoire 
Et  mêioqs  les  regrets 
A  l'hymne  de  la  gloire. 

Des  trésors  de  Gérés, 
Si  ton  sol,  ô  Neustrie, 
Do  laboureur  en  paix 
Gouronne  l'industrie, 
C'est  qu'au  royalisme  en  fureur, 
Opposant  son  courage, 
L'n  héros  vainqueur 
Fut  ton  défenseur. 
C'est  que  sage, 
Terrible  et  clément  à  la  fois, 
Il  fit  chérir  les  lois 
Et  bénir  ses  exploits. 

Couvrez- vous  de  cyprès, 
Enfants  de  la  Neustrie, 
Et  mêlez  vos  rejjrets 
Aux  pleurs  de  la  patrie. 

« 

0  vous,  à  qui  sa  voix 
Commandait  la  victoire, 
Guerriers,  de  ses  exploits. 
Conservez  la  mémoire. 
Devant  lui,  de  succès  nouveaux. 
Mars  ouvrait  la  carrière; 
Mort,  soudain  ta  faulx 
Frappe  le  héros. 
La  barrière 
Se  ferme,  et  ton  bras  destructeur 
Vient  de  son  bras  vainqueur 
Enchaîner  la  valeur... 

Pourquoi  ces  noirs  cyprès, 
Enfans  de  la  victoire, 
Hoche  vit  à  jamais 
Au  temple  de  la  gloire. 

umée  théâtrale  loucbait  à  sa  fin.  Le  propriétaire  de  la  salle  de 
acle,  cédant  aux  justes  réclamations  du  public,  se  décida  à  faire 
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des  réparations  devenues  indispensables  et  diverses  améliorations 
et  tt  embellissements  n.  Il  s'adressa  au  public  le  23  frimaire  an  V 
(13  décembre  1797)  pour  trouver  des  fonds  et  ouvrit  «  un  emprunt 
par  actions  portant  privilège  bien  assuré  sur  cette  nouvelle  construc- 
tion et  ensuite  un  intérêt  honnête  » .  De  plus,  il  promettait  ani 
actionnaires  des  entrées  de  faveur  suivant  la  somme  versée.  Nous 
ignorons  si  les  versements  furent  nombreux;  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  réparations  commencèrent.  Elles  durèrent  fort  long- 
temps, et  pendant  près  d'un  an,  c'est-à-dire  jusqu*à  la  veille  du 
Consulat,  les  habitants  de  Caen  furent  privés  de  leur  théAtre. 

P.    DE   LoNGUEIfARE, 

Membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie, à  Caen. 


XIX 

LN  COIN  DE  LA  VIE  ARTISTIQUE  EN  PROVINCE 

LA    ROCHELLE    (1750-1790) 

La  Rochelle  a  toujours  aimé  les  Arts.  Sans  remonter  jusqu'au 
moyen  âge,  les  monuments  et  les  édifices  privés  qu^elle  a  édiBés 
pendant  la  Renaissance  en  font  foi.  Ville  cosmopolite,  fréquentée 
par  les  hommes  les  plus  remarquables  de  tous  les  pays  pendant  les 
siècles  de  son  histoire,  emporium  de  la  civilisation  du  monde 
entier,  la  Rochelle  ne  pouvait  rester  indifférente  au  mouvement 
artistique.  La  fortune  de  ses  armateurs  et  de  ses  négociants  lai 
permettait  de  se  donner  les  objets  les  plus  beaux  ou  les  pins 
luxueux,  et  de  payer  ainsi  aux  artistes  le  juste  tribut  de  lears 
efforts.  Aussi  n*est-il  pas  rare  de  rencontrer,  dans  les  docui  nts 
de  son  histoire,  des  traces  des  belles  et  bonnes  choses  qui  rer  lis- 
saient les  vieilles  maisons  rochelaises. 

Sans  médire  de  notre  temps,  nous  sommes  contraint  de  u  )ii- 
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naître,  que  les  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre  étaient  aussi  soucieux 
des  belles  œuvres  que  nous  le  sommes  aujourd'hui,  en  province 
tout  au  moins.  A  quelques  exceptions  près,  le  luxe  moderne  se 
manifeste  par  la  recherche  d*un  mobilier  plus  confortable  encore 
que  somptueux  ou  par  Tamour  du  bibelot.  Dans  tout  cela,  Forigi- 
nalité  fait  souvent  défaut.  Les  murs  disparaissent  généralement 
sous  des  papiers  ou  des  tentures,  d'un  prix  élevé  parfois,  mais  qui 
ont  été  taillés  à  la  pièce  dans  les  produits  courants  des  manufac- 
tures, et  qui  donnent  invariablement  au  visiteur  une  impression  de 
déjà  vu.  Les  salons  rivalisent,  par  Tabondance  des  objets  qu'on  y 
entasse,  avec  les  magasins  des  tapissiers  ou  des  marchands  de 
curiosités.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  dans  le  nombre  de  belles  et 
bonnes  choses,  mais  ce  ne  sont  que  des  unités  de  types  faits  par 
centaines.  Rarement  ces  reproductions  artistiques,  qu'il  s'agisse  de 
bronze,  de  porcelaines  ou  de  faïences,  dépassent  le  niveau  de  l'art 
commercial  et  ne  sont  pas  de  vulgaires  pastiches.  D'œuvres  origi- 
nales ou  personnelles,  il  s'en  voit  fort  peu.  Sur  les  murs,  sur  les 
tapisseries,  s'étalent  des  gravures,  tirages  plus  ou  moins  réussis  de 
clichés  anciens  ou  modernes,  mais  qui  donnent  cette  unique  satis* 
faction  de  fixer  dans  la  mémoire  certains  sujets  préférés  du  public 
et  rencontrés  cent  et  cent  fois. 

Que  nous  sommes  loin  des  appartements  de  nos  pères  du  dix- 
huitième  siècle,  où  les  murs  étaient  couverts  de  boiseries  aux 
moulures  harmonieuses,  aux  caissons  gracieusement  sculptés,  aux 
panneaux  occupés  par  des  tapisseries  sorties  des  grandes  manufac- 
tures d'alors,  les  Gobelins,  Aubusson,  Beauvais  ou  les  Flandres! 
Parfois,  et  dans  les  maisons  moins  riches,  à  la  place  des  tapisseries, 
les  panneaux  disparaissent  sous  des  peintures  originales,  moins 
correctes  peut-être,  dans  leur  dessin,  que  nos  papiers  modernes, 
mais  qui  s'en  distinguent  avantageusement  par  l'originalité  des 
sujets  ou  par  la  facture. 

Ces  peintures  sont  l'œuvre  d'artistes  de  passage  ou  de  peintres 
locaux.  Tons  les  genres  s'y  rencontrent.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
f ''"liera  peints  qui  ne  soient  ainsi  fabriqués  sur  place.  Les  étoffes 
(  's-mêmes  sont  imprimées  on  peintes  par  des  artistes  ambulants 
1     lis  d'outils  ou  d'appareils  portatifs. 

«es  meubles  sont  également  recouverts  de  tapisseries  du  plus 
I     \  goût  qui  se  payent  aujourd'hui  au  poids  de  l'or.  Les  planchers 
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sont  parquetés  avec  infiniment  d'art  et  de  variété.  Des  portraits  de 
famille,  des  tableaux  historiques  ou  des  toiles  dans  le  genre 
flamand  couvrent  les  murs.  De  tous  côtés  s'étalent  ces  minia- 
tures dont  la  vogue  était  si  grande  alors;  çà  et  là  sont  posés  de 
petits  meubles  recouverts  de  ce  vernis  Martin  dont  le  secret  est 
perdu.  Les  carrosses  contiennent  des  peintures  originales  aux  déco- 
rations multiples,  personnages,  fleurs,  feuillages,  ornements.  Le 
vernis  Martin  joue  là  également  un  grand  rôle.  Dans  les  églises,  les 
communautés  et  les  chapelles,  les  boiseries  sont  travaillées  avec 
goût,  et  les  autels  sont  parfois  surmontés  de  toiles  de  maîtres,  dons 
du  seigneur  ou  des  abbés  commendataires. 

Pour  la  production  de  toutes  ces  œuvres,  il  fallait  un  grand 
nombre  d'artistes  et  un  enseignement  des  Arts.  Notre  modeste 
Mémoire  aura  uniquement  pour  objet  de  constater,  pendant  une 
période  d'un  demi-siècle,  la  présence  des  artistes,  même  les  plus 
humbles,  dans  notre  contrée;  de  rechercher  les  moyens  employés 
dans  renseignement  pour  maintenir  ou  développer  Tamour  des 
Arts  au  milieu  de  la  jeunesse  des  écoles,  et  de  saisir  au  passage, 
s'il  est  possible,  le  goût  et  la  tendance  du  public. 

PEINTRES. 

Joseph  Vemet,  Celui-là  est  hors  pair.  Aussi  aurons-nous  le  triste 
privilège,  dans  notre  tâche  de  chroniqueur,  de  n'avoir  rien  d'inédit 
à  faire  connaître  sur  le  peintre  lui-même,  son  art,  ou  ce  qui  nous 
concerne  plus  particulièrement,  son  passage  et  ses  travaux  à  la  Ro- 
chelle, où  le  grand  peintre  séjourna  assez  longtemps,  en  1761- 
1762.  Tout  a  été  dit  même  à  ce  point  de  vue  particulier  par  M.  Ana- 
tole de  Montaiglon  et  M.  Léon  Lagrange,  dans  les  Archives  de  VArt 
français j  6*  année,  p.  158  et  suivantes;  —  par  Benjamin  Fillon, 
dans  ses  Lettres  écrites  de  la  Vendée  à  M.  Anatole  de  Montaiglon, 
Paris,  Tross,  1851,  in-8%  6*  lettre,  p.  75  et  suivantes; —  par 
J.-B.-E.  Jourdan,  dans  les  Ephémérides  historiques  de  la  RocheUe, 
tome  II,  p.  278  et  suivantes,  la  Rochelle,  Siret,  1871. 

Passons  aux  peintres  d'un  ordre  inférieur. 
*  Les  artistes  qui  résident  constamment  à  la  Rochelle  ou  daL. 
région  constituent  la  minorité  parmi  ceux  qui  y  travaillent, 
plupart  d'entre  eux  ne  sont   ici  qu'en  passant.  Leur  prin^' 
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occopatioQ  consiste  dans  le  portrait,  portrait  en  pied,  en  buste,  à, 
Thoile  00  en  miniature.  Cest  même  ce  dernier  genre  qui  est  de 
tous  le  plus  recherché,  comme  le  plus  gracieux  et  le  moins  encom- 
braDt.  Le  grand  nombre  de  peintres  en  portraits  et  la  multitude 
des  portraits  ou  de  ces  miniatures  qui  nous  sont  restés  des  siècles 
passés,  se  justi6ent  pleinement.  L*on  n*avait  pas  alors  la  ressource 
de  la  photographie  moderne,  et,  il  faut  le  remarquer,  les  prix 
demandés  par  les  peintres  n*étaient  pas  excessifs.  Ce  goût  de  la 
miniature  s'était  propagé  d'ailleurs  jusqu'à  nos  jours;  il  y  a  rela- 
tifement  peu  d'années  qu*est  décédé,  à  la  Rochelle,  le  dernier 
peintre  en  miniatures,  Berry,  dont  la  famille  exerçait  ctt  art  dans 
notre  pays  depuis  près  d'un  siècle. 

A  côté  du  portrait,  les  peintres  s'occupaient  à  faire  des  tableaux 
de  genre  ou  de  chevalet,  les  uns  dans  le  goût  du  jour,  les  autres 
dans  le  genre  flamand  ;  ils  travaillaient  aussi  pour  les  églises,  et 
enfin  ils  se  livraient  à  la  confection  de  ces  mille  petits  riens,  bibe- 
lots, tabatières,  écrans,  etc.,  où  la  décoration  était  empruntée  à  la 
nature,  aux  fleurs,  au  genre  des  arabesques,  etc. 

Pour  nous  rendre  compte  de  la  pratique  de  la  peinture  et  du 
goût  do  public  pendant  la  période  dont  nous  nous  occupons,  il 
nous  suffira  de  passer  en  revue  toute  la  série  des  peintres  qui  ont 
travaillé  à  la  Rochelle  ou  dans  la  région. 

Sieyé  ou  Sieyès  (Antoine),  peintre  en  portraits,  né  le  16  août 
1682,  à  Fréjns,  décédé  à  la  Rochelle  le  11  juin  1757.  Son  père 
aurait  été  orfèvre,  mais  son  frère  Vincent,  portraitiste,  et  de  ce 
dernier  seraient  également  issus  deux  portraitistes,  Emmanuel  et 
Mathieu,  son  fils  et  son  petit-fils.  MM.  Roux  Alphéron  et  Etienne 
Pftrrocel  disent  d'eux  qu'ils  eurent  de  la  réputation  dans  leur 
temps. 

On  connaît  d'Antoine,  à  la  Rochelle,  le  portrait  à  l'huile  de 
Pierre-Samuel  Seignette,  conseiller  au  présidial  de  la  Rochelle. 

Boumaud,  qui  sert  de  témoin  au  décès  de  Sieyé,  est  un  modeste 
dessinateur  qui  a  laissé  des  plans,  dessins  et  lavis,  destinés  à  com- 
pléter les  notes  du  P.  Jaillot,  collaborateur  du  P.  Arcère  dans  son 
^oire  de  la  Rochelle. 

'ossardde  Beaulieu.  Sous  ce  nom  existe  toute  une  génération 
^istes,  dont  nous  pourrons  faire  avant  peu  la  généalogie,  quand 
i  aurons  complété  nos  recherches  à  ce  sujet,  nous  contentant 
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aujourd'hui  de  signaler  un  certain  nombre  de  membres  de  cette 
famille  :  François,  ingénieur  et  sculpteur,  pour  le  serYÎce  du  Roy 
en  ses  emplois  de  la  marine,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles, 
qui  eut  en  1668  un  fils,  Charles,  dont  le  parrain  et  la  marraine  farent 
Tintendant  Golbert  du  Terron  et  sa  femme  Madeleine  HenneqaÎD; 
—  Hilaire,  sculpteur  à  Poitiers,  seizième  siècle;  — Hilaire-Vioceot, 
peintre,  dix-huitième  siècle;  —  Pierre,  peintre,  dix-huitième  siè- 
cle; —  Joseph,  sculpteur,  dix-huitième  siècle;  —  Louis-FraDçois, 
*  sculpteur  et  doreur,  dix-)iuitième  siècle;  etc.  L*un  d'eux  avait  été 
témoin  à  Pacte  de  décès  de  Sieyès. 

Cornareau  (Paul)  figure  avec  la  qualification  de  peintre,  arpen- 
teur juré  du  Roy  avec  privilège,  dans  un  recensement  dn  dix- 
huitième  siècle. 

Un  peintre  flamand,  innommé,  est  inscrit  sur  le  même  recen- 
sement. 

Negrinij  portraitiste  italien  (1770). 

Betom^  peintre  à  Phuile  et  en  miniature,  élève  de  PAcadémie 
royale  de  Paris,  peint  le  portrait  pour  un  louis  (1771). 

Du  Creux,  peintre  en  miniatures,  demeure  peu  de  temps  à  la 
Rochelle;  le  prix  de  ses  portraits  est  de  deux  louis  (1771).  Il  s*agit 
sans  doute  de  Joseph  Ducreux,  élève  de  de  La  Tour,  né  à  Nancy 
en  1737,  mort  à  Paris  en  juillet  1802. 

Lïbon  d'Autecomhe  ou  d'Hautecombe,  élève  de  PAcadémie 
royale  de  Paris,  peint  le  portrait  à  Phuile,  en  grand,  avec  la  plus 
grande  ressemblance  ;  en  a  fait  un  certain  nombre  dans  le  pays 
(1772). 

PellereaUj  peintre,  peint  le  portrait,  tableaux  d'église  et  garni- 
tures de  chambres  en  tableaux  en  fof  me  de  tapisseries  en  camaïeu  oo 
en  couleur,  à  Faune  carrée.  II  est  en  même  temps  doreur  (1772). 

Descamps  fils,  peintre  en  miniature;  peint  le  portrait  et  Phis- 
toire;  vient  d'arriver  à  la  Rochelle;  est  logé  au  Bien  nourri, 
près  le  port  (1772).  —  Sans  doute  Jean-Baptiste  Decamps,  peintre 
et  littérateur,  né  à  Dunkerque  en  1714,  mort  à  Rouen  en  1791. 

Rainteau  de  Massy,  peintre,  est  à  la  Rochelle  depuis  quatre 
ans,  en  1773;  peint  le  portrait  tant  à  Phuile  qu'au  pastel,  in 
pareillement  divers  genres,  comme  tableaux  d'église,  d'histoi 
paysage,  tapisseries  à  personnages  et  en  camaïeu;  compte  pai 
au  printemps  prochain. 
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Paste,  peintre,  demeare  à  la  Rochelle  ;  annonce  au  public  que 
depuis  quelque  temps  il  a  acquis  beaucoup  dé  talent  dans  son  art; 
il  offre  alors  de  perfectionner  les  portraits  en  miniature  qu'il  a 
bits  depuis  seize  ans  qu'il  habite  dans  la  Tille,  et  de  les  mettre 
dans  le  costume  actuel  (1784),  moyennant  24  livres;  il  garantit 
de  les  rendre  ressemblants,  et  peints  d'un  bon  genre.  Paste  possé- 
dait une  maison  de  campagne  à  Périgueux,  puis  à  la  Rochelle 
(1773). 

Carpentierj  peintre  des  Dames  de  France,  actuellement  à  la 
Rochelle  (1774),  peint  le  portrait  et  le  tableau  de  cabinet  dans  le 
goût  flamand;  Thistoire,  le  paysage  et  les  animaux. 

Varangot,  peintre,  doreur,  sculpteur  en  bois  et  en  pierre,  pro- 
fesseur de  dessin  (1774). 

Trois  peintres  italiens  innommés  arrivent  à  la  Rochelle  (novem- 
bre 1774);  ils  tirent  des  portraits  d'après  nature,  font  toutes  sortes 
de  tableaux,  décorations,  paysages,  tapisseries  en  fresque  et  à 
rbnile;  n'exigent  aucun  prix  qu'on  ne  soit  satisfait  de  leurs 
ouvrages;  renouvellent  les  vieux  tableaux. 

UreUij  Italien,  peintre  en  miniature  et  en  grand;  se  flatte  de 
raccommoder  les-  portraits  manques  et  mal  faits,  rend  toute  res- 
semblance (1776). 

Jùttffroy  (Pierre),  peintre  ordinaire  du  roi  de  Pologne  et  de 
S.  A.  S.  rÉIecteur  Palatin;  arrive  à  la  Rochelle  pour  quelque 
temps  (1776). 

fezat  (Louis),  peintre  italien,  en  portraits,  en  miniatures  et  en 
grand,  et  autres  ouvrages  (1779). 

Bosse  (Nicolas),  peintre  et  doreur,  originaire  de  Tile  de  Ré 
(1777). 

UicheaUj  peintre  à  l'huile,  en  miniatures  et  en  pastel,  agrégé 
de  l'Académie  de  peinture;  «  donne  avis  qu'il  imite  la  nature  dans 
les  trois  genres  pour  le  portrait  v  (1778). 

DelamarrCj  élève  de  l'Académie  royale  de  peinture,  peint  les 
portraits  grands  comme  nature  et  en  petit,  les  tableaux  d'église  et 
dessus  de  porte.  Comme  il  était  maître  de  dessin  à  Paris,  il  conti- 
ns ^  à  faire  des  élèves  à  la  Rochelle  (1778-1781). 
i  ffmann,  peintre  et  professeur  (1779). 
«  ^,  peintre  de  Paris,  élève  de  l'Académie  royale  de  peinture, 
arri    ;  à  la  Rochelle  (septembre  1779)  ;  peint  les  tableaux  et  orne- 
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ments  d*église  et  d'appartement,  les  tapisseries,  les  dessus  de 
porte  et  de  cheminée  ;  ses  talents  et  son  goât  Tont  porté  à  s'adon- 
ner particulièrement  aux  tableaux  d'histoire,  de  marine,  de  pers- 
pective, de  paysages,  etc.  Il  a  exposé,  à  la  Bourse,  un  tableao 
de  sa  façon  fait  sans  intention  de  le  montrer  (!)  mais  qui  fait  con- 
naître, en  partie,  sa  manière  de  travailler.  Il  passera  son  travail 
au  meilleur  prix,  surtout  en  faveur  des  premiers  qui  remploie- 
ront. 

Leroy^  peintre,  peint  le  portrait  à  Thuile,  au  pastel,  et  en 
miniature.  On  voit  des  portraits  chez  lui  (1781). 

Brard  et  Vton^  peintres  et  médaillistes  de  TAcadémie  royale  de 
Paris,  peignent  le  portrait  à  Thuile,  au  pastel,  en  miniature  et 
en  cheveux,  ^^  Une  soiiantaine  de  portraits  qu'ils  ont  faits  en  cette 
ville,  tous  ressemblans^  font  preuve  de  leurs  talens  en  ce  genre. 
Le  prix  de  chaque  portrait^valant  quatre  louis)  est  de  30  livres.  « 
Le  nom  de  Brard  est  aussi  orthographié  Brand.  Us  avaient,  m 
deux  peintres,  exposé  à  la  Bourse  (1781). 

Touzé,  dit  Le  Roy,  peintre  de  l'Académie  de  Paris;  fait  égale- 
ment des  portraits  à  l'huile,  au  pastel  et  en  miniature  (1781). 

Berry,  peintre,  s'installe  à  la  Rochelle  (1785);  peint  en  minia- 
ture et  en  grand.  On  peut  voir  dans  son  atelier  quelques  portraits 
des  personnes  de  la  ville.  Berry  et  ses  descendants  pratiquèrent 
leur  art  ^  la  Rochelle  jusqu'au  milieu  du  dix-neuvième  siècle. 

Satin,  peintre,  établit  à  la  Rochelle  une  école  de  dessin  (1785). 

Durieux,  peintre,  de  la  compagnie  de  chasseurs  au  régiment 
de  la  Fère,  peint  toutes  sortes  de  tableaux  à  Thuile  et  en 
détrempe  (1785). 

François,  peintre,  élève  de  FAcadémie  royale  de  Paris  (1785), 
peint  le  portrait  en  miniature  pour  bracelets  et  médaillons  de 
toutes  grandeurs,  et  n'en  rend  que  de  ressemblants. 

Martin  et  Chemin,  peintres  en  miniature,  peignent  à  Thnile, 
au  pastel,  et  font  le  paysage.  Ils  sont  munis  de  certificats  des  Cha- 
pitres pour  lesquels  ils  ont  travaillé,  et  ont  un  cabinet  de  lears 
ouvrages  que  Ton  peut  voir  tous  les  jours  (1785). 

Lomazzi,  peintre  d'histoire  et  décorateur  de  l'impératk  de 
Russie  ;  peint  les  tableaux  d'histoire  et  la  décoration  des  bâti  ats 
ainsi  que  tout  ce  qui  regarde  la  perspective.  S'adresser  au  ^  Ire 
Berry  (1786). 
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Mauris,  Suisse  de  nation,  venant  d'Angleterre;  peintre  de  por- 
traits en  miniature  (1786). 

Daïbeaud,  peintre;  fait  les  tableaux  d'histoire,  les.  paysages  et 
ce  qni  concerne  la  décoration  (1786). 

LagUirCj  peintre,  ancien  directeur  de  TAcadémie  de  dessin  de 
Bayonne,  peint  le  portrait  en  grand  et  à  Thuile  (1787). 

Galaizej  peintre,  vient  faire  sa  résidence  à  la  Rochelle;  peint 
en  paysage  flamand,  du  genre  de  Ténier,  ainsi  que  Thistoire  et  le 
portrait  (1787);  peint  aussi  la  marine. 

LedouXj  peintre,  fait  le  portrait  a  en  huile,  transposé  sur  glace, 
ce  qui  rend  les  portraits  très  agréables,  principalement  ceux  des 
dames,  qui  manquent  ordinairement  par  la  douceur  des  coloris  n; 
cette  nouvelle  manière  de  dessiner  ne  .laisse  rien  à  désirer  pour 
rendre  la  ressemblance  parfaite  (1788). 

Detrine,  peintre,  élève  de  Calet,  de  TAcadémie  royale  de  pein- 
ture de  Paris;  entreprend  les  tableaux  de  tous  genres,  décore  les 
appartements  dans  le  genre  arabesque,  goût  actuel  de  Paris,  et 
propose  de  fournir  tout  ce  qu'on  pourrait  désirer  en  peinture 
(1788).    . 

Fraîche  de Brenest,  peintre  de  la  cour  d'Espagne;  vient  se  repo- 
ser quelques  jours  à  la  Rochelle;  peint  l'histoire  et  le  portrait  en 
grand  et  à  l'huile,  réhabilite  tous  les  tableaux,  tant  pour  les  églises 
que  pour  les  galeries  ou  cabinets,  peint  également  les  paysages  ou 
tableaux  de  chevalet;  il  se  transportera  dans  les  environs  de  cette 
ville  pour  les  tableaux  des  églises  ;  il  a  une  méthode  merveilleuse 
pour  ramollir  les  vieux  tableaux,  les  nettoyer  et  les  rentoiler,  ^  tels 
anciens  qu'ils  puissent  être,  »  pourvu  qu'ils  soient  d'un  bon  artiste, 
et  que  la  peinture  n'en  soit  point  usée  (1788). 

Berihe,  peintre,  et  son  épouse,  arrivés  depuis  peu  à  la  Rochelle, 
préviennent  les  amateurs  de  peinture  qu'ils  ont  le  secret  de  relever 
les  couleurs  des  tableaux  les  plus  vieux  et  les  plus  sales,  sans  en 
altérer  les  nuances,  mais  qu'au  contraire  ils  leur  donnent  un  colo- 
ris plus  vif  et  plus  brillant,  ils  préviennent  que  quelques  per- 
sonnes ont  voulu  s'attacher  à  cette  recherche,  mais  que  le  corrosif 
q  ."entre  dans  leur  préparation  a  toujours  été  préjudiciable  aux 
p  Qtures  ;  de  plus,  les  tableaux  dont  l'extrême  vieillesse  les  aurait 
p  ces»  seront  changés  et  remis  dans  leur  état  premier  (1789). 
russe,  peintre,  peint  le  portrait  en  grand,  à  Thuile,  au  pastel 
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et  en  miniature;  dessine  le  paysage,  la  figure  aux  trois  crayons, 
les  fleurs,  la  carte  et  les  plans  (1790). 

Laboram,  peintre  en  miniature,  fait  le  portrait,  et  ne  reçoit  de 
salaire  que  si  le  portrait  est  ressemblant  (1790). 

Gonord,  peintre  en  miniature,  ci-devant  au  Palais-Royal,  peint 
sur  ivoire  les  portraits  de  profil,  pour  bagues,  boites,  médaillons; 
prix  22  livres  (1791). 

SCULPTEURS,   STATUAIRES. 

Moins  favorisées  que  dans  le  seizième  et  le  commencement  da 
dix-septième  siècle,  la  sculpture  et  la  statuaire  avaient  notablement 
perdu  de  leur  importance.  Le  goût  du  jour  dans  la  construction 
des  maisons  se  portait  vers  les  styles  néo-grecs,  en  les  réduisant 
à  la  plus  grande  pauvreté  d*omementation.  Les  monuments  publics 
eux-mêmes  n'échappaient  pas  à  cette  sévérité,  j'allais  dire  cette 
lourdeur  de  style,  à  laquelle  les  architectes  Gabriel  ont  payé  un 
large  tribut  en  construisant  la  cathédrale  de  la  Rochelle.  Le  Palais 
de  justice, construit  en  1783-1789,  fait  un  peu  exception.  Mais,  en 
thèse  générale,  la  pureté  et  la  simplicité  des  lignes,  que  les  archi- 
tectes d'alors  semblaient  rechercher,  n*a  réussi  à  produire  qu*nne 
banalité  encombrante  qui  jure  avec  Toriginalité,  la  grâce  et  la 
richesse  que  TArt  national,  pur  ou  mélangé  de  Tantique,  a  semées 
à  profusion  dans  la  vieille  cité  rochelaise.  Dans  cette  absence  de 
relief,  la  sculpture  et  la  statuaire  n'avaient  que  faire;  aussi  ont- 
elles  fui  Textérieur  des  maisons  pour  se  réfugier  à  Tintérieur  des 
appartements  ou  pour  encombrer  les  jardins  et  les  parcs;  mais 
elles  n  ont  pas  gagné  à  ce  changement.  Est-ce  à  dire  que  Tartiste  on 
l'artisan,  n'ayant  plus  à  compter  avec  la  critique  du  public,  s'est 
cru  autorisé  à  moins  de  soin,  et  s'est  contenté  de  travailler  pour  la 
satisfaction  des  fantaisies  ou  des  goûts  de  chacun?  En  réalité,  la 
statuaire  tourne  au  bibelot  ou  à  la  bergerie  enfantine;  et  il  n'y  a 
que  les  décorations  ornementales  en  demi-relief  des  boiseries  des 
appartements  qui  échappent  à  cette  vulgarité. 

Aussi,  les  sculpteurs  que  nous  rencontrons  à  la  Rochelle  i  i 
fin  du  dix-huitième  siècle,  à  quelques  exceptions  près,  ne  semb  t 
guère  mériter  ce  nom.  La  plupart  sont  des  modeleurs  en  plfttri  i 
autres  matières,  prédécesseurs,  en  cela,  de  ces  mouleurs,  gén^ 
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lement  italiens,  qui  font  des  prodiges  d'équilibre  pour  sauver  de  la 
casse  les  étalages  de  statuettes  échafaudés  sur  leur  tâte. 

£d  1770,  Lecointre,  sculpteur  en  plâtre»  fait  et  vend  toutes  sortes 
àfi  grandes  figures  d'après  les  modèles  de  Versailles;  groupes  et 
autres  vases  propres  à  orner  et  décorer  les  jardins;  il  vend  aussi 
tontes  sortes  de  figures  de  cabinet  en  toutes  couleurs.  Il  garantit 
ces  ouvrages  des  injures  du  temps.  Nous  voyons,  en  1771,  que  le 
«ear  Boisseau,  statuaire,  répare  avec  un  mastic  la  statue  de 
Henri  IV,  qui  se  trouvait  sur  le  grand  escalier  de  THôtel  de  ville, 
etqai  avait  été  en  partie  brisée.  En  1774,  Varangot  se  propose 
d^enseigner  le  dessin;  il  est  à  la  fois  peintre,  doreur,  sculpteur  en 
bois  et  en  pierre.  Du  titre  de  sculpteur  se  qualifie  également  le 
sieur  Richard,  qui  fait  des  baguettes  de  tapisseries  dans  le  genre 
de  Paris,  décorées  de  deux  ornements,  et  ne  les  fait  payer  que 
(uatre  sols  le  pied.  Il  se  vante  de  leur  donner  une  perfection  bien 
sopérieore  à  celle  des  mêmes  objets  fabriqués  à  Paris  (1785). 

Le  goût  des  fleurs  se  manifeste  même  dans  Tart  de  la  sculpture, 
et  c'est  à  les  sculpter  en  plâtre  que  s'essaye  le  sieur  Fortin,  qui 
pense  mériter,  en  cela,  les  suffrages  de  tous  les  hommes  de  bon 
goût;  cet  artiste  fait  aussi  des  vases  en  bois,  en  pierre  et  en  terre 
coite,  pour  la  décoration  des  jardins. 

La  sculpture  pour  appartements,  églises,  jardins,  parterres  et 
portails,  était  dans  les  habitudes  d'un  sieur  Coquereau,  sculpteur 
(1790),  mais  il  y  joignait  encore  la  sculpture  pour  les  vaisseaux  ;  Ton 
tait,  en  effet,  que  la  proue  et  la  poupe  des  navires  étaient  souvent 
ornées  de  personnages  et  de  sujets  en  ronde  bosse. 

En  1777,  François-Louis  Vallée,  élève  de  Lemoine,  sculpteur  du 
Roi,  sculpte  en  pierre  et  bois  pour  le  portrait  et  Tornement. 

Les  plus  occupés  de  tous  ces  artistes  ou  artisans,  comme  on 
Toadrales  appeler,  sont,  sans  contredit,  les  sieurs  Chevalier  père 
et  fils,  demeurant  sous  la  Bourserie,  à  deux  pas  de  la  grande  rive 
du  port  de  la  Rochelle.  Dès  1781,  ils  tiennent  à  la  disposition  du 
public  des  statues  de  terre  cuite  de  toute  façon,  qu'ils  font  venir 
de  Paris,  soit  pour  les  appartements,  soit  pour  les  jardins.  L'un 
d'eux  se  dit  élève  de  Monot,  académicien,  sans  doute  Martin- 
Glande  Monot,  membre  de  l'Académie  en  1719,  auteur  de  la  statue 
de  I  nquetne,  qui  se  trouve  dans  les  galeries  de  Versailles.  Les 
Ghev  Ver  travaillent  dans  des  genres  variés.  Ils  font  et  font  faire 
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des  modelages  de  statues  classiques.  Ils  vendent,  par  exemple,  des 
reproductions  de  la  Vénus  de  Médicis,  qu'ils  indiquent  ainsi:  «Le 
sienr  Chevalier,  sculpteur,  vient  de  recevoir  de  Paris  la  Viim 
connue  sous  le  nom  de  Vénus  de  Médicis,  qu*il  a  trouvé  moyen  de 
couler  dans  le  même  creux  qui  est  au  Louvre,  dansla  salle desAnti- 
ques,  et  vient  de  la  faire  contremouler  avec  toutes  les  précautions 
possibles.  Cette  Ggure  a  cinq  pieds  huit  pouces  de  haut,  elle  est 
propre  à  être  placée  dans  le  fond  d'un  bosquet,  par  terre  et  au 
milieu  des  tapis  de  gazon,  mais  principalement  au  milieu  des  bas- 
sins et  fontaines.  On  ne  saurait  trop  s^empresser  d*en  rechercher 
les  premiers  pilastres  ;  il  en  fera  bonne  composition  et  répondra  de 
la  durée;  on  pourra  en  voir  de  montre  chez  lui.  >  Pour  satisfaire 
aux  goâts  du  public  d^alors  et  aux  demandes  qui  lui  sont  faites,  Che- 
valier fabrique  aussi  des  statues  en  cire;  ce  sont  des  Enfants,  one 
petite  Cacéphore,  un  Groupe  d'Héloïse  et  d'Abailard,  des  Amours, 
des  Dormeuses.  Ces  petits  objets  peuvent  être   placés  sur  des 
cheminées,  des  tables  et  des  plateaux  de  dessert;  puis  aussi  des 
figures  en  cire,  en  buste,  petites  Femmes  égyptiennes,  dans  leur 
costume,  et  Enfants  en  pied  ;  ces  derniers  objets  sont  livrés  avec 
les  bocaux  en  rotonde  et  en  berceaux  qui  doivent  les  contenir;  les 
figures  sont  copiées  d'après  nature  et  les  yeux  sont  en  émail.  Les 
Chevalier  ont  aussi  rêvé  un  genre  d'ornementation  d'un  nouveau 
goût.  Ils  veulent  remplacer  les  lanternes  et  les  lustres  qui  éclai- 
rent les  appartements,  salons  de  compagnie,  salles  à  manger  oa 
galeries,  par  des  statues  formant  candélabres,  «selon  les  caractères 
et  les  allégories  qu'on  leur  demandera  » .  Ces  statues,  d'après  eux, 
sont  plus  nobles  en  jetant  la  lumière  de  côté,  et  éclairent  beaucoop 
mieux  qu*un  lustre  dont  la  lumière  vient  en  face.  Pour  tenter  le 
public,  ils  en  fabriquent  des  spécimens.   «  Les  statues  ont  trois 
pieds  et  demi  de  proportion  et  avec  leurs  piédestals  six  pieds  et 
demi;  les  bougies  qui  seront  dans  les  cornets  qu'elles  suppôt^ 
tent  seront  à  huit  pieds  de  terre  »;  on  peut  en  mettre  une  à 
chaque  coin  de  l'appartement.  On  leur  doit  aussi  ces  vases  et  ces 
lions  si  nombreux  qui  ornaient  les  jardins  au  siècle  dernier. 

Les  Chevalier,  père  et  fils,  faisaient  aussi  de  la  sculpture  sur       »» 
notamment  pour  les  églises,  et  c*est  à  eux  que  Ton  devait  L 
les  boiseries  de  la  cathédrale  de  la  Rochelle,  qui,  —  so 
passant,  —  ne  peuvent  donner  une  grande  idée  de  leur  a' 
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Us  iraient  aussi  le  goût  des  inventions,  car  ils  avaient  imaginé 
■  des  jalousies  mouvantes  et  sans  fer  que  Ton  pouvait  mettre  au 
degré  de  jour  que  Ton  voulait  n . 

Un  sculpteur  dont  le  nom  est  aussi  à  retenir,  est  celui  de  Troy, 
qui  travaille  a  pour  la  partie  du  portrait,  du  buste  et  en  bas-relief, 
en  grand  et  en  parties;  le  seul  éloge,  dit-il,  qu*il  ose  se  permettre 
(afin  de  faire  connaître  la  portée  de  ses  talents)  est  en  citant  le  por- 
trait de  M.  Turgot,  ancien  contrôleur  général  des  finances,  qui 
daigna  lui  en  témoigner  sa  satisfaction  lui-même,  et  qui  d*ailleurs 
est  connu  par  Testampe  qu*en  a  faite  M.  Le  Beau,  et  qui  est  entre 
les  mains  du  public  »  .  Troy  livre  ses  statues  ou  ses  bustes  tout  cuits 
ou  enterre  blanche,  mais  il  en  livre  aussi  en  porcelaine. 

Quel  lien  de  parenté  unissait  ce  Troy  à  Jean-François,  peintre, 
mort  en  1752,  et,'par  suite,  à  la  célèbre  famille  des  Troy  ?  C'est  ce 
que  nous  ignorons. 

A  la  suite  des  artistes  ou  de  leurs  émules  occupés  à  produire  des 
lableanx  ou  des  miniatures  ayant  un  caractère  purement  artistique, 
ou  du  moins  ayant  la  prétention  de  posséder  ce  caractère,  il  y  avait 
tonte  la  catégorie  des  décorateurs.  Ceux-ci  occupaient  une  situa- 
tion intermédiaire  entre  nos  artistes  peintres  et  les  peintres  en 
\  bâtiment  de  nos  jours.  Ces  derniers  ne  sont  guère  chargés  aujour- 
d'hui que  de  couvrir  de  teintes  plates  les  lambris,  les  murs,  les  stucs, 
et  les  façades  des  maisons  \  Par  accident,  il  leur  arrive  d'imiter 
le  marbre  ou  le  bois,  ou  de  varier  les  teintes  des  moulures.  Le  reste 
est  affaire  du  tapissier,  qui  remplit  les  espaces  laissés  vides  dans  les 
boiseries,  au  moyen  de  tentures  ou  de  papiers  peints,  et  ces  espaces 
vides  sont  généralement  les  plus  étendus  en  surface.  11  y  a  cent 
ans,  il  n*en  était  pas  ainsi.  Les  boiseries  occupaient  une  grande 
place  et  jouaient  un  grand  rôle  dans  Tornementation.  Les  quelques 
espaces  qui  restaient  libres,  attiques,  dessus  de  porte,  sommets  de 
glace,  panneaux,  appelaient  une  décoration  moins  banale  que  les 
tentures  et  les  tapisseries  de  nos  jours;  couvres  enfantines  parfois, 
œuvres  gauches  où  les  incorrections  du  dessin  vont  côte  à  côte  avec 
labizarrerie  des  tons  ou  des  conceptions,  mais  originales  cependant 
et    -""enant  remarquables  à  Toccasion.  C'est  là  qu'on  saisit  bien  le 

'      »i»  parlons,  bien  entendu,  de  la  majeure  partie  des  villes  et  de  la  province. 
Les     '  'a  et  les  palais  soroptueui  des  grandes  villes  font  évidemment  exception. 
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goàt  de  Tëpoque,  dans  lequel  les  réminiscences  mythologiques  dis- 
putent la  prééminence  aux  scènes  pastorales. 

Un  grand  nombre  des  peintres  que  nous  avons  passés  en  revue  ne 
dédaignent  pas  cette  peinture  décorative.  Quelques-uns  ont  laissé 
à  la  Rochelle  des  œuvres  vraiment  jolies,  et  parmi  eux,  nous  indi- 
querons Sauvage  comme  ayant  couvert  Tancien  hôtel  Poupet, 
aujourd'hui  hôtel  de  la  préfecture»  de  grisailles  délicates.  La  salle 
des  Pas  perdus  de  la  juridiction  consulaire,  servant  également  à  Ii 
chambre  du  commerce,  contient  une  décoration  en  grisailles  rap- 
pelant, avec  à-propos,  toutes  les  scènes  relatives  au  commerce,  à  li 
navigation  et  à  la  colonisation,  mais  qui  ne  se  rattache  que  par  tra- 
dition aux  peintures  que  nous  étudions,  car  elle  est  du  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle.  Et  cette  décoration  n*est  réellement 
pas  à  dédaigner.  Mais,  à  côté  de  ces  peintres  de  taille  légèrement  . 
moyenne,  il  y  avait  toute  une  série  de  peintres  décorateurs — nooi  • 
les  appelons  ainsi,  bienquMIsne  s'en  soient  pas  alors  donné  le  nom 
—  qui  travaillaient,  avec  leur  propre  originalité,  à  la  décoration 
des  appartements.  Ce  qu'ils  faisaient,  une  femme  peintre  va  nom 
rapprendre  tout  d'abord. 

Le  10  juillet  1770,  la  veuve  Coupeau  annonce  au  publie 
ce  qu'elle  fait  papier  et  toile  peints  au  vernis  et  à  Thuile,  de  toatei 
sortes  de  couleurs  et  dessins,  imitant  Tindienne  et  autres  ouvrages 
à  fleurs,  tels  qu'on  les  désirera  « . 

En  relation  continue  avec  les  Grandes-Indes  orientales,  ayanton 
marché  constamment  ouvert  à  la  vente  des  étoffes  qui  en  provenaient 
et  qui  étaient  préalablement  débarquées  à  Lorient,  port  prifî- 
légié  pour  ces  arrivages,  la  Rochelle  devait,  en  effet,  avoir  un 
goût  particulier  pour  les  décorations  qui  rappelaient  les  fleurs  de 
rOrient,  reproduites  sur  les  étoffes.  Nous  verrons,  un  peu  plus  loin, 
que  c'était  également  au  dessin  des  fleurs  que  Ton  aimait  à 
s'adonner. 

Soimier,  peintre  doreur  et  vernisseur,  étranger  à  la  ville,  feîsait 
des  fonds  polis  de  voiture  au  vernis  Martin,  les  peignait  à  Thnile, 
ou  à  la  colle,  ou  au  chipolain  ;  peignait  le  marbre,  bronxait  les 
métaux  (1771). 

Le  peintre  Pellereau  se  livre,  lui  aussi,  à  la  décoration  des .  ar- 
tements;  il  s'offre  à  garnir  u  les  chambres  en  tableaux  en  .  me 
de  tapisserie,  en  camayeu  ou  en  couleur,  à  l'aune  quarrée  »  *    or, 
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chacun  le  sait,  jouait  un  grand  rôle  dans  les  décorations  des 
pièces,  et  Pellereau  annonce  a  qu*il  dore  les  baguettes  en  bon  or 
et  en  or  faux  sans  qu*on  puisse  distinguer  le  faux  d'avec  le  bon  » . 
Comme  on  le  voit,  il  travaille  ainsi  pour  les  petites  bourses  et 
met  en  pratique  le  proverbe  préféré  des  gens  qui  dédaignent  d*ètre 
pour  paraître  :  «  Que  tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or.  n 

Aux  petites  bourses  qui  n*étaient  pas  en  état  de  se  procurer  les 
belles  tapisseries  des  grandes  manufactures,  le  peintre  Delavault 
fils  donnait  aussi  satisfaction,  car  il  tenait  manufacture  des  tapis- 
series peintes  dans  le  goût  des  Gobelins,  décorant  les  appartements 
dans  le  nouveau  genre,  entreprenant  les  voitures,  dorures  et  vernis 
de  toutes  sortes  d'ouvrages. 

A  Rainteau  de  Massy,  peintre  de  portraits,  on  peut  également 
demander  des  tapisseries  en  personnages  et  en  camaïeu. 

André  Grimaud,  dit  Fontenay  (1775),  a  des  talents  de  décorateur 
encore  plus  variés;  il  est  peintre  en  grosse  et  fine  impression,  il 
décore  les  appartements  et  les  voitures  ;  a  il  a  acquis  par  son  tra- 
vail le  moyen  d'imiter  parfaitement  le  vernis  de  Martin  et  celui  de 
la  Chyne  » . 

Ces  tapisseries  se  faisaient  d'ailleurs  aussi  bien  à  Thuile  qu'à  la 
colle.  Et  le  sieur  Lavallé,  à  la  fois  peintre  et  maître  de  danse,  se 
flatte  de  faire  des  peintures  à  la  colle  aussi  durables  que  les  pein- 
tares  à  Thuile,  en  ayant  bien  soin  d'ajouter  cependant  qu'il  faut 
préserver  les  premières  de  Thumidité. 

C'est  à  rbuile  et  à  la  détrempe  que  travaille  également  le  sieur 
Labarlhe,  maître  peintre  et  vitrier;  ses  produits  sont  dans  les  goûts 
les  plus  nouveaux.  Il  fait  des  tableaux  pour  les  églises  et  les  attiques 
dans  les  appartements.  Il  peint  aussi  en  marbre. 

Les  Italiens  se  joignent  aux  Français  pour  la  décoration  des 
appartements,  tapisseries  en  fresque  et  à  l'huile,  et  ne  demandent 
à  être  payés  qu'on  ne  soit  satisfait  de  leur  ouvrage  (1775). 

Le  sieur  Sachin  est  encore  un  doreur  qui' s'occupe  des  apparte- 
ments et  des  équipages,  des  fonds  polis  et  de  tout  le  reste;  il  rac- 
commode les  tapisseries  et  rafraîchit  leurs  couleurs  sans  faire 
au    n  tort  à  ce  qui  dépend  du  corps. 

lamarre,  élève  de  l'Académie  royale  de  peinture  (1778),  pour 
se  ^poser  du  portrait  et  des  tableaux  d'église,  ne  dédaigne  pas  de 
dé   'i-er  le  dessus  des  portes. 
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Joly,  peintre  de  Paris,  se  qualifie  lui  aussi  du  titre  d'élève  de 
TAcadémie  royale  de  peinture,  et  s'occupe,  en  temps,  des  œuvres 
destinées  à  rornementation  des  appartements,  aux  tapisseries,  aux 
dessus  de  porte  et  de  cheminée. 

Il  en  est  encore  ainsi  de  Dalbeaud  (1786),  de  Lomazzy,  celui  qai 
se  dit  peintre  d'histoire  et  décorateur  de  l'impératrice  de  Russie;  de 
Tronquier,  peintre  de  Paris,  doreur  et  vernisseur,  pour  les  appar- 
tements, qui  imite  le  marbre  de  toutes  sortes  de  façons-;  de  Faa- 
janet  (1776),  peintre  en  tapisseries;  du  sieur  Devrine,  élève  de 
M.  Galet,  de  TAcadémie  royale  de  peinture  de  Paris,  qui  décore  les 
appartements  dans  le  genre  arabesque,  goût  actuel  de  Paris  (1788); 
du  sieur  Grebin  (1789),  qui  peint  les  appartements,  met  les  plan- 
chers en  couleur  ainsi  que  le  parquet  et  pose  l'or  lui-même;  da 
sieur  Veziers  (1790),  qui  décore  les  appartements  à  ritalienDe, 
peint  les  tapisseries  et  autres  ouvrages,  soit  à  l'huile,  à  la  gouache 
ou  à  fresque,  etc.,  etc. 

ENSEIGNEMENT    DU    DESSIN. 

Si  l'on  en  juge  par  le  nombre  des  cours  et  des  professeurs,  ren- 
seignement du  dessin  était  en  grand  honneur  aux  temps  dont  nooi 
essayons  l'histoire  artistique.  D'une  part,  il  n'est  presque  pas  de 
peintre  ou  de  dessinateur  de  passage  qui  ne  s'offre  à  donner 
des  leçons  et  à  communiquer  son  talent;  d'autre  part,  des  coun 
organisés  sont  créés  par  les  artistes  locaux.  L'enseignement  public 
et  officiel  lui-même  se  préoccupe  de  celte  partie  de  l'éducation  des 
enfants.  S'il  est  vrai  qu'il  n^occupe  pas  une  grande  place  dans  le 
programme  du  collège  royal,  où  les  cours  de  dessin  et  de  musique 
sont  facultatifs,  comme  les  leçons  de  danse  et  d'armes,  si  nous  ne 
voyons  dans  le  même  collège  aucun  prix  institué  pour  récompenser 
les  plus  méritants  dans  ces  cours  facultatifs,  nous  sommes  heureux, 
d'autre  part,  de  voir  que  des  citoyens  rochelais  s'étaient  préoccupés 
d'instituer  renseignement  gratuit  du  dessin,  et  nous  aurons  à  dire 
quelques  mots  du  programme  qui  fut  adopté. 

Ce  que  l'on  enseignait  dans  ces  cours  de  dessin,  il  est  lauu  le 
s'en  rendre  compte  par  les  aptitudes  ou  les  goûts  particnli'""  -s 
professeurs;  c'est  le  dessin,  la  peinture  sous  toutes  les  L  >» 
c'est  la  miniature,  la  sculpture,  le  modelage.  Mais  quelqr'^'        ~ 
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mentsDoas  font  prendre  sur  le  vif  les  goûts  plus  particuliers  et  les 
tendances  du  public  dans  son  désir  de  s*initier  aux  arts  d'imitation. 
Il  semble,  en  effet,  que  la  préoccupation  de  quelques-uns  est  de 
pouvoir  sans  grande  peine  satisfaire  de  petites  fantaisies  ou  tuer  le 
temps.  Le  dessin  préoccupe  peu,  la  couleur  bien  davantage,  ou  la 
copie  mécanique  pour  ainsi  dire  du  modèle  donné.  Aussi  cherche- 
t-onà  instituer  parfois  le  dessin  appris  sans  maître,  et  même  le 
dessin  sans  dessin.  Comme  de  nos  jours,  la  peinture  des  (leurs 
est  en  faveur,  principalement  sans  doute  dans  la  partie  féminine 
des  élèves;  de  môme  la  peinture  sur  étoffe. 

Noos  rencontrons  à  cette  occasion  plusieurs  indications  particu- 
lièrement curieuses. 

Notons  d*abord  une  annonce  de  libraire  sur  Part  d'apprendre  le 
dessin  sans  maître  :  u  H  n*est  pas  nécessaire,  nous  dit  le  libraire 
Chaboceau,  d'avoir  aucun  principe  de  peinture  ni  de  dessin,  ni 
même  d'étudier  sous  un  maître,  au  moyen  de  Tinstruction  très 
détaillée  que  le  sieur  Watîn*  ne  donnera  qu'avec  l'assortiment 
poar  s'adonner  à  cette  intéressante  manière  de  peindre  ;  ce  qui  la 
rend  plus  agréable  encore,  c'est  qu'avec  un  peu  de  patience  et 
l'exercice  de  huit  jours  an  plus,  on  est  assuré  d'y  réussir  pleine- 
ment. On  peut  se  procurer,  par  cet  art  étonnant,  mille  ressources 
d'amusement  et  de  décoration.  Un  simple  essai,  que  plusieurs 
personnes  réunies  peuvent  tenter,  suffira  pour  en  convaincre.  L'on 
pourra  se  procurer  cet  assortiment  avec  la  caisse  fermant  à  clef, 
pour  75  livres,  à  cause  du  port  à  la  Rochelle,  n  L'offre  de  Chabo- 
ceau visait  évidemment  ÏArt  du  peintre  doreur  et  vernisseur^  édité 
à  Paris,  chez  Quillau,  in-8%  en  1772,  par  Jean -Félix  Watin,  mar- 
chand de  couleurs  à  Paris,  peintre,  doreur,  vernisseur,  membre 
de  l'Académie  de  Saint-Luc,  né  à  Paris  le  26  octobre  1 728. 

Watin  était  un  habile  commerçant,  car  il  trouvait  à  la  fois  le 
moyen  de  vendre  son  livre  et  d'écouler  ses  produits. 

Le  sieur  Hoffmann,  lui,  n'est  pas  un  marchand  de  couleurs, 
mais  il  a  des  secrets  aussi  rares  pour  faire  naître  les  artistes  comme 
des  champignons.  Il  possède,  en  effet,  a  un  beau  secret  pour 
a      'endre  à  peindre  en  vingt-quatre  heures  des  tableaux,  figures 

était  de  milord  Sykes  qae  Watin  prétendait  tenir  ce  secret.  Hilord  Sykei 
ai  it  été,  si  on  Ten  croit,  le  professeur  de  plusieurs  tètes  couronnées,  la  reine 
d      '"^ace,  le  duc  et  la  duchesse  de  Chartres,  etc. 
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et  paysages  et  tout  ce  que  Ton  peut  peindre,  excepté  la  ressem- 
blaiice  que  Ton  ne  peut  peindre  sans  le  dessin  n .  Nous  retenons  la 
franchise  de  cet  aveu,  mais  à  coté  de  cela  il  a  des  prétentions  bien 
hautes,  car  il  ajoute  qu'avec  son  procédé  u  on  peint  à  Thuile  comme 
les  peintres,  et  les  tableaux  des  écoliers  seront  aussi  beaux  qoe 
ceux  des  peintres  ;  on  n*a  pas  besoin  de  savoir  dessiner  poar  y 
réussir  »  ;  —  puis  il  nous  laisse  apercevoir  son  secret  :  a  II  s'agit 
de  métamorphoser  les  estampes  et  tableaux.  »  Mais  comment?  il 
ne  nous  en  dit  pas  davantage.  Serait-ce  au  moyen  de  décalques 
obtenus  avec  des  cartons  ou  papiers  découpés  à  jour,  analogues 
aux  calibres  employés  pour  la  décoration  des  murailles,  et  qui, 
sous  le  nom  Aq  formulais,  étaient  encore  en  usage  au  commence- 
ment du  siècle  dans  les  pensions  de  jeunes  filles,  les  couvents 
notamment? 

Hoffmann  redoute  toutefois  les  sceptiques,  car  il  ajoute»  qu'il  ne 
prend  d'argent  qu'après  les  expériences  et  que  Ton  est  satisfait». 

Hoffmann  n'avait  pas  le  privilège  de  ces  tours  de  force.  En  1786, 
le  sieur  Satin  marche  sur  ses  brisées,  mais  avec  moins  d'audace;  il 
lui  faut  à  lui,  dix  ou  douze  jours  pour  enseigner  Tart  de  peindre 
sur  gravure  sans  avoir  besoin  de  dessin. 

Une  gravure,  peut-être  un  peu  plus  récente,  que  nous  avons 
rencontrée,  et  provenant  d'une  maison  d'ouvrier,  semble  nom 
donner  le  modèle  du  genre.  Elle  représente  Renaud  dans  les 
bras  d'Armîde.  L'impression  qu'on  éprouve  en  Texaminant, 
c'est  qu'on  est  en  face  de  la  décalcomanie  d'une  impression  en 
couleur  faite  sur  un  cliché  typographique  ou  sur  une  gravure.  Tout 
autour  court  une  bordure  en  méandre,  argentée  et  appliquée  sur 
la  face  intérieure  du  verre. 

Au  revers  du  cadre  on  lit  le  boniment  suivant  dont  nous  respec- 
tons l'orthographe  : 

tt  Avis  aux  amateurs  des  Beaux-Arts. 

tt  Le  sieur  Alexandre,  artiste,  prévient  qu'il  enseigne  la  manière 
de  doré,  moiré,  peindre  sur  toile  et  sur  verre,  tout  espèce  de 
tableaux  que  l'on  peut  désiré  en  très  peu  de  séances  cent  :) 
principe  de  dessin  et  à  son  principe. 

tt  Faire  des  tableaux  en  personnage  superbe  qu'avec  des  U^'  ts 
d'or.  Il  démontre  aussi  la  manière  de  faire  dissoudre  et  ^^"     r 
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tout  espèce  de  méteaax  pour  en  obtenir  les  éruptions  représentant 

les  volcants,  diverses  figures  et  arbrisseaux»  et  en  former  des 

tableaux  rares  et  curieux  aux  yeux  des  connaisseurs.  Pour  la  somme 

de  12  francs  pour  tout  le  temps  convenable,  dans  sa  chambre,  et 

18  francs  dans  les  maisons  particulières,  à  moins  que  Ton  ni  forme 

ooe  réunion  au  nombre  de  quatre  au  moins;  alors  il  ne  prendrait 

que  le  même  prix  qu'il  prend  dans  sa  chambre.  11  ne  se  fait  payer 

que  lorsque  Ton  sait  travaillé.  Il  grave  sur  méteaux,  fait  tout  espèce 

de  vignettes  et  d'alphabet.  Il  montre  à  moirer  le  fer  blanc.  » 

Comme  on  le  voit,  la  note  est  toujours  la  même  ;  Hoffmann,  Satin 
et  Alexandre  appartiennent  à  la  même  école  de  Timagerie  populaire. 
Tous  les  professeurs  de  dessin  n'étaient  pas  ces  fantaisistes  de 
Renseignement  soi-disant  artistique.  Nous  trouvons  des  maîtres 
plus  sérieux;  en  voici  quelques-uns  :  le  sieur  Hurter,  Suisse  ,de 
nation  (1770),  qui  enseigne  le  dessin,  comme  paysages,  fleurs  '  et 
autres  objets,  qui  donne  des  leçons  de  peinture  à  Thuile,  à  la 
détrempe,  au  pastel,  et  sur  taffetas,  satin  et  gaze;  — Libon  d'Aute- 
combe  (1772),  qui  apprend  à  dessiner  la  figure;  —  Varangot 
(1774)  ;  —  Sureau,  maître  de  pension  à  Fontenay-le-Comte  (1776)  ; 

—  Delamarre  (1778-1781);  —  Durieux,  peintre,  compagnie  de 
chasseurs  au  régiment  de  la  Fère  (1785);  —  Dalbeaud  (1786), 
nui  se  présente  comme  professeur  de  dessin  pour  demoiselles; 

—  Bosson  d'Usillon,  dessinateur  du  génie,  arpenteur  royal,  qui 
enseigne  la  géographie,  le  dessin  en  figures,  le  paysage,  l'orne- 
ment  et  les  fleurs...  l'art  de  lever  et  dessiner  les  plans  et  cartes, 
l'architectare  civile  suivant  le  cours  de  l'Académie  de  Paris,  la  for- 
tification concernant  la  construction,  l'attaque  et  la  défense  des 
places;  —  Duluc»  maître  es  arts  à  Saint-Maixent  (1779);  —  De- 
vrine  enseigne  la  figure,  le  paysage,  les  fleurs  et  l'ornement,  chez 
loi  ou  à  domicile  (1790),  etc. 

A  roccasîon,  c'est  un  particulier  qui  demande  des  professeurs 
de  dessin  pour  ses  enfants;  citons  le  cas  du  chevalier  Seigneur, 
commissaire  des  guerres  et  du  corps  royal  d'artillerie  au  départe- 
ment de  Poitou,  Aunis  et  Saintonge,  qui  réclame  comme  précep- 

'  £d  1780,  OD  publiait  un  ouvrage  sur  les  fleurs  de  la  Chine;  les  éditeurs  font 
abaerver  que  cet  ouvrage  est  de  la  plus  grande  utilité...  aux  fleuristes,  aux 
peiatreSy  anx  dessinateurs,  aux  directeurs  de  manufactures  en  porcelaines,  en 
Crîer^'M,  en  étoffés  de  soie,  de  laine,  de  coton,  en  papiers  peints,  et  autres  artistes. 
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teur  une  personne  connaissant  récriture»  rarithmétique,  «  même 
un  peu  de  dessin  » ,  et  qui  a  soin  d'ajouter  cette  remarque  plai- 
sante que  ft  sa  figure  ne  lui  fait  rien  aussi  bien  que  sa  structure; 
jeune  ou  vieux,  cela  lui  est  égal  i>  (1778). 

A  côté  de  ces  maîtres  particuliers  ou  d'occasion,  il  y  avait  à  la 
Rochelle  des  écoles  de  dessin,  qui  eurent  une  existence  plus  ou 
moins  éphémère. 

Au  milieu  de  Tannée  1767,  se  fondait  à  la  Rochelle  une  Socîèié 
d^amateurs  pour  Tencouragement  des  Arts.  C'étaient  des  négociaofi 
et  armateurs  de  la  Rochelle,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  sieur 
Brevet,  lequel,  à  peu  près  au  même  moment,  entreprenait  la  créa- 
tion de  cette  manufacture  de  faïence  qui  jeta  un  certain  éclat 
dans  Touest  de  la  France  '.  Les  lettres  que  ces  Rochelais  adressèrent 
au  corps  de  ville  nous  font  connaître  leur  but  et  les  moyens  dont 
ils  disposaient;  les  voici  in  extenso  : 

«  A  Messieurs  les  Maire,  eckevtns  et  conseillers  du  corps  de 

ville  de  la  Rochelle. 

tt  Messieurs, 

tt  Les  plus  faibles  essais  ont  souvent  donné  lieu  aux  plus  grands 
et  aux  plus  utiles  établissements.  Il  a  suffi  qu'ils  prissent  naissance 
sous  des  chefs  tels  que  vous,  Messieurs,  qui,  animés  de  zèle  poor 
le  bien  public,  protégés  les  Arts  et  excités  le  talent* 

u  Sous  de  tels  auspices,  que  ne  doit  pas  espérer  la  Société  qui, 
.aujourd'hui,  réclame  votre  protection?  Ce  sont  des  citoyens  ama- 
teurs, qui,  désirant  communiquer  au  public  leur  goût  pour  le  des- 
sin, s'occupent  des  moyens  de  parvenir  à  l'établissement  d'une 
École  gratuite,  et  afin  de  lui  donner  la  célébrité  qu'elle  doit  avoir 
pour  être  utile,  ils  solliciteront  en  même  temps  une  affiliation  à 
TAcadémie  royale. 

tt  Ces  tentatives  deviendraient  inutiles,  nous  y  renoncerions 
même,  si  vous  ne  daigniez  les  approuver.  Mais,  Messieurr  '^Ues 
ont  pour  objet  le  bien  public  que  vous  ne  perdes  jamais  ^  te; 
nous  devons  tout  espérer. 

^  Voir  notre  Histoire  des  faïenceries  rochelaises,  grand  iii-4''. 
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ftlloe  École  de  Dessein  présente  les  plus  grands  avantages  à  la 
société,  particulièrement  à  une  ville  maritime.  La  jeunesse  destinée 
à  quelque  métier  que  ce  soit,  y  recevra  des  principes  qui  la  con- 
doiront  à  la  perfection  du  méchanisme.  Le  navigateur  ne  sera  plus 
bonié  à  ces  connoissances  superficielles  confiées  à  une  mémoire 
trompeuse,  d*où  résultent  tant  d*accidents  funestes  à  Thumanité. 
Par  le  dessein,  il  conservera,  il  pourra  même  communiquer  la 
connaissance  qu*il  aura  prise  du  gisement  d'une  côte,  en  décrivant 
le  lieu  de  Técueil,  il  indiquera  les  moyens  de  Téviter. 

ft  Enfin  les  citoyens  du  premier  ordre  y  trouveront  cette  éduca* 
tioD  première,  si  essentielle  pour  le  reste  de  la  vie,  et  des  instruc* 
tioDS  propres  à  développer  en  eux  le  germe  des  grands  talents. 

«Les  citoyens,  Messieurs,  nous  devront  ces  précieux  avantages 
si  vous  voulez  bien  favoriser  nos  essais  ;  ils  vous  prient  par  notre 
voix,  de  vouloir  bien  leur  accorder  un  appartement  où  le  profes- 
teor,  les  membres  de  la  Société  et  les  jeunes  élèves  puissent  exercer 
leurs  talents  avec  décence  et  commodité.  Ce  témoignage  de  votre 
protection,  sera  le  fondement  le  plus  solide  de  rétablissement  que 
nous  projettons. 

ft  Nous  avons  Thonneur  d'être,  avec  le  plus  profond  respect, 
Messieurs,  vos  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs. 

a  Signé  :  Jousseaume  fils  ;  par  procuration  de 
M.  de  Richeuont  fils,  Joussbaume 
fils;  J.  Geigker,  B.  Auboyneau, 
DE  La  Caze,  Brevet,  P.  G.  Van 
HooGWERFF,  E.  Garreau;  par  pro- 
curation de  H.  Leurray,  L.  J.  Vi- 
vier; L.  J.  Vivier. 

•  A  la  Rochelle,  le  7  septembre  1767.  i 

K  A  Messieurs  les  Maire,  échevins  et  notables  du  corps  de 

ville  de  la  Rochelle, 

u  Messieurs, 

Lorsque  nous  eûmes  Thonneur  de  vous  présenter  un  mémoire 
]      r  l'établissement  d*une  Ecole  gratuite  de  dessein,  il  y  a  environ 
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sept  mois»  afin  cl*obtenir  un  logement  où  elle  pût  être  convenable- 
ment placée,  nous  espérions  bien  que  nos  pères  de  famille,  flattés 
de  trouver  un  moyen  aisé  de  procurer  à  leurs  enfans  un  des  plos 
beaux  objets  de  leur  éducation,  ne  seroient  pas  moins  portés  à 
nous  encourager  que  nous  ne  Tétions  nous-mêmes  par  notre  amour 
pour  un  art  aussi  utile  qu*agréable.  Mais  les  faibles  fondements 
que  nous  avions  jettes  à  nos  frais,  ont  surpassé  nos  espérances. 
Les  occupations  de  notre  état  qui  ne  nous  laissent,  malgré  notre 
zèle,  que  très  peu  de  temps  à  donner,  nous  ayant  obligé  de  noos 
fixer  à  un  petit  nombre  d'élèves,  il  a  été  d'abord  rempli,  et  nous 
nous  sommes  depuis,  tous  les  jours  trouvé  dans  Tobligation  d'en 
refuser  de  nouveaux. 

«  Pendant  tout  ce  temps,  Messieurs,  nous  n'avons  pas  perdu 
une  occasion  de  vous  faire  de  nouvelles  sollicitations.  Les  réponses 
gracieuses  dont  Messieurs  nos  maires  nous  ont  honoré,  nous  ont 
toujours  soutenu;  notre  zèle  ne  s'est  point  ralenti,  nos  jeunes  gens 
ont  fait  des  progrès,  enfin  nous  sommes  à  la  veille  d'obtenir  des 
lettres  patentes.  Mais  dans  ce  moment  même  où  nous  avons  les 
plus  belles  espérances,  dans  ce  moment  que  nous  comptons  pro- 
curer aux  enfans  de  nos  concitoyens  des  occupations  fructueuses 
et  honnêtes,  des  moyens  amusans  de  les  écarter  de  l'oisiveté  et  de 
tous  les  maux  auxquels  elle  les  expose  dans  un  âge  où  les  passions 
commencent  à  se  développer,  nous  perdons  le  seul  recours  dont 
nous  étions  en  possession,  nous  sommes  délogés  sous  peu  de  jours 
de  l'appartement  dont  un  de  nos  associés  nous  faisoit  jouir  gratis. 
Sous  peu  de  jours,  nous  verrons  évanouir  les  fruits  de  nos  travaux; 
nous  cesserons  de  donner  des  instructions  aux  jeunes  élèves  que 
nous  avons  et  des  espérances  à  ceux  que  Ton  nous  propose,  à  moins 
que  vous  ne  vouliez  nous  être  favorable. 

tt  Nous  n'avons  plus  de  ressources  qu'en  vous,  Messieurs,  en 
attendant  que  nous  puissions  obtenir  les  secours  qui  nous  manquent 
pour  étendre  l'objet  de  nos  vues;  et  pour  être  dans  le  cas  de  ne 
refuser  aucun  sujet,  nous  réclamons  nos  droits  sur  des  cœurs  aussi 
bien  placés  que  les  vôtres,  non  seulement  nous  vous  prions,  mais 
nous  osons  très  respectueusement  vous  presser  de  venir  à  n 
secours  et  de  nous  procurer  un  appartement  qui  puisse  conv^ 
à  notre  utile  établissement. 

a  Daignez  songer,  Messieurs,  qu*en  nous  accordant  notn» 
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mandei  vous  travaillés  non  seulement  pour  notre  ville,  mais  pour 
la  nation  toute  entière,  pour  vos  amis,  peut-être  pour  vos  enfans, 
et  très  sûrement  pour  votre  propre  gloire. 

tu  Signé  :  Brevet,  P.^G.  Van  Hoogwerff; 

E.-L.  Seignette  ;  DE  La  Gaze  ; 

JoUSSEAUMB  fils  ;  B.  AUBOYNEAD; 

par  procuration  de  H.  de  Ri- 

CHEMONT    fils,    JOUSSEAUME   fils; 

L.-J.  Vivier  \ 

i  A  la  Rochelle,  le  15  juin  1768.  > 

Le  corps  de  ville  répondit,  dans  sa  délibération  du  15  juillet 
1768,  qu'il  était  tout  disposé  à  soutenir  un  établissement  aussi  utile 
qu'agréable  en  fournissant  un  logement,  mais  y  mettait  comme 
condition  que  les  sociétaires  eussent  obtenu  des  lettres  patentes. 

—  Comme  c'est  bien  cela;  ne  rien  faire,  même  se  refuser  à  fournir 

—  sans  la  sanction  du  pouvoir!  une  modeste  chambre  où  des 
enfants  eussent  travaillé  sous  Tœil  du  maître  ;  comme  cela  peint  bien 
ces  assemblées  délibérantes,  hélas!  si  nombreuses,  où  l'action 
consiste  à  ne  faire  aucun  pas  en  avant  sans  avoir  un  appui  venu 
d  en  baot,  et  à  ne  pas  sortir  de  soi-même  de  Tornière  '  ! 

L'école  gratuite  de  dessin  mourut  sans  doute  de  ce  coup-là,  et  il 
fallut  attendre  près  d'un  siècle  pour  la  voir  renaître  et  fleurir. 

Un  certain  nombre  d'écoles  de  dessin  durent  aussi  leur  créa- 
tion à  l'initiative  des  professeurs.  Nous  en  signalerons  quelques- 
nnes. 

Le  s'  Berry  '  s'est  déterminé,  à  la  sollicitation  de  plusieurs  per- 
sonnes, à  se  fixer  dans  cette  ville,  et  se  propose  d'y  ouvrir  une 


'  Archives  de  l'Hôtel  de  ville  de  la  Rochelle,  Ë.  Supp.  1175  ;  2  pièces  papier, 
coimnaniquées  en  1892,  par  M.  de  Richeuono,  au  Comité,  qui  en  avait  ordonné 
Je  dépàl  dans  ses  Archives  ou  la  communication  à  la  section  des  Beaax-Arts. 

*  Kt  cependant  on  voit  au  pied  de  la  délihération,  entre  autres,  les  signatures 
de  ^'tvocat  Billaud,  père  de  Billaud-Varennes,  du  jurisconsulte  Valin,  du  natura- 
lîsl  Girard  de  Villan,  dn  lieutenant  général  Griffon,  plus  tard  président  de 
\*i\    'mh\ée  législative. 

erry  avait,  dès  1787,  tenté  la  fondation  d'une  école  de  dessin  avec  le 
tie  Ûalbeaud,  et  sous  l'autorisation  du  comte  de  Puységur,  commandant  en  chef 
de      province,  et  de  M.  de  Reverseaux,  intendant  de  la  généralité. 
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école  des  principes  de  dessin;  il  donnera  leçon  chez  lui  seulement 
depuis  quatre  heures  jusqu'à  six  heures  (1790);  —  Gaussé  tient 
également  école  (1790);  — cette  même  année  Rousseau»  artiste  et 
maître  de  dessin  arrivant  de  Paris,  prévient  les  amateurs  qui  vou- 
dront apprendre  le  dessin  quMl  va  tenir  chez  lui  une  Académfe. 

Le  collège  royal,  lui  aussi,  enseignait  le  dessin  ou,  pour  mieox 
dire,  permettait  renseignement  du  dessin;  mais  on  y  est  partisan 
qu'embrasser  plusieurs  genres  est  le  meilleur  moyen  de  ne  réussir 
dans  aucun,  et  les  enfants  sont  invités  à  choisir  entre  la  musiqoe, 
récriture,  le  dessin,  les  armes,  etc.  Les  maîtres  de  ces  arts  sont 
payés  à  part  du  prix  de  la  pension  ;  ils  ne  sont  admis  que  s'ils 
sont  recommandables  par  leur  talent  et  par  leur  bonne  conduite. 

Venaient  en&n,  mais  pour  les  familles  riches,  les  appels  du 
dehors.  'Paris  était  le  grand  centre,  avec  ses  Académies  et  ses  col- 
lèges fameux.  Il  y  avait  en  outre  des  institutions  privées,  spéciales. 
Celle  dont  nous  donnons  ci-dessous  le  programme  appartenait  à 
cette  catégorie. 

M.  Dupuis,  migltre  de  dessin  des  pages  de  M.  le  comte  de  Pro- 
vence, déclare  être  prêt,  en  1774  (12  août),  à  recevoir  chez  lui  des 
élèves  pensionnaires,  à  raison  de  1,200 livres  par  an.  Dans  cet  éta- 
blissement, on  était  a  nourri,  chauffé,  éclairé,  blanchi  et  accom- 
modé; les  parens  ne  sont  pas  obligés,  comme  partout  ailleurs,  de 
fournir  un  lit,  des  draps,  serviettes,  couverts  et  gobelet  d^argent^. 
On  apprenait  dans  cette  école  les  mathématiques,  la  fortificatioo, 
Parchitecture  civile  et  militaire,  la  carte  à  lever  des  plans  sur  le 
terrain,  la  perspective,  le  paysage  et  la  figure.  On  pouvait  y  avoir 
des  maîtres  particuliers,  à  raison  de  12  livres  par  mois,  trois  leçons 
par  semaine,  comme  maître  d'armes,  de  danse,  de  musique,  d^écri- 
ture,  d*allemand,  d'histoire  et  de  géographie;  ces  trois  derniers 
articles  étaient  démontrés  par  le  même  maître  et  pour  le  même 
prix.  Sa  maison  était  située  à  Versailles,  en  très  bon  air,  cul*de-sac 
des  Gendarmes,  avenue  de  Paris. 

Comme  on  le  voit,  s'il  était,  en  France,  avant  1789,  des  pays 
déshérités  au  point  de  vue  de  Tinstruction  et  du  mouvement  artis- 
tique, ce  n'était  certes  pas  la  Rochelle.  D'autres  avant  nous  or  lit 
que  les  écoles  pour  l'étude  des  lettres  et  des  sciences  y  abonda  it. 
Nous  y  constatons,  en  effet,  un  niveau  d'instruction  élevé.  ^  as 
pouvons  à  notre  tour,  sans  crainte  d'être  contredit,  afBrmf       le 
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Tédacation  artistique  était  chose  commune,  et  que  rien  neman- 
qnaltà  celui  qui  voulait  marcher  dans  cette  voie. 

Georges  Musset, 

Corresponduiit  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 
des  départements,  à  la  Rochelle. 


XX 


UNE  TAPISSERIE  FLAMANDE 

DU    SEIZIÈME    SliCLE 

Branthôme,  parlant  du  luxe  des  tapisseries  étalées  par  Fran- 
çois I*'  à  Tentrevue  de  Bayonne,  exprime  son  admiration  en  ces 
termes  : 

ft  Ce  roy  fut  aussy  fort  somptueux  en  meubles  :  les  deux  belles 
tapisseries  qu*on  voit  encore  en  font  foy.  L^une  du  Triomphe  de 
Sdpion  qu*on  a  veu  tendre  souvent  aux  grandes  salles  le  jour  des 
grandes  festes  et  assemblées,  qui  cousta  22,000  escus  de  ce 
temps-là,  qui  estoit  beaucoup.  Aujourd'huy  on  ne  Tauroit  pas  pour 
50,000,  comme  j*ay  ouy  dire,  car  elle  est  toute  relevée  d'or  et  de 
soye  et  la  mieux  historiée,  et  les  personnages  mieux  faicts  qu*on 
eust  scea  voir.  A  Tentrevue  de  Bayonne,  les  seigneurs  et  dames 
d'Espaigne  Fadmiroient  fort,  et  n*en  avoient  veu  de  telles  à  leur 
roy.  Aussy  estoù-ce  un  chefd^œuvre  de  Flandres,  présenté  au  roy 
plustôt  par  le  maistre  qu'à  Tempereur  ayant  ouy  parler  de  la  libé- 
ralité, curiosité  et  magnificence  de  ce  grand  roy;  et  qu'il  en  tire- 
roit  bien  davantage  de  lui  que  de  l'empereur ,  son  souverain. 
Quant  à  rooy,  je  puis  dire  que  c'est  la  plus  belle  tapisserie  que 
j'i    >)  jamais  veue  '...  » 


RAXTHOUK,  Vies  des  grands  capitaines,  éd.  du  Panthéon  littéraire,  t.  I, 
p.      p5. 


^ 
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L'enthousiasme  de  Branthôinen*a  rien  de  surprenant,  si  Ton  con- 
sidère que  la  vogue  des  tapisseries  de  Flandres  à  cette  époque  était 
telle  que  différents  souverains  de  TEurope,  ne  se  contentant  pas 
des  tentures  qu'ils  trouvaient  toutes  faites  dans  le  commerce,  et^ 
commandaient  spécialement  et  les  faisaient  exécuter  d'après 
cartons  qui,  très  souvent,  étaient  Tœuvre  des  plus  grands  peiol 
de  ce  temps. 

Les  gentilshommes,  eux  aussi,  voulurent,  à  Texemple  delei 
rois,  posséder  de  ces  tapis  tissés  pour  eux  et  marqués  à  leurs  armeij 
les  exemples  en  sont  nombreux  ;  aussi  est-il  tout  naturel  qaV 
seigneur  flamand,  se  trouvant  si  près  de  la  source  de  ces  rich( 
artistiques,  s'offrît  un  luxe  que  ses  contemporains  se  refusaii 
rarement,  pour  peu  qu'ils  fussent  dotés  d'une  fortune  suffisant 

C'est  ce  qui  nous  a  valu  la  curieuse  tapisserie  dont  nous  n< 
proposons  de  donner  la  description.  Son  histoire  est  assez  obscui 
Comment,  des  bords  de  la  Meuse  ou  de  TEscaut,  parvint-elle  n< 
loin  de  ceux  de  la  Loire?  C'est  ce  qui  n'est  pas  facile  à  démêler. 

Elle  se  compose  actuellement  de  deux  pièces  semblables,  V\ 
absolument  complète,  avec  sa  bordure;  l'autre  à  laquelle  manqi 
la  portion  supérieure  et  qui  a  subi  jadis  des  remaniements.  Noi 
décrirons  d'abord  la  première  de  ces  deux  pièces  dans  tous 
détails,  et  nous  nous  contenterons  ensuite  d'indiquer  les  pai 
qui  manquent  à  la  seconde  ' . 

Au  milieu  d'une  prairie  émaillée  des  fleurs  les  plus  variées  et< 
plus  charmant  effet  se  dresse  unchamp  clos  formé  de  palissades 
posées  en  cercle  et  fermé  par  deux  barrières.  Au  centre  se  tient! 
lion  casqué,  assis,  regardant  de  trois  quarts  à  gauche,  la  patte  gai 
sur  un  écu.  Chaque  montant  des  barrières  supporte  une  sorte 
petit  vase  dans  lequel  est  plantée  la  hampe  d'une  bannière  cai 
décorée  d'armoiries;  celles-ci  sont  différentes  pour  chacune  d'el 

L'ensemble  est  encadré  d'une  bordure  de  fleurs  et  de 
d'une  grande  richesse.  La  longueur  totale  de  cette  pièce  esi\ 
4", 70,  la  hauteur  de  3"°,  10  et  la  largeur  de  la  bordure  de  O^^ 
Le  fond  a  dû  être  rouge,  mais  il  a  passé  et  il  est  devenu  d*i 
teinte  chamois. 

Dans  la  flore  exclusivement  printanière  qui  entoure  le  champ 

^  Voir,  ci-con  rc,  planche  XI. 
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clos,  OQ  distingue  particulièrement  des  iris,  des  liserons,  des  vio- 
lelteft,  des  primevères,  des  tulipes,  des  chardons,  etc.,  d'une 
remarqaable  finesse  d'exécution,  de  coloris  agréable  et  d'une 
.  graode  vérité  d'imitation. 

La  palissade  est  formée  de  pièces  de  bois  pointues  au  sommet, 
légèrement  écartées  les  unes  des  autres  et  réunies  entre  elles  par 
une  traverse  fixée  avec  des  chevilles. 

Le  lion  est  assis  dans  une  pose  héraldique.  A  travers  les  grilles 
de  800  casque,  on  distingue  son  mufle  et  ses  yeux.  Ce  casque, 
duquel  s'échappe  une  abondante  crinière,  est  en  acier  bleui  et  très 
richement  ornementé  ;  il  est  surmonté  d'un  bourrelet  rouge  et 
blanc  supportant  dix  plumes  raides  d'où  s'élance  comme  un  cimier 
le  pavillon  d'une  trompe  droite.  La  base  du  casque  est  ornée  de 
ciselures  et  de  pierreries;  elle  est  munie  d'un  anneau  à  la  pointe 
antérieure.  D'amples  lambrequins  d'un  style  tout  flamand,  on 
dirait  presque  allemand,  or,  rouges  et  blancs,  se  répandent  de 
chaque  côté  et  traînent  sur  le  sol.  C'est  là,  à  n'eu  pas  douter, 
Timage  d'un  de  ces  tenants  qui  furent  l'origine  des  supports  héral- 
diques et  portaient  aux  tournois  l'écu  et  la  bannière  des  gen- 
tilshommes qui  désiraient  combattre. 

En  effet,  un  baudrier  de  cuir  passé  autour  du  col  du  lion,  sous 

le  casque,  soutient  l'écu,  que  l'animal  maintient  encore  avec  sa 

patte.  Cet  écu,  arrondi  par  le  bas,  peut  se  blasonner  ainsi  :  de 

gueules  à  lafasce  d'argent,  surmontée  d'une  demi-fasce  denchée 

de  même.  Ces  armoiries  sont  celles  d'une  famille  du  Hainaut,  les 

de  Jauche  ou  Jausse^ 

Les  quatre  bannières  plantées  de  chaque  côté  des  barrières,  deux 

I  à  gauche,  deux  à  droite,  portent  les  blasons  des  alliances  de  cette 

maison.  En  voici  l'énoncé,  suivant  leur  ordre  de  gauche  à  droite  : 

L  —  D'azur  au  lion  d'or,  armé  et  lampassé  de  gueules,  par- 

tant  au  cou  un  médaillon  dentelé  chargé  d'une  fleur  de  lys  de 

gueules,  qui  est  de  Masmi\es. 

IL  —  De  gueules  à  lafasce  d'argent,  surmontée  d'une  demi-* 
fasce  denchée  de  même,  qui  est  de  Jaughe. 

'  \ou8  devons  tous  les  renseignements  généalogiques  et  héraldiques  qui  suivent 
4  la  complaisance  de  M.  A.  Merghelynck,  archiviste  de  la  ville  d*Ypres,  et  du 
comte  Paul  du  Ghastel  de  la  Howarderie,  dont  la  compétence  est  bien  connue. 
—  La  maison  de  Beauval,  en  Artois,  portait  des  armoiries  identiques. 
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III.  —  D* argent  à  trois  lions  d'azur  contournés,  2  et  1,  qui  est 
de  Lannoy  ;  Vécu  brisé  d'une  bordure  denchée  de  gueules  et  chargé 
en  abîme  d'un  écussonfascé  d'argent  et  d'azur  de  six  pièces,  qui 
est  de  Moleiibais. 

IV.  —  Fascé  de  vair  et  de  gueules  de  six  pièces,  qui  csl 
de  Berlaimont;  la  première  fasce  de  gueules  chargée  des  signes 


èif 


de  sable,  qui  sont  la  brisure  de  la  branche  de  Floyon. 

Le  tableau  suivant  fera  mieux  comprendre  la  raison  d*ètre  de 
ces  armoiries  : 


Aodré  de  Jftoebe.  che-  Margaerile,  dam*  de 

vallcr,  leignear  de  Mat-  Mauninea ,     Berleghem , 

taiog.    Saatigaiea,   Héri-  Uemelfeerdeghem,    Uft- 

mes,    Brogclette ,    etc.,  bergem,  etc. 
nort  en  1456. 

l 

Jaeqaefl  de  Janche,  cheTalier,  seigoeor 
de  Maataiog,  Saiol-Martio-Lierde,  Hëri« 
met,  Rrogelclie,  mort  ea  1499. 


Baodain   de   Lanoof,  Adricane    de  B«riii> 

dit  le  Bègiu,  seigoeor  de  asoDl.    dite  de  Ffafta, 

Molembait.  chef  aller  de  dame  d«  Selre-Je-CMBNi 

la  Toison  d'or,  goaver*  (seconde femme), 
oeor  de  Lille. 

Pbilippotte  de  l«annof.  morte  ca 
1600?  (première  femme  selon  Hetcken* 
rode,  mais  que  le  comte  da  Ch.  de  la 
Howarderie  croit  seconde  femme). 


Antoine  de  Janche,  seigneor  de  llastaing,  Hérimei, 
Brogclette,  ete.,  mort  en  1686,  avait  époosé  Joasîoe  de 
Flandres,  dame  de  Drinckbom. 


Gabriel  de  Janche.   comte  de 
Lierde. 


Jeanne  de  Jancbe,  femme  de 
Georges  de  Witthem,  seigoeor 
d'Isque. 


La  maison  de  Jauche  de  Mastaing  était  une  des  principales 
familles  du  Hainaut  et  s*est  alliée,  comme  on  le  voit»  anx  plus  puit^ 
santés  familles  de  Flandres.  e 

Le  second  morceau  de  tapisserie,  nous  Tavons  dit,  est  en  toot 
semblable  à  celui  que  nous  venons  de  décrire;  mais  il  est  mutilé  : 
toute  la  partie  supérieure  manque  à  la  hauteur  du  collier  de  pier- 
reries qui  entoure  la  base  du  casque  que  porte  le  lion.  En  outre, 
on  a  jadis  supprimé  de  chaque  côté  du  champ  clos  environ  O*,30 
de  verdure,  puis  on  a  replacé  la  bordure;  celle-ci  ne  manque  donc 
que  dans  le  haut,  ce  qui  réduit  cette  pièce  à  4", 30  sur  2"',24. 

Il  nous  reste  maintenant  à  nous  occuper  des  marques  qu<  'é- 
sentent  les  lisières.  Dans  le  bas  à  droite  du  panneau  le  plur  u- 
plet,  on  voit  la  marque  suivante  :  un  écu  gironné  d'argeni  de 
sable  de  huit  pièces,  précédé  de  la  lettre  N  en  blanc;  la  1'''*'*   E, 
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qui  se  retrouve  sur  Tautre  panneau  et  ailleurs,  comme  nous  le 
dirons  plus  loin,  semble  avoir  disparu  par  Teffet  de  Tusure.  Dans 
la  partie  montante  de  la  lisière,  se  trouvent  les  lettres  L  G  entre- 
lacées, TL  en  blanc  et  le  G  en  rouge. 


Le  panneau  mutilé  porte  dans  la  lisière  du  bas,  à  droite,  un  écu 
gironné  d'argent  et  de  sable  de  dix  pièces,  entre  les  lettres  N  E  en 
blanc;  et  à  gauche  un  X  en  blanc  accompagné  de  chaque  côté  de 
deoi  traits  verticaux  de  même  couleur. 


M.  Miintz  '  a  publié  deux  marques  analogues,  mais  sans  pouvoir 
déterminer  Tatelier  auquel  elles  appartiennent.  L*une  est  presque 
semblable  à  la  nôtre,  même  écusson  gironné  de  huit  pièces,  seule- 
ment les  lettres  sont  en  sens  inverse,  E.  N.;  elles  sont  accompa- 
gnées du  monogramme  I  C  entrelacé. 


Il  y  aurait  peut-être  lieu  de  supposer,  d'une  part,  que  la  marque 
a  été  renversée  et  doit  être  rétablie  N.  E.  ;  d'autre  part,  que  Vi 
n'est  que  la  hampe  d'un  L  dont  la  partie  horizontale  a  disparu,  et 
que  le  C  doit  être  lu  G.  Cette  marque  se  trouvait  sur  une  a  tapis- 
serie flamande  de  la  fin  du  seizième  siècle  »  qui  fut  vendue  à  THôtel 
d(    ventes  de  Paris  le  23  juillet  1878. 


.  UusTz,  ia  Tapisserie,  p  371  et  372.  (Dans  la  Bibliothèque  de  Teoseigne- 
des  Beaux-Arts.) 


414       UNE   TAPISSERIE    FLAMANDE    DU    SEIZIÈME    SIÈCLE. 

L'autre  marque  porte  aussi  un  écusson  gironné  de  dix  pièces, 
mais  accompagné  du  monogramme  P.V .C.  Elle  se  trouve  sur  une 
tapisserie  de  Diane  chasseresse  (verdure)  provenant  d'une  colle^ 
tion  parfiealière. 


Une  récente  publication  de  M.  Destrée,  conservateur  des  Matées 
royaux  des  Arts  décoratifs  et  industriels  à  Bruxelles,  a  fait  con- 
naître d'une  façon  définitive  et  indiscutable  que  les  marques  de 
tapisseries  à  écu  gironné,  reproduisant  en  partie  les  armoiries  de 
la  ville  d'Enghien  (Belgique),  indiquent  cette  ville  comme  liea 
d'origine.  Malheureusement,  la  tapisserie  que  décrit  M.  Destrée 
date  du  dix-septième  siècle;  aussi  les  initiales  du  nom  du  tapissier 
ne  peuvent-elles  correspondre  avec  celles  que  nous  reproduisons, 
et  nous  en  sommes  encore  réduits  aux  incertitudes.  Un  nombre 
très  restreint  de  tapissiers  flamands  nous  est  connu  jusqu'à  pré- 
sent, et  aucun  nom  ne  commence  par  les  lettres  dont  nous  avons 
parlé. 

Il  nous  semble  assez  probable  que  la  tenture  dont  nous  venons 
de  donner  la  minutieuse  description  a  été  tissée  à  Enghien  pour 
Antoine  de  Jauche,  seigneur  de  Mastaing,  avant  1535,  peut-être  en 
souvenir  de  quelque  glorieux  tournois.  Actuellement  elle  se  trouve 
au  château  de  Vrigny,  près  de  Pithiviers  (Loiret),  appartenante 
Mme  du  Hamel  de  Fougeroux,  née  de  Tudert.  D'après  les  rensei- 
gnements qu'a  bien  voulu  nous  communiquer  M.  Sosthène  du 
Hamel  de  Fougeroux,  le  château  de  Vrigny,  après  avoir  passé,  aux 
seizième  et  dix-septième  siècles ,  entre  les  mains  de  plusieurs 
familles  qui  n'avaient  aucune  attache  avec  les  Flandres,  fut  vendu 
par  Mlles  de  Guéribalde,  le  3  juillet  1665,  à  M.  Richer,  seigneur 
de  risle,  qui  le  fit  rebâtir  complètement  en  1686  et  le  meubla 
très  luxueusement.  Peut-être  est-ce  lui  qui  acheta  cette  ten   ire 
pour  en  orner  sa  nouvelle  demeure.  M.  Richer,  seigneur  de  I   de 
et  de  Vrigny,  mourut  en  1712,  laissant  une  fille  mariée  à  Q'   de 
Raymond  d'Arfeuil;  de  cette  union  naquit  aussi  une  fille,  xr    ièe 
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en  1731  à  Alexandre  du  Hamel  de  Denainvilliers,  souche  des  pro- 
priétaires actuels. 

Si  par  cette  courte  note  nous  avons  pu  apporter  notre  rayon  de 
lomière,  si  mince  soit-il,  à  la  i|uestion  encore  si  obscure  des  tapis- 
series flamandes,  nous  nous  considérerons  comme  suffisamment 
récompensés  de  nos  efforts.  Cette  tenture  est  d^ailleurs  d'un  type 
assez  peu  répandu  pour  qu*il  nous  ait  semblé  utile  de  la  faire  con- 
naître. Hais  avant  de  terminer,  nous  tenons  à  exprimer  nos  sincères 
remerciements  à  tous  ceux  qui  ont  mis  tant  d*obligeance  à  nous 
aider  dans  nos  recherches  :  MM.  Guiffrey,  Mûntz,  S.  de  Fougeroux/ 
A.  Uerghelynck,  archiviste  des  villes  d*Vpres  et  de  Furnes;  le 
comte  Paul  du  Chastel  de  la  Howarderie;  E.-J.  Soil,  conservateur 
in  Uusée  de  Tournai,  et  Destrée,  conservateur  des  Musées  royaux 
des  Arts  décoratifs  de  Bruxelles. 

Charles  de  Beaumont, 

Membre  de  la  Société  archéologique  de  Touraine. 


XXI 


LA  MAISON  DE  HENRI  IV 

A   CAHORS 

Pour  les  rares  touristes  qui,  las  des  routes  banales,  viennent 
chercher  des  impressions  nouvelles  et  des  sites  inconnus  dans  les 
-pierreuses  collines  du  Sud-Ouest,  la  pittoresque  silhouette  de 
Cahors,  avec  ses  coupoles  orientales,  ses  tours  italiennes  et  sa  cou- 
ronne de  remparts^  évoque  deux  souvenirs  classiques  seulement  : 
un  vers  du  Dante  et  une  page  de  Sully.  Or,  à  y  regarder  de  près, 
Phistoire  de  Paltière  cité  déchue  se  résume  dans  ces  deux  souve- 
nirs. Il  n'est  pas  inutile  de  le  noter  au  commencement  d'une  étude 
sur  Parchitecture  civile  de  la  patrie  de  Clément  Marot. 

Le  vers  bien  connu  de  la  Divine  Comédie  constate,  mieux  que 
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des  volumes  d^histgire  et  des  monceaux  de  chartes,  la  prospérité 
inouïe  de  la  capitale  du  Quercy  à  la  fin  du  treizième  siècle.  Les 
commentateurs  n'ont  su  y  voir  qu'une  allusion  à  d*abjects  usuriers. 
Cest  un  contresens  logique,  historique  et  même  dogmatique. 
Dante  n'avait  pas  emprunté  aux  dieux  leur  foudre  et  leur  massue 
pour  comhattre  des  infiniment  petits,  comme  l'homme  de  la  fable. 
Il  n'appliquait  le  fer  brûlant  de  ses  tercets  que  sur  le  front  des 
damnés  de  marque;  il  ne  s'abaissait  pas  jusqu'à  honorer  de  sa 
colère  la  tourbe  méprisable  des  scélérats  sans  nom  et  sans  valeur. 
Si  donc  il  s'est  attaqué  à  Cahors,  c'est  que  par  ses  commerçants  et 
ses  banquiers,  par  ses  prélats  et  par  le  futur  grand  pape  qu'il 
voyait  peut-être  poindre  déjà  dans  l'ombre  du  trône  de  Clément  V, 
la  ville  de  Jean  XXII  apparaissait  à  l'Alighieri  comme  une  puissance 
redoutable  prête  à  s'emparer  du  gouvernement  de  l'Eglise,  à 
abaisser  Rome  et  à  régir  Fltalie  avec  une  verge  de  fer. 

La  prospérité  de  Cahors  fut  grande,  en  efiet,  pendant  tout  le 
moyen  âge,  et  elle  se  perpétua  avec  des  phases  diverses  jusqnà 
l'arrière-fin  de  la  Renaissance.  Hais  alors  son  indépendance  la 
perdit,  et  elle  eut  Tbonneur  de  marquer  par  sa  ruine  le  premier 
pas  de  la  fortune  de  Henri  IV;  car  c'est  du  siège  mémorable  qui  fit 
apparaître  soudainement  un  lion  dans  le  renard  béarnais  que  date 
la  lamentable  décadence  de  la  forte  cité  des  Cadurques.  Les  Bo^^ 
bons  ne  lui  pardonnèrent  jamais  sa  belle  résistance,  et  de  monarque 
en  monarque,  jusqu'à  la  Révolution,  chacun  s'acharna  après  ses 
franchises,  sa  prospérité,  son  université.  Henri  IV  s'était  conteoté 
de  s'en  emparer;  ses  fils  la  décapitalisèrent,  lui  enlevèrent  ses 
écoles  et  ruinèrent  de  parti  pris  son  commerce. 

Cette  succession  d'événements  se  reflète  point  par  point,  on  peut 
l'affirmer,  dans  l'architecture  de  Cahors;  c'est  la  même  prospérité 
longue  et  fortunée,  ayant  son  apogée  à  l'aube  du  quatorzième  siècle 
et  son  irrémédiable  déclin  à  la  sanglante  venue  de  Henri  IV. 

L'histoire  civile  et  l'histoire  monumentale  marchent  sur  des 
voies  parallèles  et  s'expliquent  mutuellement.  On  ne  peut  bien 
comprendre  celle-ci  sans  connaître  celle-là. 

Dante,  qui  appelait  San-Giminiano  a  la  ville  aux  belles  tou  h 
aurait  pu  dire  de  Cahors  :  «  la  ville  aux  belles  maisons  )) ,  car  d'  *n 
temps  ce  devait  être  une  des  cités  les  mieux  bâties  de  Franci  » 
restes  mutilés  des  superbes  logis  de  cette  époque,  qui  appar^î     it 
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à  chaque  pas»  entre  de  mauvaises  masures  modernes,  disent  élo- 
queinment  ce  qu*étaît  devenue  Tarchitecture  privée  au  service  des 
négociants  cadurciens,  dont  les  fils  allaient  revêtir  la  pourpre 
romaine  et  monter  triomphalement  les  degrés  de  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Mi-parties  forteresses  et  boutiques,  leurs  larges  pierres 
brunes  que  décorent  de  rares  sculptures,  leurs  lignes  sobres  et 
pares,  le  balancement  symétrique  de  leurs  pleins  et  de  leurs  vides 
des  deux  côtés  de  la  ligne  centrale,  rappellent  les  palais  des  patri- 
ciens banquiers,  législateurs  et  guerriers  de  Tltalie  médiévale. 
C'est  dans  une  vieille  cité  de  la  Toscane  qu*on  se  sent  transporté 
en  les  regardant.  Pas  de  pans  de  bois  comme  à  Rouen,  pas  d'étroites 
façades  serrées  les  unes  contre  les  autres  comme  à  Cluny  ;  pas  ou 
peu  de  sculptures  satiriques  et  autres  comme  dans  les  provinces 
septentrionales.  Ceux  qui  élevèrent  ces  riches  mais  graves  demeures 
n'avaient  rien  de  commun  avec  les  petits  bourgeois  et  les  chélifs 
boutiquiers  de  ce  qu'ils  nommaient  la  France,  par  opposition  au 
Quercy.  Chacun  des  marchands  qui  remuaient  Targenterie,  les  aro- 
mates et  les  luxueuses  étoffes  d'Orient  et  d'Italie  dans  ces  boutiques 
aux  arcades  hardies,  bouclait  Téperon  d*or  des  chevaliers  sur  ses 
solerets  de  mailles  et,  lombard  dans  la  ville,  était  redouté  et  puis- 
sant seigneur  sur  ses  terres. 

La  tradition  architecturale  qui  s'était  ainsi  formée  sous  l'action 
intelligente  de  ces  nobles  bourgeois,  et  pour  se  conformer  aux 
programmes  qu'ils  avaient  tracés,  cette  tradition  qui  ressemble  de 
bien  près  à  une  école  dura  longtemps.  Les  grands  dignitaires  de  la 
province,  les  magistrats  des  sénéchaux,  les  opulents  chanoines  de 
la  cathédrale  s'y  montrèrent  invariablement  fidèles,  et  jusqu'en 
plein  dix-septième  siècle,  à  travers  tous  les  changements  de  style, 
ils  conservèrent  toujours  son  ampleur,  sa  richesse  et  son  austérité. 
Sans  rien  perdre  de  ces  caractères  généraux,  la  sévérité  du  trei- 
zième siècle  s^était  fort  adoucie  à  la  fin  du  moyen  âge;  des  orne- 
ments discrets  y  avaient  fleuri  ;  le  ciseau  du  sculpteur  terminait 
lœuvre  du  tailleur  de  pierre,  et  à  l'aube  de  la  Renaissance,  sans 
poQiroir  montrer  rien  de  comparable  à  ce  qu'on  trouvait  ailleurs, 
mai .  lassi  sans  tomber  dans  les  extravagances  du  gothique  flam- 
boj  "Ht,  quelques  logis  du  vieux  Cahors  avaient  revêtu  un  aspect 
vér  jiblement  artistique.  Or,  par  un  étrange  jeu  du  hasard,  le  chef- 
d'a  *^re  du  genre^  la  maison  oii  ce  style  se  montre  le  plus  fleuri 
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et  le  plus  complet,  est  précisément  celle  où  s'établit  le  jeune  roi  de 
Navarre  au  moment  où,  de  sa  rude  main  gantée  de  fer,  il  mettait 
fin  à  la  prospérité  source  de  tant  de  belles  œuvres  architecturales. 
C'est  de  la  maison  Roaldès,  dite  aussi  maison  de  Henri  IV,  qae 
nous  voulons  parler. 

Ce  beau  logis,  par  son  intérêt  artistique,  les  souvenirs  qui  s'y 
rattachent  et  son  excellent  état  de  conservation,  mériterait  une 
monographie  complète  très  documentée  et  abondamment  illustrée. 
Nous  nous  bornerons  ici  à  une  étude  plus  sommaire  et  sans  détails 
techniques,  pour  attirer  l'attention  sur  ce  remarquable  spécimen 
de  Tarchitecture  méridionale,  et  pour  contribuer  peut-être  aussi  à 
assurer  sa  conservation. 

Construite  dans  un  des  plus  beaux  quartiers  de  la  ville,  non  loin 
de  la  cathédrale  et  de  la  préfecture,  sur  le  quai  Champollion^ 
contre  lequel  mugissent  éternellement  les  eaux  vertes  du  Lot,  à 
deux  pas  de  ce  vénérable  pont  Neuf  qui  lit  les  premiers  faits 
d'armes  de  Henri  IV,  la  maison  Roaldès  s'impose  à  Tattention  de 
tous  les  voyageurs,  quand  bien  même  les  guides  n'en  signaleraient 
pas  l'intérêt. 

Son  plan  est  irrégulier  et  sa  disposition  anormale.  Formée  de 
deux  corps  de  logis  en  retour  d'équerre,  dont  un  donnait  sur  les 
fortifications  du  côté  de  la  rivière  et  dont  l'autre  prenait  le  jour  sur 
l'étroite  ruelle  qui  le  séparait  de  l'église,  aujourd'hui  démolie,  de 
Saint-James,  sa  façade  principale  se  réduit  à  un  étroit  pan  coupé 
donnant  sur  l'ancien  parvis  de  Têglise,  rejetant  ainsi  la  porte 
d'honneur  à  l'angle  extrême  de  la  construction;  cas  extrêmement 
rare  dans  tout  le  Midi  et  surtout  à  Cahors,  où  les  portes  apparaissent 
normalement  placées  vers  le  centre  de  l'édifice  à  toutes  les  époques 
et  dans  tous  les  styles. 

L'exiguïté  de  cette  façade,  qui  n'a  guère  plus  de  largeur  que  la 
porte  elle-même,  est  largement  rachetée  par  la  richesse  de  l'orne- 
mentation dont  elle  est  chargée;  et  ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans 
celle*ci,  c'est  qu'elle  va  se  simplifiant,  à  mesure  qu'elle  s'élève, 
d'étage  en  étage,  à  l'inverse  de  ce  qui  se  produit  dans  le  gothique 
des  provinces  septentrionales.  Très  touffus  autour  de  la  },  t 
d'entrée  et  de  la  fenêtre  du  premier  étage,  les  ornements  déci  - 
sent  jusqu'à  la  pauvreté  à  la  fenêtre  du  second  étage  et  disparaît  t 
enfin  de  la  fenêtre  des  combles  et  de  l'espèce  de  petit  fronto**     i 
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la  surmonte.  Aucun  clocheton  sur  celui-ci,  aucun  pinacle,  aucun 
couroDDement  ;  on  dirait  presque  un  fronton  classique. 

C'est  là  un  système  très  rationnel  et  digne  de  remarque,  fréquent 
dans  tout  le  Hidî,  principalement  en  Italie,  mais  dont  on  trouve 
fort  peu  d^exemples,  semble-t-il,  dans  les  monuments  gothiques 
d*outre-Loire. 

La  porte  d'entrée,  élevée  actuellement  de  trois  marches,  est  du 
type  à  arcade  surbaissée,  dite  en  accolade,  accompagnée  de  fines 
moiilares  se  pénétrant  réciproquement  au  couronnement  central  et 
dans  les  angles,  comme  dans  les  spécimens  ordinaires.  Mais  cette 
décoration  banale  n*est  là  qu*uu  premier  décor  tout  à  fait  secon- 
daire, autour  duquel,  Tencadrant  et  s'y  mêlant,  s'en  trouve  un 
second  d'une  extrême  richesse  et  de  l'aspect  le  plus  remarquable. 
Essayons  d'en  donner  une  idée. 

Il  a  pour  élément  essentiel  le  bâton  écoté,  ou,  en  meilleur  fran- 
çais» l'écot,  c'est-à-dire  une  sorte  de  gros  boudin  de  pierre  figurant 
nn  mince  tronc  d'arbre  mal  dépouillé  de  ses  branches  latérales, 
dont  les  bouts  excédants  font  saillie  sur  Técorce. 

Ces  écots  régnent  en  souverains  dans  la  décoration  de  la  maison 
Roaldès,  avec  de  grosses  roses  d'un  aspect  tout  particulier  et  des 
soleils  ou  des  étoiles  aux  rayons  ondulés. 

Deux  se  dressent,  pareils  à  des  troncs  d'arbre  véritables,  de 
chaque  côté  de  la  porte,  au-dessus  de  bases  très  compliquées,  sur- 
chargées d'amortissements  capricieux  et  de  moulures  contrariées. 
Ils  émettent  chacun  latéralement  une  grosse  branche  à  la  hauteur 
de  l'arcade.  Ces  deux  branches  se  rejoignent  et  se  confondent 
au-dessus  de  la  porte  pour  former  un  gable  étrange  et  d'un  aspect 
nouveau.  Les  deux  pinacles  et  le  gâble  sont  couronnés  par  de 
larges  bouquets  qui  paraissent  devoir  représenter  la  naissance  des 
branches,  écotées  elles  aussi,  des  arbres  qu'elles  terminent.  Le 
bouquet  da  gâble,  plus  large  que  les  deux  autres,  est  chargé  en 
cœur  d'un  soleil  aux  rayons  flamboyants.  Deux  soleils  semblables, 
mais  plus  petits,  sont  sculptés  sur  le  mur,  quelque  peu  plus  bas, 
aux  côtés  d'un  médaillon  ovale  où  Ton  reconnaît  sans  trop  de 
pe  .e,  quoiqu'il  ait  été  cruellement  martelé,  les  monogrammes 
coi  binés  du  Christ  et  de  la  Vierge,  composés  des  cinq  lettres 
J.  I.  S.  A.  M.  Les  bouquets  des  pinacles  portent  au  centre  une 
lai  -"  rose  épanouie  en  place  du  soleil.  Enfin,  d'autres  bâtons  de 
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plus  petite  dimensioa  hérissent  les  vestiges  de  leurs  branches  gros- 
sièrement coupées  entre  les  fines  moulures  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  H  semble  que  Fauteur  de  cette  œuvre  si  pittoresque  se  soit 
donné  la  tâche  de  donner  Fillusion  d*nne  porte  de  style  Tudor, 
encadrée  dans  nn  entrelacement  rustique  de  jeunes  arbres  et  de 
branches  fraîchement  rapportées  de  la  forêt. 

Au  reste,  preuve  certaine  quMl  a  été  exécuté  d*un  seul  jet  et  par 
le  même  artiste,  dont  nous  regrettons  fort  de  ne  pas  connaître  le 
nom,  nous  allons  retrouver  la  même  invention  décorative  dans  iout 
Fédifice.  Au-dessus  de  cette  curieuse  porte,  elle  fait  à  elle  toute 
seule  les  frais  de  Fornementation  de  la  fenêtre  principale,  qai, 
dans  son  genre,  est  un  chef-d'œuvre  complet. 

Cette  fenêtre  est  à  meneaux  croisés;  seulement,  ici,  les  éléments 
constitutifs  de  ces  meneaux,  au  lieu  de  simuler  des  colonnettes  à 
coupe  compliquée  comme  partout  ailleurs,  sont  de  gracieux  fais- 
ceaux de  bâtons  écotés,  sortant  des  grandes  bases  très  ornementées 
et  chargées  à  «profusion,  entre  les  bases  saillantes  des  branches  cou- 
pées, des  mêmes  roses  dont  nous  avons  noté  la  présence  sur  les 
bouquets  de  la  porte.  Le  tout  est  environné  d*un  gros  écot,  chargé 
lui  aussi  de  roses,  dont  les  deux  extrémités  reposent,  à  la  hau- 
teur des  croisillons,  sur  des  consoles  à  moitié  couvertes  d'énormes 
roses  épanouies  aux  pétales  admirablement  sculptées.  L'ensemble 
est  d*une  très  grande  richesse,  sans  être  pourtant  trop  surchargé. 
C'est  un  morceau  d'un  goût  achevé,  le  plus  étrange  et  le  plus 
beau  de  tout  Fédifice  ;  une  invention  absolument  neuve,  créée  pour 
cette  maison  et  restée  unique,  bien  que  de  nombreuses  imitations 
en  aient  été  tentées  à  Cahors;  preuve  certaine  que  c'est  là  l'œuvre 
originale  du  créateur  de  ce  genre  un  peu  étrange,  mais  charmant, 
à  tout  prendre.  Sa  position  élevée  lui  a  permis  d*échapper  aux 
causes  de  destruction  qui  n'auraient  pas  manqné  de  faire  dispa- 
raître d'aussi  délicates  sculptures,  si  elles  se  fussent  trouvées  plus 
À  portée  des  enfants  et  des  passants,  de  sorte  que  nous  le  voyons 
aujourd'hui  tel  qu^il  est  sorti  des  mains  du  sculpteur,  à  la  patine 
près. 

Cette  ornementation  délicate  et  compliquée  se  reproduit,  .  is 
variantes  notables,  sur  la  face  opposée  de  la  fenêtre,  qui  con**'  e 
ainsi  à  décorer  l'intérieur  de  la  demeure  comme  elle  en  c  e 
Fextérieur  :  exemple  à  méditer  pour  l'architecture  modérai        li 
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délaissa  presque  entiëreBient  la  fenêtre  alors  que,  par  la  place 
qn'elle  occupe  et  par  son  rôle  essentiel,  elle  devrait  être  Tun  des 
principaux  centres  de  rornemenlation  intérieure. 

Si,  après  avoir  admiré  cette  étroite  façade,  nous  franchissons  le 
seuil  qui  s*y  abrite  sous  des  branchages  de  pierre,  nous  trouvons 
une  vaste  pièce  qui  parait  avoir  été  éclairée  par  de  hautes  fenêtres 
ogivales  dont  on  distingue  encore  les  traces  sur  le  mur  extérieur,  à 
irafers  les  arrachements  du  crépi.  €ette  pièce  conduit  à  Tescalier 
en  tour  ronde  qui  enroule  son  hélice  à  l'angle  intérieur  de  Tédi- 
fice,  et  en  dessert  toutes  les  parties  par  une  série  de  portes  grou- 
pées trois  par  trois  h  chacun  des  étages.  A  cause  de  Tabsence  de 
paliers,  ces  portes  s'étagent  Tune  contre  l'autre,  à  des  hauteurs 
fixées  par  le  nombre  de  marches  parcourues  de  la  première  à  la 
dernière.  Elles  sont  basses,  carrées,  mais  avec  un  angle  extérieur 
infléchi  en  quart  de  cercle  du  côté  des  deux  pieds-droits  communs. 
II  est  impossible  de  faire  comprendre  cette  disposition  sans  le 
secours  d*un  dessin;  nous  nous  contenterons  de  dire  que  rorne- 
menlation de  cette  triple  entrée  est  combinée  de  manière  à  en  faire 
on  tout  indissolublement  lié,  représentant  une  sorte  de  berceau 
étage,  formé  de  quatre  bâtons  écotés  dont  les  branches,  croisées 
dans  les  angles  francs,  se  courbent  dans  les  angles  arrondis  pour 
encadrer  les  ouvertures  et  se  greffer  les  unes  aux  autres.  Elles 
bordent  de  larges  et  profondes  gorges,  ou  scoties,  sur  lesquelles 
sont  plaquées  de  grosses  roses  pareilles  à  celles  que  nous  connais- 
sons déjà.  Les  bases  des  pieds-droits,  outre  leurs  socles  polygonaux 
et  leurs  amortissements  prismatiques,  présentent  de  larges  crois- 
sants qui  les  entourent  en  entier. 

Cest  en  vain  qu*on  s'efforce  de  décrire  tous  ces  détails,  dont  les 
artifices  de  style  sont  impuissants  à  évoquer  Timage,  car  on  ne 
peut  guère  renvoyer  à  des  types  connus,  ceci  étant  la  création  abso- 
lument personnelle  d*un  artiste  ingénieux,  opérant  d'après  un 
programme  riche  et  sévère  à  la  fois  et  développant  les  traditions 
d*nne  école  particulièrement  austère  à  laquelle  répugnaient  évi- 
demrnent  les  représentations  de  figures  animées,  de  feuillages 
dé  iiquetés,  de  chardons  rampants,  de  choux  frisés,  dont  abusaient 
lei  artistes  du  quinzième  siècle,  et  qui  sont  si  abondamment 
ré     idus  dans  le  gracieux  cloître  de  la  cathédrale  de  Cahors. 

x*  dégager  de  la  multiplicité  des  détails  les  grandes  lignes  de 
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chacune  des  parties  décrites,  nous  dirons  que  la  porte  d*entréeest 
formée  par  deux  arbres  aux  branches  greffées  ;  que  la  fenêtre  est 
composée  de  deux  faisceaux  croisés  d'écots  maintenus  par  un  enca- 
drement de  troncs  mal  ébranchés;  enfin,  que  les  trois  portes 
jumelles  de  Tescalier  figurent  un  treillage  rustique  à  trois  travées. 
Surchargez  ces  charpentes  de  roses,  de  croissants  et  d'étoiles, 
faites-les  surgir  de  leurs  bases  très  compliquées,  et,  en  y  ajout&nt 
ce  qu*on  peut  attendre  d'un  artiste  véritable,  vous  aurez  une  idée 
approximative  de  Tétrange  mode  décoratif  appliqué  à  la  maison 
Roaldès. 

'  La  cheminée  de  la  grande  salle  du  premier  étage,  si  nous  conti- 
nuons ce  mode  abrégé  de  description,  est  essentiellement  composée 
de  deux  arbres  verticaux  reliés  entre' eux  par  un  troisième  qui  em- 
brasse et  semble  maintenir  la  hotte  contre  le  mur.  Les  arbres  se 
terminent,  comme  ceux  de  la  porte,  par  de  larges  bouquets  de 
branches  portant  une  grosse  rose  épanouie  au  milieu.  Un  soleil, 
aux  grands  rayons  flamboyants,  couronne  la  cheminée,  dont  la  irise 
porte,  pour  tout  ornement,  un  grand  et  beau  monogramme  com- 
prenant VA. -M  et  le  J.-H.-S.  fort  élégamment  combinés  sur  le 
champ  d'un  écu. 

Malgré  le  rôle  important  que  jouent  encore  les  bâtons  écotés, 
ils  cèdent  quelque  peu  le  pas,  sur  cette  cheminée  monumentale, 
aux  ornements  purement  architecturaux  :  moulures  aux  profils 
puissants  encadrant  la  frise,  nervures  enchevêtrées  soutenant  le 
lourd  édifice  de  la  hotte,  et  bases  d'une  complication  à  décourager 
un  maître  de  Tart  du  trait,  car  elles  sortent  tripies  d'un  socle 
commun,  à  raison  des  nervures  auxquelles  elles  donnent  naissance. 
Le  travail  en  est  tellement  touffu,  qu'il  rappelle  pluiôt  les  étonnants 
caprices  des  concrétions  stalagmitiques  que  les  fantaisies  outrées 
de  TArt  golhique  à  son  déclin.  Cette  surabondance  de  coupes, 
d'amortissements  et  de  moulures,  a,  d'ailleurs,  pour  correctif  la 
sévérité  voulue  des  nervures  et  la  nudité  presque  absolue  de  la 
frise,  sur  laquelle  apparaît  seulement  l'écusson  au  monogramme. 

Devant  cette  monumentale  cheminée,  dans  laquelle  Emolloo 
d'Espeigne  eût  pu,  comme  dans  celle  du  château  de  Foix,  jeté  m 
âne  avec  sa  charge  de  bois,  dans  cette  vaste  pièce  sévère  (  nt 
Tensemble,  boiseries  et  plafonds,  est  admirablement  conser  i 
est  impossible  de  ne  pas  évoquer  la  grande  figure  de  Hc         t, 
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qai^  d*après  une  tradition  contemporaine  de  TéTénement,  vint 
installer  son  quartier  général  dans  ce  splendide  logis,  aux  pre- 
miers jours  de  juin  1580.  Le  30  mai,  il  avait  attaqué  inopinément 
le  pont  voisin  de  la  maison  Roaldès  et  qui,  par  une  coïncidence 
remarquable,  8*appellail  et  s'appelle  encore  le  pont  Neuf.  Pendant 
cinq  jours,   il  avait   livré,   avec  un  entrain  superbe,  une   vraie 
bataille  de  géants,  commencée  à  la  lueur  des  éclairs,  continuée 
dans  un  dédale  inextricable  de  rues  barricadées,  livrée  à  des  forces 
tellement  disproportionnées  que  Tentreprise  semblait  folle  aux 
plus  intrépides  capitaines  du  temps.  11  avait  rompu  deux  pertui- 
sanes  dans  Faction  ;  son  armure  était  faussée  de  coups;  ses  jambes 
étaient  gonflées  et  couvertes  de  sang.  Autour  de  lui  se  pressait  un 
snperbe  état-major  de  rudes  donneurs  de  coups  d'épée,  Terride, 
Roquelaure,  Cbouppes,  Gonlaud  et  enfin  Rosny,  celui  qu'on  devait 
appeler,  un  jour,  le  grand  Sully. 

Qael  tableau  historique  ne  ferait-on  pas  avec  de  pareils  person*- 
nages  groupés  dans  un  pareil  décor! 

Cest  là  Tœuvre  d'un  peintre  ou  d'un  romancier;  pour  nous, 
fidèles  à  la  tâche  infiniment  moins  brillante  que  nous  nous  sommes 
imposée,  nous  sortirons  de  cette  salle,  pleine  de  fantômes  histo- 
riques, pour  continuer  une  étude  qui,  enfin  dégagée  des  écrasantes 
descriptions  du  début,  nous  montrera  un  exemple  remarquable  de 
la  façon  dont  un  mode  nouveau  se  propage  rapidement  lorsque  les 
circonstances  lui  sont  favorables. 

La  façade  intérieure  de  la  maison  Roaldès  est  plus  largement 
ouverte  à  l'air  et  à  la  lumière  que  celle  de  la  rue,  suivant  la  cou- 
tome  constante  du  Midi,  qui  s^inspirait  en  cela  des  traditions 
antiques,  comme  l'Espagne  et  l'Italie. 

Au  bas  de  cette  façade  s'ouvrent  de  larges  arcades  ogivales 
donnant  sur  un  passage  voûté,  à  la  fois  corridor  et  promenoir, 
espèce  de  cour  couverte  comme  celle  du  cortile  italien  et  de  Vim- 
pluvium  romain.  Les  arcades  sont  toutes  simples,  sans  moulures 
et  sans  sculptures;  à  Topposé  de  l'extérieur,  l'ornementation  aban- 
d'^'^ne  le  bas  des  murs  pour  se  masser  vers  le  milieu,  autour  des 
f(  'itres  du  premier  étage,  qui,  quoique  infiniment  plus  simples 
q  celles  de  la  façade  d'honneur,  montrent  encore  l'emploi  élé- 
g  <t  et  judicieux  des  bâtons  écotés,  dégarnis  cette  fois  de  roses. 
^  fond  de  la  cour,  à  Tangle  des  deux  corps  de  logis,  est  animé 
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par  la  présence  de  la  tour  ronde  de  Fescalier.  Elle  se  complique» 
du  côté  opposé,  d^une  secoùde  tour  plus  petite,  conduisant  à  une 
jolie  chambre  circulaire,  juchée  sous  la  toiture  conique  que  cou- 
ronne une  élégante  girouette  ancienne,  surgissant  d*un  bouquet  de 
fleurs  en  fer  forgé,  découpée  en  gueule  de  monstre  montrant  des 
dents  de  crocodile  sous  un  groin  d*allure  porcine,  et  terminée  par 
une  belle  fleur  de  lis  à  deux  faces,  trop  haut  placée  pour  que  les 
sans-culottes  de  Cahors  aient  tenté  de  Tabattre.  Au  bas  de  cette  tour 
s'ouvre  une  charmante  petite  porte,  d'une  forme  assez  originale, 
au-dessus  de  laquelle  est  sculpté  un  écusson  portant,  comme  ceux 
que  nous  avons  déjà  notés,  un  monogramme  religieux. 

C'est  avec  un  certain  désappointement  que  Ton  retrouve  invaria- 
blement ce  monogramme  au  lieu  des  armoiries  qui,  en  Fabsenee 
de  documents  écrits,  nous  eussent  renseignés  sur  Tédificateur  de  ce 
beau  logis.  Quel  était  cet  intelligent  patricien?  Quelle  fut  la  pre- 
mière destination  de  son  œuvre,  que  Ton  serait  tenté  de  croire  reli- 
gieuse, à  voir  Finsistance  avec  laquelle  on  en  a  supprimé  tous  les 
emblèmes  mondains  pour  les  remplacer  par  les  noms  du  Sauveur 
et  de  sa  mère?  Ce  sont  là  encore  des  questions  insolubles,  mais, 
comme  dédommagement,  il  nous  est  possible  de  déterminer,  par 
Tétude  attentive  de  quelques  autres  monuments  de  Cahors,  les 
influences  qui  guidaient  le  fondateur  avec  Tarchitecte,  et  de  prendre 
à  son  origine  le  courant  artistique  qui  a  imprimé  sur  cette  demeure 
une  aussi  remarquable  empreinte. 

Les  constructions  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  portant  des 
bâtons  écotés  combinés  plus  ou  moins  avec  les  roses,  les  soleils  et 
les  monogrammes  sacrés,  sont  nombreuses  à  Cahors.  En  voici  uue 
liste  sommaire,  triée  dans  l'excellent  Guide  archéologique  dans 
les  rues  de  Cahors j  par  M.  de  Rouméjouz,  et  scrupuleusement 
vérifiée  sur  place. 

Rue  Nationale,  n"  16  :  belle  fenêtre  avec  Tarbre  écoté  comme 
encadrement  général;  câble  contournant  les  guichets  et  bordant 
les  meneaux. 

Rue  du  Cheval-Blanc,  n<>  4  :  porte  d'entrée  assez  simple,  <^n<^ 
drée  de  gros  arbres  écotés. 

Rue  des  Boulevards,  n"*  20  :  porte  pareille  à  la  précédent"  ta 
une  cour  intérieure. 

Rue  de  la  Halle,  n*"  2  :  belle  maison  du  commencement  ^ 
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ziéme  siècle,  doni  les  fenêtres  sont  ornées  d'écots;  un  câble  sert 
d'amortissement  aux  trumeaux  et  encadre  les  baies. 

Rue  Pellégri  :  dans  la  cour  de  Tédifice  célèbre  nommé  Collège 
Pellégri,  fondé  en  1365,  une  tour  octogone  du  quinzième  siècle, 
doDt  les  ouvertures  portent  la  même  ornementation  que  les  pré- 
cédentes. 

Rue  Cathala-Coture,  n**  7  :  dans  la  cour  s'élève  une  très  belle 
toor  dont  les  portes  et  les  fenêtres  sont  à  moulures  nombreuses, 
eocadrées  par  Tarbre  écoté,  avec  cette  variante  notable,  qu*ici  il 
est  entouré  de  philactères. 

Rue  Portail  des  Augustins,  n*  24f  :  porte  à  arcade  surbaissée  et 
fenêtres  à  meneaux  croisés,  avec  le  même  bâton  mal  ébranché. 

Rue  du  Portail  Alban,  n"*  4.  Ici  nous  retrouvons  exactement 
romementation  de  la  maison  Roaldès,  surtout  aux  fenêtres  et  à  la 
porte  de  la  tour,  qui  portent  de  larges  roses  sur  leurs  moulures 
profondes,  et  sont  encadrées  par  des  bâtons  écotés  dont  les  bases 
sont  amorties  par  des  croissants.  Les  monogrammes  sacrés  y  sont 
remplacés  par  des  écussons  timbrés  d*une  mitre  et  d'une  crosse. 
Malgré  le  martelage  des  armoiries,  M.  de  Fontenilles  est  parvenu 
à;  retrouver,  d'une  manière  certaine,  le  blason  des  Alamandi,  qui 
était  écartelé,  au  1  et  an  4,  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  sans 
sombre,  à  la  bande  d'argent  brochant  sur  le  tout;  au  2  et  au  3, 
d'argent  au  lion  de  gueules,  armé,  couronné  et  lampassé  de  même. 
Ceci  est  une  indication  précieuse. 

Guichard  d'Aubnsson,  étant  passé  du  siège  épiscopal  de  Cahors 
à  celui  de  Carcassonne,  fut  remplacé,  vers  la  fin  de  l'année  1477, 
par  Antoine  II  Alleman,  ou  d'Alamandi,  abbé  de  Grandmont,  issu 
d'une  très  ancienne  famille  du  Dauphiné  qui  s'honorait  d'avoir 
donné  le  jour  au  cardinal  d'Arles,  un  des  présidents  du  concile  de 
Bftle.  Cet  évêque,  qui  amena  avec  lui  un  nombreux  cortège  de 
neveux  et  de  cousins  pour  se  partager  les  gros  bénéfices  de  son 
diocèse,  ce  qui  lui  suscita  de  nombreux  procès  avec  les  hauts  digni- 
taires de  la  cathédrale,  cet  évêque,  dis-je,  fut  un  grand  construc- 
teur. Il  fit  réparer,  entre  autres  édifices,  les  châteaux  de  Mercuès 
et     Albas,  ruinés  depuis  les  guerres  anglaises,  et  les  anciens  histo- 
ri<    j  du  Quercy  ont,  dès  longtemps,  remarqué  que  toutes  ses 
€€    itmetions  sont  d'nn  style  uniforme,   inusité  jusque-là  dans 
Cl    ~-*8.  Son  type  le  plus,  caractéristique  est  la  chapelle  de  Notre- 
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Dame,  à  la  cathédrale,  qu'il  convient  de  décrire  ici  à  ce  titre. 

Plus  généralement  connue  sous  le  nom  de  Chapelle  profonde, 
elle  fut  consacrée  en  1484,  date  inscrite  sur  une  de  ses  pierres,  et 
excita  Tadmiration  générale  des  Cadurciens  par  son  beau  travail  et 
surtout  par  sa  voûte  d'azur  chargée  d'étoiles  d'or.  Il  ne  reste  plas 
rien,  comme  on  doit  s'y  attendre,  de  cette  riche  polychromie,  mais 
un  bel  ensemble  de  peintures  murales  et  de  sculptures  est  encore 
là  pour  justiGer  l'admiration  qu'elle  provoqua.  Au  haut  des  mnrs 
de  gauche,  près  de  l'autel,  subsistent  de  notables  vestiges  d'un  vaste 
et  délicat  bas-relief,  mutilé  en  1580  par  les  huguenots,  représen- 
tant les  sept  hiérarchies  célestes  groupées  en  longues  rangées  que 
supportent  des  consoles  peu  saillantes  légèrement  incurvées,  ceintes 
d'arbres  écotés.  Ces  mêmes  arbres,  très  délicatement  modelés, 
doublent  les  nervures  de  la  voûte,  encadrent  la  fenêtre  et  se  dres- 
saient —  car  ceux-ci  ont  été  récemment  détruits  —  des  deux  côtés 
de  rentrée,  maintenus  par  des  mains  colossales  et  portant  les 
armes  du  fondateur  sculptées  sur  des  écussons  de  forme  italienne. 

Les  peintures  murales  intéressantes  sont  encadrées  dans  de 
larges  gorges  taillées  dans  la  pierre  et  chargées  de  soleils  oa 
d'étoiles  aux  rayons  flamboyants,  de  larges  roses  épanouies  et  des 
monogrammes,  tantôt  réunis,  tantôt  séparés,  de  Jésus*Christ  et  de 
la  Sainte  Vierge. 

C'est  exactement,  on  le  voit,  l'ornementation  de  la  maison  de 
Henri  IV,  et  j'ajoute  que  l'étude  attentive  du  travail  prouve  que  les 
sculptures  de  la  chapelle  et  celles  de  la  maison  sont  de  la  même  main. 

Raymond  de  Fouilhac  et  Guillaume  Lacoste,  qui  avaient  remar- 
qué Tunîté  de  style  caractéristique  des  constructions  entreprises  par 
Antoine  II  d'Alamandi,  ont  également  noté  que  ses  neveux  avaient 
fait  de  même.  L'un  de  ceux-ci,  Antoine,  archidiacre  de  Tornès, 
se  fit  bâtir  le  bel  hôtel  dont  nous  avons  visité  les  restes,  rue  da 
Portail  Alban,  n"  4;  son  frère,  le  chanoine  Louis,  éleva  le  logis 
où  résida  plus  tard  le  président  de  la  Cour  des  aides,  et  qu'Alain 
de  Solminiac  convertit  en  hôpital;  enfin,  le  dernier  des  Alamandi, 
le  chantre  Jacques,  fît  comme  ses  frères,  disent  nos  historiens,  aai 
ne  désignent  pas  sa  maison.  Serait-ce  celle  où  logea  Henri  H*  a 
prise  de  Cahors?  On  peut  le  supposer.  II  est  certain,  en  tor  \, 
qu'elle  est  le  chef-d'œuvre  de  ce  style  particulier  qui  se  déve  a 
à  Cahors  au  temps  de  l'évêque  Alamandi. 
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Au  commencement  du  XVI'  siècle,  le  beau  logis,  quel  qu*ait  été 
son  fondateur,  était  passé  entre  les  mains  de  François  Roaldès,  lieu- 
tenant principal  du  sénéchal,  homme  de  mérite,  paraît-il,  qui 
adopta  son  neveu  orphelin,  François  Roaldès,  le  savant  juris- 
consulte et  le  grand  cœur  qui  devait  littéralement  mourir  de  dou- 
leur en  apprenant  Todieux  assassinat  du  président  Duranti. 

Lié  intimement  avec  tous  les  professeurs  de  TUniversité  de 
Cabors,  dont  il  devait  être  un  jour  le  collègue  et  Témule,  le  jeune 
érndit  dut  recevoir  plusieurs  fois,  dans  le  logis  que  lui  avait  légué 
son  oncle,  Govea,  Âcosta  et  le  grand  Cujas,  dignes  hôtes  de  la 
maison  dans   laquelle  Henri   IV   devait  venir  se  reposer  d*une 

bataille  ininterrompue  de  cinq  jours 

En  résumé,  la  belle  demeure  où  le  souvenir  de  ces  éminents 
légistes  se  mêle  à  celui  du  plus  populaire  de  nos  rois  est,  après  la 
cathédrale,  le  monument  le  plus  précieux  de  la  ville,  dont  il  évoque 
les  plus  grands  souvenirs  historiques  et  dont  il  résume,  par  un  chef- 
d'œuvre,  rbistoire  architecturale.  Sur  les  belles  pierres  de  ses 
robustes  murailles,  on  saisit  sans  effort  le  mélange  harmonieux  des 
traditions  d'opulente  richesse,  deux  fois  séculaire  déjà,  avec  un 
style  nouveau^  apporté  du  dehors,  qui  allait  assouplir  l'ancienne 
rudesse  des  formes,  adoucir  Tâpreté  des  lignes,  faire  germer  des 
floraisons  de  sculpture  sur  les  belles  pierres  nues  d'autrefois,  et 
préparer  enfin  la  Renaissance,  qui  laissa  de  si  admirables  chefs- 
d'œuvre  dans  les  châteaux  historiques  du  Quercy. 

La  maison  Roaldès  est,  depuis  longtemps,  classée  au  nombre  des 
monuments  historiques,  et  son  propriétaire,  le  très  sympathique 
chef  d'institution  M.  Valette,  veille  à  sa  consei^ation  avec  un  soin 
intelligent  et  jaloux.  Dans  Tétat  actuel  des  choses,  il  n'y  a  donc 
rien  à  craindre  pour  elle;  mais  qui  peut  compter  sur  l'avenir?  Qui 
peut  prédire  ce  qu'elle  deviendra  lorsque  son  zélé  conservateur  ne 
sera  plus  là  pour  la  défendre  contre  tous  les  genres  de  vandalisme. 
II  est  pénible  d'avoir  à  regarder  aussi  loin,  mais  l'instabilité  des 
choses  humaines  force  bien  à  le  faire,  quand  il  s'agit  de  monu- 
m«^nts  comme  celui-ci,  où  l'on  ne  sait  ce  qui  l'emporte  de  l'intérêt 
bi    '>nqae  ou  de  la  valeur  artistique. 

e  toutes  parts  on  voit  des  municipalités  intelligentes,  soucieuses 
de  richesses  architecturales  de  leurs  villes,  prévenir  le  sort,  trop 
so   "ent  réservé  aux  édifices  privés,  en  les  consacrant  à  des  services 
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publics  :  hôtels  de  ville,  comme  à  Beaugency;  palais  de  jasiice, 
comme  à  Saint-Autonin;  musées,  comme  à  Narbonn«,  à  Toulouse 
et  une  infinité  d'autres  lieux. 

Cabors  a  absolument  besoin  d'un  musée,  car  on  ne  peut  pas, 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  donner  ce  nom  aux  trois 
salles  mesquines,  incommodes  et  mal  éclairées,  où  sont  entassés 
pèle-mèle  des  tableaux,  des  oiseaux  empaillés,  de  précieux  mar* 
bres  romains  qui  se  détruisent  chaque  jour,  des  minéraux  et 
jusqu'à  Fécorché  du  docteur  Auzou;  réunion  incohérente  et  bur- 
lesque à  laquelle  il  manque  seulement  un  local  convenable  pour 
former  une  collection  sérieuse  et  digne  d'être  visitée. 

Le  besoin  de  ce  local  indépendant  se  fait  d'ailleurs  impérieuse* 
ment  sentir  en  ce  moment,  un  incendie  venant  d'endommager  les 
pièces  que,  dans  l'hôtel  de  ville,  on  avait  si  parcimonieusement 
accordées  au  Musée.  Que  la  municipalité  donc,  réalisant  un  fœa 
formulé  par  tous  les  touristes,  tous  les  archéologues  et  tous  les 
Cadurciens  patriotes,  en  tête  desquels  il  faut  inscrire  Gambetta, 
fasse  diligence  pour  s'assurel*  à  tout  jamais  la  belle  maison  Roaldès, 
qui  jouera  admirablement  dans  Cabors  le  rôle  du  Musée  Saint- 
Raymond  à  Toulouse  et  du  Mu^e  de  Cluny  k  Paris. 

Jules  MouMÉJA, 

Correspondant  da  Comité  des  Sociétés  dei 
Beaux-Arts  des  départements,  à  If  ontanbao. 
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(xvii*  siècle) 


MM.  Charles  Marionneau  et  Charles  Braquehaye,  de  Bol< 
ont  publié  des  notices  intéressantes  sur  les  artistes  employé' 
duc  d'Epernon. 
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A  la  réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements,  en 
1894',  H.  Braquehaye  a  notamment  consacré  une  étude  aax  «  mo- 
numents funéraires  érigés  à  Henri  III  »  par  ordre  du  susdit  gouver- 
neor  de  Guyenne. 

A  Toccasion  de  la  lecture  de  ce  consciencieux  mémoire,  —  où 
l'on  remarque  à  côté  d*observations  bien  personnelles  des  aperçus 
quasiment  nouveaux,  —  M.  de  Uontégut,  délégué,  au  Congrès,  de 
la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente,  et  Fauteur  de 
celte  présente  notice  «  dirent  que  près  d'une  église  d'Angouléme 
a  se  voit  encore  une  colonne  sculptée  avec  soin,  semblable  au  des- 
K  sin  mis  sous  leurs  yeux  par  M.  Braquehaye,  qui  a  été  faite  pour 
«le  cœur  de  la  femme  du  duc  d^Ëpernon,  Marguerite  de  Foix- 
«  Candale  *  n . 

A  titre  de  renseignement  complémentaire,  je  vais  avoir  Thon- 
neur  de  noter  ici  Thistorique  de  cette  «  Colonne  d'Epernon  i> . 

Après  la  mort,  à  Cadillac,  de  la  duchesse  d'Epernon,  MM.  du 
Chapitre  angoumoisin,  dignitaires  ecclésiastiques  jaloux  à  Texcès 
de  leurs  prérogatives  et  privilèges,  —  maintes  fois  procédant  contre 
leur  évéque,  cherchant  chicane,  sans  cesse,  aux  curés  des  douze 
paroisses  d*AngonIéme  et  poursuivant  jusqu'à  la  barre  du  présidial 
les  laïques  leurs  voisins  ou  leurs  tenanciers,  —  MM.  les  doyen  et 
chanoines  de  Téglise  cathédrale  Saint-Pierre  d'Angoulême  firent 
don,  en  Tannée  1622,  de  la  chapelle  de  la  Sainte-Trinité  de  cette 
église  à  messire  Jean-Louis  de  La  Valette,  duc  d'Epernon,  gouver- 
neur des  pays  d*Angoumois,  Aunis  et  Saintonge,  pour  y  élever  un 
monument  funéraire  à  sa  femme  '. 

Ce  monument  de  la  piété  conjugale  —  tant  soit  peu  tardive  — 
du  duc  d*Epernon  fut  Tobjet  d*un  marché  passé  entre  son  fondé  de 
poQîoir,  Jean  Guérin,  sieur  du  Plessac  et  autres  lieux,  ancien  maire 
d'Angoulême,  d*une  part,  et  deux  maîtres  maçons  de  cette  même 
ville  qui  s* engagèrent  à  Texécuter  soigneusement.  Ce  a  travail  » 
comprenait,  entre  autres  «  pièces  m  ,  des  balustres  ce  moytié  torses, 
Kavecq  feuillages,  et  autres  rondes  et  canellées,  au-desssus  des 
ft  quelles  »  ,  aux  termes  du  traité,  a  il  y  aura  des  chapiteaux  et  cor- 
c  I    les  de  Corinthe  bien  élabourées  et  enrichies  d'architecture  la 

'      ir  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux- Arts  des  départements,  1894,  p.  Ii71« 

in 

-*      *   Pièces  jastificatives,  n**  I. 
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tt  plus  belle  que  faire  se  pourra....  n  Les  entrepreneurs  de  la  con- 
struction furent  a  aussy  tenus  de  poser  la  piramide  de  marbre  en 
a  ladîtte  chapelle  '  » . 

Voilà  donc  Texplicatioa  bien  précise  de  la  colonne  en  question. 

Cette  pyramide  ou  colonne*  mesure  2", 92  de  bauleur;  à  la 
base,  sa  circonférence  est  de  l'^lG,  soit  à  peu  près  0"y37  de  dia- 
mètre. Elle  est  cannelée;  jusqu'à  une  hauteur  de  1*,04,  son  orne- 
mentation est  de  branches  de  chêne  entre-croisées,  sculptées  en 
bas-relief;  dans  la  partie  centrale,  les  chiffres  M  et  V  entrelacés  et 
accompagnés  de  palmes  en  sautoir;  au  faite,  deux  têtes  de  chémbin 
reliées  entre  elles  par  une  draperie  et  surmontant  le  chiffre  répété 
mais  timbré  d'une  couronne  ducale. 

Le  cœur  de  la  duchesse  était  renfermé  dans  une  urne  d*argent, 
supportée  par  la  colonne.  Une  personne  en  mesure  d^étre  bien 
informée  '  m'a  assuré  que  cette  urne  fut  enlevée  en  1793  et  portée 
probablement  au  District,  pour  de  là  être  envoyée  à  la  Monnaie  de 
la  Rochelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  a  la  colonne  d'Épernon  »  fut  renversée  à  cette 
époque  :  en  1793. 

Jusqu'en  cette  dite  année,  une  messe  basse  était  célébrée  en 
Téglise  cathédrale,  à  l'intention  de  la  duchesse  d'Épernon.  Le  dne 
d'Épernon  avait  laissé  de  tels  souvenirs  à  Angouléme,  où  il  ^  covkri 
a  mandait  avec  un  pouvoir  despotique*  »  ;  sa  passion,  son 
tion  pour  la  duchesse  sa  femme  y  parut  tellement  problématique, 
tellement  émoussée,  que  le  peuple  angoumoisin,  qui  n*avait  pas, 
oublié  les  coups  de  main  criminels  de  Mgr  le  Gouverneur, 
le  faste  insolent  et  les  allures  bizarres  de  ce  cauteleux  pers 
nage,  le  peuple  angoumoisin  s'en  vengeait  à  sa  manière  :  par 
euphémisme  prudemment  railleur,  il  appelait  pleurs  d'Éji 

'  Voir  Pièces  justiûcatives,  n^  II. 

*  &  Les  Pyramides  et  les  Ayguilies  ou  obélisques  ont,  comme  nous  avoi 
cy-devaut,  la  même  origine  que  les  Colonnes;  car  les  unes  et  les  autres  «aC^i 
premièrement  employées  aux  sépultures,  i   (Blondrl,  Cours  d'archiieeUÊT^] 
Voir  ci-contre,  planche  XII. 

'  M.  Des  Cordes,  doyen  du  chapitre,  décédé  dans  la  94*  année  de  son 
de  AI.  Des  Cordes,  député  d'Angoulême  à  l'Assemblée  nationale.  M.  le  cliai 
Des  Cordes,  qui  était  un  lettré  et  un  amateur  éclairé  d'œavres  d'art,  était  dooé 
d'une  excellente  mémoire  et,  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière,  conserva  ose 
lucidité  d'esprit  bien  rare. 

^  Voir  Pièces  justificatives,  u9  III. 
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les  coups  de  cloche  réitérés  qui  précédaient  et  suivaient  cette  messe 
commémorative.  Le  peuple  savait  se  souvenir. 

En  effet,  quelle  que  soit  la  sécheresse»  la  stérilité  du  cœur 
bumain,  il  y  fleurit,  quand  mémey  une  petite  pensée  pour  quel- 
qo'an...  Pas  une  fleurette,  dit  la  morale  de  l'histoire,  ne  s*épa- 
noait  dans  le  cœur  du  duc  d'Épernon... 

Depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  la  «  colonne  d'Epernon  »  était 
éleudue  dans  la  poussière,  sur  le  sol  de  la  chapelle  latérale  ci- 
devant  de  la  Sainte- Trinité,  quand,  il  y  a  une  trentaine  d'années, 
l'église  cathédrale  fut  restaurée,  remise  en  état  d*unité  par  M.  Paul 
Abadie  (qui  a  donné  les  plans  de  Téglise  du  Sacré-Cœur).  A  Tocca- 
sion  des  traizauz  efl*ectués  dans  la  cathédrale,  cette  colonne  fu^ 
l  transportée  dans  le  jardin  de  Tévêché,  où,  durant  une  vingtaine 
d  années,  elle  demeura  au  milieu  de  décombres  et  de  détritus  de 
toute  sorle. 

Enfin  elle  a  été  dressée,  dans  le  parterre  qui  longe  la  cathédrale, 
sur  un  socle  perlé,  et  on  Ta  coifl'ée  d'un  invraisemblable  chapiteau 
en  pointe  de  diamant,  d'un  eflet  aussi  déplorable  qu'imprévu. 

Quant  à  Fauteur  de  ce  monument,  je  l'ignore.  M.  Charles  Bra- 

quehaye,  procédant  par  comparaison,  déclare  que  a  cette  œuvre 

<"  d'Art  est  certainement  due  au  ciseau  de  l'auteur  de  là  colonne 

>  funéraire  érigée  au  cœur  de  Henri  III,  c'est-à-dire  au  sculpteur 

(  bordelais  Jean  Pageot  » .  Cette  attribution  est  possible^  mais  que 

notre  honorable  confrère  me  permette  d*être  moins  affirmatif  :  le 

monument  dédié  au  cœur  de  Henri  III  date  de  1633  à  1635  ;  celui 

dédié  au  cœur  de  la  duchesse  d'Epernon  remonte  à  Tannée  1622.. . 

enGn,  ces  colonnes  étaient  taillées  sur  un  patron  le  plus  souvent 

uniforme. 

Le  duc  d'Epernon,  imbu  de  turpitude  et  d'orgueil,  avait  la 
location  d'être  intrigant  sans  scrupules;  il  voulait  se  hausser  au 
rang  suprême, — l'Histoire  Impartiale,  documents  en  main',  le 
prouve;  —  mais  il  avait  aussi  la  religiosité  du  cœur,  il  faisait  de 
la  sentimentalité  fastueuse. 

Parmi  les  grands  amateurs  angoumoisins  il  est  digne  d'une  place 
trèi  distinguée,  on  pourrait  même  dire  d'une  place  d'honneur,  s'il 
ne  Vagissait  de  ce  trop  fameux  personnage. 

'    oir  Pièces  justificatives,  u^  IV. 
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8*il  se  penlt,  le  tout  de  pierre  fine  de  Sainct-Mème  i.  Seront  aassj  tenus 
de  blanchir  les  grands  pilliers  qui  soubztiendront  la  chapelle  et  faire  les 
armes  de  feu  Madame,  espouze  de  mondict  seigneur,  et  les  poseront  où 
il  sera  advizé  en  ladicte  chapelle,  avec  les  enrichissures  nécessaires. 
Seront  aussy  tenus  de  poser  la  piramide  de  marbre  en  laditte  chappelle,  et 
faire  le  tout  bien  et  dhument  et  le  rendre  faict  et  parfaict  dans  le  jour  el 
feste  de  Toussaintz  prochain,  sur  payne  de  tous  despans,  dhoamageset 
intérêts,  moiennant  la  somme  de  trois  cenz  livres  tournois,  sur  laquelle 
ledict  Guérin  ondict  nom  leur  en  a  présantement  bailhé  la  somme  de 
cent  livres,  de  laquelle  ilz  se  sont  contentés,  et  pareille  somme  de  cent 
livres  qu*il  a  promis  et  sera  tenu  bailher  et  payer  ausdictz  Vergnaud  et 
Blanchard  Ihors  quilz  auront  faict  la  moytié  de  laditte  bezouigne,  elle 
restant,  qui  est  de  cent  livres,  Ihorsque  le  tout  sera  parachevé,  etc.    .    . 

u  Faict  et  passé  en  laditte  ville  d*Angoulesme,  maison  dudict  sieur  Goé- 
rin,  apprès  midy,  le  douziesme  jour  du  mois  de  juillet  mil  six  cenxet 
vingt  deulx,  es  présances  de  Anthoine  Ducastain,  serviteur  dadict  siear 
Guérin,  et  Pierre  Villatte,  maistre  sargier,  tesmoingz  requis ,  demearais 
en  laditte  ville,  qui  ont  signé.  » 

Suivent  les  signatures. 

(Archives  de  la  Charente,  minutes  de  Chérade.  notaire  à  Angoulémc.)  Cette  pièce  «Aê 
publiée  par  M.  Paul  de  Fleury,  archiviste  de  la  Charente. 

K°  3.  —  Il  est  à  noter  que  les  documents  relatifs  aux  expédients  cri- 
minels, aux  «  coups  de  main  »  du  duc  d^Épernon  à  Angoulême,  ont  dis- 
paru, depuis  le  dix-septième  siècle,  des  archives  du  Corps  de  ville.  Oo 
leur  a  appliqué  la  mesure  prise  contre  tous  les  papiers  concernant  RavailUc 
et  Ton  a  effacé,  taché  d'encre,  partout  où  il  se  trouvait  inscrit,  le  nomdtt 
fameux  régicide. 

On  s'est  efforcé  d'anéantir,  de  la  sorte,  dans  le  «  trésor  »  municipal  U 
trace  des  événements  dont  le  souvenir  se  rattache  à  l'histoire  générale  do 
royaume  et  à  l'histoire  locale  *. 

Relatant  la  tentative  d'arrestation  du  duc  d'Épernon  par  Normand, 
maire  d'Angoulème,  sur  l'ordre  du  roi,  Gervais,  lieutenant  criminel  m 
présidial  d'Angoulème  dit  : 

a  ...U  parut  alors  des  relations  de  cette  affaire,  dont  qaelqaes-mies 
même  furent  imprimées  ;  on  s'y  traita  de  conspiration,  d'assassinat  et  de 


'  Saint^Même,  canton  de  Segonzac,  arrondissement  de  Cognac,  Chari 
'  V.  Inventaire  sommaire  des  archives  communales  d'Angoulème  anl.      ro 
&  1790  de  la  ville  d\'\ngoulôme,  par  Emile  Burs.  (In-8o,  1889,  p.  xi  r'       1) 
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tous  les  termes  ies  plas  odieux  dont  on  peut  noircir  une  action.  Il  n^est 
pas  étonnant  qu'on  tint  un  semblable  langage  clans  un  lieu  ou  M,  d'Espéré 
non  eommandoU  avec  un  pouvoir  despotique,  où  son  autorité  étoit  plus 
respectée  que  celle  du  Roi  même,  et  dans  un  temps  où  celte  dernière  se 
trouvoii  affaiblie  par  les  grands  mouvements  qui  travailloient  TÉtat  >...  » 

Addilamentum. 

£n  terminant  cette  notice,  je  tiens  à  constater  que  les  Guides 
Annuaires  et  autres  publications  spéciales  à  la  description  des  mo;numents 
de  la  ville  d'Angoulême,  ont  tous  désigné  cette  colonne  comme  ayant  sup- 
porté le  cœur  du  duc  d'Ëpernon.  J^ai  signalé  cette  erreur,  le  premier,  dans 
divers  journaux  angoumoisins.  et  par  des  communications  faites,  depuis 
plusieurs  années,  à  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente. 

Cette  colonne,  dont  il  vient  d'être  parlé,  fut  donc  érigée  par  le  duc 
d'Epemon  en  souvenir  de  sa  «  dame  » ,  qui  était  de  la  maison  de  Foix  et 
do  sang  de  Montmorency.  C'est  un  fait  précisé^  hors  de  doute. 

Lors  de  la  transformation  de  l'église  cathédrale  Saint-Pierre  d'Angou- 
lémeen  Temple  de  la  Raison,  la  «  colonne  d'Ëpernon  n  fut  renversée  et 
la  chapelle  funéraire  fermée.  Quelques  années  plus  tard ,  un  homme  de 
bon  goût,  un  artiste  de  talent,  le  citoyen  Sylvestre  Topin*,  élève  de  David, 
sollicita  l'autorisation  d'examiner  cette  colonne  et  de  s'en  inspirer.  Cette 
autorisation  lui  fut  ainsi  accordée  : 

a  Dudit  jour,  9  pluviôse  an  6*. 

«  N»  382.  —  Vu  la  pétition  du  C"  Sylvestre  Topin ,  professeur  d'Archi- 
tecture et  de  dessin,  expositive  qu'il  existe  dans  la  commune  d'Angou- 
lème  une  colonne  de  marbre  noir,  qui  servait  autrefois  au  mausolée  du 
ci-devant  duc  d'Epemon,  qu'il  désire  la  voir  afin  qu'après  l'avoir  vue  il 
poisse  proposer  à  l'Administration  centrale  du  département  d'en  édifier 
nne&  l'honneur  de  nos  braves  armées,  en  lui  indiquant  les  moyens  les 
plos  économiques  pour  la  construction  de  ce  monument  si  bien  mérité  par 
DOS  braves  défenseurs,  le  Commissaire  du  Directoire  exécutif  entendu, 
r  Administration  du  Département  de  la  Charente  désirant  favoriser  autant 
qu'il  est  en  elle  le  louable  dessein  du  citoyen  Sylvestre  Topin,  professeur 
d'architecture  et  de  dessin,  arrête  : 

•  Le  C*"  Topin  est  autorisé   à  voir  ladite  colonne  de  marbre  et  à 

EMOMK  SUR  l'Angoumois,  poT  Jean  Gervais,  lieutenant  criminel  au  Préii" 
di  u  'Angouléme,  publié  pour  la  première  fois,  d'après  le  manuscrit  delajfiblio- 
tifc  le  impériale,  par. G.  Babinit  de  Rkncogns,  archiviste  de  la  Gbarente.  Paris, 
di      Auguste  Aubry,  1S64,  în-8%  p.  25!l-22â. 

-in-  ;  a/td#Taupia. 
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demander  la  clef  du  local  où  elle  est  placée,  enjoint  en  conséquence  i 
celui  qoî  en  est  dépositaire  de  la  lui  confier. 

tt  [Signé  :]  Desprez.  —  Latrkille.  » 

(Registres  des  arrêtes,  K.  n»  6.  Archives  dëpariemeiitales  de  la  Charente.) 

Sylvestre  Topin  se  mit  à  Tœuvre,  et  la  pose  de  la  première  pierre  de  la 
u  colonne  départementale  consacrée  à  la  glorieuse  mémoire  des  braves  « 
eut  lieu,  avec  grande  solennité,  sur  la  terrasse  de  Beaulieu,  le  25  mes- 
sidor an  VIII. 

Pespëre  bien  qu*il  me  sera  permis  de  parler  plus  longuement  de  Syl- 
vestre Topin;  néanmoins,  il  m*a  paru  à  propos  de  mentionner  cette 
louable  curiosité  d*un  artiste  accrédité  auprès  de  T École  centrale  d'Angoo- 
léme  par  Louis  David,  mais  qui  n*était  pas  imbu  des  excès  de  TEcole  dédai- 
gneuse du  maître  alors  régnant. 
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NOTES 
SUR 
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AVANT    LA    R&VOLUTION 


L'histoire  des  théâtres  fixes  des  grandes  villes  est  connue  ',  ainsi 
que  celle  des  petits  théâtres  forains  de  Paris  '  ;  mais  on  sait  peu  de 
chose  sur  la  vie  théâtrale  dans  les  petites  villes  provinciû*'""  ""■• 

'  Plusieurs  communications .  sur  ce  sujet  ont  déjà  été  faites  an  i  n 

Beanx-Arts  et  6gurent  dans  ses  recueils. 

'  Cf.  Chroniques  des  petits  théâtres  de  Paris,  de  Nicolas  BRâinr  es 

par  Georges  d'Heillv.  Paris,  1883,  3  vol.  in-i8. 
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n'ayant  point  de  théâlre  à  demeure,  jouissaient  très  rarement  des 
plaisirs  quMl  procure  '< 

J'ai  donc  pensé  qu*on  lirait  avec  intérêt  les  modestes  notes  que 
j*ai  recueillies  sur  les  comédiens  nomades  qui  égayèrent  nosancétres. 
Ces  matériaux  épars  pourront  peut-être  servir  à  ceux  de  mes  savants 
confrères  qui  voudront  entreprendre  de  reconstituer  Tédifice  histo- 
rique de  Tancienne  comédie  française,  qui,  je  Tai  dit  ailleurs, 
était  si  goûtée,  jadis,  dans  les  pays  étrangers  *. 

Je  crois  utile  de  dire  d'abord  quelques  mots  des  divertissements 
poblics  qu'avaient  autrefois  les  bourgeois  de  nos  petites  cjtés  nor- 
mandes. 

A  Bemay,  par  exemple,  ses  habitants,  au  nombre  d'environ 
six  mille,  n'avaient  point,  je  crois,  de  récréations  intellectuelles. 
Son  collège,  fondé  en  1680  ',  ne  semble  point  avoir  suivi  l'exemple 
des  collèges  voisins  où  l'on  donnait,  chaque  année,  une  représen- 
tation théâtrale  dont  j'ai  retrouvé,  pour  le  collège  de  Lisieux,  un 
fort  curieux  livret. 

Avant  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier,  les  seules  distractions 
publiques  procurées  aux  Bernayens  comme  à  ceux  des  habitants  de 
villes  du  même  ordre  étaient  donc  :  1"*  les  réjouissances  ofOcielles 
qui  marquaient  les  événements  mémorables,  civils  ou  militaires, 
intéressant  tout  le  royaume;  2*"  les  réjouissances  attachées  aux  faits 
locaux  :  fêtes  patronales  des  corporations  d'arts  et  métiers,  visites 
et  mariages  de  notabilités,  gains  de  procès  communaux,  etc., 
réjouissances  qui  consistaient  généralement  en  feux  de  joie,  a  mais 
fleuris  n ,. décharges  d'artillerie  et  de  mousqueterie  par  la  milice 
bourgeoise  sous  les  armes,  illuminations  dont  Thumble  chandelle 
dans  une  lanterne  de  corne  et  le  modeste  lampion  d'escargots  fai- 
saient tous  les  frais,  feux  d'artifice  où  la  fusée  jouait  le  principal 
rôle.  Les  bals  et  mascarades  du  carnaval  ^  étaient,  en  outre,  avec 
les  curiosités  de  la  grande  Foire  fleurie,  les  distractions  pério- 
diques dont  jouirent  si  longtemps  nos  aïeux  :  le  tout  accompagné, 

'  It  convient  Je  citer  Touvrage  de  M.  V.  Fouratbl  :  Les  spectacles  populaires 
et  les  artistes  des  rues.  Paris,  1863,  în-i2. 

tïT  mon  mëmoire  sur  la  Comédie  française  en  Russie  au  dix-huitième 

r.  l'Ancien  Collège  et  la  ville  de  Bemay,  par  E.  Veucli^'.  1886. 
(oir  ma  notice  les  Falots  des  rois,  feux  de  joie,  et  le  camaoal  dans  la  ville 
y^ay  au  dix-huitième  siècle.  1887. 
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pour  tout  orchestre,  des  tambours  et  fifres  de  la  ville  et  de  quelques 
a  violoneux  »  recrutés  pour  la  circonstance  '« 

Si  Ton  ajoute  à  ces  récréations  publiques  celles  qu'offraient  de 
temps  à  autre  des  industriels  nomades  qui  ne  .faisaient  que  îidr 
verser  la  ville  :  opérateurs,  danseurs  de  corde,  chanteurs  de  chan- 
sons, vendeurs  d*images  et  de  scapulaires,  colporteurs  de  livres, 
conducteurs  de  bétes  sauvages  ' ,  on  aura  la  liste  complète  des 
divertissements  qui  égayèrent  nos  aïeux  pendant  si  longtemps'. 

Quant  à  la  comédie,  au  théâtre  proprement  dit,  ils  n*en  eurent 
point,  par  la  raison  que  les  rares  troupes  ambulantes  de  comédiens 
ne  s*arrêtèrent  point  en  leur  petite  cité;  on  en  trouve  la  preuve 
dans  le  règlement  général  de  police  de  la  ville,  rédigé  le  30  octo- 
bre 1722  sur  un  plus  ancien,  Jequel  dans  son  art.  17  vise  tous  les 
industriels  précités,  mais  est  muet  sur  les  comédiens;  de  plus, 
avant  1762,  les  archives  du  siège  de  police  ne  renferment  aucane 
déclaration  d'acteurs  de  passage. 


II 


Grâce  à  son  antique  et  importante  foire  de  Guibray,  la  petite 
ville  de  Falaise  fut  visitée  par  les  premières  troupes  nomades  de 
comédiens.  Ce  n'est  cependant  qu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle* 
qu'on  en  trouve  mention  dans  un  curieux  et  rarissime  petit  livre 
local,  imprimé  en  1704  et  intitulé  :  le  Voyage  de  Guibray,  au  ks 
Aventures  des  princes  deB,.,  etde  C.  Pièce  comique^. 

Or,  ce  livre  contient  précisément  le  récit  amusant  et  supposé  des 
aventures  d'une  troupe  de  comédiens  venus  de  la  foire  de  Guibray. 

'  Cf.  la  Saint' André  des  menuisiers  de  Bemay  en  1757,  par  E.  Veuclik.  1887. 

*  En  1724  vint  à  Bernay  ud  c  conducteur  de  bestes  sauvages  >  acconopagné  de 
deux  voltigeurs  et  d*un  joueur  de  gobelets.  (Voir  VEglise  et  l'Etat  au  dix- 
huitième  siècle  dans  la  ville  de  Bernay,  par  E.  Vbucliv.  1887.) 

'  On  pourrait  peut-être  y  ajouter  les  processions  générales  de  la  Fête-Dieu, 
du  15  août  et  des  jubilés,  avec  leurs  confréries  civiles  et  religieuses;  ces  proces- 
sions, notamment  celle  de  la  Fête-Dieu,  avec  ses  brillants  reposoirs,  étaient  àe 
véritables  spectacles  dont  le  pittoresque  n'a  jamais  été  remplacé. 

*  Au  dix-septième  siècle,  Joachin  Jacob,  père,  et  Antoine  Jacob,  fils, 
MoNTPLEURY,  firent  un  certain  nombre  de  comédies  populaires,  publiées  ef 
sous  le  titre  :  Théâtre  de  MM,  de  Montjleury  père  et  fils, 

'  lnol8  de  104  pages,  sans  nom  d*imprimeur.  (Bibliothèque  de  Caen.) 
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Mais  à  côté  des  détails  fantaisistes  et  comiques  qui  forment  le  fond 
de  son  œuvre,  Tauteur,  Bellenger-Desfreneaux,  donne  d'intéres- 
sants et  véridiques  détails  sur  la  Tie  agitée  de  ces  artistes  ambu- 
lant qu'un  auteur  moderne,  Théophile  Gautier,  a,  dans  le  Capi" 
taine  Fracasse^  si  magistralement  dépeints. 

De  l'ouvrage  de  1704,  il  ressort  que  la  comédie,  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle,  était  interprétée,  en  province,  autant  par  les 
opérateurs  (vendeurs  de  drogues  médicales)  que  par  des  comédiens 
proprement  dits  :  «  Les  comédiens  et  les  opérateurs  —  dit  l'avocat 
falaisien  —  vivaient  amis  et  se  voyaient  familièrement,  comme 
gens  qui  avoient  une  grande  relation.  Ce  n'est  que  depuis  la  réfor- 
mation de  leurs  pièces,  à  laquelle  les  Quinant,  les  Corneille,  et 
beaucoup  d*autres  scavants  hommes  ont  bien  voulu  mettre  la  main, 
que  ces  Messieurs  ont  cherché  à  se  distinguer,  et  ont  tenu  à  des 
honneurs  d'avoir  commerce  avec  les  opérateurs...  L'union  des 
deux  professions  était  si  étroite,  qu'ils  se  prêtoient  souvenf  leurs 
acteurs,  particulièrement  pour  les  ballets  et  les  petites  pièces...  n 

n  y  avait  donc  rupture,  dans  les  premières  années  du  dix-hui- 
tième siècle,  entre  les  comédiens  et  les  opérateurs;  ces  derniers, 
du  reste,  faisaient  une  rude  concurrence  aux  premiers,  car,  sachant 
mêler  l'utile  à  l'agréable,  ils  offraient  aux  populations  non  seu- 
lement leurs  baumes  et  leurs  orviétans  plus  ou  moins  merveil- 
leux qui  guérissaient  les  maux  du  corps,  mais  encore  le  rire  qui, 
suivant  un  vieux  proverbe,  était  encore  plus  souverain  pour  la 
santé. 

C'est  donc  la  foire  de  Guibray  qui  m'a  fourni  les  premiers  et 
principaux  éléments  de  ce  travail  '  ;  j'y  ajouterai  ceux  que  j'ai 
recueillis  dans  plusieurs  villes  voisines. 

En  1723,  un  sieur  Delaville,  opérateur,  fait  élever  un  théâtre 
sur  le  champ  de  cette  foire,  mais  j'ignore  s'il  y  représenta  des 
pièces  de  comédie  et  même  quelles  drogues  il  distribuait. 

Ce  n'est  que  treize  ans  plus  tard  que  je  trouve  un  document 
précis  sur  le  sujet  qui  m'intéresse,  bien  qu'il  ne  s'agisse  pas  de 
comédiens  en  chair  et  en  os,  mais  bien  de  marionnettes. 

sait  quelle  fut  la  vogue,  du  seizième  au  dix-huitième  siècle, 
de      '  petits  théâtres  lilliputiens  qu'illustrèrent  Tabarin,  Brioché 

'         notes  sont  tirées  des  Archives  du  Calvados,  C.  1397  et  suiv. 
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et  Séraphin  \  Or,  eu  1736,   un  Jeu  de  Marionnettes  s'établit  à 
Falaise  et  y  obtient  un  tel  succès  que  son  directeur,  un  sieur  Rocb 
Langlois,  présente ,  le  ï*'  août,  au  vicomte  du  lieu,  juge-sénéeh&l 
et  conservateur  des  foires  de  Guibray,  une  supplique  en  laquelle  il 
remontre,  qu'ayant  eu  Thonneur,  par  la  permission  dudit  vicomte, 
tt  de  donner  le  divertissement  à  tons  ses  messieurs  et  daines  de  la 
«  ville ,  tant  par  les  marionnettes  que  par  plusieurs  et  différents 
tt  tours  de  goblets  et  cartes  depuis  que  led.  supliant  a  resté  en 
«  cette  ville  »,  il  a  jugé  à  propos  de  rester  pour  la  foire  de  Guibray 
prochaine  et  qu'il  a  loué  un  appartement  dans  Tauberge  du  Louvre, 
a  aux  fins  de  donner  aux  curieux  les  mesmes  jeux  et  divertisse- 
tt  menis  quMI  a  donné  dans  lad.  ville  de  Falaise...  »  Il  demande 
donc  la  permission  «  de  donner  le  divertissement  des  marionnettes, 
«  tours  de  goblets  et  de  cartes  et  autres  dépendants  de  son  minis- 
tt  tère  pendant  la  foire...  n  ;  la  permission  de  faire  battre  la  caisse 
dans  les  rues  et  enclos  de  ladite  foire,  ainsi  que  dans  la  ville  et 
faubourg  de  Falaise,  pour  avertir  les  marchands  bourgeois  et  autres 
qui  voudraient  prendre  plaisir  des  divertissements  que  le  suppliant 
se  flatte  de  donner. 

A  cette  foire  se  trouve  un  autre  industriel  nommé  Jacques Nicolle 
ou  plutôt  Marosme  dit  Polony,  opérateur  breveté  du  Roî,  demeu- 
rant à  Paris,'qui  déclare  a  qu'il  n'y  a  que  lui  et  ceux  de  sa  famille  en 
a  France  qui  ayent  le  secret  des  remèdes  qu'il  vend  «  ;  cela  lai  suf- 
fisait, paraît-il,  car  il  ne  dit  rien  de  ses  autres  moyens  de  réclame. 

Quatre  mois  plus  tard,  Bernard  Féraud,  opérateur,  natif  de 
Nîsme,  vient  à  Falaise  et,  le  13  décembre,  remontre  an  vicomte 
maire,  lieutenant  général  de  police  de  ladite  ville,  que,  autorisé 
en  1731,  depuis  plusieurs  années  il  distribue  en  différentes  villes 
et  lieux  du  royaume  un  orviétan  et  un  baume  dont  les  effets  se 
sont  trouvés  utiles  au  public...  «  et  comme  il  a  desein  de  rester 
tt  quelque  tems  en  cette  ville  et  d'y  construire  un  théâtre  non-seu- 
tt  lement  pour  la  distribution  desd.  remèdes,  mais  encore /TOur  jf 
((  représenter  quelques  comédie  pour  le  divertissement  du 
tt  public...  »,  il  demande  à  être  autorisé  à  vendre  et  distribuer  ses 
remèdes  en  cette  ville,  »  comme  aussy  de  luipermettrede  co^^    \i^ 


'  Voir  Histoire  des  marionettes  en  Europe,  depuis  rantiquité  jv*         »e* 
jours,  par  Gh.  IIagnin.  Paris,  1852,  ia-S'*. 
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K  un  théâtre  dans  la  place  publique  de  cette  ville  pour  y  repré- 

^•senter  des  comédies  et  balet...  d  et  faire  défenses  à  toutes 
peraoones  d'apporter  aucun  trouble  au  suppliant  ny  à  sa  troupe  ' , 
sous  les  peines  au  cas  appartenant. 

Bien  qu'illettré,  car  il  ne  peut  signer  sa  requête,  Féraud  est 
aotorîsè  à  établir,  pendant  trois  mois,  un  théâtre  pour  la  distribu- 
tion de  ses  remèdes  et  de  représenter  en  même  temps  avec  sa 
troope  des  pièces  dramatiques  et  comiques*,  à  condition  qu'il  s'en 
abstiendra  pendant  les  heures  et  temps  du  service  divin  et  de  garder 
les  bienséances  requises  en  pareil  cas  '. 

En  1740,  René  Crepin,  de  Paris,  vient  à  la  foire  <t  avec  quatre 
a  enfants  qui  font  plusieurs  souplesses  de  corps  et  font  quelques 
^petites  cesnes  après  leurs  exercices  a  desein  de  divertir  le  public  ; 
K  il  a  donné  des  spectacles  en  plusieurs  endroits  à  Tagrément  du 
K  public  sans  qu'il  se  soit  rien  passé  dlndécent  ny  de  contraire  aux 
a  bonnes  mœurs,  comme  il  resuite  des  certificats  qu'il  est  en  état 
>  de  produire^  9. 

La  foire  de  1741  ne  semble  avoir  pour  tout  théâtre  que  celui  de 

Joseph  Manfredy,  natif  de  la  ville  de  Turin  en  Piémont,  lequel  fait 

voir  an  tigre  et  en  même  temps  a  fait  jouer  de  petites  figures  ou 

c  marionnettes  dans  ses  mains  » ,  pour  divertir  ceux  qui  lui  font 

rhonneur  de  l'aller  voir  '. 

'  A  la  foire  de  1736,  il  y  a  aussi  :  le  siear  Terradier,  Provençal,  avec  une 
troupe  de  BÎoges  qui  font  plusieurs  tours  de  divertissement,  ainsi  qu'un  chien 
•  turque  •  qui  fait  le  manège  et  exercices;  Jean- Jacques  Delaage  et  son  épouse 
montrent  la  peau  d'un  crocodile  et  un  singe  qui  fait  plusieurs  tours. 

'De  1721  à  1737  fut  aussi  publié,  en  10  volumes  iii-12,  le  Théâtre  de  la  Foire, 
par  MM.  Lb  Sagk  et  o*Ornbval  ;  parmi  leurs  comédies,  il  y  en  avait  une  intitulée 
la  Foire  de  Guibray,  avec  une  curieuse  gravure. 

^  Principales  curiosités  de  la  foire  :  1737,  un  petit  cheval  polonais  qui  fait  plu- 
sieors  tours;  1739,  un  lion  de  mer,  un  animal  satyre,  c  l'ennemi  du  crocqco- 
drille  « ,  an  sanglier  des  Indes  (Henry  Pieter,  de  Malines). 

'  A  cette  foire  se  trouve  aussi  Nicolas  Bouchard,  bourgeois  de  Villenauxe,  en 
Champagne,  diocèse  de  Troyes,  lequel  débite  un  baume  médical. 

*  La  foire  de  1741  montre  aussi  :  Constance- Victoire  Sanapolj,  femme  de  Nicolas 
Grimaldi,  native  de  Venise,  en  Italie,  laquelle,  étant  allée  à  Vitry-le-François  et 
à  MoDtdidier  en  1740,  a  on  jeu  de  plusieurs  tours  de  souplesse  qu'elle  fait  sans 
an  ne  indécence;  Adrien  Millet,  natif  de  Paris,  et  Jean  Archemy,  Suisse  de 
oa  m  (an  homme  né  sans  bras  et  un  dragon  basilic  volant)  ;  Claude  Marion,  natif 
de  tesançon.  établi  à  Sées  depuis  environ  un  mois,  fait  un  divertissement  de  plu- 
sie  ^  tours  de  souplesse  sur  la  corde,  et  deux  de  ses  petits  enfants  font  des  tours. 
1743.  revient  aussi  à  Guibray  Jeanne  Delaage,  Suisse  de  nation,  vendre  plu- 
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1742.  —  Ed  cette  année,  la  foire  n'a  pour  acteurs  qu^uue  troupe 
de  chiens  et  de  singes  qui  font  plusieurs  et  différents  exercices;  le 
directeur  est  Pierre  Morel,  natif  d'Ouria,  en  Auvergne,  évèchë  de 
Saint-Flour'. 

L'unique  opérateur-dentiste  »  Joachim  Chevalier,  originaire  de 
Paris,  ne  s'occupe  point  de  comédie. 

Deux  troupes  de  comédiens  exploitent  en  même  temps  la  foire 
de  1744;  Tune,  dirigée  par  le  sieur  de  Chevrigny,  comptait,  je 
crois,  parmi  ses  associés,  les  sieurs  Pezé,  Gaspariny,  Haisiëres, 
Mlles  d'Outremont,  Roscane,  Delamotte,  tous  comédiens,  lesquels 
figurent  avec  deChevrigny  dans  un  acte  judiciaire  relatif  à  la  pour- 
suite dont  ils  furent  Tobjet  pour  le  payement  de  la  somme  de 
137  livres  10  sols  qu'ils  devaient,  suivant  billets  souscrits,  à  leurs 
fournisseurs  et  aubergiste. 

La  seconde  troupe  avait  à  sa  tête  Mme  Froment,  «  maîtresse  de 
la  comédie  « ,  laquelle,  comme  son  confrère,  ne  devait  pas  faire  de 
brillantes  recettes  ou  faisait  des  dépenses  exagérées,  car  elle  aussi 
se  fit  traduire  devant  le  juge  de  la  foire  pour  le  payement  d'une 
somme  de  plus  de  mille  livres  qu'elle  devait  à  des  marchands  de 
Caen'. 

1749.  —  Le  8  août,  Jean-Baptiste  Provost  et  Jacques  Erard,  ce 
dernier  natif  de  la  ville  de  Rouen,  associés,  demeurant  ordinaire- 
ment à  Rouen,  remontrent  au  vicomte  maire  de  Falaise,  juge 
sénéchal  et  conservateur  des  foires  de  Guibray  *,  que  depuis  nombre 
d*années  ils  ont  diverti  le  public  en  différents  endroits  et  même 
dans  la  ville  de  Paris,  par  un  jeu  de  marionnettes  qu'ils  ont  repré- 
senté, et  qu'ils  ont  même  des  certificats  des  juges  de  ces  différents 
endroits  qui  prouvent  qu'il  n'y  a  point  eu  contre  eux  de  plaintes, 

sieurs  drogues  et  emplAtres;  en  1737,  elle  était  allée  à  Rooen;  Jean  Sans  terre, 
natif  (le  Grenoble,  et  Claude  Goursiere,  dit  HoUandois,  représentant  deux  cent 
soixante  tours  différents  très  surprenants  énoncés  en  un  imprimé,  et  guérisunt 
les  dents  et  les  cors. 

'  La  femme  Grimaldi  est  encore  à  Guibray  en  1742. 

*  Autres  industriels  de  1744  :  Jouennes  Greg,  Hongrois  (tours  d'adresse  d'na 
homme  né  sans  cuisses)  ;  Denis  Bcnais  Massure,  du  pays  d'Artois  (3  enfanta 
tcurs);  il  était  à  Honfleur  le  15  juin  de  ladite  année.  Joseph  Manfredy,  oati 
Thiron,  en  Piémont  (une  panthère,  un  petit  cheval,  un  aigle  et  autres  oisea 

*  Fait  élran<{e  :  le  règlement  de  police  spécial  de  la  foire  de  Guibray  pour  ' 
ne  contient  aucune  disposition  concernant  les  comédiens. 


LB   THÉÂTRE    POPULAIRE    EN    NORMANDIE.  443 

au  coDlraire  qa*ils  se  sont  comportés  de  façon  que  le  public  en  a 
été  content;  ayant  le  dessein  de  tenir  et  représenter  leur  jeu  pen- 
dant la  foire  de  Guibray ,  ils  présentent  donc  leur  requête  à  Teflet 
d'être  autorisés  à  s'établir  en  cbambre  ou  salle  dans  ladite  foire 
poar  y  tenir  et  représenter  leur  jeu  de  marionnettes,. .  et  de  faire 
battre  le  tambour  dans  les  rues  pour  en  avertir  le  public.  Seul, 
Erard  signe  incorrectement  ^ 

1750.  —  Celte  fbtre  est  particulièrement  intéressante  ',  elle 
montre  d*abord  un  Jeu  de  marionnettes  tenu  par  : 

JEAN-BAPTISTE  LAMETTE  dit  GALAND, 
de  la  ville  d* Amiens,  en  Picardie. 

A  cAté,  se  voyait 

CLAUDE  FUCHOL, 

lequel,  le  27  juillet  1750,  présente  cette  curieuse  requête  : 

A  Monsieur  de  Sainte^Marie^  ancien  viconte  de  Falaise,  lieutenant 
général  de  police  de  ladite  ville.  Juge  sénéchal  et  conservateur  des  foires 
de  Guibray. 

Soplie  bumbleoient  sieur  Claude  Fuchol  de  la  ville  de  Lion, 

Et  vous  remontre  qu'il  est  porteur  du  certificat  et  authorisation  de 

monsieur  Chicoyneau,  premier  médecin  du  Roy,  pour  composer,  vendre 

et  débiter  au  public  un  beaume  dit  sans  pareil  ou  essence  fisique,  donnée 

à  Versailles  le  trente  décembre  1747,  signé  Cbicoyneau  et  ply  bas  par 

Leclerc,  que  le  supUant  a  dessein  de  vendre  en  public  pendant  la  foire 

de  Gaibray  prochaine  et  dans  celte  ville,  comme  aussy  de  s'estàblir  en 

chambre  ou  salle  pour  représenter  avec  sa  compagnie  qui  sont  au  nombre 

de  dix  acteurs  quelques  pièces  tirées  du  théâtre  italien,  pourquoy  il  a 

Thonneur  de  vous  présenter  sa  requeste  pour  y  authoriser  comme  il  a 

ité  dans  la  ville  de  Caen^  Ronfleur,  Pont  Levesque  et  Lisieux  et  en 

fuantité  (Tautres  endroits,  A  ce  quMl  vous  plaise,  Monsieur,  vu  les  cer- 

'  fli  pajèrent  au  vicomte  la  somme  de  3  livres  et  celle  de  2  livres  au  procu- 
reor  pour  les  droits  ordinaires  ;  cette  redevance  n'était  pas  la  même  pour  tous  les 
induftrîels;  quelques-uns  même  étaient  autorisés  gratuitement.  A  cette  foire,  il  y 
ftvaît  osai  :  J.-B.  Dupont,  dit  Chevalier  (joueur  de  gobelets  et  équilibriste)  ;  il 
avait   oué  h  la  foire  Saint-Germain  dernière;  Desmonts  (singes  et  chiens). 

'  i  0.  Autres  industriels  présents  :  Ombel  Toscan,  opérateur  italien  et  den- 
tiste, .«meurant  à  Paris;  Jacques  Mulle,  dit  Marinier,  de  la  ville  de  Mayenne, 
•péra  ""-;  Félix  Ladini,  opérateur  italien. 
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tificats  joints  à  la  présente,  authoriser  le  supliant  à  vendre  et  débiter  son 
beaume...  et  de  représenter  avee  sa  compagnie  les  pièces  qui  sont  liréu 
du  théâtre  italien  et  autres  autheurs  commiques  et  desentes  en  cham- 
bres on  salles  en  prenant  du  public  le  prix  des  places  suivant  Tasage 
ordinaire,  luy  permettre  de  faire  battre  le  tambourg  dans  les  rues... 

FUCHOL. 

(Avec  parafe.) 

Le  procurear  du  Roi  donne  un  avis  favorable  «  en  ne  représen- 
tant qae  des  pièces  authorisées  et  permises  «  •  Le  juge  accorde  la 
permission  demandée  *. 

La  foire  de  1752  ne  semble  avoir  été  égayée  que  par  \ejeude 
marionnettes  de 

CHRISTOPHE   RENAULT, 

natif  d'Orléans,  lequel  exposait  aussi  au  public  un  sujet  d'optiqw. 
Quant  aux  comédiens,  il  n*en  est  point  question,  et  ce  n'est  qae 
sept  ans  plus  tard  que  Ton  retrouve  une  troupe*. 

BOUTET   DE   UONVEL,    FRANÇOIS 

Venu  à  la  foire  de  Guibray',  en  1759,  ce  directeur  de  comédie 
était,  je  crois,  le  père  du  célèbre  Boutet  de  MouYel  (Jacques- 
Marie),  alors  âgé  de  quatorze  ans*  et  probablement  un  des  acteurs 
de  la  troupe,  qui  éprouva  aussi  des  difGcullés  pécuniaires  à  la  foire 
en  question.  En  effet,  un  sieur  Michel  Delaunay,  marchand  épicier 
à  Falaise,  traduisit  devant  le  juge  local  le  sieur  Boutel  de  Monvel, 
auquel  il  avait  loué,  pour  le  prix  de  200  livres,  une  maison  appelée 


1  Eu  1733  avait  été  publiée  à  Paris  la  Bibliothèque  des  théâtres,  conienasâ  U 
catalogue  alphabétique  des  pièces  dramatiques,  opéra-parodie  et  opéra-comique,.', 
par  Maupoint.  Ia-8<>. 

'  Ëa  1756,  fut  publié  à  Mahon  le  Théâtre  des  Boulevards,  ou  RecueU  in 
parades.  3  vol.  in-lâ  avec  frontispice. 

^  iDdustriels  français  de  1752  à  Guibray  :  Jeanne  Delage,  veuve  Étienae  U 
Chevallier,  de  Rouen,  vend  du  baume  et  fait  voir  au  public  des  tours  d*âdresse 
exécutés  par  Marie  Delage,  sa  fille;  Jean  Ulogaert,  natif  de  Bruxelles.  Ut  xér 
un  nain. 

*  Fils  d*un  comédien  qui,  dit  Ifichaud,  avait  joné  en  province  les  r6l«^ 
teau,  Boutet  de  Monvel  naquit  à  Lunéville  le  25  mars  17V5;  il  fut,  on  le 
comédien  et  un  auteur  distingué;  il  mourut  membre  de  Tlnstitut,  er  ' 
célèbre  Mlle  Mars  était  sa  fille 
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k  Lùwre,  en  laquelle  se  tenait  habituellement  la  comédie;  mais  le 
20  août,  notre  comédien  déclara,  sur  la  foi  du  serment»  qu*il  avait 
payé  ladite  somme  et  ne  devait  rien  à  cet  épicier-propriétaire  '. 
Qaoi  qu'il  en  soit,  il  ne  parait  pas  être  revenu  à  la  Foire  de  Guibray. 
La  troupe  de 

GABRIEL  ET   FRANÇOIS   BARON 

est  celle  que  Ton  voit  ensuite,  en  1761,  je  crois*,  autorisée  à 
donner  pendant  la  foire  de  Guibray  des  représentations  dans  un 
appartement  nommé  le  Louvre, 

IIAZURIBR,  JACQUES, 

représentant  un  jeu  de  marionnettes  et  un  artificier. 

En  1761,  cet  autre  disciple  de  Tabarin  était  à  Argentan,  le 
17  août  de  ladite  année  et,  quatorze  ans  plus  tard  à  Bernay ,  où  le 
13  juin  1775  il  présente  au  lieutenant  de  police  une  supplique  en 
laquelle  il  expose  que,  voyageant  de  ville  en  ville,  11  demande 
rautorisation  de  faire  représenter  et  à  tirer  ses  feux  d'artifice  en 
ladite  ville  pendant  un  mois. 

Suivant  Tusage,  cette  requête  est  transmise  au  procureur  du 
Roi,  lequel  «  accorde  que  le  suppliant  établisse  son  jeu  de  marion- 
«  nettes  et  qu*il  fasse  tirer  ses  feux  d*artifice  aussi  longtemps  quMl 
«le  paroitra  convenable,  parce qu^il  ne  souffrira  aucune  indécence 
«  dans  sa  salle  de  spectacle  ny  d*ivrognes,  à  la  charge  par  lui  d*y 
«recevoir  gratuitement  les  commissaires  et  Thuîssier  du  siège 
«pour veiller  à  ce  qui  s*y  passe  et  maintenir  Tordre,  requérant 
a  qu'il  soit  deffendu  au  supliant  aucun  jeu  et  pièces  deshonnestes 
«  sous  les  peines  au  cas  appartenant,  et  de  tirer  ses  feux  d'artifice 
tt  partout  où  il  y  aurait  le  plus  petit  danger  d'incendie  '  » . 

Le  lieutenant  de  police  confirme  cette  permission,  et  il  est  à 
croire  que  le  petit  théâtre  de  Mazurier  eut  du  succès  et  qu*il  fut 
Tun  des  principaux  attraits  des  réjouissances  que  les  Bernayens 
firent  qnelques  jours  plus  tard,  le  29  juin,  à  Toccasion  du  sacre 
du  roi  Louis  XVI. 

.^et  de  Moovel  père  signait  très  correctement.  (Archives  du  Calvados,  G.) 
tte  troape.est  citée  dansTInventaire  imprimé  des  Archives  du  Calvados 
(G     ^13),  mais  je  n'ai  pu  retrouver  le  docoment  dans  la  liasse, 
^■ves  municipales  de  Bernay,  BB  et  L 
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ANGELD   GIO-BATTA 

En  1762,  la  Foire  fleurie  de  Bernay  est  exploitée  par  an  opè* 
rateur  qai  fait  un  certain  bruit,  tant  à  cause  de  sa  nationalité  que 
par  Tinnovation  ingénieuse  avec  laquelle  il  offre  ses  remèdes  au 
public.  C'est  un  Italien  nommé  Gio-Batta  Angelu,  se  disant  «che- 
a  valier,  ofGcier  et  conseiller  de  Tordre  du  Saint-Sépulcre  de  Jém- 
«  salem,  chirurgien  suivant  la  cour,  qpérateur  privilégié,  dentiste 
«  et  oculiste  » . 

Dans  sa  supplique,  présentée  le  ^9  mars  au  lîeotenant  de  police, 
Angelû  remontre  aussi  les  succès  qu*il  a  obtenus  dans  les  villes 
qu*il  a  visitées ,  a  surtout  par  la  vertu  singulière  de  son  beasoe 
tt  de  la  graisse  humaine  et  de  Torviétan  terracal...  Il  demande  la 
a  permission  de  faire  faire  un  théâtre  sur  la  place  du  Pilory  afin 
tt  d*y  exercer  aux  yeux  du  public  son  art  et  vendre  et  débiter  son 
u  heaume  et  orviétan  susdits  en  y  donnant  quelques  divertisse^ 
tt  nients..-  pendant  six  semaines  » . 

Sur  Tavis  favorable  du  procureur  du  Roi,  le  lieutenant  de  police 
permet  au  suppliant  d'exercer  pendant  deux  mois  et  de  faire  életer 
un  théâtre  pour  vendre  ses  remèdes  et  représenter  quelques  pièces 
dans  lesquelles  il  ne  pourra  y  avoir  rien  contre  la  religion  et  le 
bien  de  TÉtat. 

Angelû  ne  trouve  pas  à  Bernay  le  succès  qu*il  disait  avoir  ren- 
contré ailleurs  :  ses  drogues  et  ses  divertissements  sont  mal  goûtés 
du  public.  Aussi ^  le  5  avril  suivant,  porte-t-il  plainte  contre  cinq 
quidams  qui,  pendant  la  nuit  et  à  plusieurs  reprises,  ont  voola 
culbuter  son  théâtre  avec  des  bâtons  et  des  pierres,  en  insultant  le 
plaignant  et  en  se  moquant  de  sa  profession  '. 

SUZANNE  LAMY  ET  MARIE  nE8  ROSIERS 

Le  9  août  1770,  Suzanne  Lamyet  Marie  des  Rosiers,  directrices 
d*une  troupe  de  comédiens ,  représentent  au  lieutenant  général  de 
police  d*Évreux  que,  depuis  dix  ans,  en  différents  temps,  elles 
avaient  donné  des  représratations  de  tragédie,  comédie  et  opéra 
en  cette  ville;  qu'elles  avaient  joué  non  seulement  avec  t~ 


>  Cf.  la  Médecine  en  plein  vent  dans  la  ville  de  Bernay  au  dix-hmtik 
par  E.  Vbccliv.  p.  7  et  8.  1888. 
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décence  reqnise  et  au  suffrage  et  approbation  de  cette  ville  »  mais 
mémeqa*à  la  différence  des  autres  troupes  qui  y  sont  venues,  il  n'y 
a  jamais  eu  aucun  bruit  ni  contestation  dans  leur  troupe;  or,  les 
suppliantes  ayant  appris  qu'il  était  arrivé  dans  cette  ville  des  dan- 
seurs de  corde  au  nombre  de  quatre,  qui  ont  formé  le  projet 
dajooter  à  leur  jeu  des  pièces  d'opéra  bouffon^  ce  qui  ne  peut 
s'accorder  avec  leur  genre,  elles  demandent  donc  au  lieutenant  de 
police  la  permission  de  donner  des  représentations  de  tragédies, 
comédies  et  opéras  bouffons^  pendant  Tespace  d'un  mois,  et  que 
défenses  soient  faites  aux  danseurs  de  corde  de  sortir  de  leur  état. 
Ces  demandes  sont  accordées  aux  requérantes  ^ 

On  voit  ainsi  la  diffusion  du  goût  des  masses  pour  la  comédie  et 
la  transformation  qui  s'était  opérée  dans  ses  interprètes. 

1777.  — La  foire  de  Gnibray  possède  la  troupe  du  sieur  Tous- 
cbain,  lequel  est  autprisé  à  faire  jouer  a  plusieurs  opéras  dûment 
approuvés  '.  Le  seul  renseignement  curieux  qui  s'applique  à  cette 
troope  consiste  dans  l'indication  du  nom  du  Moucheur  de  chan- 
delles à  la  comédie  de  la  foire;  c'était  un  sieur  Barbier  qui  rem- 
plissait cette  fonction,  de  même  probablement  que  celle  à^Affi- 
cheur.  Je  crois  bon  de  signaler  ici  une  mention  qui  se  trouve 
dans  le  même  document  judiciaire  :  un  quidam  soupçonné  de  vol 
et  arrêté,  déclare  qu'il  était  venu  à  Falaise  «  pour  le  Combat  du 
taureau  qui  se  faisait  à  Guibray  «  •  Faut-il  voir  là  un  combat  de 
taureaux,  ou  bien  seulement  les  exercices  d'un  lutteur  surnommé 
le  Taureau?  Je  laisse  à  mes  savants  collègues  falaisiens  le  soin  de 
nous  dire  ce  qu'était  ce  combat  cité  dans  l'interrogatoire  dudit 
quidam,  amateur  de  ce  spectacle  sans  précédent. 

FLORIS  DE  RIOND, 
directeur  de  comédie. 

£n  1777,  une  troupe  de  véritables  comédiens  s'arrête  aussi 
dans  la  cité  bernayenne;  cette  troupe  avait  à  sa  tête  un  ancien  den- 
tiste nomade,  le  sieur  François  Floris  deRiond,  qui,  en  avril  1772, 
prenant  le  titre   «  d'inspecteur  des  opérateurs  républiquains  i>, 

-ehives  départementales  de  l'Eure.  (Mémoire  lu  au  Congrès  des  Sociétés 
tii     ies,  en  1890,  par  E.  Vbuclim.) 

ité  dans  Flnveptaire,  G.  1416;  je  n'ai  point  retrouvé  Tautorisation  précitée 
COI     ''iMUit  TouMhaio 
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débitait,  à  Bernay,  un  baume  et  un  orviétan  renommés  '.  —  Voici 
les  curieux  documents  qui  concernent  ce  personnage  : 

A  Monsieur  Monsieur  U  Lieutenant  Général  de  Police 

du  Bailliage  de  Bernay. 

Supplie  humblement  Floris  de  Riond,  Directeur  de  Commédie^  de  pré- 
sent à  Bernay»  parroisse  de  Sainte-Croix, 

£t  vous  remontre  que  désirant  s'installer  en  celte  ville  pour  y  repré- 
senter des  pièces  de  Gommédie  à  Finslar  du  théâtre  français  et  du  théâtre 
itallien,  il  y  a  pour  ce  fait  arriver  le  nombre  de  personnes  convenables 
au  moyen  desquelles  il  se  flatte  de  réussir  à  la  satisfaction  du  public, 
mais  ne  pouvant  édifier  son  théâtre  sans  en  avoir  pris  la  permission  : 
pour  l'obtenir,  il  a  l'honneur  de  vous  donner  la  présente. 

Ce  considéré.  Monsieur,  sur  les  conclusions  de  Monsieur  le  procuresr 
du  roy,  il  vous  plaise  permettre  au  supliant  de  faire  bâtir  dans  cette  ville 
un  théâtre  aux  fins  de  le  faciliter  à  représenter  ses  pièces  de  Commédie, 
pour  commencer  au  quatorze  janvier  et  continuer  jusqu'au  samedy  veille 
des  Rameaux  qu'il  cessera,  à  ses  obéissances  de  se  conformer  aux  règle- 
ments concernant  son  état,  ce  qu'accordant  vous  ferés  Justice. 

Présentée  à  Bernay  le  treize  décembre  mil  sept  cent  soixante  dix  sept 
par  le  suppliant  qui  a  signé  avec  M*  Douïs  procureur. 

Floris  DE  RiOND.  Docis. 

Soie  la  présente  communiquée  au  Proif  du  Roy  pour  sur  sa  eonelusûm 
estre  ordonné  ce  qu'il  appartiendra.  A  Bernay  ced/jour  et  an. 

Le  Dakois. 

Monsieur  le  procureur  du  roy,  songé  par  nous  avocat  soussigné, 
qu'après  lecture  de  la  présente,  n'empesche  que  les  fins  n'en  soient 
accordées,  parce  que  néanmoins,  il  sera  enjoint  au  supliant  de  ne  repré- 
senter que  les  pièces  honestes  et  épurées,  et  de  prendre  touttes  les  pré- 
cautions possibles  pour  éviter  le  trouble,  à  l'effet  de  quoy  que  le  commis- 
saire se  rendra  à  touttes  les  représentations  et  nous  rendra  comte  de 
tout  ce  qui  s'y  pourroit  passer  de  contraire  au  bon  ordre  et  à  la  bonne 
police.  A  Bernay,  ce  15  décembre  1777. 

FoLLiH,  avoa 


'  Cf.  ma  notice  sur  la  Médecine  en  plein  vent,  —  Floris  de  Riond  ha. 
Bosrgnoul  » ,  bailliage  d'Orbec. 
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Va  la  requeste  présentée  par  le  sieur  Floris,  la  conclusion  da  procur' 
do  roy  songé  par  M*  Follin  avocat,  après  quMl  nous  est  aparu  du  désir 
des  habitans  de  notre  ville  d^avoir  une  comédie,  de  Futilité  dont  elle 
pourroit  y  être,  pour  prévenir  les  abus  du  jeu  et  les  accidents  de  Toisi- 
feté;  sar  le  raport  des  bons  témoignages  qui  nous  sont  revenus  dudit 
S' Floris  des  lieux  où  il  a  résidé  avec  sa  troupe,  nous  avons  permis  et  luy 
permettons  d'ouvrir  son  Tbéàtre  à  Bernay,  à  commencer  le  vingt  de  ce 
mois  jusqu'au  dimanche  des  Rameaux  exclusivement,  aux  conditions 
expresses  de  se  conformer  aux  différentes  dispositions  qui  le  concernent 
da  règlement  suivant,  ce  qu'il  a  promis  faire. 

Floris  DE  RiOND. 

Article  premier,  —  Le  directeur  prendra  notre  agrément  pour  le 
choix  de  la  salle  de  la  Commédie  et  ne  pourra,  sous  les  peines  au  cas 
appartenant,  souffrir  qu'il  soit  joué  sur  son  théâtre  d'autres  pièces  que 
celles  qui  sont  approuvées  ny  rien  permettre  en  manière  que  ce  soit,  qui 
blesse  le  respect  dû  à  la  Religion,  au  gouvernement  et  aux  mœurs. 

Art.  2.  —  Deffendons  de  rien  annoncer  dans  les  affiches  soit  disant 
de  notre  permission  sans  l'avoir  préalablement  obtenue,  et  de  dérenger 
le  répertoire  des  pièces  que  nous  n'en  soyons  informé. 

Art,  3.  — Le  spectacle  commencera  aux  jours  indiqués,  de  cinq  heures 
et  demie  à  six  heures  du  soir.  Il  n'en  pourra  être  autrement  sans  qu'il 
nous  en  ait  été  rendu  compte. 

Art,  4.  —  Le  directeur  s'assurera  positivement  du  nombre  de  per- 
sonnes que  peuvent  contenir  les  places  du  spectacle,  à  l'effet  de  ne  dis- 
tribuer qu'un  nombre  égal  de  billets  à  celuy  que  la  salle  peut  contenir, 
laquelle  doit  être  suffisamment  éclairée  '. 

Art.  5.  —  Le  directeur  demeure  spéciallement  chargé  des  accidens  du 
feu  solidairement  avec  les  personnes  qui  lui  procureront  un  emplacement 
pour  son  théâtre. 

Art,  6.  —  On  pourra  envoyer  les  domestiques  retenir  des  places,  qui 
seront  tenus  de  se  retirer  à  l'arrivée  de  leurs  maîtres. 

Art.  7.  —  Toutes  disputes  ou  injures  dittes  au  spectacle  seront  sévè- 
rement punies  :  enjoignons  aux  commissaires  d'en  rendre  procî's  verbal 
et  mesmc,  suivant  Toccurrence  du  cas,  d'emprisonner  les  tapageurs  et  de 
nous  en  informer  dans  les  24  heures.  S'il  survient  quelques  difficultés, 
elles  ne  pourront  empescher  que  le  spectacle  ait  lieu,  sauf  au  directeur  à 

• 

^  mier  article  4,  biffé  sur  la  minute  :  «  Les  loges,  les  bancs  de  renphiléâtrc 
et  a  es  seront  solides  et  dans  un  ordre  qui  place  le  spcrtaleiir  conimodémeat, 
ledi  cteur  observera  dans  ses  abonnements  de  laisser  des  loges  convenables  pour 
les  i  '—'•'▼ers.  » 

29 
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se  retirer  le  leodemain  pac  devers  nous  pour  sur  le  raport  du  com- 
missaire y  être  statué  ainsy  qu'il  appartiendra  contre  ceux  qui  se 
seraient  immissés  à  commettre  des  irrévérences,  des  voix  de  fait  ou  en 
manière  quelconque  à  déranger  Tordre  qui  doit  être  maintenu  dans  un 
spectacle. 

Art.  8.  —  Usera  par  nous  pourvu,  et  aux  frais  du  directeur,  à  U 
sûreté  intérieure  du  spectacle. 

Art.  9.  —  Le  directeur  sera  tenu  de  remettre  au  commissaire,  le  pre- 
mier de  chaque  mois  que  le  spectacle  a  lieu,  vingt-quatre  livres  pour  être 
distribuées  en  noire  présence  aux  pauvres  des  deux  paroisses  dont  noos 
fixerons  le  nombre. 

Sera  notre  sentence  de  règlement  gardée  et  exécutée  en  tout  son  con- 
tenu :  enjoignons  à  nos  commissaires  de  ne  pas  permettre  qu  il  y  soit 
contrevennu  à  poinne  d'interdiction,  et  qu'elle  soit  notoire,  ordonnons 
qu'elle  sera  imprimée  et  affiché  à  la  diligence  du  procureur  du  roy  et 
aux  frais  du  directeur. 

Donné  à  Bernay  ce  cinq  février  mil  sept  cent  soixante  dix  huit,  ce  que 
led/  sieur  Fioris  a  avec  nous  et  notre  greffier  signé  après  lecture. 

François  Fioris  dk  Rioxd, 
Le  Danois,  Blcaille. 


Les  documents  ci-dessus  nous  apprennent  donc  : 

Qu'en  1777,  il  n'y  avait  pas  de  salle  de  théâtre  à  Bernay; 

Que  la  population  accueillit  avec  enthousiasme  cette  première 
troupe  de  comédiens; 

Que  la  troupe  Riond  n'en  était  pas  à  ses  débuts,  mais  qu'elle 
avait  déjà  précédemment  visité  avec  succès  un  certain  nombre  de 
villes; 

Que  l'importance  de  Tantique  Foire  fleurie  *  était  un  des  objec- 
tifs de  cette  troupe; 

Que  les  autorités  bcrnayennes  apprécièrent  les  effets  moralisa- 
teurs et  instructifs  de  représentations  théâtrales  saines  et  intéres- 
santes; 

'  On  fait  remonter  au  onzième  siècle  l'établissement  de  cette  foire  ;  elle  com- 
mençait le  mercredi  et  finissait  le  samedi  de  la  semaine  de  la  Pa&sîoo.  <  Le  met' 
t  credi,  on  vend  sur  le  Cours  une  très  grande  quantité  de  bœufs  et  de  moa*'''f; 
K  le  jeudi  et  le  vendredi  on  vend  beaucoup  de  chevaux,  et  le  samedi  on  vei  e$ 
<•  marchandises  de  toutes  espèces;  le  Cours  est  chargé  d'une  afïluence  d*fao  n 
>«  et  d'animaux,  et  la  ville  pleine  d'une  multitude  de  marchands  forains,  t  ii  i>- 
scrit  Foucques,  1765.) 
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Que  nos  aïeux  soupaient  de  très  bonne  heure,  puisque,  au  mois 
de  février,  ils  étaient  libres  à  cinq  heures  et  demie  *. 

£oGn,  la  date  du  règlement  précité  constate  que  vingt-cinq  jours 
n'avaient  pas  suffi  à  Floris  de  Riond  pour  faire  a  bâtir  «  son  théâtre, 
sur  lequel  nous  n'avons  pas  trouvé  d'autres  renseignements. 

Les  Bernayens  d'avant  la  Révolution  ne  furent  donc  point  gâtés 
parla  fréquence  des  représentations  théâtrales,  car  nous  trouvons 
un  intervalle  de  quatre  années  entre  chacune  des  trois  principales 
troupes  qui,  les  premières,  s^arrôtèrent  dans  leur  cité. 

IVous  pensons  que  cette  lacune  tenait  uniquement  aux  difficultés 
de  communication  entre  Bernay  et  les  grandes  villes  de  la  pro- 
vince '.    ' 

Les  villes  de  moindre  importance  avaient  aussi,  à  de  rares  inter- 
valles, il  est  vrai,  le  plaisir  d'entendre  et  d'applaudir  des  troupes 
de  comédiens  nomades;  c'est  ainsi  que  la  petite  ville  d'Orbec,  qui 
renfermait  moins  de  quatre  mille  habitants,  reçut  en  1780  la 
visite  de 

GEORGES  DEMOITE, 
directeur  de   comédie. 

Le  20  septembre,  il  présente  une  requête  ainsi  conçue  : 

A  Monsieur  le  Lieutenant  Général  criminel  et  citil 

du  Bailliage  (fOrbec. 

Monsieur, 

Supplie  humblement  Georges  Démolie,  comédien,  qu'il  vous  plaise, 
Monsieur,  vouloir  bien  accorder  la  permission  de  donner  la  comédie  dans 
rotre  ville  de  même  qu'il  l'a  fait  à  Lisieux  où  il  fait  sa  résidence  actuelle, 
promettant  le  supliant  d'observer  régulièrement  tous  les  Règlements  et 
la  bône  police.  Il  espère  cette  grâce  de  la  bonté  qui  vous  dirige  et  vous 
feret  justice. 


^  Cette  habitude  de  se  coucher  do  bonne  heure  venait  de  ce  que,  avant  1777, 
1  de  était  privée  de  réverbères,  et  les  porches  servant  de  refuge,  la  nuit,  à  de 
[  Weux  mendiants  et  vagabonds,  les  rues  de  Bernay,  qui  n'étaient  pas  môme 
p       PS,  «étaient  mal  sûres  et  dangereuses. 

es  deux  principales  grandes  routes  traversant  la  ville  de  Bernay  ne  furen 
t       .oées  qu'en  1779  et  1788. 
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Le  procureur  du  Roi  déclare  qu'il  n*empôche  les  fins  de  la  pré- 
sente, «  sous  la  condition  que  l'exposant  sei*a  et  demeurera  garant 
a  et  responsable  solidaire  de  sa  (rouppe,  de  laquelle  il  represen- 
u  tera  dans  le  jour,  une  liste  signée  de  luy  et  de  se  conformer  aux 
u  arrêt  et  rèfjleniens  de  la  police...  » 

Demoite  donne  immédiatement  la  liste  des  acteurs  qui  jouent  la 
comédie  avec  lui  et  dont  il  se  rend  garant  et  solidaire  : 

Le  sieur  Bellouville,  de  Caen  ; 

Le  sieur  Marielle  et  son  épouse,  de  Paris; 

Le  sieur  Ferdinand,  de  Paris  ; 

Le  sieur  Révérend,  de  Paris; 

Le  sieur  Lavarde,  de  Paris; 

Le  sieur  Louis  Le  Rouge,  de  Chaumont  en  Bassigni; 

Le  sieur  Demoite  et  son  épouse,  de  Paris  *. 

TROUPE    DURAND 

En  1782,  vient  à  Bernay  une  troupe  ainsi  composée  :  Auguste 
Durand,  sa  femme  et  son  fils;  Jean  Huguenin,  sa  femme  et  sa 
fille;  Pierre  le  Noir  dit  du  Tilleul  et  sa  femme,  Louis  Louvel.  — 
Ces  neuf  acteurs,  dans  leur  supplique  non  datée,  disent  «  quils 
u  sont  arrivés  en  cette  ville  dans  le  dessein  d'y  jouer  la  comédie  >. 
Us  n'ont  pas  laissé  d'autres  traces  de  leur  passage. 

FLEURY   ET   DAVERNE 

Le  22  décembre  1783,  Nicolas-Louis  Fleury  et  Jean -Joseph 
Daverne,  tous  deux  autorisés  par  lettres  patentes  du  Roi,  du 
26  mars  1774,  l'un  pour  la  distribution  et  vente  de  l'antidote  de 
Rome,  l'autre  pour  la  vente  et  distribution  de  l'Eau  vulnéraire  de 
tt  comèrc  » ,  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  présentent  au  lieu- 
tenant de  police  de  Bernay  une  supplique  collective  à  l'effet 
d'obtenir  la  permission  de  faire  en  cette  ville  et  faubourgs,  pen- 
dant le  temps  qu'ils  jugeront  à  propos,  la  vente  et  distribution  de 
leurs  produits,  comme  aussi  et  pour  la  facilité  de  la  distribution, 
leur  permettre  de  faire  exclusivement  à  tous  autres  opérateurs, 
construire  un  théâtre  sur  telle  place  de  ladite  ville  qu'il  pi»' 
indiquer,  sur  lequel  ils  pourront  annoncer  et  faire  ven 


*  Tilrc  original.  (Collection  Ch.  Desprès,  de  Lisieux.) 
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(elles  personnes  qu'ils  voudront  choisir,  ledit  Antidote  et  Eau..., 
donner  comédie^  opéra,  danse  de  corde,  feux  d'artifice,  à  telles 
heures  qu*il  leur  plaira,  en  gardant  néanmoins  les  heures  du  ser- 
vice divin,  et  aux  offres  de  se  conformer  aux  ordonnances  et  règle- 
ment de  police. 

Autorisation  est  accordée  à  Fleury  et  Daverne  (Vélever  leur 
théâtre  s^r  la  place  près  des  écuries  (du  Roi)  V.. 

DORIVAL, 
directeur  de  comédie. 

Venu,  en  1784,  à  la  foire  de  Guibray,  Dorival  n'y  fit  point  for- 
tune, loin  de  là;  car  le  14  août,  il  était  traduit  devant  le  juge  par 
une  dame  Dumoulin,  qui,  il  est  vrai,  fit  défaut  le  17  dudit  mois. 
De  son  côté,  Dorival  intenta  une  action  contre  un  sieur  de  Vien- 
Dois  auquel  il  réclamait  la  somme  de  27  livres  12  sols  »  pour 
Tabonnement  de  la  comédie  »,  à  raison  de  24  sols  par  représenta- 
tion. Viennois  ayant  affirmé  sur  serment  qu'il  ne  devait  rien  au 
comédien,  celui-ci  y  fut  pour  les  frais  et  prit  probablement  la 
résolution  de  faire,  à  Tavenir,  payer  d'avance  les  places  et  les 
abonnements  de  ses  clients. 

POIRIER,   JEAN 

Le  29  mai  1786,  Jean  Poirier,  a  comédien  françois  résidant  pré 
u  sentement  en  la  ville  de  Pont-Audemer  »  ,  demande  au  lieutenant 
de  police  de  Bernay  la  permission  de  conduire  en  cette  ville  la 
troupe  dont  il  est  le  directeur.  Permission  lui  est  accordée,  a  à  la 
ft  charge  de  donner  les  noms  et  surnoms  de  ses  acteurs  et  la  feuille 
a  des  pièces  qu'il  représente...  » . 

SAINT-FARRE, 

UORIN   ET  GHOUDIER, 

!!"•  MONTANCIER, 

DENEU  VILLE. 

T*e  13  mai  1786,  en  la  ville  d'Évreux,  un  différend  éclate  entre 
d(  i  troupes  rivales,  Tune  dirigée  par  Jean-Baptiste  Saint-Farre, 
Vi     re  par  les  sieurs  Morin  .*.  et  Choudier  .*.,  se  disant  cession- 

Médecine  en  plein  vent,  p.  12  et  13. 
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Daires  de  Mlle  Montancier  et  du  sieur  Deneuville,  son  associé. 
Saint-Farre  était  depuis  trois  semaines  à  Evreux  lors  de  l'arrivée 
de  ses  concurrents;  il  les  assigne  devant  le  juge  de  police  pour  les 
empêcher  de  jouer,  et  il  obtient  gain  de  cause  \ 

GAMPION,    JEAN 

Le  â3  août  1786,  arrive  en  la  ville  d*Evreux  un  artiste  d*un 
autre  genre,  Jean  Campion,  Italien,  danseur  de  la  grande  comédie 
de  Bordeaux  ;  il  remontre  au  lieutenant  de  police  d'Évreux  que, 
passant  par  cette  \ille  pour  aller  à  Paris,  il  s^est  proposé  de  donner 
un  divertissement  de  danses  de  caractère  et  de  grande  pantomime. 
Le  premier  ballet  sera  intitulée  :  Le  jardinier  trompé,  où  Ton  dan- 
sera la  Grande  Anglaise j  V Esclave,  V Hollandaise,  la  Provençalej 
Scaramouche,  Un  ballet  du  Tambourin,  dans  lequel  on  fera  dei 
tours  qui  surprendront  les  spectateurs;  et  le  divertissement  sera 
terminé  pur  un  ballet  à  la  Houzarde,  caractère  nouveau  qui  D*t 
jamais  paru  en  France  et  qui  a  mérité  l'attention  et  Tapplaudissse- 
ment  de  tous  les  spectateurs  de  la  grande  comédie  de  Bordeaux'. 

VIALA,    LERVILLE   ET   DEVILLEBREUIL 

En  1788,  arrivée  à  Bernay  d'une  troupe  de  renom,  si  Ton  en 
croit  la  supplique  suivante  : 

A  Monsieur  Monsieur  le  Lieutenant  Général  de  Police,  etc. 

Supplient  humblement  les  sieurs  Viala,  Lerville  et  Devillebreuil,  ce 
dernier  demeurant  à  Troye  en  Champagne.  Et  vous  remontrent  qu  ils  se 
sont  destinés,  avec  huit  autres  personnes  formant  une  troupe,  pour  re- 
présenter le  Tragique  et  le  Comique.  Us  se  sont  déjà  présentés  dans  plu- 
sieurs villes  de  la  province  où  ils  représentent  à  la  satisfaction dn  public: 
ils  sortent  présentement  de  la  ville  d'Elbeuf-sur-Setne,  où  ils  ont  repré- 
senté des  pièces  à  l'applaudissement  de  Messieurs  Ids  Magistrats  et  de 
tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  assister  à  leurs  représentations,  ainsy  qa'il 
résulte  du  certificat  de  Monsieur  Blin,  juge  en  chef  dudit  lieu,  en  datte 
du  28  juillet  dernier,  où  ils  se  sont  comportés  avec  toute  la  décen"*^ 
rhonnestelé  en  pareille  circonstance.  Ils  désirent,  Monsieur,  amuse 

^  Archives  départementales  de  l'Eure,  £,  présidial  d'Évreux. 
*  Archives  départementales  de  l'Eure,  E.  (Lecture  faite  par  E.  Vitf 
Congrès  de  la  Sorbonne,  en  1890.) 
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cette  nlle  toutes  les  personnes  distinguées  et  on  général  le  public  par  des 
représentations  soit  tragiques  soit  comiques,  mais  ils  ne  le  peuvent 
faire,  etc. 

A  ce  qu*il  vous  plaise,  Monsieur...,  permettre  aux  suplians...{de  lever 
an  théâtre  en  maison  et  place  quelconque  de  cette  ville  et  de  représenter 
des  pièces...,  pendant  tout  le  temps  qu'elles  seront  suivies... 

Présentée  ce  8  août  1788,  a  le  sieur  de  Villebreuil,  signé  tant  pour  luy 
que  pour  son  confrère  et  sa  troupe... 

Le  12  août  suivant,  permission  leur  est  accordée  a  jusqu'à  nouvel 
ordre  v  ,  par  Le  Danois  de  la  Soisière,  lieutenant  général  de  police 
de  Bernay. 

Ce  n'est  que  trois  ans  plus  tard  que  nous  retrouvons  à  Bernay 
des  comédiens  de  passage.  La  suite  de  cette  étude  comprendra  donc 
Tépoque  de  la  Révolution,  si  fertile  pour  Thistoire  de  la  comédie 
en  province. 

E.  Veuclin, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés 
des  Beaux-Arts  des  départements,  à 
Bernay. 


XXIV 

NOTICE  SUR   UN  AUTEL  EX  BOIS  SCULPTÉ 

EXISTANT    A    PERIGUEUX 

Parmi  les  monuments  et  les  choses  intéressantes  que  possède 
h  coquette  ville  de  Périgueux,  se  trouve  un  très  bel  autel  en  bois 
dont  le  retable,  de  vastes  proportions,  orné  de  délicates  sculptures, 
&ît  Tadmiration  des  connaisseurs. 

Tet  autel  fut  fait  pour  une  église  que  les  Jésuites  possédaient 
ai  efois  à  Périgueux,  à  côté  du  collège  qu'ils  avaient  fondé  au 
di    septième  siècle. 

lutel  est  adossé  à  un  retable  de  grandes  dimensions,  composé 
d'       soubassement  posé  sur  toute  la  largeur  de  Touvrage,  et  ser^ 
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vant  de  support  à  quatre  colonnes  torses,  munies  de  leurs  piédes 
taux,  et  qui,  à  leur  tour,  soutiennent  un  riche  entablement,  dont 
le  milieu,  à  Tenlre-colonnement,  est  en  forme  d*arc. 

Les  snjets,  traités  en  bas-relief  sur  les  diverses  parties  du 
retable,  sont  nombreux.  Il  serait  nécessaire,  pour  que  le  lecteur 
n^éprouvât  aucun  embarras  à  nous  suivre  dans  notre  description, 
qu'une  coupe  et  une  élévation  de  Tautel,  avec  numéros  de  repère 
accompagnât  notre  texte.  Une  seule  planche  ayant  été  exécutée 
d'après  Tordre  du  comité,  nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'une  vue 
d'ensemble  '. 

Au  milieu  de  chacune  des  faces  apparentes  de  ces  piédestaux  3 
y  a  des  médaillons  représentant  les  sujets  que  nous  allons  indiquier 
à  leurs  numéros  d'ordre.  Lesdits  médaillons  sont  entourés  d'orne- 
ments, qui  viennent  remplir,  en  haut  et  en  bas,  les  espaces  libfti^ 
des  faces  allongées  des  divers  panneaux. 

Le  soubassement  sur  lequel  reposent  les  piédestaux  est  orné  Jt' 
gracieux  rinceaux,  presque  tous  tirés  de  la  feuille  d'acanthe. 

N*  1.  —  V Assomption.  Principal  tableau  de  Tautel.  La  Vief;j^' 
Marie,  sortie  du  tombeau,  s'élève  vers  le  Ciel,  supportée  par  dflî'' 
anges  et  des  nuages.  Autour  du  tombeau  ouvert  se  tiennent  let 
douze  apôtres  en  diverses  attitudes.  Les  personnages  de  la  scène. 
représentée  sont  plus  grands  que  nature.  Ceux  des  premiers  plaM 
sont  de  véritables  statues  en  ronde  bosse  ;  les  autres  sont  traités  ^ 
bas-relief,  plus  ou  moins  saillant,  selon  le  plan  qu'ils  occapeat 
dans  le  tableau. 

N"  2.  —  Ai}ge  Gabriel.  Statue,  ronde  bosse,  grandeur  nature. 

N°  3.  —  Sainte  Vierge.  Seconde  statue  qui,  avec  la  précédento, 
représente  la  scène  de  l'Annonciation. 

N"  4.  —  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dont  le  buste  est  et 
relief,  et  le  bas  du  corps  enveloppé  de  nuages.  Le  Seigneur  est&t 
prêta  recevoir  sa  Mère,  et  tenant,  de  la  main  droite,  la  coiiraiaii|- 
qu'il  lui  destine. 

N"  5, 6.  —  Deux  anges  adorateurs,  agenouillés  sur  la  cornidbe 
de  l'entablement  semi-circulaire.  Ces  statues  sont  en  haut  relief, 
plus  grandes  que  nature. 

N°  7.  —  Soleil  à  rayons  Jlamloyants,  soutenu  par  deux  ai    îs 

'  Voir,  ci-contre,  planche  XIII. 
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aux  ailes  éployées,  figurant  la  Sainte  Eucharistie,  au  milieu  de 
laquelle  se  trouve  le  monogramme  du  Christ  :  I.H.S,  monogramme 
qui  est  Temblème  adopté,  et  toujours  conservé  par  la  Compagnie 
(le  Jésus. 

X*  8.  —  Assomption  de  la  Vierge.  Le  sujet  traité  dans  ce  pan- 
neau, avec  très  peu  de  relief,  comme  une  médaille,  est  le  même 
que  le  sujet  principal  de  Tautel  (n*"  1).  Cette  identité  de  sujet  serait 
un  argument  sérieux  en  faveur  de  Topinion,  que  nous  croyons 
fondée,  laissant  croire  que  cette  partie  de  Tautel  aurait  été  faite 
après  coup.  Pourquoi,  en  effet,  un  artiste  d'un  esprit  si  inventif, 
si  fertile,  et  qui  avait  trouvé  et  arrangé  tant  de  motifs  variés, 
aurait-il  répété  deux  fois  le  même  tableau? 

N"  9.  — V Ascension  de  Jésus-Christ,  Tableau  d'un  travail  ana- 
logue au  précédent. 

K"  10,  11,  12,  13.  —  Niches  destinées  à  contenir  quatre  sta- 
tuettes qui  ont  du  s'égarer,  ces  niches  étant  actuellement  vides. 

N"  14.  —  Porte  du  tabernacle  sur  laquelle  il  y  a  le  Christ  en 
croix, 

K"  15.  — 1m  Sainte  Vierge,  posée  sur  un  globe,  écrasant  de  ses 
pieds  le  serpent,  la  tête  entourée  d'une  couronne  d'étoiles; 
rimmaculée  Conception  apparemment,  dont  le  dogme,  seulement 
proclamé  sous  le  pontificat  de  Pie  IX,  a  toujours  trouvé  de  chauds 
défenseurs  au  sein  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

N°  16.  —  Naissance  de  la  Sainte  Vierge, 

N**  17.  —  Présentation  au  Temple,  Ce  panneau,  et  celui  qui 
porte  le  n*"  22,  étant  tous  les  deux  très  peu  en  vue,  à  cause  de  la 
place  qu'ils  occupent,  ne  sont  pas  travaillés  à  fond;  ils  ne  sont 
que  largement  ébauchés.  Tous  les  autres  sujets,  sans  exception, 
sont  finement  ciselés  et  bien  achevés. 

N*  18.  ^ —  Mariage  de  la  Sainte  Vierge, 

\'*  19.  —  Visitation, 

N'  20.  —  Naissance  du  Sauveur. 

N*  21 .  —  Adoration  des  rois  Mages.  * 

\*  22.  —  Circoncision. 

V*  23.  —  Descente  de  la  Croix. 

>  24.  —  Mort  de  la  Sainte  Vierge. 

>es  quatre  colonnes  torses,  couronnées  de  chapiteaux   corin- 
tl  ^nsy  sont  finement  fouillées  et  ornées  avec  des  guirlandes  de 
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roses  et  avec  d'autres  fleurs,  au  milieu  desquelles  se  trouvenl, 
capricieusement  entremêlés,  des  an^jes,  des  lions,  des  singes,  des 
serpents,  des  écureuils,  des  pélicans,  etc. 

Souvent  les  colonnes  torses  de  la  même  époque  sont  ornées  de 
rameaux  de  vigne  et  de  grappes  de  raisin  ;  notre  artiste,  on  le 
remarquera  en  passant,  au  lieu  d*adopter  cette  décoration  cou- 
rante, n'a  pas  craint  d'exercer  son  imagination  pour  adapter  aux 
siennes  des  motifs  empreints  d'une  plus  grande  originalité,  tirés 
principalement  des  fleurs. 

Les  panneaux  situés  derrière  Tange  Gabriel  et  derrière  la  Vierge 
Marie  agenouillée,  ceux  qui  se  trouvent  au-dessous  de  ces  figures, 
ainsi  que  la  frise  de  Tentablement,  sont  remplis  d'une  grande  pro- 
fusion d'ornements,  gracieusement  jetés. 

Au-dessus  des  personnages  que  nous  venons  de  citer,  et  qui 
représentent  la  scène  de  TAnnonciation,  sont  placés  deux  vases  de 
fleurs. 

Quatre  autres  vases  de  fleurs  ont  été  posés  sur  les  piédestaux  qui 
se  dressent  au-dessus  de  Pentablement,  et  qui  correspondent  aux 
colonnes  torses. 

Entre  ces  derniers  vases,  ou  plutôt  entre  les  piédestaux  qui  les 
supportent,  courent  des  balustrades  à  ornements  ajourés. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  cet  autel  fut  érigé  par  les  soins 
des  Jésuites.  En  examinant  quelques  faits  relatifs  à  rétablissement 
de  ces  Pères,  nous  pourrons  facilement  en  déduire  Tépoque  pré- 
cise à  laquelle  fut  exécuté  l'ouvrage. 

Les  Jésuites  s'établirent  à  Périgueux  en  1592,  presque  au  début 
de  la  fondation  de  leur  Ordre;  mais,  ce  n'est  qu'en  1605  qae  fat 
posée  la  première  pierre  du  collège  qu'ils  ouvrirent,  et  qu'ils  gar- 
dèrent jusqu'à  la  suppression  de  la  Compagnie  par  Clément  XIV. 

Notons,  en  passant,  que  leur  établissement  fut  tenu  ensuite,  suc- 
cessivement, par  les  Jacobins  et  par  les  Oratoriens  ;  plus  tard,  il  fat 
occupé  par  une  École  centrale,  organisée  après  la  Révolution.  Au 
commencement  de  ce  siècle  on  y  installa  la  préfecture  de  la  Dor- 
dogne  et,  dans  ces  dernières  années,  les  locaux  ont  été  appropria 
pour  recevoir  les  élèves  de  VÉcole  normale  des  filles,  don* 
les  services  y  sont  actuellement  aménagés. 

Le  17  novembre  1669,  Mgr  Le  Boux,  évéque  de  Périgi. 
consacra  l'église  que  les  Jésuites  avaient  fait  construire  à  c^^^ 
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leur  collège.  Ce  monument  religieux,  dont  il  ne  res^e  plus  aucune 
trace,  occupait  le  sol  connu  de  nos  jours  sous  le  nom  de  Place 
Hoche. 

Cest  pour  cette  église  disparue  que  notre  autel  fut  fait,  et  c'est 
dans  cette  église  qu'il  resta  jusqu'au  moment  de  sa  démolition, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Ce  qui  précède  semble  Indiquer  clairement,  quoi  qu'en  aient  dit 
divers  écrivains,  que  ce  bel  ouvrage  est  du  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Il  est,  en  eflet,  vraisemblable  de  reporter  l'inauguration  de 
Tantel  au  moment  de  la  consécration  de  Téglise  pour  laquelle  il 
était  destiné.  Son  style  confirme,  d'ailleurs,  cette  opinion. 

A  la  suite  de  la  tourmente  révolutionnaire  Tautel  est  resté, 
parait-il,  remisé  dans  une  cave.  Mais,  au  moment  du  rétablisse- 
ment du  culte,  il  fut  dressé  dans  la  cathédrale  de  Saint-Front  de 
Périgueux,  où  il  occupa,  jusqu'aux  environs  de  Tannée  1860,  le 
côté  gauche  de  la  coupole  ouest. 

Alors,  Tautel  fut  transporté  sous  la  coupole  nord,  puis  sous 
celle  du  midi,  et  adossé  là  à  la  paroi  de  droite;  cela  par  suite  des 
grandes  restaurations  pratiquées  à  la  cathédrale. 

Mais  là  ne  devaient  pas  s'arrêter  les  pérégrinations  de  notre 
aatel.  Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  lorsque  la  réfection  de  Tinté- 
rieur  de  Saint-Front  fut  achevée,  les  architectes  inspecteurs  des 
monuments  diocésains  reconnurent  que  Tautel  en  bois  ne  pouvait 
convenir  an  style  byzantin  du  monument  qui  l'abritait,  et  ils  le 
firent  démonter  une  fois  de  plus.  La  fabrique  de  la  cathédrale  le 
céda  à  celle  de  la  paroisse  de  Saint-Etienne  de  la  Cité,  église  qui 
fut  avant  celle  de  Saint-Front  le  siège  des  évéques  de  Périgueux. 

C'est  là  qu'il  se  trouve  de  nos  jours,  tel  que  le  représente 
Timage  jointe  à  cette  notice.  Le  monument  occupe  toute  la  largeur 
du  chœur  de  Téglise,  et  l'espace  qui  se  trouve  entre  les  boiseries 
de  Tautel  et  le  mur  du  fond,  auquel  il  semble  adossé,  est  cepen- 
dant assez  grand  pour  être  affecté  à  Tusage  de  sacristie,  cette 
importante  paroisse  n'en  ayant,  du  reste,  point  d'autre. 

^  'ouvrage  est  entièrement  exécuté  en  bois  de  noyer.  11  mesure, 
d  '  l'état  où  on  le  voit  aujourd'hui,  pour  la  largeur,  14°",  30,  et 
p      '  la  hauteur,  très  approximativement,  15  mètres. 

est  bon  de  noter  ici  que  la  largeur  du  retable  devait  être, 
a     i^fois,  plus  petite.  En  effet,  sur  les  cotés,  les  parties  extrêmes. 
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—  marquées  des  lettres  C  D  sur  la  coupe  du  croquis  ci-joint,  — 
ont  certainement  été  ajoutées  à  Tœuvre  primitive,  afin  de  conti- 
nuer la  boiserie,  sans  laisser  d'espaces  libres,  jusqu'aux  piliers 
latéraux  de  Téglise,  entre  lesquels  se  dresse  le  retable. 

Ces  parties  neuves,  confectionnées  en  bois  blanc  du  Xord  légè- 
rement teintés  en  noyer,  ont  une  largeur  de  1»,  50  de  chaque  côté. 
En  les  supprimant  on  retrouverait  la  largeur  que  Tartiste  anit 
donnée  à  son  œuvre,  soit  environ  II  mètres. 

Plusieurs  auteurs  ont  parlé  incidemment,  dans  leurs  ouvrages, 
de  Tautel  en  bois  de  Périgueux.  Nous  citerons,  entre  autres  :DEir 
FAU  [V Annuaire  de  la  Dordogne  de  lan  XI)  ;  Tabbé  Addikrkb  [le 
Périgord  illustré,  imprimé  chez  Dupont,  à  Périguenx,  1851); 
J.-F.  Lapouyade  [Souvenirs  historiques  de  Vésone-Périgueux, 
étude  insérée  dans  le  Recueil  des  actes  de  l'Académie  impériale 
des  Sciences,  Belles-lettres  et  Arts  de  Bordeaux,  18*  année, 
1856,  2*  trimestre). 

Ces  divers  auteurs  s^accordent  à  dire  queTautel  est  l'œuvre  d'un 
Jésuite;  mais  ils  diflfèrent  sur  son  nom.  Delfau  et  Tabbé  Audicrae 
croient  que  Partiste  s'appelait  le  Père  Laville,  tandis  que  Laponjade 
le  nomme  Père  Belleville.  Ce  dernier  ajoute,  à  Tappuî  de  son  dire, 
que  le  nom  de  Belleville  a  été  conservé  par  tradition  et  transmis, 
en  dernier  lieu,  par  un  vieil  ouvrier,  très  digne  de  confiance,  qui 
vivait  encore  au  commencement  de  ce  siècle. 

Cependant,  nous  avons  trouvé  un  manuscrit  à  la  Bibliothèqae  de 
Périgueux,  qui  semble  avoir  été  ignoré,  et  par  Delfau,  le  rédacteor 
de  VAnnuaire  de  la  Dordogne  de  Van  XI,  qui,  le  premier,  pro- 
nonce le  nom  du  Père  Laville,  et  par  Tabbé  Audierne,  et  par 
Lapouyade. 

Dans  ce  document,  on  donne,  comme  auteur  de  Tantel,  le  nom 
d'un  autre  artiste,  celui  du  Frère  Polycarpe. 

Voici,  du  reste,  le  commencement  dudit  manuscrit,  et  le  passage 
relatif  à  l'autel,  fidèlement  recopiés  : 

Cl  Je  Nicolas  Laulanie  Diigrezeau  prêtre  chanoine  honoraire  de 
tt  l'église  S*  Front  de  Périgueux  voulant,  avant  que  la  mémoire 
K  me  manque,  rétablir  un  ancien  mémorial  de  ma  famille  a 
tt  été  lacéré  pendant  la  révolution  »  et  auquel  il  manque 
a  feuillets,  et  des  lambeaux  de  plusieurs  antres;  déclare  r 
tt  à  tous  ceux  qui  le  verront  et  liront  que  je  ne  suis  poin 
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«  et  déterminé  par  aucune  vue  d'intérêt,  ni  d'ambition.  Ces  vices 
a.  n'ont  jamais  été  reproché  à  ma  famille.  On  leur  a  toujours 
-c  reproché  au  contraire  beaucoup  d'apathie.  Nous  avons  toujours 
d  mieux  aimé  perdre  que  disputer.  La  famille  n'a  cherché  qu'à 
tf  mériter  l'estime  de  ses  concitoyens  par  des  mœurs  pures  et 
«  douces  et  la  religion  la  plus  épurée.  Je  laisse  à  mes  lecteurs  d'en 
^  juger.  La  famille  de  Laulanie  habitait  la  ville  de  Périgueux 
depuis  mille  quatre  cents  quarante-cinq  et  avait  dans  le  voisinage 
de  ladite  ville,  en  mille  cinq  cents  plusieurs  possessions  consi- 
u  dérables.  Une  maison  au  cartier  du  plantier,  aujourd'hui  la  place 
«.  Touroi.  Le  jardin  et  clos  de  l'église  S*  Gervais  près  du  pont  de 
ce  la  Cité.  Le  jardin  et  clos  de  l'ancienne  maison  de  ville  de 
«  Vésonne,  dit  le  Clos  du  Capitole»  n'étant  séparé  du  premier  que 
tt  par  un  chemin.  Le  bien  des  Rivaux  près  de  Trélissac  et  celui  de 
fc  Sudrac  ou  la  Sudrelie  paroisse  de  Notre-Dame  des  Vertus,  et 
m  d^autres  possessions  assez  considérables  à  Brassac.  On  avait  tou- 
jours en  la  bonne  et  louable  coutume  de  mettre  par  écrit  ce  qui 
pouvait  intéresser  la  famille,  la  ville  et  la  province.  Je  ne  pour- 
rai tout  rapporter  par  la  raison  que  j^ai  déjà  énoncée.  Je  rappor- 
«  ferai  comme  tradition  ce  que  je  sais  par  cette  voie  et  comme  cer- 
a  tain  ce  qui  est  écrit»  daté  et  signé 


a 


CL 


a. 


m  Le  dix-septième  de  novembre  mil  six  cents  soixante  neuf  mon- 

-  seigneur  Leboux  évoque  de  Périgueux  sacra  l'église  des  Jésuites, 

et  y  célébra  la  messe  pontificalement,  assisté  de  messieurs  les 

chanoines,  de  ses  chapitres  avec  la  musique 

Cette  église  fermait  le  carrefour  au  couchant  et  faisait  face  au 
corps  du  logis.  Elle  pouvait  être  citée  comme  un  modèle  d'ar- 
i         u.  cbîtecture.  Elle  était  bâtie  d'une  pierre  fort  blanche  dont  à  peine 
on  pouvait  distinguer  les  jointures.  Elle  avait   toujours  passé 
pour  un  chef  d'œuvre  quoiqu'on  ayent  pu  dire  quelques  per- 
sonnes, sans  doute  pour  diminuer  les  regrets  qu'on  a  eu  en  la 
voyant  détruire.  L'autel  qui  est  celui  qui  est  actuellement  à  l'en- 
5  de  l'église  S*  Front,  contre  le  mur  de  l'ancienne  paroisse, 
.1  situé  au  midi.  La  sacristie  était  derrière,  l'entrée  de  Téglise 
'♦  au  nord.  Il  y  avait  double  porté  et  un  jubé  au  dessus.  Ledit 
1  avait  été  fait,  ainsi  que  la  chaire  qui  est  à  S'  Front,  par  un 
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Cl  frère  Jésuite  ;  il  était  nomaié  le  Frère  Polycarpe,  sans  autre  nom.  » 

Le  contenu  de  ce  manuscrit  paraît  devoir  trancher  la  question 
en  ce  qui  concerne  le  nom  de  Fauteur,  et  il  nous  semble  que  cet 
autel  doit  être  attribué  au  susdit  Frère  Polycarpe. 

Dans  rOrdre  des  Jésuites  il  y  a  toujours  eu,  à  côté  des  Pères,  des 
Frères  laïcs;  et  la  Compagnie,  lorsqu'elle  reconnaît,  dans  l'on 
quelconque  de  ses  membres,  des  aptitudes  spéciales  pour  une 
branche  déterminée,  prend  soin  de  favoriser  le  développement  de 
ces  aptitudes  en  lui  procurant  les  moyens  de  se  livrer  entièrement 
aux  travaux  qui  le  captivent. 

11  n'y  aurait  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  ce  Frère  Polycarpe 
fut  un  de  ces  Frères  laïcs^  spécialement  bien  doué  pour  exécuter 
des  ouvrages  analogues  à  Tautel  en  question  et  à  la  chaire  à  prê- 
cher, en  bois  de  noyer,  encore  de  nos  jours  placée  dans  la  cathé- 
drale de  Saint-Front. 

Ajoutons  que  ce  dernier  ouvrage,  fort  gracieux  et  très  fouillé, 
est  bien,  quant  au  style,  de  la  même  époque  que  Tautel,  et  que  Tod 
et  l'autre  de  ces  monuments  sont  d'un  travail  ayant  une  allure  toute 
semblable. 

Albert  Bertoletti, 

Secrétaire  général  de  la  Société  des  Bcaui-Aru 
de  la  Dordogne,  à  Périgneux. 
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UNE  ÉCOLE  DE  PEINTURE  A  CAEN  AU  XVIP  SIÈCLE 

LA  CHAMPAGNE   LE   FEYE 

Des  études  faites  par  M.  Gasté,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Caen,  sur  deux  intéressantes  tapisseries  appartenant  à  la  m- 
munauté  des  Lrsulines  de  cette  ville,  ont  montré  quelle  était,  m^ 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  Fintensilé  de  ^  ^^ 
artistique  en  basse  Normandie. 
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Commandée  par  la  supérieure  de  cet  établissement,  daine  de 
Beroières-Louvignî,  cette  tenture  fut  exécutée  à  Caen  par  des 
artistes  caennais,  sans  qu'il  ait  été  besoin  de  recourir  à  des  étran- 
gers. Jean  Colpart  et  Pierre  Dumon  en  furent  les  tapissiers;  le 
peintre  La  Champagne  Le  Feye,  de  Caen,  exécuta  les  cartons  de 
Tune  des  pièces,  dénommée  le  Martyre  de  sainte  Ursule. 

Il  sied  d'appeler  l'attention  sur  ce  petntre-là,  car  son  fait  per- 
met d*afGrnier  Texistence  au  dix-septième  siècle  en  cette  ville  de 
Caen  d'une  école  de  peinture,  qui  eut  pour  protagonistes,  indé- 
pendaRiment  de  cet  artiste  susnommé  Jean  du  Cahyer,  un  assez  bon 
peintre  de  portraits,  Marc  Restout,  le  grand-père  du  célèbre  Jean 
ftestout,  Georges  de  LaChappelle,  un  de  ces  artistes  voyageurs  qui 
à  cette  époque  couraient  les  provinces  pour  exercer  leur  art  et 
prenait  en  1648  le  titre  de  «  peintre  de  la  ville  de  Caen  » ,  bien 
d'autres  encore,  dont  la  nomenclature  encore  obscure  sera  établie 
qnand  Thistoire  de  la  peinture  caennaise  aura  été  écrite. 

Celui  qui  veut  s'occuper  des  peintres  provinciaux  est  fatalement 
tenu  de  mettre  à  contribution  les  études  de  M.  le  marquis  de 
Cbennevières,  et  de  rendre  à  ce  grand  érudit,  à  cet  admirable 
initiateur  un  hommage  qui  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  des  formes  de 
la  justice  à  son  égard    :  vous  ne  serez  donc  point  surpris,  Mes- 
sieurs, de  cet  hommage  que  j'adresse  d'un  cœur  respectueux  à 
monéminent  compatriote,  non  plus  que  d'apprendre  que  ce  peintre 
caennais,  La  Champagne  LeFeye,  fut  découvert,  il  y  a  plus  dequa- 
ranle  ans,  par  l'auteur  des  Recherches  sur  les  peintres  provinciaux . 
M.  de  Cbennevières  avait  signalé  de  ce  peintre  deux  tableaux 
dans  Téglise  Saint-Vivien  de  Rouen,  signés  :  La  Champagne  Le 
Feye  de  Caen pinxit;  en  1851  il  observait,  en  notre  très  beau 
Musée  de  Caen ,  une  autre  toile,  le  Martyre  de  saint  Eustache, 
intéressante  copie  du  tableau  de  Vouet,  gravé  par  Dorigny,  et 
signée  La  Champagne  Le  Feye  pinxit  ;  ce  dernier  tableau  portait, 
en  outre  de  cette  signature,  Técusson  deMarie-Magdeleinc  Le  Xor- 
mand,  veuve  de  Jean-Baptiste  de  Guen^ille,  escuyer,  seigneur  et 
patron  de  Milsavatte  et  de  May,  qui  est  de  gueules  à  3  M  fermés  à 
Pi    *ique  d'or^  2  et  l. 

se  bornaient  mes  connaissances  sur  cet  artiste,  au  cours 
d'(  udes  que  nous  entreprimes  sur  le  Musée  de  Caen,  M.  Mabil- 
lei       orofesseur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen  et  moi;  or,  au 
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commencement  du  mois  de  janvier  de  cette  année,  H.  Mabillean 
me  fit  part  d*une  incertitude  où  se  trouvait  M.  Gastë;  dans  un  tra- 
vail sur  Us  Tapisseries  des  Ursulines  de  Caen,  il  était  arrêté  par 
cette  mystérieuse  signature  La  Chanpagne.  Feye.  qui  désignait 
Fauteur  des  cartons  de  cette  tenture.  Nous  pûmes  le  renseigner  sur 
Tauteur  assuré  de  cette  œuvre. 

De  très  exactes  photographies  qui  rao  furent  montrées  des  pièces 
de  cette  tapisserie,  celle  surtout  de  la  seconde  pièce,  le  Marthe 
de  sainte  Ursule^  me  remirent  en  mémoire  quelque  chose  de  déjà 
vu,  une  manière, .une  composition  déjà  observées,  et  je  me  souvins 
de  deux  peintures  sur  vélin,  attribuées  à  Tun  des  Franck,  et  qni 
figuraient  au  catalogue  du  Musée  de  Caen  sous  les  numéros  89  et 90. 

L*une  déciles  représentait  V Adoration  des  bergers  :  on  y  relevait 
le  portrait  et  les  armes  de  Laurence  deBudos,  la  trente-quatrième 
abbessede  la  Trinité  de  Caen  (1599-1650),  et  celles  de  Marie  Le 
Normand,  veuve  de  Jean-Baptiste  deGuerville,  que  M.  de  Chenne- 
vières  avait  déjà  observées  sur  le  tableau   de  La  Chanpagne  Le 
Feye  du  Musée  de  Caen;  au  milieu,  qui  semblait  palimpeste,  se 
trouvait  un  assez  large  emplacement  couvert  d'une  écriture  efiacée, 
mais  où  Ton  pouvait  discerner  ces  mois  :  Ego  soror  Maria  de 
Guerville...  L'autre  tableau  montrait  Sainte  Ursule  couvrant  de 
son  manteau  ses  compagnes  (sujet  similaire  à  ceux  des  tapisseries 
des  dames  Ursulines)  :  on  y  relevait  aussi  le  portrait  et  les  armes 
de  Laurence  de  Budos,  et  d'autres  armes,  d'or  au  lion  de  sable 
armé  et  lampassé  de  gueules j  assez  communes  dans  TArmorial 
français,  mais  qui  devaient  spécifier  la  famille  de  Quengo,  puisqu'on 
pouvait  déchiffrer  au  commencement  de  remplacement  manuscrit: 
Ego  soror  Ursula  de...  et  au  bas  la  signature  :  Ursule  de  Quengo  *; 
le  sujet  choisi  par  le  peintre  dans  la  vie  de  sainte  Ursule  avait  donc 
sa  raison  d'être  dans  le  fait  que  cette  sainte  était  la  patronne  de  la 
donatrice.  Il  devenait  aisé  de  reconnaître  que  ces  deux  tableaax 

1  Voici,  au  reste,  le  libellé  exact  de  ces  sortes  de  professions  de  foi  :  Eg» 
soror  (nom  de  la  postulante)  promitto  slabilitatem  sub  clausuni,  morum  mcomni 
coovcrsionem,  ca<«titatctn,  paupertatem  et  obedicntiara  secundum  stalala  refor- 
niatioiiis  décrète  Ste-Sodis  Àposlolicœ,  juxta  rc^julas  Beali  Benedieti  ordi  *  'n 
hoc  monasterio  apud  Cadomiim  constnicto  et  fiiodato  in  boiiorem  sanc  9 

Trinitatis,  in  prœsentia  Dne  Laurenliœ  de  Budos  ejusdem  monostcrii  Ab  r 

anno    (date).    In   ciijus  rei  testimonium  prœseutem  schedulatn    manu    <  » 

signavi.  (Signature). 
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étaient  des  professions  de  foi  de  religieuses  de  Tabbaye  de  la  Tri- 
nité, comme,  au  reste,  en  possédait  déjà  la  bibliothèque  de  Caen  ; 
elles  avaient  été  données  à  Tabbesse  de  celte  communauté,  par  la 
veuve  de  Jean-Baptiste  de  Guerville  et  une  demoiselle  de  Quengo, 
le  jour  où  elles  prononcèrent  leurs  vœux.  Mais  quelle  vraisem- 
blance y  avait-il  maintenant  que  les  Franck,  nés  à  Herestals  et 
morts  à  Anvers,  aient  mis  la  main  à  des  tableautins  d*essence 
aassi  caennaise? 

Cette  singularité  n*avait  pas  manqué  de  frapper  M.  de  Chenne- 
vières,  qui  dès  1851  avait  résolument  attribué  ces  peintures  à  un 
artiste  caennais;  d^autre  part,  M.  Trébutîen  avait  déclaré  «qu*il  y 
aurait  à  faire  sur  ces  peintures  votives  quelques  recherches  inté- 
ressantes au  point  de  vue  de  TArt  et  de  Thistoire  locale  v . 

De  telles  affirmations  sollicitaient  la  curiosité,  et  le  13  janvier, 
Tesprit  tout  occupé  du  souvenir  de  La  Chanpagne  Le  Feye,  j'allai 
étudier  à  fond  ces  deux  tableaux  :  pour  en  juger  je  ne  pouvais, 
hélas!  faire  état  sur  le  Martyre  de  saint  Eustache,  de  cet  artiste, 
qui  figurait  au  Musée  de  Caen,  car  ses  ingrats  compatriotes  avaient 
relégué  au  magasin,  —  ce  purgatoire  des  tableaux,  —  cette  toile 
que  MM.  de  Cbennevières  et  Barthélémy  Pont  estimaient  honorable. 
Je  résolus  alors  de  comparer  ces  deux  peintures  sur  vélin  avec  les 
deux  tableaux  que  le  Musée  de  Caen  possédait  de  Franck  le  jeune  : 
n'87,  les  Esclaves  des  fureurs  de  V  amour  (signé  D.  Franc''  Franck 
inventor  f.)\  n*  88,  le  Massacre  des  onze  mille  vierges  (non 
signé). 

Peu  au  fait  de  l'histoire  de  sainte  Ursule,  et  dédaignant  les  des- 
criptions à  côté  àvL  catalogue  (on  sait  ce  que  sont  les  descriptions 
de  tableaux  des  anciens  catalogues  de  musées  de  province!),  je 
n'avais  point  fait  attention  à  la  légende  de  ce  dernier  tableau; 
j'allai  d'abord  à  lui,  et  ma  perplexité  redoubla  :  aucun  doute  n'était 
possible,  les  deux  peintures  sur  vélin  étaient  de  la  même  main 
que  ce  n""  88;  il  fallait  donc  les  laisser  à  Tactif  des  Franck. 

Par  bonheur,  les  études  que  j  avais  commencées  sur  ce  Musée 
de  Caen  m'avaient  mis  en  défiance  sur  les  attributions  du  cata- 
lo{  ^e,  et  pour  supplément  d'information  j'allai  regarderie  n*  87, 
si(]  é,  lui,  de  Franck.  Un  examen  sérieux  ne  tarda  pas  à  me  cou- 
vai '^re  que  les  n**'  87  et  88  n'étaient  pas  du  même  auteur  :  il  y 
avj      bien  au  premier  abord  une  certaine  ressemblance  dans  la 
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composition,  mais  la  facture  des  personnages  dénotait  de  sérieuses 
dissemblances;  j*eus  alors  la  certitude  que  le  Musée  de  Caen  ne 
possédait  qu'un  seul  Franck  authentique;  mais  quel  était  l'auteur 
des  trois  antres? 

Je  sortis  du  Musée  plus  intrigué  qu*en  y  entrant,  quand  le  hasard, 
qui  doit  être  le  patron  des  chercheurs,  mit  sur  ma  route  H.  Gasté 
qui,  par  ses  études  de  visu  sur  les  tapisseries  des  Ursulines,  con- 
naissait le  faire  de  La  Chanpagne  Le  Feye,  et  je  le  priai  devenir 
donner  un  coup  d*œil  à  ces  trois  tableaux  mystérieux. 

Dès  qu'il  fut  devant  le  n*  88,  le  Massacre  des  onze  mille  vierge$y 
il  jeta  un  cri,  cri  de  surprise  et  de  triomphe  :  c'était  Tidée  pre- 
mière, indéniable,  incontestable,  des  cartons  de  la  tapisserie  des 
Ursulines^  et  quelques  minimes  modifications  de  détail  confirmaient 
encore  celte  identification  :  ce  pseudo-Franck'  devait  être  restitué 
à  La  Chanpagne  Le  Feye.  A  ce  peintre  encore  il  fallait  attribuer, 
—  c'était  le  pressentiment  de  M.  de  Chennevières,  c'était  l'avis  de 
M.  Gasté,  ce  sera  celui  de  qui  verra  ces  tableaux,  —  les  deux  pein- 
tures sur  vélin,  que  le  Musée  avait  eues  de  Tabbayede  la  Trinité  et 
auxquelles  le  catalogue  conférait  une  origine  flamande. 

L'œuvre  de  La  Chanpagne  Le  Feye  s'était  donc  révélée,  et  je  ne 
doute  pas  qu'à  la  suite  de  recherches  que  j'entreprendrai,  dans  un 
très  bref  délai,  sur  les  églises  de  Caen,  je  ne  puisse  augmentera 
liste  des  ouvrages  de  ce  peintre*. 

Quelle  est  maintenant  sa  valeur?  Assez  grande  assurément, 
puisque  ses  œuvres  donnèrent  à  des  experts,  —  race  pourtant 
sceptique,  —  l'illusion  des  Franck  :  autant  que  j'en  ai  pu  juger, 
l'art  de  la  composition  est  assez  poussé  chez  cet  artiste,  mais  les 
pcrsonna;jes  sont  traités  d'un  pinceau  froid  et  menu,  et  caractérisés 
par  cette  raideur  qui  se  retrouve  d'ordinaire  chez  les  peintres 
provinciaux,  dont  le  talent  ne  fut  pas  réchaufi'é  par  le  soleil  d'Italie; 


'  Au  resto,  le  Massacre  de  sainte  Ursule  de  Franck  le  jeone  se  tronre  au  masêe 
de  Lyon  (CuUeclion  Bernard,  n.  196),  et  la  composition  en  est  tout  à  fait  difTéreote- 

'  Depuis  la  lecture  de  ce  travail,  M.  Florentin  Loriot,  membre  de  la  Soeiélé 
des  antiquaires  de  X'ormandie,  a  identiGé  à  xAlençon  un  nouveau  tableau  deU 
Chanpa'jne  Le  Feye.  Gomme  au  musée  de  Carn,  c'est  une  peinture  sur  vélin  lî 
accompagne  la  profession  de  foi  de  Gabricile  Le  Conte,  religieuse  de  VA\  ^ 
de  la  Trinité  de  Caen  ;  la  disposition  du  tableau  est  absolument  ideatiqoe  à  i 
du  musée  de  Caen,  et  rezécution  dénote  la  môme  main.  Ce  tableau  est  eo  '~ 
session  de  M.  Germain  Beaupré,  vicaire  à  \otre-Dame  d'Alençon. 


UNE  ÉCOLE  DE  PEINTURE  A  CAEN.  467 

ils  De  donnent  pas  Tillusion  de  la  vie  et  dénotent  le  procédé  :  pour 
le  reste,  belle  habileté  dans  la  peinture  des  détails,  et  assez  de 
Bnesse  ingénieuse. 

A  quelle  époque  vient  La  Chanpagne  Le  Feye?  Au  dix-septième 
siècle  et  dans  sa  première  moitié  :  le  Martyre  de  saint  Kustache 
de  Vouet,  qu'il  a  copié,  fut  gravé  en  1638;  Laurence  de  Budos  fut 
abbesse  de  la  Trinité  de  Caen  de  1599  à  1650,  et  les  tapisseries 
des  Ursulines  furent  achevées  en  1656.  Un  document,  récemment 
trouvé  aux  Archives  du  Calvados  par  Tarchiviste  M.  Benêt,  atteste 
la  présence  à  Caen  à  cette  époque  d'un  peintre  du  nom  de  Le  Feye  : 
c'est  un  contrat  passé  en  janvier  1655  entre  la  fabrique  de  la 
paroisse  de  Vaucelles  de  Caen  et  Nicolas  Le  Feye,  maître  peintre 
et  bourgeois  de  Caen,  à  l'eiTet  de  peindre  un  tableau  pour  la  ban- 
nière de  cette  église.  Le  Feye  était  assurément  le  nom  de  famille 
de  ce  peintre,  puisqu'à  un  endroit  de  la  tapisserie  des  Ursulines  il 
signa  LC  FEVEP  (La  Chanpagne  Feye  pinxit).  Quant  au  vocable 
La  Chanpagne,  c'était  probablement  le  nom  d'une  terre  que  l'ar- 
tiste, dans  sa  signature,  aurait  mis  avant  son  nom  patronymique, 
et  nous  aurions  ainsi  Le  Feye,  sieur  de  La  Chanpagne. 

La  Chanpagne  Le  Feye  fut  peut-être  élève  de  Simon  Vouet;  il 
vécut  dans  sa  ville  natale,  y  peignit  des  sujets  pieux  destinés  aux 
églises  et  abbayes,  et  sa  réputation  dut  être  assez  grande,  puisqu'il 
eut  des  commandes  de  Rouen. 

I^  découverte  de  ce  peintre  provincial,  rapprochée  du  fait  de 
Du  Cayer,  de  Marc  Restout,  de  Georges  de  La  Chappelle  et  de 
bien  d'autres  artistes  encore  ignorés,  atteste  au  dix-septième  siècle 
l'existence  à  Caen  d'une  école  de  peinture  :  les  artistes  y  travail- 
laient en  toute  liberté  et  indépendance.  L'un  des  innombrables 
Restout,  probablement  Thomas,  l'un  des  oncles  du  célèbre  Jean 
Restout,  voulut  bientôt  donner  à  cette  école  des  destinées  plus 
larges,  comme  le  prouve  cette  lettre  du  Père  Martin,  Cordelier, 
à  Tévéque  d'Avranches  Hnet,  en  date  du  19  décembre  1703,  et 
qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Caen  (l\Ianuscrits  :  in-8%  n^  50, 
p   ^"71;  n-  77,  p.  206)  : 

estout,  peintre  habile,  s'est  mis  dans  la  tête  d'établir  ici  une 
A  idémie  de  peinture;  il  en  a  le  privilège  et  lorsque  ses  lettres 
•  mtes  seront  venues,  il  y  aura  comme  à  Paris  un  modèle 
*<        ^émique  nud  qui  sera  dessiné  par  tous  ceux  qui  viendront 
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u  apprendre;  ils  sont  déjà  quinze  peintres  et  je  croîs  qu'on  a  déjà 
tt  commencé.  » 

C'était  alors  une  des  belles  époques  de  l'histoire  artistique  delà 
Normandie  :  celle  où  Caen  était  glorîBé  par  Blain  de  Fontenajet 
par  Tadmirable  Levrac-Tournières;  où  Rouen  avait  Jouvenet  et  où 
Restout,  de  famille  caennaise,  allait  devenir,  par  son  mariage  a\iec 
la  GUe  de  Jouvenet,  le  trait  d'union  entre  TArt  de  la  haute  et  de  la 
basse  Normandie. 

Fernand  Engerand, 

Membre  de  la  Société  des  antiquairei 
de  Xormandie,  à  Caen. 


XXVI 


LES  GABRIEL 

RECHERCHES  SUR  LES  ORIGINES  PROVINCIALES 

DE  CES  ARCHITECTES 


Il  y  a  deux  ans,  nous  avons  eu  Thonneur  de  vous  parler  i  lu- 
rice  Gabriel,  constructeur  et  décorateur  de  la  charmante  c  Ue 
de  la  cbanoinerie  de  Carrouges. 
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Sous  la  dénomination  d*architecte  d*Argentan,  il  fut  chargé,  de 
1632  à  1647,  de  restaurer  le  château  de  Jacques  Le  Veneur,  comte 
de  Carrouges. 

Le  nom  de  Gabriel,  cité  maintes  fois  dans  la  notice  publiée  par 
nous  eu  1893,  ne  pouvait  manquer  de  nous  remettre  en  mémoire 
celui  de  ces  fameux  architectes  auxquels  on  doit,  à  Paris,  le  pont 
Royal,  les  colonnades  de  la  place  de  la  Concorde,  TÉcole  militaire, 
et  tant  d'autres  travaux  importants  aussi  bien  à  Paris  qu'en  pro- 
vince. 

Nous  nous  sommes  même  demandé  s'il  n'y  avait  point  entre  ces 
Gabriel  d'Argentan  et  les  Gabriel  de  Paris  quelque  lien  de  parenté. 

Déjà,  en  1878  {Bulletin  de  la  Société  de  VArt  français), 
M.  A.  de  Montaiglon  soulevait  la  question  d'origine  des  Gabriel  de 
Paris  et  demandait  s'il  n'était  pas  possible  de  les  rattacher  à  une 
famille  d'architectes  de  ce  nom  établis  en  Touraine.  Nous  lui 
empruntons  les  lignes  suivantes  :  u  Parmi  les  familles  les  plus 
^  fréquemment  honorées  du  parrainage  de  Racan,  de  sa  femme  et 
«  de  ses  enfants,  on  peut  remarquer  une  famille  Gabriel,  dont  les 
«  chefs  sont  d'abord  qualiGés  maçons,  puis  tailleurs  de  pierre  et 
tt  plus  tard  architectes.  De  cette  famille  sortirent,  du  vivant  de 
»  Racan,  Jacques  et  Louis  Gabriel,  nés  à  Saint-Paterne,  qui  se  dis- 
«  tinguërent  à  Paris  comme  architectes.  Jacques,  devenu  architecte 
a  du  Roi,  fut  chargé  de  bâtir  le  château  de  Choisy  et  commença  la 
'<  construction  du  pont  Royal.  Son  fils,  nommé  comme  lui  Jacques, 
K  fut  l'un  des  continuateurs  du  Louvre;  enfin,  on  doit  à  Jacques- 
«Ange,  fils  de  ce  dernier,  né  en  1710  \  les  bâtiments  de  l'Ecole 
tt  militaire  et  les  colonnades  de  la  place  de  la  Concorde  (Châlmel, 
<  Histoire  de  Touraine^  t.  IV). 

a  Dans  une  lettre  à  Chapelain  (lettre  11  de  l'édition  de  Tenant 
a  de  Latour),  Racan  fait  un  singulier  usage  de  son  maître  maçon  : 
«  Il  faut  que  je  ménage  le  temps  qui  me  reste,  dit-il,  pour  mettre 
«  mon  Cantique  de  Judith  au  net  ;  je  le  viens  d'achever,  et  je  vous 
a  l'enverrais  si  j'avais  mon  maître  maçon  pour  le  transcrire,  d 
B  Ainsi  le  maître  maçon  faisait  office  de  secrétaire.  Selon  toute 
a      parence,  c'est  cette  famille  Gabriel  qui  a  construit,  sous  la 

halmel  se  trompe.  Aoge-Jacques  Gabriel  fut  baptisé  le  leDdemain  de  sa 
m  Dce,  à  réglise  Saint-Eustache  de  Paris,  le  24  octobre  1698.  Voir  Bulletin 
di        Société  de  l'Art  français,  1876. 
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a  direction  de  quelque  habile  architecte,  le  château  de  La  Roche, 
tt  et  elle  a  dû  y  gagner  elle-même  ses  crayons  d'architecte. 

tt  Le  château  fut  édifié  vers  1634.  M.  Lance  dans  son  Dictiath 
«  naire  des  architectes  français,  M.  Lot  dans  Tun  des  volumes  de 
a  documents  de  notre  Société,  ont  déjà  très  avancé  la  généalogie 
a  très  compliquée  de  la  famille  des  Gabriel.  Mais  la  question  d*ori- 
a  gine  n'est  pas  encore  éclaircie;  est-elle  réellement  tourangelle, 
tt  comme  Faffirme  M.  de  Sourdeval?  Est-ce  une  seule  famille  ou 
tt  deux  familles  d'architectes?  Il  faudrait  pour  cela  étudier  à  ce 
tt  point  de  vue  les  registres  de  Saint-Paterne,  établir  d'après  eux  la 
«  généalogie  des  Gabriel  de  Touraine  et  arriver  à  les  relier  très 
ft  exactement  avec  les  Gabriel  de  Paris.  « 

Dans  les  Archives  de  l'Art  français  divers  articles  ont  été 
insérés  ;  nous  avons  consulté  les  auteurs  qui  nous  semblaient  les 
plus  accrédités,  Lance,  H.  Lot,  etc.  Au  milieu  de  ces  lectures  cod- 
tradictoires  nous  n  avons  point  tardé  à  nous  apercevoir  que  noas 
.avancions  sur  un  terrain  glissant  qui,  peut-être,  ne  pouvait  tarder  à 
se  dérober  complètement.  Voici,  du  reste,  le  résumé  des  recherches 
connues  sur  les  Gabriel  et  publiées  par  les  Archives  de  VArt  fran- 
çais en  1891  (bulletin  de  février  et  mars),  articles  de  M.  J.-J.  Guif- 
frey  :  a  Depuis  que  Lance  a  tenté  le  premier  de  faire  la  lumière 
u  dans  la  généalogie  embrouillée  de  cette  dynastie  d'architectes 
«  portant  tous  le  même  prénom,  bien  des  pièces  ont  été  mises  au 
u  jour,  bien  des  faits  inconnus  découverts;  il  s'agirait  maintenaut 
a  de  les  classer  et  de  les  grouper  pour  ne  pas  s^exposer  à  des 
«  redites  et  à  de  nouvelles  confusions. 

tt  Dans  une  notice  d'une  critique  serrée  ',  M.  H.  Lot,  grâce  aux 
tt  documents  publiés  par  M.  Bouriat,  propriétaire  de  l'ancien 
«  domaine  des  Gabriel,  à  Villeneuve-Saint-Georges,  grâce  aussi 
u  aux  pièces  recueillies  aux  Archives,  est  parvenu  à  fixer  d'uue 
«  manière  définitive  plusieurs  points  importants  :  1*  Jacques 
tt  Gabriel,  le  premier  connu,  celui  qui  travaillait  aux  travaux  de 
«  Versailles  dès  1668,  est  mort  à  la  fin  de  1686,  dans  les  derniers 
tt  jours  d'octobre  ou  au  commencement  de  novembre.  2*  Il  laissait 
tt  une  fortune  considérable  pour  l'époque,  soit  près  de  400,000*' 
tt  représentant  aujourd'hui  plus  du  triple.  3"  Sa  veuve,  \lar 


'  Nouvelles  Archives  de  VÀrtJrançais,  1876,  t.  IV,  p.  316  à  352. 
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«risle,  parente  des  Mansard,  épousa  en  secondes  noces  Gilles  de 
«  Juigné.  4"  Le  fils  de  rarchitecte  mort  en  1686,  Jacques  Gabriel, 
■  né  le  6  avril  1667,  d'après  Lance,  fut  émancipé  à  la  suite  d'un 
«  avis  de  parents,  rendu  le  3  juillet  1687,  pour  lui  permettre  d*ac- 
a  quérir  la  charge  de  contrôleur  général  des  bâtiments  devenue 
a  vacante  par  la  mort  de  Michel  Hardouiri. 

«  Tous  ces  points  sont  définitivement  acquis.  En  voici  d'autres 
«aussi  certains  :  Le  fils  de  Jacques  Gabriel,  Jacques-Ange,  le  plus 
A  illustre  représentant  de  la  famille,  Tauteur  des  belles  construc- 

•  tions  de  la  place  de  la  Concorde  et  de  TËcole  militaire,  était  né 

•  en  1699,  suivant  certains  auteurs  ;  mais  cette  date  avait  été  con- 
«  testée,  et  Lance  n'avait  pu  tirer  la  question  au  clair.  Depuis 
a  Timpression  de  son  Dictionnaire,  nous  avons  retrouvé  et  publié 
a  Tacte  de  baptême  de  Jacques-Ange  ;  cet  acte  fixe  sa  naissance  au 
«jeudi  23  octobre  1698.  11  fut  baptisé  le  lendemain  à  Saînt-Eus- 
«  tache  et  eut  pour  parrain  son  grand-père  Mathurin  Besnier^  et 
a  pour  marraine  Hlarie  de  Tlsle,  la  mère  de  son  père. 

t  Remarquons  en  passant  que  dans  toutes  les  pièces  anthenti- 

«  ques  publiées  de  divers  côtés,  avis  de  parents,  actes  de  bap- 

«  tême,  etc.,  Tarchitecte  né  en  1667,  que  tous  les  biographes  s'ob- 

^  stinent  à  appeler  Jacques  Jules,  ne  porta  jamais  que  le  prénom 

«  de  Jacques,  comme  son  père;  de  là  des  confusions  incessantes. 

K  C'est  le  seul  nom  qui  lui  soit  donné  dans  les  lettres  d'anoblisse- 

«  ment  qui  lui  furent  accordées  en  mai  1704,  lettres  que  nous 

a  avons  jadis  publiées  ^  aussi  bien  que  le  brevet  de  chevalier  de 

«Saint-Michel  qui  lui  fut  accordé  en  1722...  Jusqu'ici,  les  auteurs 

tt  cités  ont  bien  débrouillé  la  biographie  des  trois  derniers  Gabriel; 

^  mais  aucun  d'eux  n'est  remonté  plus  haut,  et  les  origines  de  l'en- 

tt  trepreneur  de  Versailles  sont  encore  enveloppées  d'une  profonde 

a  obscurité.  Des  questions,  posées  dès  1878  par  M.  de  Montaiglon 

<<  et  M.  de  Grandmaison  sur  une  tradition  qui  ferait  venir  de  Tours 

«  la  famille  des  Gabriel  sont  toujours  restées  sans  réponse.  Il  nous 

K  reste  à  rectifier  quelques-unes  des  hypothèses  suggérées  à  Henri 

tt  Lot  pour  Texamen  des  pièces  publiées  par  lui.  Il  suppose  que 

K     iurîce  Gabriel,  cousin  paternel,  cité  dans  l'acte  d'émancipation 

^       1687,  serait  fils  d'un  autre  Maurice,  frère  problématique  du 

icue  historique  et  nobiliaire  de  Duuouliv,  1873,  tirage  à  part. 
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a  premier  Jacques.  Pourquoi  introduire  ici  un  personnage  dont 
u  aucun  document  ne  révèle  Pexistence,  quand  il  est  si  simple  d'ad- 
u  mettre  que  Maurice  est  le  fils  de  Charles  Gabrielj  cet  oncle 
u  paternel  qui  comparaît  aussi  dans  le  conseil  de  &mille  da 
u  3  juillet  1687?  Dès  cette  époque,  Maurice  Gabriel,  plus  âgé  que 
u  son  cousin,  — il  était  majeur  en  1687,  comme  sa  présence  aa 
tt  conseil  de  famille  le  prouve,  —  était  chargé  de  travaux  considéra- 
tt  blés  dans  les  bâtiments,  et  son  nom  revient  fréquemment  dans  les 
tt  comptes  à  partir  de  1686.  Il  aura  obtenu  de  Jules  Hardoain  la 
«  succession  du  premier  Jacques  Gabriel;  car,  dès  Tannée  1686, 
tt  il  reçoit  un  payement  de  près  de  300,000  livres  pour  les  travaux 
u  de  ]a  place  Vendôme,  et  une  somme  égale  Tannée  suivante,  sans 
a  préjudice  des  sommes  payées  pour  ses  ouvrages  à  Versailles  el 
tt  aux  Réservoirs.  Maurice  Gabriel,  probablement  fils  de  Charles, 
tt  aussi  architecte  et  entrepreneur  des  bâtiments  du  Roi,  est  donc  an 
a  personnage  d'importance,  au  moins  comme  entrepreneur.  » 

tt  Autre  sujet  de  confusion  :  dans  Tacte  d'émancipation  de  1687, 
tt  le  curateur  du  mineur  est  un  Jacques  Gabriel,  cousin  da  de 
tt  cujus,  également  architecte  et  entrepreneur  des  bâtiments  da  Roi. 
(i  Henri  Lot  a  fait  figurer  dans  son  tableau  généalogique  ce  Jac- 
«  ques  Gabriel  comme  frère  du  Jacques  mort  en  1686.  C'est  inad- 
u  missible  pour  deux  motifs  :  il  est  qualifié  dans  notre  acte  de 
tt  cousin  et  non  d*oncle.  Peut-être  était-il  frère  de  Maurice^,  dont 
u  on  vient  de  parler,  et  fils  de  Charles.  La  seconde  raison  pour 
tt  repousser  la  parenté  proposée  par  Henri  Lot  est  que,  quelle  que 
«  fut  la  prédilection  de  Tauteur  des  Gabriel  pour  le  prénom  de 
ce  Jacques,  il  ne  Teût  pas  donné  à  deux  frères,  sous  peine  decon 
tt  fusion  perpétuelle,  tandis  qu'il  est  tout  naturel  que  Jacquesle 
tt  père,  après  avoir  transmis  son  prénom  à  son  fils,  Tait  aussi  donné 
Cl  à  un  neveu  dont  il  était  peut-être  le  parrain.  Il  reste  maintenant 
tt  à  élucider  les  origines  de  la  famille  Gabriel.  D'après  le  livre  de 
ce  M.  de  Grandroaison  sur  les  artistes  delà  Tonraine,  elle  aurait eo 
«  son  berceau  dans  le  bourg  de  Saint-Paterne,  aux  environs  de 
tt  Tours;  mais  on  est  jusqu'ici  réduit  aux  hypothèses,  et  il  serait 
tt  utile  d*entreprendre  des  recherches  sérieuses  sur  ce  poir 

*  Par  les  documents  que  nous  publions,  il  est  certainement  frère  de  i-       '» 
c^poux  de  Marie  Fontaine  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'il  soit  flls  de  Charles.  A 
traire,  tout  semble  indiquer  que  Jacques  et  Maurice  sont  issus  d'un  aulrr  *" 
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On  voit  que  sMI  est  des  points  précis,  bien  d'autres  demeurent 
inceriains  on  non  acquis  à  Thistoire.  En  effet,  comment  se  recon- 
naître dans  toutes  les  probabilités  émises  dans  le  Dictionnaire  de 
Lance,  qui  le  premier  a  essayé  d'éclaircir  ces  origines  si  obscures? 
H.  Lot,  de  son  côté,  a  publié  des  documents  des  archives  pas  assez 
nombreux  pour  établir  sûrement  les  liens  de  parenté.  Tant  qu'au 
Dictionnaire  de  Baucbal  ',  noas  ne  le  citons  que  comme  mémoire 
aassi  ;  vu  Tinsuffisance  de  documents,  on  ne  pouvait  dresser  un  arbre 
généalogique  des  Gabriel. 

Nous  avions  pensé  trouver,  dans  une  notice  qui  vient  de  paraître, 
des  renseignements  ^r^m  et  nouveaux^  d*autant  qu'elle  était  le  ré- 
sultat d*nn  concours  ^^  là  aussi  nous  avons  retrouvé  la  même  généa- 
logie que  celle  donnée  par  Baucbal.  Pourquoi  admettre  queCharles 
Gabriel  soit  frère  de  Maurice,  quand  aucun  document  ne  peut  même 
le  faire  supposer?  Xous  serons  rapide  dans  l'exposé  des  longues  et 
minutieuses  recherches  que  nous  avons  faites  en  vue  de  cette  session . 

En  1600,  le  1"  avril,  habitait  à  Argentan  (Orne)  un  architecte 
nommé  Jacques  Gabriel;  sa  présence  est  signalée  dans  un  acte 
notarié  relatant  un  marché  passé  a  entre  Maistre  Maurice  de 
i' Droulin,  seigneur  des  lieux  de  Chanteloup,  Mesnil-GIaise,  etc., 
tet  Maistre  Gilles  Lêpron,  cherpentier  n.  Ce  dernier  s'obligeait 
envers  ledit  seigneur  de  lui  faire  :  ce  La  cherpentrie  d*un  corps 
«de  logis  flanqué  de  deus  pavillons,  au  lieu  d'Avoynes  (près 
*  d'Ecouché,  Orne),  le  tout  suivant  le  devis  et  pourtraict  qui  en  a 
tt  esté  faict...  et  ce  pour  la  somme  de  cent  douze  escus,  trois  escus 
«de  vin,  une  pipe  de  cildre  et  le  logement  des  ouvriers...  En  pré- 
-i  sence  de  Maistre  Jacques  Gabriel  architecte^  demeurant  à 
«  Argentan.  »  (Tabellionage  d'Argentan.) 

Jacques  Gabriel  était  sans  doute  Tarchitecte  de  Maurice  de 

'  Cet  auteur,  dans  son  Dictionnaire  biographique  et  critique  des  architectes 

français,  pubMé  en  1887,  dit  que  Lance  a  tout  confondu,  ignorant  les  conseils  de 

fiunîUe  ou  avis  de  parents  conservés  aux  Archives  et  publiés  pour  la  première 

fois  par  Henri  Lot  en  1876.  Heureusement  que  Lance  ifjnorait  les  conseils  de 

ftmille  tenus  en  1685  et  1687,  car  s'il  les  eût  interprétés  comme  Bauchal,  nous 

n»  «avons  quels  noms  fantaisistes  seraient  sortis  de  sa  plume.  Où  Bauchal  a-t>il 

iré  :  Charles  Gabriel,  probablement  fils  de  Maurice;    François-Maurice 

iel,  probablement  frère  de  Jacques,  etc.?  Ces  noms  ne  figurent  dans  aucon 

"^es  Archives  nationales,  que  nous  avons  cependant  compulsés  avec  soin. 

*ages  d'histoire  :  les  œuvres  et  la  vie  de  l'architecte  Gabriel,  1710-1782. 

été  des  Études  historiques,  1893.) 
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Droalin,  et  c'est  à  ce  titre  assurément  qa'il  assistait  au  marché  de 
la  charpenterie  du  château  d'Avoynes. 

Depuis  combien  de  temps  était-il  établi  architecte  à  Argentan? 

Son  mariage  dans  cette  ville  est  antérieur  au  18  décembre  1600'; 
il  avait  épousé  Marie  Duno,  a  fille  de  deffunt  maislre  André  Dono, 
couvreur',  et  de  Advertine  Godard  » . 

La  veuve  Duno  vendait,  le  10  septembre  1601,  ce  une  pièce  de 
a  terre  située  en  la  campagne  d*Alençon  joignant  d'une  part  le 
u  chemin  tendant  du  pont  de  Fresne  à  Alençon  ',  en  présence  de 
tt  Jacques  Gabriel  *  ;  il  était  alors  son  gendre  » . 

Nous  savons,  d  après  Tabbé  Laurent  et  Delaquerière,  que  sur  les 
plans  de  Jacques  Gabriel,  architecte  d*Argentan,  s^élevèrent, 
en  1604*,  les  maisons  et  boutiques  construites  sur  remplacement 
du  vieux  cimetière  de  cette  ville,  et  que  furent  édifiés  à  Roueo  les 
bâtiments  de  l'ancien  Hôtel  de  ville,  dont  la  première  pierre  fut 
posée  le  28  juin  1607. 

En  1609,  il  travaillait  à  Argentan  à  la  construction  des  voûtes 
du  collatéral  tournant  du  chœur  de  Téglise  Saint-Germain.  Il  s^était 
trouvé  en  concurrence,  pour  ce  travail,  avec  Guillaume  Creslé, 
architecte  '.  Ce  dernier  était-il  également  d'Argentan?  Il  achetait, 
en  1601,  une  maison  sise  rue  de  la  Poterie;  et  nous  le  trouvons 
encore  signant  comme  témoin  en  1628,  le  27  janvier.  Il  devait 
être  très  vieux,  car  sa  signature  n*est  plus  reconnaissable,  tellement 
elle  est  tremblée.  Voici  celle  que  nous  trouvons  à  son  achat  de 
maison,  planche  I,  figure  1. 

'  Marie  Duno,  femme  de  Jacques  Gabriel,  était  marraine,  le  18  décembre  1600, 
de  Anne  Olivier,  fille  de  l'architecte,  baptisée  à  Argentan. 

'  Jean  et  Jacques  Duno  frères,  fils  et  héritiers  de  deffunct  maistre  André  Dono, 
vivant  maistre  couvreur,  s'engagent  de  couvrir  d'ardoises  toutes  les  choses  et 
parties  contenues  au  contrat  fait  avec  le  dit  deffunct  au  sujet  du  château  de  Silly. 
(Tabcllioiiago  d'Argentan,  18  décembre  1597.) 

'  Le  Pont  du  Fresne  est  situé  commune  de  Damigny,  arrondissement  d'Aleoçoa. 

^  On  trouve  dans  les  registres  des  notaires  d'Argentan  un  Jacques  Gabriel,  fili 
de  Robert,  de  la  paroisse  de  Lonlay-Ie-Tesson  (Orne,  arrondissement  de  Domfront, 
canton  de  la  Fcrté-Macc*),  qni  vend,  avec  Gabriel  Bellcnger,  50  livres  de  rente  i 
Noble  Guillaume  de  Vigncrol,  le  il  janvier  1610.  Ce  Jacques  est-il  celai  doit 
nous  nous  occupons? 

^  Guillaume  Cresté,  dont  le  nom  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  L 
était  encore  architecte  k  Argentan  le  27  août  1628;  il  a  dû  monrir  dans        ^ 
ville.  Sa  veuve  s'y  remaria,  le  3  février  1636,  à  Jacques  Le  Fessier.  (Reg       > 
d'Argentan.) 
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Gaillaome  Cresté,  architecte,  avait  été,  avec  son  confrère  Olivier  ' , 
chargé,  en  1596,  de  dresser  les  plans  des  travaux  qui  restaient  à 
faire  à  Téglise  Saint-Germain  d'Argentan.  Pour  salaire  de  trois 
jours  qu'ils  employèrent  à  ce  travail,  ils  reçurent  onze  livres 
quinze  sols,  et,  pour  vin  de  marché,  trois  livres  quinze  sols.  Les 
officiers  de  la  ville  s'engagèrent  en  outre  à  leur  donner  une  grati* 
fication  de  neuf  livres.  En  1598  et  1599,  ils  dirigèrent  Texécution 
des  travaux  dont  ils  avaient  fourni  les  plans,  et  reçurent  pour  salaire, 
Cresté  trente-trois  livres  par  mois,  et  Olivier  vingr*cinq  livres. 

Cresté  construisit,  en  1606,  pour  le  prix  de  mille  livres,  les 
arcs-boutant«  dn  chevet  de  l'église.  L'année  suivante,  il  fit  la  voiite 
du  chœur  et  reçut,  pour  ce  dernier  travail,  six  cent  soixante-dix- 
buit  livres.  (L'abbé  Laurent,  Histoire  de  l'église  Saint-Germain 
^Argentan/  et  Delaqueriere,  Étude  sur  l'ancien  Hôtel  de  ville 
de  Rouen.) 

Nous  relevons  sur  les  registres  d'Argentan  quatre  naissances 
d'enfants  issus  de  Jacques  I  Gabriel,  architecte  à  Argentan,  et  de 
Marie  Duno,  à  savoir  : 

l' Manrice  I  Gabriel,  baptisé  le  25  juillet  1602.  Il  eut  pour  par- 
rains a  maistre  Maurice  de  Droulin,  seigneur  de  Chanteloup, 
•^  Hesnil-GlaJse,  Avoynes,  etc.,  advocat  au  vicomte  d'Argentan  et 
■  d*£xmes,  lequel  a  imposé  le  nom;  maistre  François  Gabriel*  et 
A  demoiselle  Catherine  Avesgo,  femme  de  noble  Pierre  de  Saint- 
•t  Clair,  advocat  « . 

Nous  devons  voir  dans  la  présence  et  acceptation  au  baptême  de 
personnes  aussi  nobles,  et  dont  les  titres  avaient  autrefois  tant  de 
valenr,  une  marque  de  grande  estime  pour  Jacques  1  Gabriel. 

2""  Jacques  II  Gabriel,  baptisé  le  16  octobre  1605,  nommé  par 
Pierre  Lami,  qui  a  imposé  le  nom  ;  Noël  Facet  et  Advertine  Godart, 
veuve  de  maistre  André  Duno. 

3*  Perrioe  Gabrielle,  baptisée  le  18  juillet  1608,  nommée  par 

'  Thomas  Olivier,  architecte  à  Argontaa,  en  1596,  avait  ëpousé  Perrine  Letel- 
iier.  Leur  fille,  Anne  Olivier,  baptisée  le  18  décembre  1600,  eut  pour  marraine 
Marie  Dano,  femme  de  Jacques  Gabriel,  awsi  architecte  à  Argentan.  (Registres 
de     'at-Germain  d'Argentan.) 

i  degré  de  parenté  de  maître  François  Gabriel  (sans  doute  aussi  architecte) 
d'  point  indiqué  dans  Tacte  de  baptême  ;  est-il  le  grand-père  ou  l'oncle  de 
Tf  int?  \ous  pensons  pouvoir  établir  d'ici-  peu,  en  poursuivant  nos  recherches, 
dt      tWe  contrée  sont  les  ancêtres  de  Jacques  I  GabrieL 
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Calherine  Le  Mouton  et  honnête  homme  Gilles  Biard,  rainé,  sieor 
du  Rocher,  et  Perrine  Duno,  femme  de  Noël  Facet. 

4*  André  Gabriel,  ».  fils  de  maistre  Jacques  Gabriel,  masson*, 
baptisé  le  2  novembre  1610,  nommé  par  honnête  homme  Jehan 
Matrop,  fils  d^Estienne,  qui  a  Imposé  le  nom;  Denis  Meslay  et 
Marie  Badouère,  fille  de  Jacques. 

Jacques  Gabriel,  premier  du  prénom,  architecte  à  Argenlao, 
était  décédé  avant  le*  7  janvier  1628  ^  Sa  signature  est  reproduite 
pi.  I,  fig.  2. 

Malgré  nos  investigations,  nous  n*avons  pu  découvrir  Tacte  de 
partage  de  ses  biens;  deux  de  ses  fils,  Jacques  II  et  André,  nés  à 
Argentan,  ne  figurent  pas  sur  les  registres  des  notaires.  Aucun  acte 
ne  peut  nous  laisser  entrevoir  ce  qu*ils  sont  devenus,  àTexceptioD 
d'un  contrat  de  mariage  d'une  fille  de  Maurice  I  Gabriel,  recoQDu 
en  1651  à  Argentan,  en  présence  d'un  Jacques  Gabriel^  architecte, 
demeurant  à  Saint-Paterne^  en  Touraine.  (Pièce  justificative  E.) 
Cest  probablement  celui  né  en  1605. 

Quant  à  Maurice  I  Gabriel,  il  resta  à  Argentan,  et  succéda  à  son 
père,  comme  architecte,  dans  la  contrée.  Ce  titre  d'architecte,  il  le 
portait  déjà  le  4  octobre  1628  ^;  il  n'avait  alors  que  vingt-six  ans. 

Il  épousa,  à  Argentan,  Catherine.  Richard,  fille  de  Mary  Richard 

'  Marie  Duno,  veuve  de  maître  Jacques  Gabriel,  architecte,  était  marraiae, 
le  7  janvier  1628,  de  Jacques  Facet,  Gis  d'André.  (Registres  d* Argentan.) 

*  On  disait  alors  Saint-Pater.  Ce  ctiarmant  pays,  arrosé  par  l'Ecotoîs,  t  t\k 
illustré  par  Ja  célébrité  du  poète  des  Bergeries,  Honorât  de  Bueil,  seigneur  de 
Racan,  dont  le  château,  situé  sur  le  bord  d*un  coteau  aplani  en  terrasse,  Cnt 
bâti,  dit-on.  par  un  Gabriel.  Nous  trouvons  en  eflet  i  Jacques  Gabriel,  massoo, 
demeurant  à  présent  (le  24  décembre  1638)  paroisse  de  Saint-Pater  t .  Le  cbA- 
teau  qu*a  si  bien  décrit  M.  de  Sourdeval  appartient  aujourd'hui  à  M.  Gautier,  de 
Paris. 

Dans  la  notice  si  concise  de  M.  de  Sourdeval  publiée  dans  le  Bulletin  de  U 
Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles^ Lettres  d'Indre-et-Loire,  l'aateor 
contredit  avec  raisou  Tallemant  des  Réaux  prétendant  que  le  premier  des  de  Boeîi 
qui  avait,  porté  le  surnom  de  Racan  était  le  poète  du  dix-septième  siècle.  Cic 
quittance  du  26  janvier  1572,  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale,  pièces  origi- 
nales 549  et  550,  dont  un  volume  est  entièrement  consacré  aux  de  Bueil,  f^ 
ainsi  conçue  :  t  Louis  de  Bueil  escuier  sieur  de  Racan  Enseigne  de  la  compi^ 
des  soixante  lances  des  ordonnances  dont  a  la  charge  M.  le  duc  de  Monf'  rt 
reçu  250  liv.  pour  son  quartier  comme  homme  d'armes.  > 

'  s  1628.  Le  4  octobre,  baptême  de  Marie  Duno,  fille  d'André  et  de  Fn  ise 
Bernier,  nommée  par  Advertine  Duno,  femme  de  Guillaume  Provost,  et  '  tre 
Maurice  Gabriel,  architecte,  i 
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et  de  Marie  Le  Fessier,  bourgeois  d*Argenlan.  Lear  contrat  fut 
reconon  devant  les  notaires  de  cette  ville,  le  28  juillet  1632. 
(Pièce  justificative  A.)  Leur  premier  enfant,  une  fille,  reçut  le 
baptême  le  12  mai  1633 '. 

Dans  les  actes,  Maurice  I  est  indifieremment  qualifié  de  «  maistre 
amasson',  de  maistre  sculpteur'  et  de  maistre  architecte  ». 

Maurice  I  Gabriel,  lé  29  novembre  1631, Ifit  marché  pour  achever 
le  gros  clocher  de  Téglise  Saint-Germain  d'Argentan;  il  recevait 
pour  ses  honoraires  vingt-cinq  sols  par  jour  avec  liberté  de  con- 
sacrer deux  heures  par  chaque  jour  aux  ateliers  qu'il  pourrait 
entreprendre*. 

Dès  1634,  il  était  occupé  comme  architecte  au  château  de  Car- 
rouges»  ainsi  que  nous  Favons  établi  dans  un  précédent  mémoire*. 
Tout  ce  que  son  ciseau  de  manouvrier  a  fouillé,  tant  au  château 
de  Carrouges  qu'à  la  charmante  petite  chapelle  de  la  chanoinerie, 
suffit  pour  qu'à  la  dénomination  de  maistre  masson  on  puisse  lui 
adjoindre  celle  d'adroit  sculpteur. 

Maurice  I  Gabriel,  architecte,  natif  d*Argentan,  mourut  du 
28  juillet  au  3  novembre  1 649,  âgé  seulement  de  quarante-sept  ans. 
Nous  ne  savons  si  son  inhumation  eut  lieu  à  Argentan,  car  il 
possédait  une  propriété,  qu'il  agrandissait  encore  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  dans  la  paroisse  de  Tournay-sur-Dives  '.  Les  registres 
de  cette  paroisse  n'existent  plus  avant  1660. 

La  dernière  signature  de  Maurice  1  Gabriel,  relevée  sur  les 
registres,  est  du  28  juillet  1649;  elle  est  un  peu  différente  du  seing 
qu'il   apposait  ordinairement  et  que  nous  donnons,   planche  I, 

1  Voir,  pour  son  baptême,  les  enfants  de  Manrice  I  Gabriel,  p.  488. 

'  <  1631.  29  janvier,  imptême  de  Jacques  Guiboult,  fils  de  Jean  et  de  l^errine 
Gabriel,  nommé  par  Maurice  Gabriel,  masson,  et  Magdaleine  Guiboult,  femme  de 
Jacques  Bigot,  de  la  parroissc  de  Fontaines.  » 

*  c  1645.  12  juin,  baptême  de  Anne  Gabriel,  fille  de  Maurice  Gabriel,  inaistre 
ttrocteur,  architecte,  et  de  Catherine  Richard,  nommée  par  Anne  Le  Frecyer, 
femme.de  Jean  Pitrouil,  peintre,  et  Marie  Le  Charpentier.  « 

*  L'abbé  Laurknt,  Histoire  de  F  église  Saint-Germain  d'Argentan. 

*  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux- Arts,  1893. 

^ '"''^urnay-sur-Dives,  arrondissement  d*Argentan,  canton  de  Trun  (Orne).  Du 
I  de  mai  1649  au  28  juillet  de  la  même  année,  Manrice  Gabriel  faisait  des 
I  ts  de  terre  consécutifs,  et,  le  3  novembre  1649,  c'est  Catherine  Richard, 
I  e  de  Maurice  Gabriel,  architecte,  tutrice  de  ses  enfants,  qui  achète  à  son 
f  quatre  pièces  de  terre  sises  paroisse  de  Tournay,  de  Vincent  Davoult,  sieur 
(       -  Planche.  (Tabellionage  d'Argentan.) 
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figure  3;  la  figure  A  est  le  fac-similé  de  sa  dernière  signature. 

Sur  les  registres  de  Téglise  Saint-Germain  d'Argentan,  dods 
avons  relevé  sept  naissances  d'enfants  de  Maurice  [  Gabriel  et  de 
Catherine  Richard  ;  elles  sont  : 

P  Louise  Gabriel,  baptisée  le  12  mai  1633;  elle  épousa  Guil- 
laume Letort,  architecte  '  ;  leur  contrat  fut  reconnu,  le  25  sep- 
tembre 1651 ,  devant  les  notaires  d*Argentan.  (Pièce  justificatives.) 

2""  Marie  Gabriel,  baptisée  le  31  juillet  1634,  mariée  à  Louis 
Bence,  par  contrat  du  22  février  1656,  reconnu  devant  les  notaires 
d*Argentan  le  26  août  1662. 

3*  Jacques  III  Gabriel,  baptisé  le  10  mai  1637,  eut  pour  mar- 
raine sa  grand'mère,  Marie  Duno,  veuve  de  ipaistre  Jacques  I 
Gabriel,  architecte?  Il  habitait  Paris  en  1666,  où  il  était  architecte. 

4*  Maurice  II  Gabriel,  baptisé  le  3  novembre  1639;  il  était 
également  architecte  à  Paris  en  1666.  (Consulter  le  document  B 
(les  Pièces  justificatives.) 

5**  Jean  Gabriel,  baptisé  le  18  mars  1642,  architecte  à  Paris 
en  1666,  comme  Jacques  et  Maurice  ses  frères. 

6**  Anne  Gabrielle,  baptisée  le  20  mars  1644. 

?•  Anne  Gabriel,  baptisée  le  12  juin  1645  *. 

Anne  Gabriel  épousa  Jean  Bence  le  7  décembre  1668.  Leur 
contrat  (pièce  justificative  B),  fait  le  26  juillet  1666,  reconnu  el 
déposé  chez  les  notaires  d'Argentan  le  30  janvier  1669,  contient 
un  paragraphe  dans  lequel  Catherine  Richard,  veuve  de  maistre 
Maurice  I  Gabriel,  architecte,  se  fait  fort  de  faire  ratifier  par 
Jacques  III,  Maurice  II  et  Jean  Gabriel^  architectes,  bourgeois 
de  Paris,  ses  enfants,  les  promesses  de  mariage  contenues  dans 
le  contrat  de  leur  sœur,  et  qu'ils  signèrent  ainsi  :  planche  1, 
figure  5,  sifjnaturc  de  Jacques;  figure  6,  signature  de  Maurice; 
figure  10,  signature  de  Jean;  cette  dernière  se  trouve  plusieurs 
fois  sur  les  registres  de  pa£oiss«  après  1666. 

Les  trois  frères  devaient  habiter  Paris  depuis  plusieurs  années  : 
leur  titre  de  bourgeois  de  cette  ville  nous  renseigne  suffisamment 

1  Le  nom  de  (luiliaume  Letort  oe  figure  pas  dans  le  Dictionnaire  des  r 
tectes  français,  par  Laxce. 

'  On  trouve  fréquemment,  dans  les  vieux  documents,  deux  frères  oa  deux  f       > 
portant  le  même  prénom,  et  pour  les  distinguer  on  disait  Tainé  ou  le  jr 
maint  exemple  pourrait  être  cité  à  Tappui  de  cette  assertion. 
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l       à  cet  égard.  Leur  mère  demeura,  comme  par  le  passé,  à  Argentan, 
où  elle  décéda  le  18  janvier  1672,  à  Tàge  de  soixante  ans.  Elle  fut 
iohamée  le  lendemain  dans  Téglîse  Saint-Germain  d'Argentan. 
Jacques  II  Gabriel  et  Maurice  I  Gabriel,  fils  de  Jacques  I  Gabriel, 
natifs  d'Argentan,  doivent-ils  être  considérés  comme  faisant  partie 
de  la  souche  de  laquelle  est  sortie  la  famille  si  célèbre  des  Gabriel, 
architectes  à  Paris,  dont  Toriglne  a  tant  éveillé  la  curiosité  des 
chercheurs  dans  ces  dernières  années?  Par  les  signatures  apposées 
au  bas  du  contrat  de  Jean  Bence,  grâce  à  celles  qui,  vingt  ans  plus 
tard,  figurèrent    sur   les   actes    d'émancipation   des   enfants   de 
Jacques  IV  Gabriel  et  de  Marie  Delisle,  il  ne  subsiste  aucun  doute 
dans  l'esprit,  elles  n^ont  pu  être  tracées  que  par  les  seules  et 
mêmes  personnes. 

Or,  dans  ces  actes,  Jacques  III  et  Maurice  II  Gabriel  sont  dits 
cousins  des  mineurs  et  nommés  leur  curateur.  (Les  fig.  8  et  9  de 
la  pi.  XIV,  p.  480  sont  les  fac-similés  des  signatures  de  Jacques  et 
de  Maurice,  relevées,  dans  ces  actes.  Nous  les  avons  placées  au- 
dessous  de  celles  faites  par  eux,  en  166G,  au  contrat  de  Jean  Bence 
leur  beaufrère.)  Dans  les  avis  de  parents  de  1689,  ils  sont  même 
dits  cousins  germains  des  mineurs  *.  Il  y  a  là  assurément  une  faute, 
puisque  Jean  Bence,  sieur  de  Prebisson,  aussi  du  conseil  de  famille, 

'  Avis  Gabriel,  Archives  nationales,  Y.  4016.  «  Da  5  novembre  1689.  Parents 
réonis  pour  Marie  Anne  Gabriel,  ûllc  de  dcf.  Jacques  Gabriel,  architecte  ordinaire 
du  roy,  et  de  Marie  Delisle,  a  présent  femme  de  Gilles  de  Juigrié,  escuier.  La 
dite  dame  de  Juigné  à  Teffet  de  présenter  François  Gabriel,  bourgeois  de  Paris, 
frère  de  la  dite  Marie  Anne,  Jacques  Gabriel,  architecte,  bourgeois  de  Paris, 
Maurice  Gabriel,  architecte  des  bastimcns  du  roy,  cousins  germains  du  costé 
paternel,  Pierre  Levé,  architecte  du  roy  cousin  du  costc  paternel,  Maistre  Jules 
liardonin  Mansard,  chevalier  de  Tordre  du  Mont-Carmcl  et  Saint  Jean  de  Jheru- 
salem,  conseiller  du  roy,  intendant  et  ordonnataire  des  Bastiments,  Jardins,  manu- 
facture  de  France  et  premier  architecte  des  Bastiments  de  Sa  Majesté,  cousin 
maternel  issa  de  germain,  Jacques  Rillart,  escuier  conseiller  du  roy,  maison  et 
couronne  de  France  et  de  ses  ûnances,  allié,  Maistre  Charles  Chenuet,  conseiller 
du  Roy,  contrôleur  des  rentes  du  clergé,  amy,  et  Gabriel  Blanchard,  peintre  ordi- 
naire du  Roy,  professeur  en  son  accademye  Royalle  de  peinture,  sculture,  aussi 
amy;  tous  ont  démontré  que  la  dite  fille  avoit  presque  fini  son  année  de  noviciat 
av  'noQftstère  des  bénédictines  de  bon  secours,  et  y  a  pris  habit;  et,  comme  elle 
•  bien  de  deffunt  son  père,  il  seroit  injuste  qu'elle  soit  à  charge  à  son  couvent 
et  ant  d'une  faible  complexion  et  de  peu  de  santé  elle  auroit  besoin  de  faire 
fai  BU  dit  couvent  pour  se  loger  quelques  ouvrages  de  massonn cries  et  de  menui- 
se  et  aaroit  demandé  qu*on  lui  donne  un  tuteur  et  qu*on  lui  assure  une  rente 
vij     -e  sa  vie  durant  seulement  de  cinq  cens  francs  par  an  et  huit  mil  livres  pour 
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est  désigné  comme  cousin  issu  de  germain  à  cause  de  Anne  Gabriel 
sa  femme  \ 

En  effet,  Jean  Bence  avait  épousé,  le  7  décembre  1668,  à  Argen- 
tan, comme  nous  l*avons  vu  précédemment,  Anne  Gabriel,  sœur  de 
Jacques,  de  Maurice  et  de  Jean  Gabriel,  architectes  à  Paris  en  1666. 
(Pièce  justificative  R.) 

De  plus,  Jacques  III  Gabriel,  architecte  à  Paris,  cautionna  pour 
la  construction  du  pont  Royal  Jacques  IV  Gabriel,  époui  de  Marie 
De  Lisle,  son  cousin.  Etant  cousin  du  père ^  Jacques  III  ne  pouvait 
être  cousin  germain  des  enfants  '. 

Répudier  après  cela  les  liens  qui  réunissent  les  Gabriel  d'Argen- 
tan aux  Gabriel  de  Paris,  ce  serait  faire  trop  peu  de  cas  vraiment 
de  coïncidences  qui,  par  leur  nombre,  apportent  dans  la  question 
une  quasi-certitude. 

Mômes  prénoms,  mômes  signatures.  Nous  pouvons  dire  aossi 
môme  date  de  naissance,  car  Jacques  Gabriel,  architecte,  entre- 
preneur des  bastiments  du  Roi,  juré  expert,  époux  de  Anne  Fon- 
taine et  que  nous  avons  vu  tuteur  des  enfants  de  Jacques  IV  Gabriel 
et  de  Marie  Delisle,  et  qui  fut  inhumé  dans  Téglise  Saint-Paul  à 
Paris,  était,  d'après  son  épitaphe,  né  eu  1637';  or  Jacques  ill 

accommoder  son  logement  et  sa  prise  d*habtt,  ont  nommé  son  frère  Fruiçois 
Gabriel,  âgé  de  vingt-cinq  ans  accomplis.  « 

^  Archives  nationales,  Y  4018.  «  Le  19  avril  1690  ont  compara  les  parents  et 
amis  de  Marie  Denise  Gabriel,  épouse  de  Jean  Rillart,  dont  le  contrat  fut  pa»è 
le  22  décembre  1682,  Jacques  Gabriel,  architecte,  bourgeois  de  Paris,  et  Maurice 
Gabriel,  architecte  des  Bastiments  du  Roy,  cousins  germains  paternels,  Jean- 
Baptiste  de  Prébîsson,  bourgeois  de  Paris,  cousin  issu  de  germain  paternel  ï 
cause  de  Anne  Gabriel  sa  femme,  sont  d*avis  que  la  dame  Billard  reçoive  doq 
mil  livres  qu'elle  passe  à  Maistre  François  Gabriel  son  frère  et  à  Marguerite  de 
Palm  son  épouse,  pour  estre  employées  au  remboursement  de  vingt  mille  livres 
qu'ils  doivent  pour  Tacquisition  qu'ils  ont  faite  de  l'office  de  conseiller  du  rof 
Receveur  général  et  payeur  de  la  deuxième  partie  du  clergé  de  France...  l^ 
14  février  1690.  s  Dans  une  feuille  annexée,  Jean-Baptiste  de  Prébisson  est  encore 
ainsi  désigné  :  c  Jean  Bence  de  Prébisson,  bourgeois  de  Paris,  cousin  issu  de 
germain  à  cause  de  Anne  Gabriel,  sa  femme',  t 

'  Dans  la  plus  grande  partie  des  avis  de  famille,  Jacques  et  Maurice  Gabriel 
sont  dits  seulement  cousins  paternels;  dans  le  compte  de  tutelle  que  Marie  de 
Lisle  rend  à  ses  enfants  en  1689,  où  tous  ces  actes  sont  cités,  dans  aucun  ils  oe 
sont  dits  cousins  germains;  elle-même  désigne  Jacques  III  Gabriel  comme  c  iin 
de  son  mari.  On  ne  peut  donc  tenir  compte  de  ces  contradictions.  Ce  qui  ^ 
certain,  c'est  qu'ils  sont  cousins,  et  par  conséquent  les  Gabriel  d'Argentan  ni 
de  la  même  famiUe  que  ceux  de  Paris. 

'  Dans  ÏEpitaphier  de  Paris  (église  Saint-Paul,  à  Paris)  est  une  mention     isi 
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Gabriel,  fils  de  Maurice  I,  fut  baptisé  à  Argentan  le  10  mai  1637. 

Ajoutons,  mais  c'est  au  delà  du  nécessaire,  qu'il  faudraitadmettre, 
dans  chacune  de  deux  familles  différentes,  Texistence  d'une  Anne 
Gabriel,  épouse  d'un  nommé  Jean  Bence  sieur  de  Prebisson. 

Maurice  II  Gabriel,  architecte,  entrepreneur  des  bastiments  du 
Roi,  était  associé  pour  un  tiers  arec  Jacques  11^  Gabriel,  pour  les 
constructions  du  château  de  Versailles,  et  avait  acheté  de  moitié 
avec  lui,  le  12  avril  1683,  une  maison  ic  sise  rue  du  vieux  Ver- 
a  sailles,  où  pendait  pour  enseigne  la  reine  d'Espagne  » . 

D'après  un  règlement  de  compte  fait  avec  Jacques  IV  en  1683, 
il  était  dûà  Maurice  Gabriel  3J22  livres;  cette  somme  fut  ajoutée 
à  celle  de  11,000  livres  qu'il  versa  pour  payer  sa  pari  des  erreurs 
relevées  par  le  Roi  sur  les  travaux  exécutés  par  les  trois  associés  '. 
Hais  Maurice  Gabriel  prenait  aussi  en  son  nom  seul  l'entreprise  de 
travaux,  le  18  décembre  1685;  il  promettait  d'achever  les  quatre 
réservoirs  sur  la  butte  de  Montboron  et  de  faire  les  murs  de  clô- 
ture pour  l'entourer'. 

En  1686,  Maurice  Gabriel  reçoit  près  de  300,000  livres  pour  les 
travaux  de  la  place  Vendôme.  En  1688,  un  acompte  lui  est  donné 
pour  le  bâtiment  de  l'église  paroissiale  de  Versailles.  Du  4  janvier 
au  26  décembre  1688,  Maurice  Gabriel,  entrepreneur,  reçoit, 
pour  ses  ouvrages  de  maçonnerie  au  nouveau  couvent  a  des  capu- 
a  cines  de  l'Hostel  Vendosme  et  à  la  place  Royalle  dudit  hostel, 
a  188»386  livres  2  sols  6  deniers  en  vingt-neuf  payements',  etc.  » 

Le  21  février  1697,  Maurice  II  Gabriel,  architecte,  entrepreneur 

des  bâtiments  du  Roy,  réunit  ses  parents  et  amis  pour  faire  obtenir 

à  ses  enfants,  Maurice  III  et  Marie-Anne-Gabriel,  âgés  de  moins  de 

vingt  ans,  des  lettres  de  bénéfice  d'âge  après  le  décès  de  Denise 

i         Levé,  sa  femme  *,  Xous  y  trouvons  Jacques  III  Gabriel,  architecte, 


I 


conçue  :  c  Sépallure  de  Jacques  Gabriel,  architecte,  ancien  marguillier  de  cette 
paroisse^  décédé  le  22  août  1697,  â^^é  de  60  ans,  et  d"*"  Aune  Fontaine,  veuve  du 
dit  sieur  Gabriel,  déccdéc  le  8  avril  1712,  àijée  de  71  ans.  i  (Archhes  de  L'Art 
français,  et  Bibliothèque  nationale,  manuscrits,  fonds  français  iS22().) 

'  Voir  la  pièce  justificative  J.  extraite  de  la  reddition  des  comptes  de  tutelle 
Aft  ILIarie  Delisle  k  ses  cinq  enfants. 

Acte  du  18  décembre  1685  donné  au  quatrième  arliclo  sur  les  Gabriel.  (Voir 

près.) 

Gomptes  des  bâtiments  du  Roi,  Archives  nalion  ilcs,  publiés  par  M.  J.  (iuiK- 

*  Denise  Levé,  fille  de  François  Levr,  architecte  ordinaire  des  bâtiments  du 
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entrepreneur  des  bâtiments  du  Roi,  oncle  paternel;  Jean  Levé, 
directeur  de  THôpital  général,  grand -oncle  maternel;  François 
Gabriel,  conseiller  du  Roi,  receveur  des  rentes  du  clergé,  cousin. 
(Pièce  justificative  C.)  La  signature,  figure  9,  est  la  dernière  que 
nous  ayons  relevée  de  Jacques  III  Gabriel,  mort  six  mois  après. 

De  Jacques  III  Gabriel,  architecte,  entrepreneur  des  bâtiments 
du  Roi,  époux  de  Anne  Fontaine,  naquirent  :  Jacques-Jules  Gabriel, 
fils  aine  ',  Anne  Gabriel,  majeurs  en  1697,  à  la  mort  deleurpère; 
Thomas-Augustin  Gabriel,  Jean-Baptiste  Gabriel,  mineurs.  Tous 
sont  réunis  le  23  décembre  1699,  avec  leurs  parents  et  amis,  afin 
d'avoir  avis  pour  la  vente  de  Toffice  d*£xperljuré.  (Pièce  justifica- 
tive D.)  Maurice  II  Gabriel,  frère  de  Jacques  III  décédé  en  1697, 
ne  paraît  pas  dans  le  conseil  de  famille  du  22  décembre  1699; 
peut-être  était-il  mort  à  cette  date. 

Nous  croyons,  d'après cequi  précède,  pouvoirdircquc  JacquesIIl 
Gabriel,  marié  à  Anne  Fontaine,  et  Maurice  II  Gabriel,  épouide 
Denise  Levé,  doivent  être  enfants  de  Maurice  I  Gabriel,  architecte 
à  Argentan,  et  de  Catherine  Richard.  Qu'est  devenu  leur  autre  fils, 
Jean  Gabriel,  architecte  à  Paris  en  1666*  comme  ses  frères? Le 
24  septembre  1727,  il  existe  un  contrat  de  mariage  passé  entre 
Pierre  Cagnard  et  Marie  Gabriel,  fille  de  feu  Jean  Gabriel,  archi- 
tecte, entrepreneur  des  bâtiments  du  Roy,  et  de  Marie  Menée'; 
est-ce  sa  fille? 

Doit-on  voir  en  Jacques  II  Gabriel,  né  à  Argentan,  en  1605, 


Roi,  et  de  Denise  Bourdon,  avait  épousé  Maurice  Gabriel,  architecte.  Fnaçois 
Levé  était  mort  le  21  avril  1679,  date  à  laquelle  sa  mère  réunit  le  conseil  de 
famille  pour  le  payement  d*une  somme  de  7,000  livres,  qu'elle  aurait  cmpmDléf 
pour  faire  construire  une  maison,  ne  pouvant  toucher  pareille  somme  qat  'vi 
était  due  par  rOl!)uvre  et  Fabrique  de  Téglise  Saint-Nicolas  le  Ghardonnet  poor 
la  construction  de  leur  église.  (Archives  nationales,  Y.  3983.) 

*  G'est  sans  donlc  à  cause  de  ce  Jacques-Jules  Gabriel,  61s  de  Jacques  III  etdf 
Anne  Fontaine,  que  tous  les  biographes  de  la  famille  Gabriel  ont  appelé  Jtefo^ 
Jules  celui  qui  fut  anobli  en  1704  et  qui  ne  porta  jamais  que  le  préooffl  ^^ 
Jacques.  (Voir  les  nombreux  actes  conservés  aux  Archives  nationales.) 

^  Dans  les  Comptes  des  bâtiments  du  Roi,  nous  trouvons  un  Jean  Gtbn^l 
employé  à  Versailles  en  1689,  1690,  etc. 

^Archives  nationales,  Y  335,   ff.  55.  Insinuations,  donations,    etc.  oo> 

devons  à  Tobligeance  de  M.  H.  Stein  la  connaissance  de  divers  actes  c  ~  '^^* 
aux  Archives;  nous  le  prions  de  recevoir  ici  tous  nos  remerciements,  ■>  l*^ 
M*  Hélie,  notaire  à  Argentan,  qui  a  mis  d'une  façon  si  gracieuse  sr  U^* 
archives  à  notre  disposition. 
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Tarcbitecte,  demeurant  à  Tours,  paroisse  Saint-Paterne»  qui  était 
présent,  le  25  septembre  1651,  à  la  rédaction  du  contrat  de  Louise 
Gabriel,  611e  de  Maurice  I  et  de  Catherine  Richard,  mariée  à  Argen- 
tan à  Guillaume  Letort,  architecte?  (Pièces  justificative  E.)  Il  est 
certain  que  Maistre  Jacques  Gabriel,  architecte,  demeurant  à 
Tours,  paroisse  Saint-Paterne,  devait  être  parent  assez  proche 
des  Gabriel  d'Argentan  pour  être  venu  de  si  loin  assister  à  ce 
mariage  et  remplacer  sans  doute,  en  cette  circonstance,  Maurice  I 
Gabriel,  décédé  depuis  deux  ans  seulement. 

Les  Gabriel  de  Touraine  sont  donc  de  la  même  famille  que  nos 
architectes  normands. 

Si,  comme  tout  le  porte  à  croire,  Jacques  II  Gabriel ,  né  à  Argen- 
tan en  1G05,  est  allé  se  fixer  à  Saint-Paterne  vers  1636',  c'est 
assurément  de  lui  que  serait  né  Jacques  IV  Gabriel,  architecte,  qui 
construisit  en  partie  le  pont  Royal.  Sa  signature  est  reproduite 
pi.  XIV,  fig.  11.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Paterne  le 
21  juin  1662. 

\ous  n*entrerons  pas  dans  des  détails  déjà  publiés  au  sujet  de 
Jacques  IV  Gabriel,  marié  à  Marie  Delisle,  et  qui  ont  étô  insérés 
dans  le  Dictionnaire  de  Lance,  les  Archives  de  V  Art  français,  etc. 
Kous  nous  contenterons  de  signaler  ici  quelques  docnmeuls  abso- 
lument nouveaux  qui  nous  donnent,  ce  qui  était  ignoré  f^i  cherché, 
les  dates  certaines  de  son  mariage  et  de  son  décès,  ainsi  que  les 
noms  de  ses  père  et  mère. 

Jacques  IV  Gabriel,  architecte,  marié  à  Marie  Delisle  par  contrat 
du  \i  juillet  1663,  éidMJils  de  défunt  Jacques  Gabriel,  entrej^re-* 
neur  de  bâtiment  s,  et  de  Magdeleine  Abraham,  sa  première  femiue  *. 
Jacques  II ,  en  1663,  était  depuis  peu  de  temps  à  Paris,  piiis(|u'il 
s'engageait  dans  son  contrat  à  se  faire  recevjoir  maître  maroa  de 


*  Xaissaoce  de  Marie  Gabriel,  baptisée  à  Saint-Pater  le  IV  ilécciiibre  1G3S, 
ûlle  de  Jacques  Gabriel,  *  maistre  tailleur  de  pierres  demeurant  à  |)re^ent  dans 
cette  paroisse  ».  (Registres  de  Snint-Pater,  mairie.)  Ce  qui  prouva  qu'il  n'y  avait 
pas  loD'ftemps  qu'il  habitait  cette  paroisse. 

'  'icques  Gabriel,  architecte  à  Suint-Paterne,  avait  épousé  en  secondes  noces 
i  Morillon,  de  laquelle  il  eut  :  Charles  Gabriel,  maître  maooii,  architecte  à 
1  *;  Pierre  Gabriel,  François  Gabriel,  Gabriellc  et  Ma;{(iehiine  Gabriel,  mariée 
â  »maB  Perottin.  (Bibliothèque  nationale,  manuscrits,  pièces  oritjinales,  1261. 
rchives  nationales  (pièce  justificative  J,  §§  XII,  XIIl,  \\,  \\1,  XXÏI)  et 
I       'Tes  de  la  mairie  de  Saint-Paterne. j 
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cette  ville.  (Pièce  justificative  F.)D*oii  était-il?  Son  testament  olo- 
graphe, fait  le  25  janvier  1686,  va  nous  rapprendre. 

Il  léguait  à  ses  frères  et  sœurs,  habituez  de  Saint^Paterne  en 
Touraine,  une  somme  de  six  mille  livres  ;  elle  fut  payée  par  ses  héri- 
tiers, après  une  sentence  rendue  au  Chastelet  de  Paris,  le  13  juil- 
let 1688,  à  Marie  Gabriel,  femme  de  Jean  Morillon,  héritière  poar  ' 
la  moitié  de  la  somme  léguée  ',  et  l'autre  moitié  à  la  veuwe  de 
défunt  Jacques  Gabriel,  architecte  à  Saint-Paterne  en  Touraine,  et 
à  ses  frères  et  sœurs  consanguines.  Le  père  de  Jacques  IV  Gabriel 
avait  épousé  en  secondes  noces  Anne  Morillon,  de  laquelle  il  eut  : 
1**  Charles  Gabriel,  maistre  maçon  à  Paris;  S»  Pierre;  3*  François; 
4**  Gabrielle,  et  5"  Magdeleine  Gabriel,  épouse  de  Thomas  Perrolin. 
tous  de  Saint-Paterne  (pièce  justificative  G)  ou  des  environs. 

Jacques  IV^  Gabriel,  époux  de  Marie  De  Lisie,  nièce  de  François 
Mansard,  architecte,  dont  nous  n'avons  point  trouvé  la  naissance  à 
Saint-Paterne  en  Touraine,  serait  issu  d'un  père  normand.  Sa 
signature  est  reproduite  pi.  XIV,  fig.  12  '. 

On  croyait  que  c'était  à  la  fin  de  1686  que  Jacques  Gabriel  était 
décédé;  nous  dirons  plus  :  il  tomba  malade  le  15  juin  1686 et 
mourut  le  18  juillet  suivant^.  Son  inhumation  eut  lieu  à  l'église 
Saint-Paul  de  Paris.  Tous  les  comptes  de  l'inhumation,  de  médi- 
caments, etc.,  se  trouvent  dans  la  pièce  justificative  J,  ainsi  que 
ses  libéralités  envers  la  Charité,  dont  il  faisait  partie,  et  envers  les 
pauvres  (^'§  14  à  17).  {Pièce  justificative  J.) 

Jacques  IV  Gabriel  ne  s'occupa  que  dix-huit  mois  environ  à  lacon- 

1  Marie  Gabriel  était  sœur  de  père  et  de  mère  ;  pour  ce  motif  elle  eut  à  elle  seule 
autant  que  tous  les  autres.  Un  de  ses  frères,  Honorât  Gabriel,  baptise  le  19  jafi- 
vier  i6VL,  eut  pour  parrain  Antoine,  fils  aîné  de  haut  et  puissant  seigneur  Honorât 
de  Bueil,  seigneur  de  la  Roche  et  autres  seigneuries,  et  Françoise  du  Bueii,  fiUe 
dudit  seigneur  de  Racan.  Devait  être  décédé  lors  du  partage. 

'  Nous  avons  sur  les  registres  de  Saint-Paterne  deux  naissances  du  premier 
mariage  de  Jacques  Gabriel  et  cinq  du  second  avec  Anne  Morillon,  mais  dods 
n'avons  point  trouvé  celle  de  Jacques  IV^  qui  était  sans  doute  né  quand  son  père 
vint  s'établir  à  Saint-Puterne,  vers  1636  ou  1637.  Les  enfants  de  Jacques  II 
(iabrlt'l  nés  à  Saint-Paterne  sont  :  Marie,  baptisée  le  2V décembre  1638;  Honorai 
Gabriel,  baptisé  le  21  janvier  16V1,  né  du  19;  du  deuxième  lit  :  Charles  Ga'  '  \ 
baptisé  le  28  août  IGVO;  Pierre,  baptisé  le  21  novembre  1619;  Gabnelle, 
tisée  li^  V  mars  lO.l^;  Magileleine,  baptisée  le  28  avril  1656,  et  Françr'  t 

nous  avons  seulement  trouvé  la  signature  comme  parrain  le  26  janvier  1 

'  Le  premier  acte  (rémanci{)ation  des  enfants  de  Jacques  Gabriel,  et  si  ? 

par  II.  Lot,  est  du  29  juillet  1686.  (Pièce  justificative  II.) 


r 
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struction  du  pont  Royal,  qu'il  avait  accepté  d'édifier  pour  la  somme 
de  six  cent  soixante-quinze  mille  livres,  suivant  le  devis  proposé, 
mais  en  tenant  compte  des  remarques  et  modifications  par  luy 
faites  sur  ledit  devis.  Ce  qui  fut  accepté  ainsi  qu'il  est  constaté  par 
un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  10  mars  1685.  Il  devint  adjudicataire 
des  travaux,  et  ses  cautions  étaient  pour  la  garantie  de  Fexécntion 
de  cette  commande  importante  :  maistre  Jacques  Gabriel,  archi- 
tecte du  Roy,  son  cousin;  maistre  Pierre  De  Lisle,  aussi  architecte 
(son  beau-frére),et  Ponce  Cliquin,charpentier  des  bâtiments  du  Roy. 
Marie  De  Lisle,  veuve  de  Jacques  IV  Gabriel,  aidée  de  Pierre 
De  Lisle  (son  frère),  fit  terminer  le  pont  Royal,  qui  fut  reçu  en 
1689,  le  13  juin  et  jours  suivants,  par  Libéral  Bruand,  architecte, 
Louis  Goujon,  expert  juré,  et  Frère  Romain,  Dominicain". 

Dans  les  documents  que  nous  avons,  concernant  toute  la  construc- 
tion du  pont  Royal,  et  qui  seront  publiés  dans  le  prochain  volume 
de  Mémoires  de  l'Histoire  de  Paris,  Frère  Romain  n'est  désigné 
que  comme  inspecteur  général,  préposé  à  la  réception  dudit  pont. 
Germain  Brice,  dans  sa  description  de  la  ville  de  Paris,  attribue, 
il  nous  semble  avec  raison,  à  Jules  Hardouin  dit  Mansard  le  plan 
du  pont  Royal,  Ce  plan  fut  imprimé  et  distribué  aux  soumission- 
naires, puis  il  dit  que  :  a  Frère  Romain,  Jacobin,  originaire  de 
«  Gand,  habile  et  expérimenté  dans  la  construction  des  ponts,  fut 
(i  appelé,  et  contribua  beaucoup  à  la  perfection  de  ce  grand 
s  ouvrage  »  .  Nous  venons  de  voir  qu'en  effet  il  fut  appelé  lors  de  la 
réception  du  pont.  Xous  savons  également  quMl  surveilla  Texécu- 
tiondes  travaux,  ainsi  que  d'autres  architectes;  mais  aussi  précé- 
demment nous  avons,  d'après  un  document  certain,  indiqué  que 
le  devis  imprimé,  distribué  aux  entrepreneurs,  avait  été  modifié 
par  Jacques  IV  Gabriel,  entrepreneur  des  travaux. 
Marie  De  Lisle,  remariée  depuis  le  13  novembre  1687  (date  de 


*  Piganiol,  en  parlant  du  Frère  François  Romain,  dit  que  &  le  Roi  lui  confia 
en  1685  la  conduite  et  inspection  du  Pont-Royal  «  .  Dans  nos  documents,  en  1686, 
io  mois  de  juillet,  Jacques  Gabriel  meurt;  il  ne  serait  pas  surprenant  que  le  Roi 
ait  »)nr«  plus  spécialement  chargé  Frère  Romain  de  surveiller  les  travaux  exécutés 
pa  -  veuve  Gabriel  et  son  frère,  Pierre  Delisle;  mais  ce  n'est  pas  Frère  Romain 
qa  achevé  le  Pont-Royal,  commencé  par  Gabriel.  Voir  dans  le  Dictionnaire^ 
Bi  graphie  universelle,  1856,  à  l'article  Gabriel,  où  il  est  dit  que  Jacques, 
mi  yn  1686,  avait  commencé  le  Pont-Royal,  qui  fut  achevé  par  Frère  Romain 
Gi       "a(?V 
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son  contrat)  avec  Gilles  de  Juigné,  eut  bien  des  ennuis  k  cause  de 
tous  ces  travaux,  ainsi  que  pour  des  erreurs  (pièce  justiGca- 
tive  J)  relevées  par  le  Roi,  et  dont  Maurice  Gabriel,  architecte, 
entrepreneur  des  bâtiments  du  Roi,  devait  payer  sa  part,  étant 
associé  pour  un  tiers  avec  Jacques  IV  Gabriel,  pour  les  construc- 
tions des  ailes  du  château  de  Versailles  et  divers  autres  travaui 
commandés  par  le  Roi. 

L'arrivée  à  Paris  de  Maurice  II  et  de  Jacques  III  Gabriel  parait 
coïncider  avec  la  date  de  rétablissement  à  Paris  de  Jacques  IV 
Gabriel.  En  effet,  ce  dernier  vient  se  fixer  à  Paris,  par  son  mariage 
avec  Marie  Delisle  (pièce  justifîcative  F),  en  1663;  Jacques  III  et 
Maurice  H  Gabriel,  nés  à  Argentan,  sont  architectes  à  Paris,  en 
1666.  Tout  porte  à  croire  qu'ils  abandonnèrent  notre  Normandie, 
pour  venir  tenter  la  fortune  qui  ne  pouvait  manquer  de  leur  son* 
rire,  surtout  après  Palliance  que  venait  de  contracter  leur  parent 
avec  la  nièce  du  fameux  Mansard,  conseiller  architecte  du  Roi, 
ingénieur  ordinaire,  etc.  (Pièce  justificatives  K.) 

Un  manuscrit  de  Lautour-Monfort,  1740  {Mémoires  inédits  sur 
Argentan),  dit  :  «  Que  Tachèvement  du  clocher  de  Téglise  Saint- 
ci  Germain  d'Argentan  est  du  dessein  de  Maurice  Gabriel,  fameux 
«  architecte,  d'où  sont  sortis  MM.  Gabriel,  de  TAcadémie  des 
tt  sciences,  et  celui  d'aujourd'hui,  1740,  qui  est  Intendant  des 
«  Bastiments  du  Roy.  )) 

On  voit,  par  les  documents  que  nous  publions,  qu'en  effet  les 
Gabriel,  architectes  à  Paris,  et  si  renommés,  puisque  Jacques-An^e 
est  considéré  comme  le  plus  grand  architecte  français,  doivent 
descendre  de  Jacques  I  Gabriel,  marié  à  Argentan  avec  Marie  Duno, 
mais  non  de  Maurice  I,  son  fils  aîné,  époux  de  Cat];erine  Richard. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  rattache  aux  Gabriel  de  Paris 
les  Gabriel  d'Argentan  et  de  Saint-Paterne.  Si  la  Normandie  peut  à 
bon  droit  s'enorgueillir  d'avoir  une  fois  de  plus  donné  naissance, 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  à  une  famille  d'artistes 
illustres,  la  Touraine  doit,  à  un  degré  moindre,  en  rcFcndiquer 
tout  l'honneur. 

Laissons  les  Lettres  d'anoblissement  obtenues  en  1704 
Jacques  V  Gabriel  faire  elles-mêmes  l'apologie  de  cette  far 
d*architectes,  qui,  partie  des  bords  de  l'Orne,  est  arrivée  à  I 
pour  s'y  créer  une  célébrité  durable  en  passant  et  s'arrêtant 
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des  bords  de  la  Loire.  Ces  Lettres,  publiées  par  la  Revue  historique 
et  nobiliaire  de  1873,  relatent  que  :  u  Louis  XIV,  tout  en  consta- 
«  tant  que  pour  faire  fleurir  les  sciences  et  les  Arts  et  donner  à 
tt  ceux  qui  excellent  dans  leurs  professions  des  marques  publiques 
u  d'estime  pour  leurs  talents  extraordinaires,  confère  à  Jacques 
«  Gabriel  le  titre  de  noble  en  considération  des  services  qu'il  lui  a 
a  rendus  pendant  les  dix-sept  ans  qu*il  a  exercé  les  charges 
«d'Architecte  et  de  Contrôleur  général  des  Bâtiments  du  Roy; 
«mais  encore,  en  considération  que  les  ancêtres  dudit  Jacques 
■  Gabriel  ont  professé  cet  art  avec  distinction  et  qu'ainsy  Tinclina- 
«  tien  et  Thabileté  dans  les  plus  beaux  arts  en  ont  reçu  une  vertu 
«héréditaire  dans  la  famille  ^  » 

Les  armes  des  Gabriel  sont  (pi.  XIV,  fig.  18)  :  Un  écu  d'azur j  à 
unefasce  ondée  d'argent,  chargée  de  trois  merle ttes  de  sable  et 
accompagnée  en  chef  d'une  nuée  d'argent  et  en  pointe  d'un  vol 
d'or.  Cet  écu  est  timbré  d'un  casque  de  profil^  orné  de  ses  lambre- 
quins d'or,  émargent  et  de  sable. 

BÉSUMÈ  GÉKÉILOGIQUE  OES  DIVERS  GABRIEL  CITÉS  DANS  CE  TRAVAIL 

I         Les  articles  consacrés  à  chacun  d'eux  sont  appuyés  par  des  docu- 
!     menfs,  des  notes  et  par  les  pièces  justiGcatives. 

I  ARTICLE    PREMIER 

Jacques  I  Gabriel,  architecte  de  Thôtel  de  ville  de  Rouen  ;  entre- 
preneur de  divers  travaux  de  l'église  Saint-Germain  d'Argentan; 
demeurant  à  Argentan  à  la  fin  du  seizième  siècle,  marié  à  Marie 
Duno  avant  le  18  décembre  1600,  était  décédé  au  7  janvier  1628. 
De  son  mariage  sont  issus  : 

1"  Maurice  I  Gabriel,  baptisé  le  25  juillet  1602  à  l'église  Saint- 

Germain  d'Argentan.  Il  épousa  dans  cette  même  ville  en  1632 

[     (contrat  du  27  juillet  1 632,  pièce  justificative  A)  Catherine  Richard, 

fille  de  Mary  Richard  et  de  Marie  Le  Fessier,  bourgeois  d*Argentan. 

Maurice  I,  architecte,  d'Argentan,  est  décédé  du  28  juillet  au 
3       embre  1649,  âgé  de  quarante-sept  ans,  après  avoir  exécuté 


;S  lettres  d'anoblissement  se  trouvent  consignées  aux  Archives  nationales 
F        ^S,  r*  40V,  et  Bibliothèque  nationale,  pièces  originales  1261,  manuscrits. 
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beaucoup  de  travaux  dans  ia  contrée.  (Voir  ses  enfants;  article 2.) 
S""  Jacques  II  Gabriel,  baptisé  à  Argentan  le  16  octobre  1605. 
C^est  lui  sans  doute  qui  assista  au  contrat  passé  en  1651  eutre 
Louise  Gabriel,  fille  de  Maurice  I,  et  Guillaume  Le  Tort,  archi- 
tecte. (Pièce  justificative  E.)  II  est  désigné  dans  le  contrat  comme 
architecte^  babitant  Saint-Paterne  en  Touraine.  Or  nous  troufons, 
au  contrat  de  Jacques  Gabriel  et  de  Marie  Delislo,  qu'il  est  fils  de 
défunt  Jacques  Gabriel  et  de  Magdelaine  Abraham,  sa  première 
femme;  et,  lors  de  sa  succession,  que  ses  frères  et  sœurs  consan- 
guins habitaient  Saint-Paterne.  (Pièces  justificatives  F  et  G.)  11  est 
donc  permis  de  croire  que  c'est  de  Jacques  II  Gabriel,  natif  d'Ar- 
gentan, que  sont  descendus  les  fameux  Gabriel,  architectes  à  Paris, 
de  1G63  à  1786.  (Voir  article  5,  les  enfants  de  Jacques  Gabriel, 
époux  1"  de  Magdelaine  Abraham;  l""  de  Anne  Morillon.)  Il  mourut 
en  1662. 

3°  Perrine  Gabriel,  baptisée  à  Argentan  le  18  juillet  1608, 
mariée  dans  cette  ville,  le  11  juin  1630,  à  Jean  Guiboult.  Deleor 
mariage  sont  issus  plusieurs  enfants. 

A^  André  Gabriel,  baptisé  à  Argentan  le  2  novembre  1610.  Xoos 
ne  savons  rien  sur  lui.  Qu*est-il  devenu? 

ARTICLE   DELXIÈUE 


De  Maurice  I  Gabriel,  architecte  à  Argentan,  et  de  Catherine 

* 

Richard,  cités  article  premier,  sont  issus  : 

V  Louise  Gabriel,  baptisée  à  Argentan  le  12  may  1633;  elle 
épousa  Guillaume  Letort,  architecte  à  Argentan.  Leur  contrat, 
passé  devant  les  notaires  de  cette  ville  le  25  septembre  1651,  ^ 
reconnu  en  présence  de  :  Maislre  Jaques  Gabriel,  architecte,  de- 
meurant à  Saint-Paterne  en  Touraine.  (Pièce  justificative  E.) 

2°  Marie  Gabriel,  baptisée  à  Argentan  le  31  juillet  1634,  épousa 
Louis  IJcncc,  fils  de  Jean  Bence  et  de  Anne  Le  Cerf,  d'Argentan. 
Leur  contrat,  du  22  février  1656,  fut  reconnu  devant  les  notaires 
le  16  août  1662.  Ont  laissé  postérité. 

3*"  Jacques  III  Gabriel,  baptisé  le  10  mai  1637  à  Argentar 
architecte  coniuie  son  père,  il  habitait  Paris  en  1666,  où  il  ^. 
sa  profession;  ce  qui  est  certifié  par  le  contrat  de  sa  sœur 
mariée  à  Jean  Bence.  (Pièce  justificative  B.) 
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D'après  Tanalogie  des  signatures  comparées  et  données  plan- 
chai, figures  5  à  9,  il  dut  épouser  Anne  Fontaine;  il  décéda  à  Paris 
le  22  août  1697,  âgé  de  soixante  ans,  et  fut  inhumé  à  Téglise  Saint- 
Paol.  (Bibliothèque  nationale,  manuscrits,  fonds  français  8220.) 
Reportons-nous  à  son  acte  de  baptême  ;  il  avait,  en  effet,  soixante  ans, 
poisque  Jacques  Gabriel,  fils  de  Maurice  I,  fut  baptisé  le  10  mai 
1637.  Jacques  Gabriel,  architecte  entrepreneur  des  Bâtiments  du 
Roi,  £ipert  juré  à  Paris,  a  laissé  plusieurs  enfants.  (Voir  article 
troisième,  et  pièce  justificative  D.) 

4''  Maurice  H  Gabriel,  baptisé  à  Argentan  le  3  novembre  1639, 
fut  aussi  architecte  à  Paris.  (Pièce  justificative  B.) 

Or  nous  voyons  dans  les  avis  de  famille,  etc.  (pièces  justifica- 
tives C,  H,  J),  de  1687  à  1697,  que  Jacques  Gabriel  IH,  époux  de 
Anne  Fontaine,  avait  un  frère  du  nom  de  Maurice  et  qui  avait 
épousé  Denise  Levé,  fille  de  François  Levé,  aussi  architecte  ordi- 
naire des  Bastiments  du  Roy,  et  de  Denise  Bourdon. 

Ce  Maurice  Gabriel  fut  Tassocié  de  Jacques  IV  Gabriel  pour  la 
nouvelle  construction  du  château  de  Versailles;  il  entreprit  la  con- 
struction du  couvent  des  Capucines. 

Il  dnt  mourir  vers  1699  et  laissa  postérité.  (Voir  article  qua- 
trième.) 

5*"  Jean  Gabriel,  baptisé  le  18  mars  1642,  aussi  architecte,  en 
1666,  à  Paris,  comme  ses  frères.  Nous  n*avons  rien  sur  lui. 

6*"  Anne  Gabriel,  baptisée  à  Argentan  le  20  mars  1644. 

7*  Anne  Gabriel,  baptisée  à  Argentan  le  12  juin  1645. 

L*une  des  deux  épousa  Jean  Bence,  fils  de  (eu  Jean  Bence  et  de 
Jeanne  Lecerf.  Leur  contrat,  du  26  juillet  1666,  reconnu  devant 
les  notaires  d'Argentan  (pièce  justificative  B),  contient  les  signa- 
tures de  Jacques  III  et  de  Maurice  II  Gabriel,  architectes  à  Paris, 
frères  de  la  future,  et  sont  reproduites  planche  I,  figures  5  et  6. 

De  leur  mariage  sont  issus  plusieurs  enfants. 

ARTICLE   TROISIÈME 

.jues  III  Gabriel,  architecte  du  Roy,  Expert  juré,  demeurant 
3aint-Antoine,  époux  de  Anne  Fontaine,  cautionnait,  en  1685 
"^  '^ue  cela  est  certifié  par  Marie  Delisle  lors  de  la  reddition  de 
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ses  comptes  de  tutelle),  Jacques  IV  Gabriel,  son  cousin,  entrepre- 
neur du  pont  Royal. 

Quatre  enfants  sont  cités  dans  Tavis  de  famille,  de  1699,  poor 
la  vente  de  Toffice  d*Expert  juré  du  Roy.  Ce  sont  : 

V  Jacques-Jules  Gabriel ,  majeur  en  1699.  (Pièce  justiGcative  D.) 

S""  Anne  Gabriel,  aussi  majeure  en  1699. 

3**  Thomas-Augustin  Gabriel,  mineur  en  1699. 

4"  Jean-Baptiste  Gabriel,  mineur  en  1699. 

On  trouve  aux  Archives  nationales  V  286,  n"*  332,  un  J.-B.  Ga- 
briel, notaire,  le  22  novembre  1731,  à  Barrêt-le-Haut  (Dauphinè, 
Hautes-Alpes,  arrondissement  de  Gap,  canton  de  Ribien).  Est-ce  le 
fils  de  Jacques  IH  Gabriel  qui  est  ainsi  désigné? 


ARTICLE   QUATRIEME 

De  Maurice  II  Gabriel,  architecte,  entrepreneur  des  Bâtimeats 
du  Roi,  frère  de  Jacques  III  Gabriel  et  de  Denise  Levé,  sont  issus; 

l"*  Maurice  III  Gabriel,  émancipé  en  1697.  (Pièce  justifica- 
tive C  \) 

2°  Marie-Anne  Gabriel,  aussi  émancipée  en  1697,  après  le  décès 
de  Denise  Levé,  mère  des  mineurs. 

Maurice  II  Gabriel  se  trouve  indiqué  comme  entrepreneur  des 
Bâtiments  du  Roi  dès  1668,  étant  associé  avec  Jacques  IV^;  puis  des 
comptes  relevés  et  publiés  par  M.  J.-J.  GuiOiey  que  nous  indi- 
quçns  ici  sommairement,  il  résulte  que  jusqu'en  1689  il  continua 
d'être  employé  par  le  Roi.  11  travailla  au  château  de  Versailles  dont 
l'entreprise  était  de  société  *. 

En  1685  il  accepta  d'enclore  la  butle  de  Montboron  et  de  tra- 
vailler aux  réservoirs,  comme  cela  est  relaté  dans  un  acte  passé  le 
18  décembre  1685,  devant  Mathurin  Lamy,  notaire  garde-notes  da 
Roy.  Maurice  Gabriel  s'engagea  à  achever  les  quatre  réservoirs  qae 
le  Roi  avait  ordonné  de  faire  sur  la  butte  de  Montboron,  puis  à 

^  On  trouve  dans  les  Pièces  originales  (Bibliothèque  natiooale)  ua  Uaaiiee 
Gabriel  ayant  les  mômes  armes  que  celles  de  Jacques  IV,  accolées  A  celles  de  sa 
femme,  Marie-Anne  Le  Rouge.  Il  est  désigné  comme  architecte  du  Roie  ** 
de  Maurice  II  ou  de  Maurice  III  Gabriel  qu'il  est  question? 

*  La  grande  aile  du  château  de  Versailles,  commencée  en  1679,  sur  \ka         > 
de  Jules-Hardouin  Mansard,  avait  été  entreprise  par  Jacques  et  Maurice  ^ 
et  fut  reçue  par  Perrault  en  1682.  Ils  touchèrent  651,626  liv.  10  s.  i  «' 
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faire  les  mars  pour  enclore  ladite  butte.  Les  murs  devaient  avoir 
a  2  pieds  de  profondeur  et  d'épaisseur  dans  les  fondations  pour 
u  être  réduits  à  20  pouces  au  rez-de-chaussée  et  seront  de  10  pieds 
u  da  rez-de-chaussée  au  chapron  » .  (Archives  nationales  0'  1796.) 
II  travailla  aussi  an  couvent  et  à  Téglise  des  Capucines,  à  Téglise 
paroissiale  de  Versailles,  à  la  place  royale  de  THAtel  Vendôme,  etc. 
Il  toucha  pour  ces  ouvrages,  d'après  les  comptes  des  Bâtiments,  des 
sommes  assez  importantes. 

ARTICLE   CINQUIÈME 

Jacques  II  Gabriel,  architecte,  entrepreneur  de  bâtiments,  fixé 
en  Touraine,  présent  au  contrat  de  Louise  Gabriel  d'Argentan,  est 
vraisemblablement  ce  Jacques  Gabriel  né  en  1605  à  Argentan  et 
frère  de  Maurice  I",  par  conséquent  oncle  des  enfants  de  son  frère. 
C'est  le  motif  pour  lequel  nous  trouvons  les  frères  de  Louise 
Gabriel  et  son  beau-frère  Jean  Bence  qualifiés  de  cousins  des 
enfants  de  Jacques  IV  Gabriel,  époux  de  Marie  Delisle. 

Jacques  II  Gabriel,  architecte  à  Saint-Paterne,  épousa  d'abord 
Uagdeleine  Abraham,  de  laquelle  il  eut  à  notre  connaissance  trois 
enfants;  et,  en  secondes  noces,  Anne  ATorillon,  de  laquelle  il  eut 
cinq  enfants,  que  nous  citons  dans  Tordre  donné  (pièce  justifica- 
tive G)  :  Jacques  qui  suit  paraît  né  quand  son  père  s'établit  à  Saint- 
Paterne  vers  1636.  Jacques  II  mourut  à  Saint-Paterne,  sa  sépul- 
ture est  du  21  juin  1662. 

I"  Jacques  IV  Gabriel,  architecte,  entrepreneur  des  Bâtiments  du 
Roi,  s'établit  à  Paris  vers  1663;  il  se  maria  dans  cette  ville  (con- 
trat du  14*  juillet  1663)  à  Marie  Delisle,  fille  de  Edme  de  Lisle, 
peintre  ordinaire  du  Roi,  et  de  Michelle  Gautier,  et  dès  1669  il 
était  compris  dans  les  officiers  qui  ont  gages  pour  servir  générale- 
ment dans  toutes  les  maisons  royales  et  bâtiments  de  Sa  Majesté 
Louis  XIV  *• 

Il  s'associa  pour  divers  travaux  avec  Maurice  Gabriel  et  une 
autre  personne  non  désignée  dans  les  actes  que  nous  avons  vus.  Il 
Ci  ..uisit  la  grande  aile  du  château  de  Versailles,  et  reçut  pour 
t(      '«"S  travaux  qu'il  fit  pour  le  compte  du  Roi,  de  1668  à  1682 

tple  des  bâtiments  du  Boy,  par  AI.  J.  Gliffrey. 
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inclusivement,  la  somme  de  3.348.743  1.  9  sols  4  deniers;  pais, 
en  1685,  il  obtint  la  construction  du  pont  Royal.  Il  est  mort  au 
milieu  de  cette  grande  entreprise,  le  18  juillet  1686.  Sa  neuve, 
aidée  de  son  frère  Pierre  Delisle,  architecte,  continua  cet  impor- 
tant travail,  et,  lors  de  la  reddition  de  ses  comptes  de  tutelle,  on 
voit  qu'elle  fut  obligée  de  payer  au  Roi  sa  part  de  41,610  livres 
19  sols  9  deniers  pour  erreurs  relevées  par  le  Roi  sur  le  toisé  de 
tous  les  travaux  entrepris  par  son  mari  depuis  Tannée  1668  (pièce 
justificative  J).  Jacques  IV  fut  inhumé  à  l'église  Saint-Paul  de 
Paris  (pièce  justificative  I). 

2"  Marie  Gabriel,  baptisée  à  Saint-Paterne  le  14  décembre  1638, 
mariée  à  Jean  Morillon,  de  Saint  Paterne.  Elle  était,  comme  Jac- 
ques IV,  fille  de  Magdeleine  Abraham;  elle  eut  à  elle  seule  autant 
que  tous  ses  autres  frères  et  sœurs  dans  les  legs  faits  par  Jacques 
Gabriel,  mort  en  1686. 

3"  Honorât  Gabriel,  né  le  19  janvier  1641,  baptisé  le  21,  eut  pour 
parrain  Antoine  du  Bueil,  fils  aîné  du  seigneur  de  Racan,  et  pour 
marraine  Françoise  du  Bueil  sa  sœur.  Il  était  sans  doute  mort  an 
partage  de  son  frère. 

Du  second  lit  :  1°  Charles  Gabriel,  architecte,  maître  maçon 
à  Paris,  fils  de  la  seconde  femme  de  Jacques  II,  architecte  à  Saint- 
Paterne,  baptisé  le  28  août  1646.  Il  eut  procès  avec  sa  mère,  Anne 
Morillon,  à  cause  du  legs  attribué  par  Jacques  IV  à  ses  frères  et 
sœurs.  (Voir  pièce  justificative  L.)  Il  avait  épousé  N.  Bailly. 

2*»  Pierre  Gabriel.  Resta  architecte  à  Saint-Paterne.  Baptisé  le 
21  novembre  1649;  épousa  Renée  Mulot;  occupé  au  château  de 
Racan.  Sa  signature  est  reproduite  pi.  I,  fig.  14.  Mourut  à  Saint- 
Paterne  et  fut  inhumé  le  l"juillet  1694. 

S"*  François  Gabriel,  aussi  à  Saint-Paterne. 

4*  Gabrielle,  baptisée  le  4  mars  1652. 

5"  Magdelaine  Gabriel,  baptisée  le  28  avril  1656  à  Saint-Paterne, 
épouse  de  Thomas  Perottin,  tous  u  habituez  »  de  Saint-Paterne  on 
environs. 

Jacques  IV  Gabriel,  leur  frère  consanguin,  leur  légua  par  son 
testament  une  somme  de  6,000  livres,  qu'ils  se  partagèrent  af 
plusieurs  procès  qu'ils  eurent  tant  avec  Marie  Delisleet  ses  er'^ 
qu  avec  Anne  Morillon  et  Charles  Gabriel,  leur  mère  et  leur 
(pièces  justificatives  G,  J,  §§  XX,  XXI,  XXII). 
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ARTICLE   SIXIE&IE 

Enfants  de  Jacques  IV  Gabriel  et  de  Marie  Delisle,  qui  parta- 
gèrent sa  grande  fortune  le  16  septembre  1689.  Jusqu'à  cette  date, 
Marie  Delisle  leur  donnait  à  chacun  1 ,500  livres  par  an  : 

V  François  Gabriel,  Receveur  des  Rentes  du  Clergé,  né  en  1664 
Son  acte  de  baptême  est  du  8  juin  1664;  il  avait  donc  vingl-deux 
ans  en  1686,  le  29  juillet,  quand  il  obtint  ses  lettres  d'émancipa- 
tion (pièce  justificative  H)  après  la  mort  de  son  père,  et  était  majeur 
eu  1689,  lors  de  la  redditiou  des  comptes  de  Marie  Delisle,  qui 
Furent  rendus  à  lui  comme  majeur  et  à  ses  frères  et  sœurs  agissant 
sous  son  autorité,  n'ayant  pas  encore  atteint  cet  âge.  Son  baptême 
eut  lieu  à  l'église  Saint-Paul  de  Paris  *.  II  épousa  Françoise  de 
Palm  avant  le  10  avril  1690. 

2"  Jacques  V  Gabriel,  né,  d'après  Lance,  le  6  avril  1667;  nous 
pensons  que  cet  auteur  se  trompe.  SMl  n'y  a  pas  d'erreur  dans  les 
Lettres  de  bénéfice  d*âge  (pièce  justiiicative  H),  Jacques  Gabriel 
est  dit,  le  29  juillet  1686,  âgé  de  vingt  ans.  Il  est  donc  né  en  1666. 
Il  acheta  après  les  avis  de  ses  parents  "^j  le  11  juillet  1687,  de  la 
veuve  de  Michel  Hardouin,  la  Charge  de  Contrôleur  général  alter- 
natif des  Bâtiments  du  Roi. 

II  épousa  en  premières  noces  Marie  deLespine,  morte  le  11  août 
1694  \  et  en  secondes  noces  Elisabeth  Besnier,  dont  le  contrat, 
lait  le  12  janvier  1698,  parut  dans  les  Archives  de  PArt  français. 
Jacques  V  est  décédé  à  Fontainebleau  le  23  avril  1742  dans  sa 
soixante-seizième  année  (il  est  donc  bien  ne  en  1666,  et  non  le 
6  avril  1667  *),  après  avoir  été  nommé  successivement  Contrôleur 

*  Fol.  76.  «  Provision  de  François  Gabriel,  receveur  et  payeur  des  rentes  du 
rlergé  de  France  comme  contrôleur  receveur  ancien  des  tailles,  y  compris  moitié 
(lu  triennal  renny  à  iceluy  de  Télection  de  Paris  et  receveur  ancien  des  deniers 
communs  et  d*octrois  du  plat  pays  de  la  dite  élection  que  tenait  et  exerçait 
AI"  Michel  Lebel  dernier  possesseur  d'iceluy...  pourvu  que  le  dit  Gabriel  ait 
atteint  Tajje  de  vingt  cinq  ans  accomplis  ainsi  qu'il  appert  de  son  extrait  baptistère 
di  **  juin  1664,  de  ré(T[lisc  S'  Paul  à  Paris  et  délivré  par  le  vicaire  d'icele  si<jné 
Pi  val.  Donné  à  Versailles  le  29  avril  IGOIi-.  »  (Archives  nationales,  Re{;islre 
di       nres  patentes,  1003  &  1695,  Z'  V  G 10.) 

t  avis  a  éU*  publié  par  H.  Lot,  dans  les  Archives  de  C Arl  français ,  18TG. 
)liotbèque  nationale,  dossiers  bleus,  :297. 
te  date  se  trouve  aussi  à  la  Bibliothèque  natioualc,  dossiers  bleus,  297. 
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général  des  Bastiments  du  Roy  le  11  juillet  1687,  Architecte  ordir 
naire  de  Sa  Majesté  par  brevet  du  20  mars  1709  :  u  La  place  étant 
tt  vacante  après  le  décès  du  sieur  Lambert,  Sa  Majesté,  ne  pou?ant 
tt  i^ire  un  meilleur  choix,  connaissant  la  fidélité,  le  zèle  et  Texpé- 
c'irience  de  Jacques  Gabriel,  contrôleur  général,  le  retient  poar 
te  son  architecte.  »  (Archives  nationales,  0'  1063.)  Jacques  Gabriel 
avait  été  anobli  au  mois  de  mai  1704;  Tenregistrement  des  lettres 
patentes  est  du  29  juillet  1704.  Architecte  de  première  claste 
de  l'Académie  d'architecture  le  30  mars  1718.  «  Le  Roi,  voulant 
a  qu'elle  soit  composée  d'hommes  capables,  a  jeté  les  yeux  sur 
tt  Jacques  Gabriel,  contrôleur  général,  Tun  de  ses  architectes  ordi- 
tt  naires.  ^i  11  fut  encore  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées  de 
France,  puis  chevalier  de  l'Ordre  de  Saint-Michel,  En  1737,  le 
25  janvier,  Jacques  Gabriel,  premier  architecte  du  Roy,  Chevalier 
de  rOrdre  de  Saint-Michel,  fut  nommé  Inspecteur  général  des  Bas- 
timents du  Roy  (Archives  nationales,  0'  1057).  Sa  signature  est 
reproduite  fig.  15,  pi.  I. 

3*^  Claude  Gabriel,  baptisé  le  26  janvier  1670,  devint  mousque- 
taire du  Roi,  puis  trésorier  de  France,  et  porta  le  surnom  de  sienr 
de  Villeneuve  '. 

4°  Marie- Anne-Denise  Gabriel,  mariée  en  1682  à  Jean  Rillart, 
Escuier,  Conseiller  du  Roi,  Receveur  payeur  des  Rentes  dn  Clcr|;é 
de  France.  Elle  eut  en  mariage  60,000  livres.  Jean  Rillart  était 
mort  avant  le  2  déceml>re  1 712,  car  à  cette  date  Jacqiles  V  Gabriel, 
Escuier,  Conseiller  du  Roi,  Contrôleur  général  des  Bastiments  de 
Sa  Majesté,  son  Architecte  ordinaire  et  premier  Ingénieur  des 
Ponts  et  chaussées  de  France,  demeurant  rue  Traversière,  paroisse 
Saint-Roch,  promettait  à  dame  Marie-Denise  Gabriel,  sa  sœur, 
veuve  de  Jean  Rillart,  escuier,  l'usufruit,  sa  vie  durant,  de  700  livres 
de  rente,  dont  la  propriété  appartient  à  demoiselle  ElisabeA 
Gabriel  et  Pierre  Gabriel,  Escuier,  enfants  mineurs  dudit  siear 
Gabriel.  La  veuve  Rillart  demeurait  rue  Charonne,  faux  bourg  Saint- 
Antoine,  paroisse  Sainte-Marguerite.  Fait  le  2  décembre  1719. 
(Bibliothèque  nationale,  pièces  originales,  1261.) 

5*"  Marie-Anne  Gabriel,  Religieuse  aux  Bénédictines  dt  3- 
Secours,  née  vers  1672,  mineure  à  la  reddition  des  comptes er       î- 

'  Bibliothèque  nationale,  Pièces  originales,  1261. 
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De  tous  ces  enfants,  Jacques  III  Gabriel  et  Maurice  II  Gabriel, 
architectes,  furent  nommés  curateurs.  Et  dans  tous  les  actes  cités 
par  Marie  Delisle,  ils  sont  toujours  indiqués  comme  cousins,  mais 
jamais  dits  cousins  germains  j^âr  Marie  Delisle. 

ARTICLE  SEPTIÈME 

De  Noble  Jacques  V  Gabriel,  Contrôleur  général  des  Bastimenls 
dn  Roi,  premier  architecte  de  Sa  Majesté  le  Roi  Louis  XV,  et  de 
Elisabeth  Besnier,  sont  issus  : 

P  Ange-Jacques  '  Gabriel,  architecte,  sieur  de  Mezières,  né  à 
Paris  le  23  octobre  1698,  fut  baptisé  le  lendemain  à  Saint-Eustache; 
il  obtint  après  la  mort  de  son  père,  le  14  mai  1742,  la  charge  de 
Premier  architecte  du  Roi,  après  avoir  été  successivement  Contrô- 
leur général  des  Bastiments  du  Roi,  Architecte  ordinaire  de  Sa 
Majesté,  Architecte  de  première  classe  de  son  Académie  d  architec- 
ture établie  au  Louvre,  à  Paris. 

Le  17  janvier  1738,  un  brevet  de  logement  à  TOrangerie  des 
Tuileries  fut  accordé  au  sieur  Gabriel  fils,  Contrôleur  général  des 
Bâtiments  de  Sa  Majeslé.  Le  22  mars  1740,  le  Roy  lui  fait  don 
d'an  terrain  situé  à  Versailles,  dans  l'avenue  de  Montboron,  conte- 
nant un  arpent  3/4  10  perches...  fait  d'un  cul-dc-sac  pour  les  sor- 
ties de  différents  particuliers  du  costé  de  l'avenue  de  Saint-CIoud, 
sans  que  la  dame  son  épouse  en  ait  douaire,  attendu  que  le  présent 
don  est  un  effet  de  la  libéralité  du  Roi.  Le  31  mars  suivant,  autre 
don  de  terrain  à  côté  (Archives  nationales,  0*  1057). 

En  1 775,  le  21  mars,  c'est  encore  sous  les  noms  de  Ange-Jacques 
que  Gabriel  adresse  au  Roi  sa  démission,  puis  est  nommé  premier 
architecte  honoraire  des  Bâtiments  du  Roy,  »  voulant.  Sa  Majesté, 
a  en  cette  qualité  qu'il  continue  d'être  Directeur  de  l'Académie 
o  Royalle  d'architecture  à  Paris  et  qu'il  jouisse  des  droits,  préroga- 
ft  tives,  prééminences,  émoluements  attachés  au  Directoral  de  la 
B  dite  Académie,  pour  lui  montrer  sa  satisfaction  des  services  qu'il 
«  a  rendus  pendant  trente-trois  ans  en  qualité  de  premier  archi- 
cte  ï» . 
obtient  une  pension  de  12,000  livres  réversible  moitié  sur 

est  ainsi  qu*il  est  désigné  dans  son  acte  de  baptôme.  et  non  Jacques-Ange. 
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Catherine-Angélique  De  La  Motte  \  sa  femme^  et  à  chacun  de  ses 
fils  1,500  livres  (Archives  nationales,  0*  676). 

Il  a  exécuté  divers  travaux  importants,  tels  que  les  colonnades 
de  la  place  de  la  Concorde,  TEcole  militaire,  et  restaura  la  colon- 
nade du  Louvre.  Plusieurs  lettres  de  lui  sont  conservées  aui 
Archives  nationales,  une  entre  autres  nous  montre  son  humeur 
gaie;  il  s'agissait  d'un  essai  fait  par  Bonny  de  La  Vergue,  qui  s'an- 
nonçait«comme  possesseur  d*un  secret  pour  empêcher  les  chemi- 
nées de  fumer,  a  secret  d^autant  plus  précieux  qu'avec  son  secours 
on  remporte  même  sur  les  cheminées  les  plus  rebelles  une  victoire 
complète  » .  De  La  Vergue  prie  qu*on  le  mette  à  même  de  prouver 
la  vérité  de  ce  qu'il  avance.  Le  24  janvier  1772,  Gabriel  répond  : 
tt  Qu'ayant  à  la  Muette  une  cheminée  opiniâtrement  indomptable, 
il  adresse  M.  Bonny  de  La  Vergue  à  M.  Soufflot,  pour  qu'il  mette 
cet  ingénieur  à  même  de  faire  cette  curé  qui  lui  vaudra  le  titre  de 
médecin...  »  Mais  après  l'essai  des  différentes  opérations  faites  par 
M.  de  La  Vergue,  Gabriel  conclut  que  cet  ingénieur  n*est pas  meil- 
leur médecin  que  ceux  qui  sont  venus  avant  lui,  et  que  ses  procé- 
dés n'ont  pas  plus  de  valeur. 

Ses  signatures  sont  reproduites  fig.  16  et  17  de  la  pi.  XIV,  et  son 
buste,  d'après  J.-B.  Lemoyne,  conservé  au  Musée  du  Louvre, 
n*'  506,  sculpture.  Voir,  ci-contre  pi.  XV,  pi.  IIL  En  ce  moment  ce 
buste  en  marbre  blanc  ne  porte  aucun  numéro. 

Ange-Jacques  mourut  à  Paris  le  4  janvier  1782,  et  fut  inhumé 
à  Saint-Germain  l'Auxerrois. 

Ange-Jacques  Gabriel  laissa  deux  fils  :  P  Ange-Antoine,  qui 
devint  aussi  architecte  du  Roi,  Contrôleur  des  Bâtiments,  etc.,  et 
Contrôleur  particulier  du  département  de  Marly  ;  Ange-Antoine 
était  né  à  Versailles  le  15  septembre  1735.  2"  Ange-Charles,  ne 
le  29  juin  1738,  à  Versailles. 

De  Jacques  V  Gabriel  et  de  Elisabeth  Besnier  naquirent  etieore  : 

2°  Pierre  Gabriel. 

3°  Elisabeth  Gabriel,  qui  dut,  d'après  une  note  conservée  à  la 
Bibliothèque  nationale  (dossiers  bleus,  297),  épouser  M.  Dulac. 


•  Catlioriiie-An;]éIique  de  La  Motte,  née  le  3  septembre  1711  à  Paris  et  btpti 
le  môme  jour,  paroisse  Saint-(iLTmaiii  l'Auxerrois,  était  fille  de  Jean  de  La  Mo. 
premier  spcrôtaire  de  Myr  le  duc  d'Anlia,  et  de  Anne-Catherine  Magnicr, 
le  Louvre. 


\CE-J  ACQI  ES.    DIT     J<1  CQtiE  S-.l  V  CF.    C.'IKHIKI. 
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ARTICLE    HDITIÈUE 

Sai* Pierre  Gabriel,  baptisé  à  Saint-Paterne  le  21  novembre  1649, 
qui  resta  dans  la  contrée  comme  architecte  et  travailla  au  château 
deRocan,  nous  avons  un  acte  de  peu  d*importance,  puisqu'il  s'agit 
seolementde  réparations;  mais  il  nous  le  montre  commearchitecte 
de  Honorât  du  Bueil  (acte  du  28  décembre  1679).  Pierre  Gabriel, 
architecte  à  Saint-Paterne,  épousa  Renée  Mulot,  dont  il  eut  dix 
enfants  :  P  Pierre  Gabriel,  baptisé  à  Saint-Paterne  le  13  février 
1674;  2**  Marie  Gabriel,  baptisée  le  15  août  1676,  à  Saint-Paterne 
3*  Renée  Gabriel,  baptisée  à  Saint-Paterne  le  12  août  1677 
4'  Anne  Gabriel,  baptisée  à  Saint-Paterne  le  26  janvier  1679 
5*  Jeanne  Gabriel,  baptisée  le  3  août  1680;  6"*  Pierre  Gabriel, 
baptisé  le  28  décembre  1681,  décédé  le  24  mai  1683;  7<*  Joseph 
Gabriel,  baptisé  le  19  mars  1683,  habitait  Paris  le  12  juillet  1710, 
date  d'une  procuration  qu'il  donne  à  sa  mère  '  ;  8"  Marie  Gabriel, 
baptisée  le  13  mai  1684;  9°  Barbe  Gabriel,  baptisée  le  15  juin 
1685;  lO"*  Magdelaine,  baptisée  le  19  janvier  1692,  décédée  le 
27  janvier  1696*. 

Mme  G.  Despierres, 

Correspondant  du  Gonailé  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts,  à  Alencon. 


PIECES  JUSTIFICATIVES 

(A)  1632  (28  juillet)  furent  présents  Maistre  Maurice  Gabriel,  archi- 
tecte, bourgeois  d'Argentan,  d'une  part,  et  Marie  Le  fecier,  veuve  de  Mary 
Richard  et  Catherine  Richard  sa  ûlle,  bourgeois  dudit  Argentan,  d'autre 
part  : 

Lesquels,  après  avoir  entendu  la  lecture  à  eux  présentement  d'un  traité 
de  mariage  cy  après  inséré,  fait  entre  le  dit  Gabriel  et  la  dite  Catherine 
Richard,  sa  future  épouse,  ont  volontairement  ratifié,  approuvé  et  pour 
agréable  le  contenu  du  dit  traité,  qailz  ont  signé  de  leurs  propres  faitz  et 
sej    {S,  promettant  l'entretenir  en  tout  son  contenu.  Mesme  le  dit  Gabriel 

*lode  de  M*  Peoot,  notaire  à  Saint-Paterne. 
»ir,  ci-après  planche  Xl'l. 

32 


498  ORIGINES   PROVINCIALES   DES   GABRIEL. 

a  recognu  que  tous  les  meubles  mentionnés  au  dit  traité  luy  ont  esté 
livrés  par  la  dite  Fessier,  et  partant  s*en  est  tenu  à  content,  en  la  pré- 
sence de  Jacques  Billard  son  futur  beaufrëre  qui  a  dit  avoir  vu  les 
dits  meubles  et  que  ceux  que  la  dite  Le  Fessier  avoit  promis  faire  valloir 
la  somme  de  six  vingt  livres  (120  fr.)  par  le  dit  trailé  ne  sont  de  plas 
grande  valeur  que  la  dite  somme  de  six  vingt  livres,  suyvant  que  la  dite 
Le  Fessier  avoit  promis  les  faire  valloir  par  le  dit  traité,  renonçant  par- 
tant le  dit  Billart  a  en  rechercher  le  dit  Gabriel.  Lequel,  à  ce  moien,  s*est 
tenu  à  content  et  bien  satisfait,  de  tous  les  dits  meubles  déclarés  par  le 
dit  traité.  Et  demeure  déchargé  de  la  promesse  qu*il  avait  faite  de  cinq 
cents  livres  pour  Tassurance  du  douaire,  parce  que  au  lieu  d'icelle  il  a 
baillé  caution  du  dit  douaire  par  brevet  passé  en  ce  tabellionnage  le 
26'  juin  de  ce  mois  *.  Et,  ce  fait,  les  dits  Billard  et  Gabriel  ont  recognu 
qu^ils  ont  fait  accord  entre  eux,  présence  et  du  consentement  de  la  dite  Le 
Fessier,  leur  bellemère,  touchant  leurs  partages,  ledit  accord  reconnu  en 
baillage  d'Argentan,  ainsi  qu'ils  ont  dit,  ledit  jour  26  de  ce  mois,  lequel 
accord  ils  ont  respectivement  ratifié  et  promis  entretenir,  et  a  este  aossi 
promis  et  accordé  par  la  dite  Le  Fessier  payer  et  donner  aux  dits  Billart 
et  Gabriel,  par  augmentation  du  don  mobilier,  chacun  la  somme  de  trois 
cents  livres  tournois  et  pareille  somme  de  trois  cents  à  Louise  Richard, 
son  autre  iille,  en  cas  que  la  dite  Le  Fessier  se  marie  en  secondes  noces; 
le  tout  à  prendre  sur  le  plus  beau  et  plus  clair  de  tout  son  bien.  Duquel 
traité  de  mariage  la  teneur  en  suit. 

Au  traité  de  mariage  qui  au  plaisir  de  Dieu  sera  faict  et,célébré  en  face 
de  Ste  Eglise  entre  Maistre  Maurice  Gabriel,  Maistre  architecte,  fils  de 
feu  Maistre  Jacques  Gabriel,  aussy  architecte,  et  de  Marie  Duno  ses  père 
et  mère,  bourgeois  d^Argentan,  d^une  part. 

Et  Catherine  Richard,  fille  de  deffunt  Mary  Richard  et  de  Marie  Le 
Fessier,  ses  père  et  mère,  bourgeois  d^ Argentan  d*autrc  part. 

Ont  esté  faictz  les  accords  et  pactions  qui  ensuivent. 

Et  sçavoir  que  le  dît  Maistre  Maurice  Gabriel  a  promis  prendre  pour 
espousc  la  dite  Catherine  Richard  avec,  tout  et  tel  droit  de  succession  qui 
luy  peut  apartenir  dès  à  présent  du  dit  deffunct  son  père  et  celuy  qu'elle 
peut  espérer  après  le  décès  de  la  dite  Le  Fessier,  sa  mère.  Laquelle,  en 
faveur  dudit  mariage,  a  recognu  ladite  Catherine  avec  ses  antres  filles 
pour  ses  présomptives  héritières,  et,  en  attendant  sa  succession,  elle  a 
accordô  et  consenly  que  le  dit  Gabriel  futur  espoux,  jouisse  des  maisons 


'  Le  26  juillet  1632,  «  Maistre  Jacques  Dufour  cscuier  conseiller  du  roy  L  - 
tenant  <{'  civil  et  criminel  de  Monsieur  le  baiily  d'Alençon  au  vicomte  à\\t^  < 
et  d'Exmcs  cautionne  Maistre  Maurice  Gabriel...  « 


Fraoçois  Gabriel,  parrain  de 
Uaorice  1''',  rit  il  le  père  on  le 
frère  de  Jacqoea  l*'  Gabriel? 


Arcfailecte 


il  il 


N  Maorice  I«r,  baplia^  le  25  joiUel  I60i. 

Filé  à  Argentan  comme  arehitecle. 

Marié  i  Catherine  Richard  en  1682,  à  ArgenUn. 

Décédé  en  I6«0. 


!•  l.oniie, 
bapliaée  18  mai 
I64S;  mariée  à 
Gaillaame  Le- 
tort,  arebilecte 
(26   «eplembre 

1661).  Ont 
laiaaé  poitérlie. 


SB  Marie,  bap- 
tisée SI  Jaillel 
1634;  mariée 
i  Loaia  l!ence 
(contrat  83  fé- 
vrier 1666). 
Ont  laiaaépoa- 
tériié. 


8«  Jacquet  III, 
architecte,  bap- 
liié  le  10  mai 
1637;  marié  i 
Anne  Fontaine; 
décédé  i  Paria. 
le22aoàtl«)97. 
Architecte  i  Pa- 
ria en  1 606. 

I 


«"Maariccll, 
architecte,  bap- 
tisé 8  novembre 
1639;  marié  k 

Denise  Levé 
avant  1679.  Ar- 
chitecte k  Paria 
en  1666. 


6*  Jean,  bap- 
Usé  18  mars 
1642.  Archi- 
tecte i   Paris 
en  1666. 


0*  Anne, 
baptisée 
8)  mars 
1614. 


7«  Anae, 
baptisée  1 8  jatB 
1446;  mariée 
à  Jean  Beoee 
(contrat  26  jBiU 
let  16661.  Ont 
Uisaé  postérité. 


14 


1  **  Jacqnes- 
Joies,  fils 
aine,  ma* 
jeor  en 
1697. 


2»  Anne,   8"  Jean-  4»  Thomas- 

nujenre    Paptiste,  Aagostin , 

en  1697.     minear  mineur    en 

en  1697.  1697. 


l»  Maurice  III. 

minear 

en  1699. 


8«  Marie- 

Anne, 

minenre  en 

1699. 


!•  François, 
émancipé  en 
1686;  baptisé 
le  Kjoln  1664 
A  l'église  Saint. 
Panl;  marié  à 
Françoise  de 
Palm*. 


2«  Jacqw*  V, 
né  vers  1666:  ■•- 
né  i  Marir-Fraa- 
coisc  de  Lcspist 
et  en  1698  i  fi* 
sabeth  Beimer. 
Déeé^éi  FaH»- 
BcUetn  83  avnl 
1742. 


1»  Jacqnes  -  Ange,  on  Ange- 
Jacqnes,  architecte;  hopliaé  à 
Saint-Enstacbe  S  i  octobre  1098  ; 
marié  k  Marie-Angéliqne  de  la 
Motte.  Décédé  4  janvier  1782. 
inhomè  à  Saint-Gcrmnin  l'Aoïer- 
rois  de  Paria. 


1»  Ange- Antoine,  architecte;         2«  Ange-Gharks.  k^J 

baptisé  i  Versailles,  le  16  sep-  Versailles,  le  89  jais  173t.'' 

tembre  1736.  —  Architecte  des  Conuniaaaire  4e  U  i 
bitimento  dn  Roi  à  Mariy. 


Planche  XVI. 


GÉNÉILOCII 


êUtrit  Dono. 


2*  Jacqops  II,  baptisé  16  octobre 
16U6,   A    Argeatan.    Probablement 
filé  à  Saint- Paterne,  en  Tonraine, 
comme  architecte.  Inhomé,  à  Saint- 
Paterne,  le  SI  juin  1662. 


8»  Perrine,  bapti- 
sée 18  Jnillet  1608; 
mariée  i  Jean  Gui- 
boDltlIjuln  I6S0, 
à  Argentan. 


4"  André, 
baptisé  S  no> 
vembrc  1610 
à   Argentan. 


9?  Marié  i  Anne  Morillon. 


1*  Honorât, 
tisé  le  SI 
icr  1641, 
lai». 


1»   Charles, 
maîlre-maeon  à 

• 

Paris,  marié  k 
N.Baillf;  bap- 
tisé i  Saint - 
Paterne,  le  28 
août  16i6. 


2  •  Pierre, 
arrhiteete.  bap< 
tisé  21  novem- 
bre 1649, marié 
i  Renée  Mnlot; 

inhnmé  le 
l«rjailletI695. 


S"  François, 
A  Saint-Pater- 
ne ,  en  Ton- 
raine. 


40  Uabrielle, 
baptisée  le  4 
mars  1652  à 
Saint- Paterne. 


&o  Magdeleine, 

baptisée  le 
28  avril  1656; 
mariée  i  Tho- 
mas Perotlin,  à 
Saint -Paterne. 


I' 


3»  Renée, 
baptisée     le 
12  août 
1677. 


A"  Anne, 
baptisée  le 
26  janvier 
1679. 


5" Jeanne, 
baptisée  le 
3  août  1680. 


6®  Pierre, 
baptisé  le 
28  décembre 
1681  ;  décé- 
dé le  24  mal 
1683 


7  "Joseph, 
baptisé  le  19 
mars  1683; 
habitait  Paris 
en  1710,  le 
2  Juillet. 


8»  Marie, 
baptisée  le 
13  mai  1684. 


Oo  Barbe, 
baptisée  le 
15jainl68r>. 


lO»  Mag- 
deleine,  bap- 
tisée 19  jan- 
vier 1692, 
décédée  le 
27  janvier 
1696. 


«•Uarie- 

Aaae, 
RligiMse. 
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et  beritages  dont  la  déclaration  ensuit  :  —  Une  acre  de  terre  assise  en 
cette  bourgeoisie  d^ Argentan  au  réage  du  chemin  de  Falaize,  jouxt  d*un 
costé  les  hoirs  de  René  Ango;  d'autre  costé  les  hoirs  Robert  Dernier  Bro- 
chetière  d'un  bout  le  dit  chemin,  —  Vergée  et  demie  de  terre  plantée  en 
bled  assise  aussi  au  dit  réage.  —  Une  maison,  assise  en  la  rue  du  Beille, 
consistant  en  une  chambre,  chambrette,  cellier  et  greniers  dessus,  avec 
une  autre  espasse  de  maison  servant  à  tannerie,  joignant  la  dite  maison 
avec  deux  plaines;  une  petite  portion  de  jardin  et  trois  notz  à  tanner;  le 
tout  jouxt  des  deux  costés  les  allées  d'autres  jardins,  appartenant  au  dit 
def.  Richard  et  à  la  dite  veuve  ;  des  deux  bouts  les  hoirs  de  deffunct  Nico- 
las Pinel,  esquelles  maisons  et  héritages  les  dits  futurs  époux  commen- 
ceront à  jouir  du  jour  de  la  célébration  du  dit  mariage. 

Oultre  la  dite  Le  Fessier  a  promis  donner  à  la  dite  fille  avant  les  épou- 
sailles lUnlitfourny  de  couettes,  traversier,  deux  oreillers,  une  couverture, 
an  cieldelict,  nndemy  coffre,  un  plat  bassin,  deux  sallièrcs,  uncéguaire, 
deux  pots,  une  pinte  de  deux  tiers,  une  chopine,  une  douzaine  d'assiettes, 
demie  douzaine  de  demy  plats,  demie  douzaine  de  petites  escuelles,  le 
tout  d'estain.  Toutes  lesquelles  choses  la  dite  veuve  Le  Fessier  a  promys 
faire  valoir  jusques  à  la  somme  de  six  vingt  livres.  Et,  oultre  les  dits 
menbles,  la  dite  veuve  a  promys  donner  aux  dits  mariés  futurs  :  une 
douzaine  de  draps  de  toillc  de  Lanfer,  deux  aultres  draps  de  lin  ;  trois 
douzaines  de  serviettes  Tune  de  toile  de  lin  et  les  deux  aultres  de  toille  de 
Lanfer;  huit  nappes  deux  de  lin  et  six  de  Lanfer,  six  taies  d'orillier  deux 
de  lin  et  quatre  de  Lanfer,  douze  chemises,  six  neufves,  le  tout  à  l'usage 
de  la  dite  fille,  six  essuyent  à  mains,  une  robe  d'estamine  neufve,  étoffée 
selon  la  qualité  de  la  dite  fille  au  désir  du  dit  Gabriel  avec  un  cotillon  de 
camelot;  et,  en  oultre,  une  aultre  robe  et  cotillon  et  les  autres  meubles 
que  la  dite  fille  peut  avoir  à  son  usage,  et  davantage  luy  a  promis  donner 
(non  pas  dix  patenôtres,  mais  une  seule  dizaine)  :  une  bague  d'or  et  une 
dizaine  de  patenostres  d'argent  et  en  cas  que  la  dite  fille  predccedast  le 
dit  Gabriel  la  dite  Le  Fessier  a  donné  au  dit  Gabriel  la  somme  de  trois 
cents  livres  pour  don  mobilier  à  prendre  sur  les  immeubles  du  dit  def- 
funct Richard,  son  mari,  et  d'elle. 

Et,  de  la  part  du  dit  Gabriel,  il  a  gagé  douaire  coustumier  à  sa  dite 
future  espouse  sur  tous  ses  biens.  —  Pour  assurance  duquel  douaire  le 
dit  Gabriel  a  promis  bailler,  avant  le  jour  des  espouzailles,  la  somme  de 
cinq  cents  livres  h  la  dite  Le  Fessier,  ou  aultre  personne  solvfible,  pour 
être  constituée  en  rente  au  denier  quatorze,  et  outre  promis  donner  à  la 
dite  fille  deux  bagues  et  une  croix  d'or  qu'il  a  consenty  qu'elle  remporte, 
ensemble  ses  habits  lugubres  de  deuil,  en  excemption  de  toutes  debtes 
avec  les  autres  habilz  a  elle  donnés  par  sa  dite  mère  en  cas  qu'il  la  pré- 
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décédast  sans  enfants  issus  d*eux.  Le  tout  faict  et  arrêté  en  la  présence  et 
du  consentement  de  Jacques  Billart,  ayant  épousé  la  sœur  aînée  de  la  dite 
fille,  et  des  autres  parents  et  amys  subsignez.  Cejourd'huy,  treizième  jour 
de  juin  mil  six  cent  trente  deux.  Signé  :  Maurice  Gabriel  —  La  mère  de 
ladite  Le  fessier  —  la  mère  de  la  dite  future  —  La  mère  de  la  dite  Marie 
DuDO  —  signé  Billard  —  Lancey  —  Dufour  —  Philippe  —  de  Dronllin 
—  Pollin  —  Le  Fessier  —  Duno  —  Chopin  —  Leprovost  —  Facet  —  et 
la  mère  de  Jean  Guiboust. 

Et  quant. a  la  dite  reconnaissance  et  à  ratification  cy  dessus  et  à  tout  ce 
quMl  dit  estre  tenu,  et  obligèrent,  les  dites  parties  respectivement  en  toos 
leurs  biens.  Y  présents  Jacques  Lepeltier,  fils  de  Jacques,  et  Jean  Hardy, 
d*Argcntan,  tesmoins. 

La  minute  signée  suivant  Tordonnance  Huet.  P.  Guerin. 

(Tâbell.  d'Argentan.) 

(B)  1G69  30  janvier,  reconnaissance  du  contrat  de  mariage,  fait,  sous 
seings  privés,  le  26  juillet  1666  entre  Jean  Bence,  fils  de  feu  Jean,  et  de 
Jeanne  Lecerf,  bourgeois  d* Argentan.  —  Et  Anne  Gabriel,  fille  de  feo 
Maurice  Gabriel,  architecte,  et  Catherine  Richard,  bourgeois  d* Argentan; 
la  dite  Catherine  Richard,  mère  de  la  dite  fille,  tant  pour  elle  que  pour 
Jacques,  Maurice,  Jean  Gabriel,  architecte,  bourgeois  de  Paris  ses  enfants, 
a  promis  donner  et  payer  aux  dits  futurs  mariés  la  somme  de  huit  cents 
livres  avant  les  épousailles  pour  tout  et  telle  part  que  la  dite  fille  eusl  pu 
prétendre  aux  successions  de  ses  père  et  mère  et  en  outre  la  somme  de 
deux  cents  livres,  dont  la  dite  fille  est  saisie  qu^elle  avoil  amassée  de  son 
bon  ménage,  et  davantage  la  dite  Catherine  Richard  a  promis  donner  aux 
dits  futurs  mariez,  un  lit  fourny,  les  habitz  de  noces  de  la  dite  fille,  une 
paire  d'armoire  et  un  trousseau  a  la  disposition  de  la  mère  de  la  future. 

Signé  :  Michel  Bence,  prêtre,  frère;  Anne  Gabriel;  Bence;  Ch.  Bence, 
frère;  Lecerf;  Lelort;  Gabriel;  Gabriel  (signatures  de  Jacques  et  Maurice 
Gabriel,  frères  de  la  future).  (TabelI.  d'Argentan.) 


r 

(C)  Y  4062.  Archives  nationales.  Emancipation  Gabriel.  Les  21  et  27 fé- 
vrier 1697. 

L'an  mil  six  cent  quatre  vingt  dix  sept.  Le  ving^  jour  de  Février,  par 
devant  nous,  Louis  Pasquier,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  lieute- 
nant particulier  de  la  Ville  et  Prevoslé,  et  Vicomte  de  Paris,  sont  compa- 
rus :  Maurice  Gabriel,  âgé  de  dix-neuf  ans  passés,  et  Marie  Anne  Ga 
âgée  de  dix-sept  ans,  ou  environ,  enfants  de  Maurice  Gabriel,  arclr* 
ordinaire  du  roy,  et  de  def"*  dame  Denise  Levé,  son  épouze,  lesquels 
ont  dit  qu'ils  ont  convoqué,  et  fait  assembler  ce  jourd'huy  par  *^' 
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noQs,  les  parents  et  amis  pour  donner  leur  adds,  tant  sur  rentérînement 
des  Lettres  de  beneGce  d*aage  par  eux  obtenues  en  Chancellerie,  le  cinq 
Janvier  dernier,  signées  par  le  Conseil  et  scellées,  que  esleclion  d'un 
curateur  à  leurs  causes  et  actions,  lesquels  sont  à  cette  fin  comparus, 
sçavoir  :  Le  dit  Maurice  Gabriel  père;  sieur  Jacques  Gabriel,  architecte 
des  batisments  du  roy,  oncle  paternel;  Jean  Levé,  Directeur  de  THospital 
général,  grand  oncle  maternel;  Gaspard  Levé,  bourgeois  de  Paris,  oncle 
maternel  ;  Nicolas  Hubert,  marchant,  bourgeois  de  Paris,   aussi  oncle 
maternel  ;  François  Gabriel ,  conseiller  du  Roy ,  Receveur  des  Tailles  en 
la  Généralité  de  Paris  et  Payeur  des  rentes  de  THostel  de  cette  Ville,  cou- 
sin issu  de  germain  '  paternel,  et  Gilles  de  Juigné,  allié,  tous  par  Maitrc 
Jean  Tricot,  Procureur  en  cette  Cour,  fondé  de  leur  procuration  passée, 
par  devant  Lange  et  Savalelte,  notaires  à  Paris,  le  huit  du  présent  mois 
demeuré  annexé  à  ces  présentes,  auquel  Tricot  au  dit  nom  avons  fait 
faire  serment  de  nous  donner  bon  et  fidel  advis  sur  ce  que  dessus,  et, 
après  le  dit  serment  fait,  nous  a  dit,  pour  et  au  nom  de  ses  constituants, 
qu'ils  sont  d'avis  de  Tentérinement  des  dites  Lettres  et  qu'ils  nomment, 
pour  curateur  aux  causes  et  actions  des  dits  impétrants,  la  personne  du 
sieur  Jean   Levé,  leur  oncle  maternel,  marchant,  bourgeois  de   Paris. 
Sar  quoy  nous  disons  que  les  dites  Lettres  de  bénéfice  daage  sus  dattées 
sont  intérînées  et  les  intérinons  selon  la  forme  et  teneur... 

(D)  Y.  4060  (Archives  Nationales).  Avis  Gabriel. 

1699  Le  23  X*^  Par  devant  nous,  Jean  Lecamus,  sont  comparus  les 
parents  et  amis  de  Thomas  Augustin  Gabriel  et  Jean  Baptiste  Gabriel, 
enfants  mineurs  de  déf.  sieur  Jacques  Gabriel,  vivant  architecte  et  juré 
expert,  entrepreneur  des  bâtiments,  et  de  D"*  Anne  Fontaine,  jadis  sa 
femme,  les  dits  mineurs  émancipés  procédant  sous  l'autorité  de  Jacques 
Jules  Gabriel,  bourgeois  de  Paris,  leur  frère  aine  et  curateur  scavoir  :  Le 
dit  Jacques  Jules  Gabriel,  D"'  Anne  Gabriel,  fille  majeure,  frère  et  sœur 
des  mineurs;  Maistre  François  Gabriel,  conseiller  du  Roy,  Receveur  des 
Tailles  en  l'Election  de  Paris  et  Trésorier  des  bâtiments  du  Roy,  cousin 
paternel;  Gilles  de  Juigné,  escuier;  Maistre  Pierre  Guillaume  Moreau, 
prestre;  Toussaint  Claude  Dayes,  bourgeois  de  Paris,  cousins  maternels; 
.Maistre  François  Hervé  Dubois  bourgeois  de  Paris  amy. 

La  dite  (Anne  Fontaine),  veuve,  dit  qu'il  se  présente  quelques  parlicu- 

rançois  Gabriel  était  cousin  issu  de  germain  avec  Maurice  Gabriel  le  père; 
I  sans  doute  ce  que  le  scribe  a  voulu  dire,  car  Marie  Delisle,  veuve  de 
«  res  IV  Gabriel,  dit  elle-même  que  Jacques  111,  qui  cautionna  son  mari,  était 
I  ousia;  de  là  il  suit  que  son  fils  serait  cousin  seulement  avec  les  enfants  de 
J        '^8  III  et  de  Maurice,  son  Trère. 
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liera  pour  acquérir  rOffice  de  juré  expert,  doDt  le  dit  défunt  son  mari 
était  pourvu,  duquel  il  appartient  les  deux  huitième  aux  dits  mineurs  sus 
nommez  desquels  elle  ne  peut  disposer  sans  l'avis  de  leurs  parents  et 
qu'il  est  nécessaire  de  leur  eslire  un  tuteur  à  cet  effet,  et,  après  le  dit  ser- 
ment fait,  ...sont  d'avis  d'élire  la  dite  demoiselle  veuve  tutrice  des  dits 
Thomas  Augustin,  et  Jean  Baptiste  Gabriel,  ses  enfants  mineurs,  à  l'effet 
de  vendre  à  qui  bon  luy  semblera  et  au  meilleur  prix,  charges  et  condi- 
tions que  faire  se  pourra,  conjointement  avec  elle  ses  autres  enfants 
majeurs,  le  dit  OfGce  d'expert  Juré  et  entrepreneur  de  bâtiments,  dont  le 
dit  défont  son  mari  était  pourvu... 


(Ë)  1651  (25  septembre).  Reconnoissance,  devant  les  tabellions  d'Ar- 
gentan, du  contrat  de  mariage  fait  le  24  Aoust  1651. 

Turent  présents  Catherine  Richard,  veuve  de  Maistre  Maurice  Gabriel, 
architecte,  vivant  bourgeois  d'Argentan,  d'une  part,  et  Guillaume  Letorti 
architecte,  aussi  bourgeois  d'Argentan,  d'autre  part. 

Lesquelz  ont  recognu,  leurs  seings  aposez  au  bas  du  traité  de  mariage 
cy  après  inséré  à  eux  leu  et  communiqué  ont  dit  qu'il  était  véritable,  pro- 
mettant l'entretenir  en  tout  son  contenu.  Ce  fait,  là  dite  dame  veuve  a 
promis  livrer  toutes  fois  et  quand  au  dit  Letort,  pour  le  trousseau  a  luf 
promis  par  le  dit  traité,  les  meubles  qui  ensuivent,  ù  sçavoir  :  Vn  lit 
fourny  de  couette,  traversier,  oreilliers,  paillasse,  un  ciel  de  lit  a\ec  les 
rideaux  de  drap  de  façon  de  couleur  rouge,  la  couverture  de  môme  estoffe, 
une  douzaine  de  draps  de  linge,  deux  taies  d'oreillier  de  linge  et  six  de 
l'enfer,  douzaine  de  servielles  à  carreau  avec  le  doublicr;  une  douzaine 
de  serviettes  a  œuvre;  deux  douzaines  de  serviettes  avec  six  nappes;  une 
douzaine  de  chemises  à  l'usage  de  fille  ;  plus  demie  douzaine  désuieure  à 
mains,  un  plat  bassin;  une  esguillère;  deux  salières;  deux  flambeaux; 
six  grands  plats;  sLx  petits;  une  douzaine  d'assiettes;  un  pot;  une  pinte 
de  deux  tiers;  une  chopine  le  tout  destain;  une  robe  d'estamine;  un  cotil- 
lon férondine  grise,  avec  une  paire  d'armoire  fermant  à  clef,  et,  quant  ce 
tenir,  obligèrent  les  dites  parties  respectivement  tous  leurs  biens,  dnquel 
traité  de  mariage  la  teneur  suit. 

Traitant  le  mariage  qui,  au  plaisir  de  Dieu,  sera  faict  en  face  de  Sainte 
Eglise  Catholique,  apostolique  et  romaine,  entre  Guillaume  Letort,  maistre 
architecte,  fils  de  feu  Sebastien  Letort,  Maistre  architecte,  et  de  Anne 
André,  ses  père  et  mère,  bourgeois  d'Argentan  d'une  part  —  et  Looîse 
Gabriel,  fille  de  deffunct  Maurice  Gabriel,  aussy  Maistre  architecte,  . 
Catherine  Richard,  ses  père  et  mère,  bourgeois  dudit  Argentan,  d'^ 
part. 

Le  dit  Letort  et  la  dite  Gabriel,  sa  future  espouse,  en  la  préser' 
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leurs  parents  et  amis,  se  sont  donnés  la  foy  et  promis  s^espouser  a  la 
première  réquisition  l'un  de  Tautre.  La  dite  Richard,  tant  en  son  nom 
que  comme  tutrice  des  enfants  du  dit  deffunct  son  mary  et  d'elle,  a  pro- 
mis donner  aux  dits  futurs  mariez,  pourveu  que  le  mariage  soit  faict  et 
accomply,  la  somme  de  six  cens  livres  pour  tout  et  telle  part  que  la  dite 
future  espouse  eust  peu  prétendre  en  la  succession  de  ses  père  et  mère, 
taol  mobille  que  béréditale,  et  en  oultre  à  trousser  ladite  fille  selon  sa 
condition;  laquelle  somme  la  dite  Richard  paiera  toutes  fois  et  quantes 
pour  ycelle  remploiée  en  rentes  ou  héritages  au  nom  et  ligne  de  la  dite 
future  espouze  pour  son  dot,  lequel  remplacement  se  fera  par  Tadvis  et 
consentement  de  la  dite  Richard,  lorsque  le  dit  Letort  aura  trouvé  lieu 
d'assurance,  et  a  esté  accordé  entre  les  parties  qu'en  cas  que  la  dite  future 
espouze  décédast  sans  enfants  auparavant  le  dit  Letort,  icelluy  Letort  aura 
à  son  bénéfice,  sur  les  six  cents  livres,  la  somme  de  deux  cents  livres  et 
non  autrement,  parce  que  aussy,  si  le  dit  futur  espoux  décéda  avant  la 
dite  fille,  elle  aura,  en  exemption  de  toutes  debtes,  la  somme  de  six  cents 
livres  avec  ses  bagues  et  joyaulx,  dont  elle  aura  délivrance  sans  aucune 
sommation  ny  interpellation  judiciaire  et  a  le  dit  Letort  gagé  douaire 
coustumier  à  la  dite  demoiselle  future  espouze.  Et,   en  cas  que  la  dite 
Richard  ne  paye  la  somme  de  six  cents  livres  dans  six  mois  de  la  célébra- 
tion du  mariage,  elle  en  paiera  Tintérôt  aux  dits  futurs  mariés,  suivant 
rÉdit  du  Roy  à  commencer  du  lendemain  des  dits  six  mois  jusques  au 
jour  du  remplacement.  Faict  et  arrêté  le  vingt  quatrième  jour  d'Aoust  1651, 
en  la  présence  de  Maistre  Maurice  Letort,  prêtre,  frère  du  futur  espoux, 
Thomas  Potier,  Jean  Bouvier,  Jean,  André  et  Thomas  Lecerf  fils,  André 
Facet,  Jean  et  André  Duno  aultres  parents  et  amys  soubsignés. 

Signé  Letort,  —  Letort,  —  Louise  Gabriel,  —  Catherine  Riciiard,  — 
Facet,  —  Lecerf,  —  Gabriel,  —  Jean  Duno,  ^  Potier,  —  Anne  Richard, 
—  Billard,  —  Gabriel,  et  deux  mères  aprouvces,  la  mère  du  dit  Jean  Bou- 
lier, et,  la  seconde,  la  mère  de  Marie  Duno,  ayeuUe  de  la  dite  fille.  El 
quant  à  la  dite  recognaissance  et  a  tout  ce  que  dit  est  tenir  obligèrent  les 
dites  parties  respectivement  tous  leurs  biens,  comme  cy  dessus  est  dit, 
présence  àe  Maistre  Jacques  Gabriel,  architecte,  demeurant  h  Tours  par- 
roisse  Saint  Pater  (S*  Paterne)  en  Touraine;  Thomas  Lecerf  Sieur  de  la 
Haye,  —  Thomas  Moutier  —  et  Louis  Lechevallier,  du  dit  Argentan, 
tes  moins.  (Tabell.  d^  Argentan.) 

.')  Archives  nationales  Y   12651  ^  Double  du  contrat  de  mariage  de 


ue  registre  contient  tous  les  comptes  de  commanauté  cnlre  Jacques  Gabriel 
arie  Delisle.  Elle  rend  tous  ces  comptes  à  ses  enfants  en  1689. 
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def.  Jacques  Gabriel,  Entrepreneur  des  Bâtiments  du  Roy,  el  de  Marie 
Delisle,  sa  femme,  passé  devant  Pain  et  Daubenton,  notaires,  le  14  juil- 
let 1663. 

Par  devant  les  Notaires  Gardes-notes  du  Roy  notre  Sire  en  son  Chas- 
telet  de  Paris,  soubsignez,  furent  présents  en  leurs  personnes  le  sieor 
Jacques  Gabriel,  architecte  des  Bâtiments  du  Roy,  demeurant  à  Paris, 
Rue  Saint  Antoine  parroisse  Saint-Paul,  fils  de  deffunct  Jacques  Gabriel, 
vivant  entrepreneur  des  Bâtiments,  et  de  Magdelaine  Abraham,  jadis  sa 
femme,  ses  père  et  mère,  pour  luy  en  son  nom  d'une  part.  Et  le  sieur 
EdmeDelisle,  Peintre  ordinaire  du  Roy  et  Maîstre  peintre  à  Paris,  demeu- 
rant à  Montesson  (Seine-et-Oise,  canton  d'Argenteuil)  estant  cejourd'iiuj 
de  présent  en  cette  ville,  au  nom  et  stipullant  en  cette  partie  pour  Marie 
De  Lisle,  fille  de  luy  et  de  Michelle  Gautier,  jadis  sa  femme,  ses  père  el 
mère,  icelle  Marie  Delisle  pour  ce  présente  el  comparante  de  son  vouloir 
et  consentement  pour  elle,  en  son  nom  d'autre  part,  lesquelles  dites  par- 
ties en  la  présence  et  assistés,  de  leurs  parents  el  amis  cy  après  nommez, 
scavoir  :  de  la  part  du  dit  Sieur  Gabriel,  de  François  Levé,  architecte  du 
Roy,  cousin,  François  Levé,  Juré  du  Roy  es  œuvres  de  maçonnerie,  aussi 
cousin;  Denise  Bourdon,  sa  femme;  et,  de  la  part  du  dit  sieur  De  Lisle 
et  de  sa  fille,  d'honorable  homme  François  Mansard,  conseiller,  architecte 
et  ingénieur  ordinaire  des  balisments  du  roy,  grand  oncle;  Pierre  Delisle, 
architecte,  frère;  Marie  Gautier,  veuve  de  Raphaël  Hardouin,  vibrant 
peintre  ordinaire  du  Roy,  tante;  et  Julien  Hardouin,  aussy  architecte, 
cousin  de  la  dite  dame  Marie  Delisle, 

Ont  volontairement  reconnu  et  confessé  avoir  fait,  firent  et  font  entre 
eulx,  de  bonne  foy,  le  dit  traité  de  mariage  dans  douaire,  promesses, 
conventions  et  choses  qui  ensuivent^  c'est  a  scavoir  : 

Le  dit  sieur  Edme  Delisle  avoir  promis  bailler,  donner  à  la  dite  Marie 
Delisle,  sa  fille,  par  nom  et  loy  de  mariage,  au  dit  sieur  Gabriel,  qui,  de 
sa  part,  la  promet  prendre  pour  sa  femme  et  légitime  espouze,  et  le  dit 
mariage  faire  et  solemniser  en  face  de  notre  mère  Sainte  Eglise  Catho- 
lique, Apostolique  et  Romaine,   dans  le  plus   bref  temps  que  faire  se 
pourra,  et  qu'il  s'est  advisé  et  délibéré  entre  eu.^  leurs  parents  et  amis, 
sy  Dieu  cl  nostre  dite  mère  Sainte  Eglise  s'y  consentent  et  accordent,  pour 
au  dit  mariage  estreles  dits  futurs  espoux  uns  et  communs  en  tous  biens 
meubles  el  conquets  d'immeubles  qui  se  feront  pendant  et  constant  leor 
mariage  suivant  et  au  désir  de  la  Coutume  de  cette  Ville,  Prévosté  et 
Vicomte  de  Paris,  ne  seront  néantmoiiis  tenus  des  debtes  l'un  de  1 
faites  et  créez  avant  leur  mariage.  Lesquelles,. sy  aucuns  il  y  a,  . 
payées  et  acquillées  par  celuy  d'eux  qui  les  aura  faites  et  crées  et  «■ 
bien,  sans  que  l'autre  ny  ses  biens  en  soyent  tenus  ni  responsal 
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En  favear  duquel  mariage  le  dit  Sieur  Ëdme  de  Lisle  promet  et  s*oblige 
de  bailler  et  donner  à  la  dite  future  espouze,  sa  fille,  la  somme  de  sisî 
miDe  livres  tournois,  en  deniers  comptants,  sur  laquelle  somme  le  dit 
futur  espoux  reconnait  et  confesse  avoir  eu  et  reçeu  du  dit  Sieur  Edme 
Delisle  la  somme  de  trois  mille  livres  tournois,  qu^iceluy  sieur  futur  espoux 
promet  employer,  tant  à  se  faire  recevoir  Maistre  Masson  en  celle  Ville  de 
Paris  qu*à  ses  autres  affaires,  dont  quittance. 

Et,  quant  aux  trois  mille  livres  lournois  restant,  le  dit  Sieur  Edme 
Delisle  promet  et  s^oblige  les  payer  et  fournir  au  dit  futur  espoux  la  veille 
de  ses  espousailles  et  bénédiction  nuplialle,  de  laquelle  somme  de  six 
mille  livres  entrera  en  la  dite  communaulé  la  somme  de  cinq  mille  livres 
tournois  et  les  autres  mille  livres  demeureront  propres  k  .la  dite  future 
espouze  et  aux  siens  de  son  coslé  et  ligne,  partant  le  dit  futur  espoux  a 
doné  et  done  à  la  dite  future  espouze  de  la  somme  de  deux  mille  livres 
tournois  de  douaire  préûx,  pour  une  fois  payée,  pour  en  jouir  par  elle 
suivant  la  Coustume  de  cette  Ville  de  Paris  a  iceluy  douaire  avoir  et 
prendre  par  la  dite  future  espouze  sytost  qu*il  aura  lieu  sur  tous  et  cha- 
cuns  des  biens,  tant  meubles  quMmmeubles,  présents  et  advenir  du  dit 
futur  espoux,  qu'il  est  obligez  et  hypothéquez  a  fournir  et  faire  valloir  le 
dit  douaire  duquel  la  dite  future  espouze  jouira  à  sa  caution  juratoire, 
saos  qu*elle  soit  tenue  d'en  faire  demande  en  Justice.  Le  survivant  des  dits 
futurs  espoux  aura  et  prendra  par  préciput  et  avant  part  des  biens 
meubles  de  la  dite  u  communauté  »  tels  qu'il  voudra  choisir  suivant  la 
prisée  de  l'inventaire  qui  en  sera  faite  et  sans  criée  jusqu'à  la  somme  de 
six  cents  livres  tournois  ou  la  dite  somme  en  deniers  comptants  au  choix 
et  obtion  du  dit  survivant,  sera  loisible  à  la  dite  future  espouze,  survi- 
vant au  dit  futur  espoux,  de  prendre  et  accepter  la  dite  a  communauté  » 
ou  à  icelle  renoncer,  et,  y  renonçant,  reprendre  franchement  et  quitte- 
ment  tout  ce  qu'elle  aura  apporté  audit  mariage,  ce  que,  pendant  et  con- 
stant iceluy,  lui  sera  advenu  et  eschu,  tant  en  meubles  qu'immeubles,  par 
succession,  donation  ou  aulrement,  même  ses  dits  douaire  et  préciput 
tels  que  dessus,  sans  estre  tenue  d'aucunes  debtes  de  la  dite  «  commu- 
nauté n  combien  qu'elle  eust  parlé,  s'y  fust  obligée,  ou  y  aurait  esté  con- 
damnée, dont  elle  sera  acquiltée  par  les  dits  héritiers  et  sur  les  biens  du 
dit  futur  espoux,  pourquoi  elle  aura  son  hypothèque  du  jour  du  présent 
contrat;  est  et  accordé  entre  les  dites  parties  qu'encor  que  le  décès  de  la 
dite  future  espouze  arrive  avant  la  célébration  du  mariage,  le  dit  futur 
I  X  demeurera  deschargé,  envers  le  père  et  héritiers  de  la  dite  future 
jze,  de  rendre  et  restituer  les  trois  mille  livres  tournois  par  luy  pré- 
;ment  reçues,  lesquelles  demeureront  et  appartiendront  au  dit  futur 
^\  pour  luy  tenir  lieu  d'indemnité  des  frais  qu'il  a  faits  et  pourra 
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faire  cy  après  faire  au  sujel  de  son  dit  mariage  et  pour  la  bonne  amitié 
que  la  dite  future  espouze  a  dit  porter  a  son  dit  futur  espoux  elle  a  fait  et 
fait  par  ces  présentes  donation  pure  et  simple  et  irrévocable  entre  vifs  et 
en  la  meilleur  forme  que  donation  peut  avoir  lieu  sans  espérance  de  la 
pouvoir  révoquer,  ny  aljer  jamais  au  contraire  a  iceluy  futur  espoux,  ce 
acceptant  de  la  dite  somme  de  trois  mille  livres  par  luy  cejourd'huy  reçen 
et  pour,  sy  besoin  est,  faire  insinuer  ces  présentes  tant  au  Greffe  des 
Insinuations  du  Chastelet  de  Paris,  que  partout  ailleurs  où  il  apparlien- 
dra  dans  les  quatre  mois  de  TOrdonnance.  Les  dites  parties  ont  constitué 
leur  procureur  le  porteur  de  ces  présentes,  auquel  ils  donnent  pouvoir 
de  faire  et  d^en  requérir  et  retirer  acte. 

Car,  ainsy  promettant,  obligeant  chacun  en  droit  soy,  renonçant,  fail 
et  passé  à  Paris  en  Festude  de  Daubanton,  Tun  des  Notaires  soubsigaez, 
Tan  mil  six  cent  soixante  trois,  le  quatorzième  jour  de  Juillet,  après 
midy,  et  ont  u  signé...  La  minute  des  présentes  est  demeurée  en  la  garde 
tt  et  possession  de  Daubanton,  Tun  des  Notaires.  »  Signé  Pain  et  Dm- 
hanton  avec  paraphe,  ensuite  écrit  :  Et  le  dit  jour,  quatorze  Juillet  ao 
dit  an  mil  six  cent  soixante  trois,  sont  comparus  par  devant  les  notaires 
Garde-notes  du  Roy  nostre  Sire  en  son  Chastelet  de  Paris,  subsignez,  le 
dit  Jacques  Gabriel  et  Marie  Delisle,  à  présent  son  accordée  de  loy,  en 
tant  que  besoin  est,  ou  seroit  autorisée  pour  Teffet  des  présentes  dénom- 
mez en  leur  contrat  de  mariage  de  Tautre  part,  reconnaissent  et  con- 
fessent avoir  eu  et  reçu  du  dit  sieur  François  Mansard,  aussyy  dénoaimé, 
à  ce  présent  et  acceptant,  qui  leur  a  baillé,  payé,  compté,  nombre  et  déli- 
vré, réellement  comptant,  présens  les  notaires  soubsignez,  en  Louis  d'ar- 
gent et  aultre  monnoye,  le  tout  bon  et  ayant  cours  suivant  FOrdonnance, 
la  somme  de  trois  mille  livres  tournois,  de  laquelle  le  dit  Mansard  fait 
don  à  la  dite  Marie  Delisle  pour  Taffection  qu^il  lui  porte  et  en  faveur  de 
son  mariage  avec  le  dit  sieur  Gabriel^  de  laquelle  somme  de  trois  mWk 
livres  tournois  les  dits  Gabriel  et  Marie  Delisle  remercient  le  dit  sieur 
Mansard,  au  moyen  duquel  présent  payement  le  dit  Gabriel  et  Maris 
Delisle  ont  quitté  et  déchargé  avec  et  plain  par  les  présentes  le  dit  sieur 
Edme,  aussy  nommé  au  dit  contrat  de  mariage,  à  ce  présent,  de  pareille 
somme  de  trois  mille  livres  tournois,  faisant  moitié  et  restant  de  six  mille 
livres  tournois  quMl  s'estoit  obligé  de  bailler  à  la  dite  Marie  Delisle  en 
faveur  et  par  le  dit  contrat  de  mariage,  attendu  que  le  dit  sieur  Mansard 
n*a  fait  le  don  de  la  dite  somme  de  trois  mille  livres  qu^en  considératioo 
de  la  présente  descharge  et  sans  que  la  dite  descharge  puisse  préji  v 
en  faveur  de  quelconques  au  dit  sieur  Gabriel  et  Marie  Delisle,  lor  h 
viendront  un  jour  avec  Pierre  Delisle,  frère  de  la  dite  Marie  Delii.  b 
partage  des  biens  qui  leur  pourront  eschoir  par  la  succession  fo'*"     n 
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dilEdme  Delisle...  Faict  et  passé  à  Paris  en  la  maison  du  dit  sieur  Man- 
sard,  8ei;Ke  (sise)  Rue  Payenne,  Marais  du  Temple,  Fan  et  jour  sus  dits 
api^  midy,  et  ont  signé. 

La  minute  des  présentes  estant  en  suite  de  celle  du  mariage  le  tout 
demeure  au  dit  Daubanton  notaire.  Signé  Pain  et  Daubanton  avec 
paraphe. 

Extrait  des  registres  du  Parlement, 

(G)  Pièces  originales.  1261-28.260.  Bibliothèque  nationale. 

Entre  Anne  Morillon,  V*  de  def.  Jacques  Gabriel,  vivant  architecte 
d'  à  S'  Pater,  appelant  d^une  sentence  rendue  par  le  Prévost  de  Paris  ou 
son  Lieutenant-civil,  le  21*  jour  de  janvier  1689,  d'une  part;  et  Charles 
Gabriel,  Maistre  masson  à  Paris,  enfant  du  dit  def.  Gabriel  Jacques  et  de  la 
dite  Morillon,  ses  père  et  mère,  intimé  avec  part,  Et  entre  Pierre  Gabriel, 
François  Gabriel,  et  Thomas  Perrolin,  et  Magdelaine  Gabriel  sa  fem., 
les  dit  Gabriel  aussy  enfants  du  dit  défunt  Jacques  Gabriel  et  de  la  dite 
Morillon,  leurs  père  et  mère,  demandeurs  en  requeste  d'intervention,  du 
26  Mars  1689,  aussy  d'une  part,  et  la  dite  Anne  Morillon  et  le  dit 
Charles  Gabriel,  deffendeur  d'autre  part. 

Et  encore  entre  le  dit  Charles  Gabriel,  demandeur  en  requête  du  5  X^' 
1689  d'une  part  et  les  dits  Pierre,  François  Gabriel,  Thomas  Perotin  et 
Magdelaine  Gabriel,  sa  fem.  deffendeur  d'autre  part  après  que  Ritourneau, 
Advocat  pour  les  appelants  et  inlervenents  et  de  La  Fellonnicre,  Advocat 
pour  l'intimé  et  deffendu  ont  eslé  ouui,  la  Cour,  du  consentement  des  par- 
lyes,  les  renvoyé  par  devant  leurs  advocals  pour  en  passer  par  leur  advis, 
qui  sera  reçu  par  forme  d'appointement,  deppens  réservés.  Fait  en  Parle- 
ment, le  5  X^"  1689.  Signé  Du  Tillet,  Masson.  Au  dos,  !•'  Arrest  du 
5  X^  1689  entre  Anne  Morillon,  V«de  def.  Jacques  Gabriel,  vivant  archi- 
tecte, d*unepart,  ContreCharles  Gabriel,  M*  Masson  son  fils.  2*  Arrest  du 
22  Xi»'*  1689  entre  les  parties. 

Extrait  des  registres  du  Parlement. 

Entre  Anne  Morillon,  V'  de  def.  Jacques  Gabriel,  vivant  architecte  à 
S*  Pater,  appellant  d'une  sentence  rendue  par  le  Prévost  de  Paris  ou  son 
Lieutenant-civil,  le  2  janvier  1689,  d'une  part  et  Charles  Gabriel,  M*  Masson 
à  iris,  enfant  du  dit  def.  Jacques  Gabriel  et  de  la  dite  Morillon,  et  entre 
Pi  "e  Gabriel,  François  Gabriel,  Thomas  Perrotin  et  Magdelaine  Gabriel, 
sa  .mme,  enfants  du  dit  déf  Gabriel  et  de  la  dite  Morillon,  leur  père  et 
m      ,  demandeurs  en  requeste  du  26  mars  1689,  à  ce  qu'ils  soient  reçues 
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parlyes  interventions  sur  la  dite  instance,  faisant  droit  sar  la  dite  inler* 
vention,  mettre  Topposîtion  elle  au  néant  et  mandement  débouté. 

Le  dit  Gabriel  et  sa  demande  la  faisant  que  suivant  et  aux  termes  do 
testament  du  2G  janvier  1686,  fait  par  def  Jacques  Gabriel,  leur  frère  con- 
sanguin, la  somme  de  3000  I.  par  luj^  léguée  sera  partagée  entre  leurmëre 
et  eux  comme  habituez  en  la  parroisse  de  S'  Pater  ou  environs  et  con- 
damné le  dit  Charles  Gabriel  aux  dépens  aussy  d*une  part;  et  la  dite 
/Vnne  Morillon,  V"  du  dit  def  Jacques  Gabriel  père  et  ledit  Charles  Gabriel 
leur  fils  deffendeurs  d'autre  part. 

Et,  entre  le  dit  Charles  Gabriel  demandeur  en  requête  du  5  \^  présent, 
mais  contenant  les  deffauts  contre  la  dite  intervention  à  ce  que  Tarrest 
qui  interviendra  sur  Tappel  soit  déclaré  commun  avec  eux,  d^une  partiel 
les  dits  Pierre,  François  Gabriel,  Thomas  Perrolîn,  et  Mag^elaine Gabriel, 
sa  fem  deffendeurs  Marchais  pour  Morillon  et  Gabriel  a  demandé  la  rece^ 
tion  de  l'opposition,  signé  de  Maistre  de  la  Fellonnière  et  Relounuau, 
advocals  des  parlyes,  pardevant  lesquels  ilz  a  voient  esté  renvoyez  de  leur 
consentement  par  arrest  du  5  du  présent  mois. 

La  Cour  ordonne  que  Tappointemcnt  sera  reçu  suivant  icelluy  recoell 
les  dits  Pierre,  François  Gabriel,  Perrotin  et  Magdelaine  Gabriel  sa  femme, 
partyes  intervenantes,  faisant  droit  sur  Tapel  et  intervention,  a  mis  à  nul 
elle  donc  a  este  appelée  à  néant  et  mandant  deboutlele  dit  Charles  Gabriel 
de  sa  demande  en  délivrance  de  legs  ;  en  conséquence,  ordonne  que,  sui- 
vant le  testament  du  dit  Jacques  Gabriel,  la  somme  de  3000  1.  en  ques- 
tion sera  partagée  entre  la  dite  Morillon,  Pierre  et  François  Gabriel  et  le 
dit  Perrotin  dépens  compensez.  Fait  en  Parlement  le  i20  X^"  1689. 

(H) 

Double  des  lettres  d^esmancipation  obtenues  en  chancellerie  par  Fran- 
çois, Jacques,  Claude,  et  Marie  Anne  Gabriel,  enfants  de  deffunt  Jacques 
Gabriel,  architecte  et  entrepreneur  des  bastiments  du  Roy  et  de  dame 
Marie  Delisle,  leur  père  et  mère  et  des  sentences  d^Entherinement  d*icelle$, 
la  première  desquelles  du  vingt-neuf  juillet  mil  six  cent  quatre  vingt  six, 
concernant  leslection  faite  de  la  personne  de  la  ditte  dame  de  Lisle,  pour 
tutrice  aux  dits  Claude,  et  Marie  Anne  Gabriel  et  Ëslection  de  curateurs 
aux  autres  esmancipez^ 

Louis  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre  a  nostre  pre>- 
vost  de  Paris  ou  son  lieutenant  civil  salut  de  la  partie  de  nos  amez,  Fran- 
çois Gabriel  aagé  de  vingt  deux  ans,  et  Jacques  Gabriel  aagé  de  ^'         ^ 


'  Dans  le  compte  de  tutelle,  il  est  dit  que  Jacques  Gabriel  tomba  " 
15  juin  et  mourut  le  18  juillet  suivant. 
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a  vingt  ans,  enfants  de  deffunt  Jacques  Gabriel,  architecte  ordinaire  et 
entrepreneur  de  nos  bastiments  et  de  dame  Marie  De  Lîsle,  leur  père  et 
mère,  nous  a  esté  exposé  qu^à  présent  quMIz  ont  .atteints  le  dit  aage  ilz 
sont  capables  d*avoir  le  régime  en  gouvernement  et  admortissement  de 
leurs  biens  pour  en  jouir  sestant  toujours  bien  bonnestement  comportez 
et  gouvernez  nous  supliant  leur  vouloir  sur  lé  pouvoir  de  nos  lettres  a 
ce  nécessaires,  pour  ce  est-il;  que  nous  désirant  subvenir  aux  exposants 
suivant  Texigence  de  ce  cas  vous  mandons  que  la  plus  grande  et  seine 
partie  des  parents  et  amis  des  dits  exposants  tant  paternels  que  maternels, 
appellées  tous  iceux  ouyes  autant  que  suffire  doivent,  s'il  vous  appert  que 
les  dits  exposants  ayent  atteinlz  le  dit  aage  qu*ilz  soient  capables  de  gou- 
verner leurs  biens,  vous  en  ce  cas  souffriez  et  permettiez  que  les  dits 
exposants  jouissent  du  revenu  de  leurs  dits  biens  tout  ainsy  que  sMls 
aroient  L'aage  de  majorité  dont  nous  les  avons  dispensez  pour  ce  que  des- 
sus à  la  charge  neantmoins  qu'ils  ne  pouront  vendre  ny  alliener  leurs  dits 
biens  immeubles  qu'ils  n'oyent  atteint  laage  de  majorité.  Car  tel  est  nostre 
plaisir  donné  à  Paris  le  vingtiesme  jour  de  Juillet  Lan  de  grâce  mil  six 
cents  quatre  vingt  six  de  nostre  règne  le  quarante  quat^e,  par  le  conseil, 
signe  Rillart  avec  paraphe,  et  au  dos  est  escript,  scellé  le  vingtiesme  Juil- 
let mil  six  cents  quatre  vingt  six,  avec  paraphe  P.-A  Tous  Ceux  que  ces 
présentes  lettres  verront  Charles  Denis  de  fiulloin  chevalier  marquis  de 
Gallardon  seigneur  de  Bonnelles  et  autres  lieux,  conseiller  du  Roy  en  tous 
ses  conseils  Presvost  de  la  dite  Prevosté  et  vicomte  de  Paris  salut  faisons 
scavoir  que  Tan  mil  six  cents  quatre  vingt  six  le  vingt  neufviesme  jour 
de  Juillet  veu  par  nous  Jean  Le  Camus  Chevalier  conseiller  du  Roy  en 
tous  ses  conseils  maistre  des  requestes  ordinaires  de  son  hostel  et  lieute- 
nant civil  de  la  ville  et  Prevosté  et  Vicomte  de  Paris  Les  lettres  du  Roy 
en  forme  de  bénéfice  d'aage  données  à  Paris  le  vingtiesme  jour  de  ce  pré- 
sent mois  et  an,  signées  par  le  conseil  Rillart  et  scellées  obtenues  et  impe- 
trées  par  François  Gabriel  aagé  de  vingt  deux  ans  et  Jacques  Gabriel  aagé 
de  vingt  ans  enfants  de  def  Jacques  Gabriel  architecte  ordinaire  et  entre- 
preneur des  Bastiments  du  Roy  et  de  dame  Marie  de  Lisle  son  épouse  a 
présent  sa  veuve,  par  lesquelles  lettres  et  pour  les  causes  y  contenues  Sa 
Majesté  nous  anroit  mandé  qu'appeliez  par  devant  nous  les  parents  et 
amis  desdits  impétrants  et  que  si  par  leur  dire  témoignage  et  advis   il 
nous  apparoissoit  qu'ils  eussent  atteints  les  dits  aages  et  fussent  capables 
de  Régir  et  gouverner  leurs  personnes  et  biens,  nous  en  ce  cas  eussions  a 
lei       j  bailler  et  commettre  ladministration,  et  gouvernement,  suivant  et 
au       3s  desquelles  lettres,  les  dits  impétrants  les  ont  fait  convoquer  et 
as!       bler  a  ce  jourd'huy  par  devant  nous  pour  donner  leur  advis  tant 
sui       nterrinement  des  dites  lettres,  delection  d'un  curateur  a  leur  causes 
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et  actions  que  d'un  tuteur  et  un  subrogé  tuteur  qu'il  convient  aussy  (aire 
à  Claude  Gabriel  aage  de  dix  sept  ans  et  damoiselle  Marie  Anne  Gabriel 
aagée  de  quatorze  ans  leur  frère  et  sœur  pour  doresnavant  régir  et  gou- 
verner leurs  personnes  et  biens  lesquels  sont  a  cette  fin  comparas  scavoirU 
dite  veuve  Gabriel  mère,  Jacques  Gabriel  architecte  entrepreneur  des  Bas- 
timents  du  Roy  cousin  paternel,  Charles  Gabriel  architecte  enlreprenear 
desBastimentsdu  Roy  oncle  paternel,  Pierre  de  Liste  Mansard  aussi  archi- 
tecte entrepreneur  des  bastiments  du  Roy  oncle  maternel,  Maurice  Gabriel 
aussi  architecte  entrepreneur  des  Bastiments   du  Roy  cousin  paternel, 
Jules  Hardouin  Mansard  escuyer  ronseiller  du  Roy  et  son  premier  archi- 
tecte chevalier  des  ordres  militaires  deXostre  dame  de  Mont-Carmeletde 
Saint  Lazare  de  Jierusalem  et  Jacques  Rillart  escuyer  con*'  secrétaire  da 
Roy  amis  tous  par  maistre  Denis  Leroy  procureur  en  cette  cour  fondé  de 
leur  procuration  passée  par  devant  Guicbard  et  Savaletle  notaires  en  cette 
cour  le  vingt  sixième  jour  des  présents  mois  et  an.  Laquelle  il  nous  a  fait 
apparoir  et  à  luy  rendue,  auquel  avons  fait  faire  serment  de  nous  donner 
bon  et  fidel  advis  sur  tout  ce  que  dessus,  et  après  le  dit  serment  fait  noos 
a  dit  pour  et  au  nom  de  ses  constituants,  qu^ils  sont  d* advis  que  les  dites 
lettres  de  bénéfice  d^aage  obtenues  par  les  dits  François  et  Jacques  Gabriel 
soient  intérinées  selon  leur  forme  et  teneur,  et  que  le  dit  Jacques  Gabriel 
entrepreneur  des  Bastiments  du  Roy  leur  cousin  leur  soit  esleu  et  nommé 
pour  leur  curateur  et  que  la  dilte  veuve  Gabriel  soit  esleue  et  noramé? 
pour  tutrice  a  la  personne  et  biens  des  dits  Claude  et  Marie  Anne  Gabriel 
ses  enfants.  Et  le  dit  Gabriel  cousin  pour  subrogé  tuteur.  Excepté  poor 
La  ditte  Veuve  mère  et  Jacques  Gabriel  qu'ils  se  rapportent  a  justice  et 
aux  dits  parents  pour  L*enterrinement  des  dites  Lettres  de  nommination 
et  Eslection  cy  dessus.  Sur  quoy  nous  disons  que  les  dites  lettres  de  béné- 
fice daage  sus  dattée  sont  Ent'jrinées  et  les  Enterrinons  selon  leur  forme 
et  teneur  pour  jouir  par  les  dits  François  et  Jacques  Gabriel  impetranU 
de  Leffet  et  contenu  en  icelles,  a  la  charge  toutte  fois  qu'ils  ne  pouronl 
vendre  ny  engager  aucunes  choses  de  leurs  immeubles  tant  que  leur  mino- 
rité durera  pendant  laquelle 

Ordonnons  que  le  dit  Jacques  Gabriel  leur  cousin  demeurera  curateor 
a  leurs  causes  et  actions,  comme  aussi  disons  que  la  dite  veuve  Gabriel 
est  et  demeuret*û  tutrice  aux  dits  Claude  et  Marie  Anne  Gabriel  ses 
enfants,  et  le  dit  Gabriel  leur  cousin  pour  subrogé  tuteur  et  donnons 
Lettres  au  dit  Le  Roy  de  ce  qu'il  a  pour  en  vertu  de  leur  pouvoir  pris  et 
accepté  les  dites  charges  et  fait  au  dit  nom  le  serment  accoustumé  t?  **^ 
moing  de  quoy  nous  avons  fait  sceller  les  présentes  qui  furent  fa"  * 
données  au  Chastelet  de  Paris  par  nous  juge  sus  dit  le  dît  jour  et  ^ 

dessus,  collationné  signé  Hindré  avec  paraphe. 
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Suivent  les  autres  lettres  d'émancipation  de  Claude  Gabriel  âgé  de  dix 
kott  ans  du  8  janvier  1687  elles  furent  Ënterrinées  le  25  janvier  suivant 
mêmes  parents  et  de  plus  .Michel  Hardouin,  conseiller  controlleur  général 
des  Bastimenls  du  Roy  cousin.  — Les  lettres  deMarie  Anne  Gabriel  âgée  de 
15  ans.  Le  31  janvier  1688  les  parents  sont  reunis  pour  TEnterrinement. 
En  1689  le  7  septembre  François  Gabriel  a  présent  majeur  a  esté  eslu 
curateur  des  sieurs  et  D"*  Gabriel  émancipez  d^age  pour  ouir  le  compte 
de  tutelle  et  de  communauté  d'entre  le   sieur  Gabriel  leur  père  et  Marie 
Delisle  leur  mère  Jacques  Gabriel  était   curateur,,  de  Jacques   Gabriel 
pourvu  de  la  cbarge  de  controlleur  gênerai  des  Bastiments  du  Roy,  et  de 
Claude  mousquetaire...  Maurice  et  Jacques  Gabriel  curateurs  des  emanci- 
pez  ont  refusé  d^assister  en  cette  qualité  a  la  reddition  des  comptes  de 
Marie  Delisle.  Le  16  7'*''  1689  une  sentence  fut  rendue  pour  obliger  les 
enfants  de  Marie  deLisle  V'  de  Jacques  Gabriel,  d'entendre  les  comptes 
qu'elle  veut  bien  leur  rendre.  François  Gabriel  est  majeur,  et  les  éman- 
cipez d'âge  agissent  sous  son  autorité.  Denise  Gabriel  avait  épousé  Jean 
Rillart  du  vivant  de  son  père  et  eut  en  mariage  60,000  livres.  L'inven- 
taire fait  après  le  décès  de  Jacques  Gabriel  fut  commencé  le  18  Août 
1686.  Les  émancipez  touchaient  cbacun  1500  1.  de  rente. 

(l)  1  chapitre.  Dépence  à  cause  des  frais  funéraires  et  inhumation  du 
ditdeffunt  sieur  Gabriel,  messes,  deuil,  visites  de  médecins  chirurgiens 
et  autres  dépence  faite,  et  exécution  de  son  testament  olographe,  du 
25  janvier  1686,  déposé  pour  minutte  a  Savalète,  notaire,  le  18  juillet 
ensuivant. 

Premièrement,  fait  dépence  de  la  somme  de  deux  cents  dix  neuf  livres 
pour  le  convoy,  service  et  enterrement  du  dit  feu  sieur  Gabriel,  suivant  le 
mémoire»  au  bas  duquel  est  la  quitance  du  Receveur  des  convois  de  S'- 
Paul,  signé  Coignard,  du  11  décembre  1680.  Cy !219  livres. 

IL  Item  fait  dépence  de  cent  quarante  et  une  livres,  10  sois,  pour  les 
droits  de  TOEuvre  et  Fabrique  de  S'  Paul  pour  le  dit  convoy  et  enterre- 
ment suivant  le  mémoire  quittancé,  signé  :  Riblay  receveur  des  dits  droits 
de  rOËuvre  du  onze  Décembre  mil  six  cents  quatre  vingt  six  représenté 
cy 141  livres  10  sols. 

m.  Item  fait  dépence  de  la  somme  de  quinze  livres  contenues  au 
mémoire  des  fossoyeurs  de  St-Paul,  quittancé,  signé  Rangut,  du  12  Dé- 
cembre 1686,  représenté  cy 15  livres. 

Item  fait  dépence  de  la  somme  de  trois  cents  livres  contenues  au 
I        jire  de  Seny,  Juré-crieur,  au  bas  duquel  est  sa  quittance,  du  11  De- 

{        re  1686,  représenté  cy 300  livres, 

"ait  aussi  depencc  de  la  somme  de  cent  quatre  vingt  quinze  livres, 
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six  sols,  pour  le  Laminaire  du  dit  feu  sieur  Gabriel,  par  quittance  au 
bas  du  mémoire  de  fourniture  signé  de  la  veuve  Le  Long,  du  14  No- 
vembre 1686,  représenté  cy 195  livres. 

VI.  Fait  aussi  dépence  de  la  somme  de  treize  livres  pour  ce  qui  a  esté 
donné  aux  Religieuses  de  TAve-Maria  par  Mademoiselle  Sevignan  poar 
le  bout  de  Tan  du  dit  def  sieur  Gabriel,  suivant  le  registre  de  la  dite 
dame,  cy 13  livres. 

VII.  Fait  aussi  dépence  de  la  somme  de  vingt  deux  livres  quatorze  sols, 
pour  le  luminaire  du  bout  ^e  Tan  par  quittance,  signé  Fremont,  estant 
au  bas  du  mémoire  de  fournitures  du  huit  janvier  1688,  représenté  cy. 

22  livres  U  sols. 

VIII.  Item  fait  dépence  de  la  somme  de  quarante  deux  livres  ponr  la 
rétribution  de  septantes  messes,  dites  aux  Jacobins  pour  feu  Monsieur 
Gabriel,  suivant  la  quittance  du  sacristain  du  21  Aoust  1686,  cy.     42  livres. 

IX-X-XI.  Item  fait  dépence  de  la  somme  de  neuf  livres  pour  messes 
dites  à  Villeneuve  (S*  Georges)  pour  le  dit  feu  sieur  Gabriel,  suivant  ce 
qui  est  escrit  sur  le  registre  de  la  ditte  dame.  Les  articles  X  et  XI 
comprennent  le  deuil  de  la  dite  veuve  et  de  ses  enfants,  et  montent  à 
1703  livres  six  sols. 

XII.  Item  fait  depence  de  la  somme  de  trois  cents  livres  payée  au 
sieur  de  La  Viollière,  procureur  fondé  de  procuration  des...  Gabriel, 
habituez  h  S^  Pater  en  Touraine,  a  compte  d*une  somme  de  six  mil  livres 
à  eux  léguée  par  le  testament  olographe  du  dit  feu  sieur  Gabriel,  leur 
frère,  en  datte  du  25  janvier  1686,  déposé  pour  minute  à  Savalette, 
notaire,  le  18  Juillet  ensuivant,  ainsi  quMi  est  porté  par  quittance  du 
5  Aoust  1687,  représentée  avec  la  dite  procuration  ;  cy.    .    .     300  livres. 

XIII.  Item,  fait  aussy  depence  de  deux  mil  sept  cents  quatre  vingt  seize 
livres,  douze  sols,  six  deniers,  d*une  part^  composée  de  deux  mil  sept 
cents  livres  de  principal,  payée  sur  les  cinq  mil  sept  cents  livres  restant 
des  dites  six  mil  livres  léguez  au  dit  sieur  Gabriel  de  Touraine,  aînsy  qu'il 
est  dit  cy  dessus,  et  en  quoy  les  enfants  du  dit  feu  sieur  Gabriel  ont  esté 
condamnez  par  sentence  du  Chastelet,  du  treize  Juillet  1688;  quarante  et 
une  livre,  douze  sols,  six  deniers,  pour  les  intéretz  des  dites  deux  mil  sept 
cents  livres  depuis  le  sept  avril  au  dit  an  et  adjugées  par  la  dite  sentence 
jusqu^au  jour  de  la  quittance  cy  après,  et  soixante  quinze  livres  pour 
depuis.  Le  tout  suivant  la  quittance  donnée  au  Sieur  et  Dame  de  Juignê 
par  Maistre  Thomas  Marchais,  Procureur  en  la  Cour  fondé  de  la  procnn- 
lion  des  dits  Gabriel  de  Touraine,  passée  devant  Savalette  le  pr  r 
Octobre  au  dit  an,  avec  la  dite  procuration,  et  quatre  livres  di'  ^ 
d^autre  part  pour  frais  de  saisies  non  compris  aux  dits  dépens,  p>  i 
dit  Marchais,  comme  il  Ta  reconnu  par  la  dite  quittance,  dont  F*  ' 
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et  de  la  dite  procuration  et  mémoîrd  de  dépens  quittancé  sont  représen- 
tés les  dites  deux  sommes  de  2796  livres  12  sols  six  deniers  et  quatre 
livres  dix  revenant  ensembles  à  celle  de  2801  liv.  2  sols  7  deniers. 

XIV.  Item  fait  dépence  de  la  somme  de  cent  livres,  faisant  moitié  de 
celle  de  deax  cents  livres,  léguée  par  le  dit  deffunt  Gabriel,  par  son  dit 
testament,  pour  estre  employées  aux  besoins  de  la  Compagnie  de  la  Cha- 
rité de  la  Parroisse  S^  Paul,  payée  au  sieur  Balunet  secrétaire  de  la  dite 
Compagnie,  suivant  sa  quittance  du  21  Juillet  1686,  représentée,  Tautre 
moitié  de  la  dite  somme  estant  confuse  en  la  personne  de  la  dite  dame 
comme  payée  des  deniers  de  la  communauté  auparavant  Tinventaire. 

XV.  Item  fait  dépence  de  pareille  somme  de  cent  livres,  faisant  moitié 
de  celle  deux  cents  livres  qui  ont  esté  employées,  sçavoir  cent  livres  pour 
trois  marmittes,  et  pareille  somme  de  cent  livres  en  pain  et  argent  aux 
pauvres  le  jour  du  service  du  dit  feu  sieur  Gabriel,  le  tout  en  exécution 
de  son  dit  testament,  et  par  la  quittance  de  Catherine  Bliard,  fille  de  la 
Charité  de  S'  Paul. 

XVI.  Fait  aussi  dépence  de  la  somme  de  cent  huit  livres  pour  la  restri- 
bution  de  trente  sols  par  mois  chacun,  à  Mademoiselle  Desjardins  et 
Madame  Gautier  jusqu'au  dernier  juin  1680  ainsy  ordonnée  par  son  tes- 
tament. 

XVII.  Fait  aussi  depence  de  la  somme  de  six  cents  onze  livres,  cinq 
sols,  qui  ont  esté  distribuez  à  plusieurs  pauvres,  suivant  que  l'ordonne  le 
dit  feu  sieur  Gabriel  par  son  testament  et  suivant  le  mémoire  de  distribu- 
tion, commençant  le  six  septembre  1686  et  finissant  au  mois  de  Décembre 
ensaivant. 

XVIH.  item  fait  depence  de  la  somme  de  trente  quatre  livres  dix  sols 
faisant  moitié  de  60  livres,  qui  ont  esté  données  à  Monsieur  Dieusivoye, 
Médecin,  pour  visites  rendues  pendant  la  maladie  de  Monsieur  Gabriel, 
par  sa  quittance  du  4  Avril  1687. 

XIX.  Fait  aussi  dépence  de  la  somme  de  quarante  deux  livres  dix  sols, 
faisant  moitié  de  celle  de  quatre  vingt  cinq  livres  pour  remèdes  fournis 
^a  dit  sieur  Gabriel  par  Monsieur  d'O,  apoticaire,  pendant  sa  maladie, 
suivant  sa  quittance  du  13  jnin  1680. 

XX.  Item  fait  dépence  de  la  somme  de  1038  livres,  6  sols,  7  deniers, 
payés  par  la  diltc  dame  rendante  au  sieur  Charles  Moynerie,  Procureur 
de  D"*  Claude  Riverin,  veuve  René  Bourgoîn,  ayant  droit  par  transport 
de  Jean  Morillon  et  Marie  Gabriel  sa  femme,  sçavoir  1000  I.  sur  les 
(r  ,  mil  livres  du  legs  fait  à  la  dite  Marie  Gabriel  par  le  dit  deffunt  et 
3^  ivres,  6  sols,  7  deniers,  pour  les  întéretz  à  compter  du  jour  de  la 
T  saint  1688  jusqu'au  jour  de  la  quittance,  qui  a  esté  baillée  devant 
Sj     ^'^Ue  et  Lange,  le  6  aoust  1680. 

33 
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XX.I.  Item  fait  dépence  de  la  somme  de  cinq  cents  cinquante  neuf  livres, 
onze  sols,  nenf  deniers,  pa^és  à  maistre  Thomas  Marchais,  Procarear  en 
Parlement,  fondé  de  procuration  des  dits  Jean  Morillon  et  Marie  Gabri«l, 
sa  femme,  sçavoir  cinq  cents  livres  de  principal  pour  le  restant  des  dittes 
trois  mil  livres,  léguez  à  la  ditte  Marie  Gabriel,  et  cinq'*  neuf  livres,  onze 
sols,  9  deniers,  pour  les  intérest  qui  estoient  deubs,  de  rester  du  sus  dit 
legs,  jusqu'au  jour  de  la  quittance,  qui  en  a  esté  baillez  par  le  dit  Mar- 
chais par  devant  les  dits  Savalette  et  Lange,  notaires^  le  18  août  1689. 

XXH.  Item  fait  dépence  de  la  somme  de  s^ize  cent  douze  livres,  dix 
sols,  scavoir  quinze  cents  livres  restant  deuês  a  la  veuve  et  enfants  de  def- 
funt  Jacques  Gabriel,  architecte  à  S*  Pater,  de  la  somme  de  trois  mil 
livres  faisant  moitié  des  six  mil  livres  à  eux  léguez  par  le  dit  deffunt  par 
le  sus  dit  testament,  en  quoy  les  ayants  sont  condamnez  par  sentence  do 
treize  Juillet  mil  six  cent  quatre  vingt  huit,  et  cent  douze  livres  dix  soh 
pour  les  intérêts  de  la  ditte  somme  adjugez  par  la  ditte  sentence  et  eschae 
depuis  le  sept  Avril  mil  six  cent  quatre  vingt  huit  jusqu'au  sept  du  pré- 
sent mois  de  Novembre. 

XXIII.  Item  fait  dépence  de  la  somme  de  quinze  mille  livres  qui  ont 
esté  payez  au  sieur  de  Lisle  Mansard  pour  le  legs  z\  luy  fait  par  le  dit 
deffunt  sieur  Gabriel  par  son  testament  et  ordonnance  de  dernière  volonté, 
ainsy  que  du  dit  payement  il  appert  par  acte,  en  forme  de  compte  fait 
avec  luy,  du  5  avril  1689. 

XXIIII.  Item  fait  dépence  de  la  somme  de  cent  deux  livres,  faisant  moi- 
tié de  celle  de  deux  cent  quatre  livres  10  sols  à  maistre  Savalette,  notaire, 
pour  ses  vacations,  inventaire... 

XXV.  A  Naury,  pour  ses  vacations  pour  la  prisée  des  meubles  aux 
orfèvres  et  libraire  qui  ont  esté  appelez  pour  la  prisée  des  dites  choses; 
en  tout  25  livres  10  sols. 

XXVI.  Item,  fait  dépence  de  la  somme  de  treize  livres,  treize  sois, 
déboursés  par  la  rendante  pour  la  tutelle  des  ayant...  comme  il  appert 
par  la  quittance  de  Maistre  Le  Roy,  du  1"  aouSt  1686. 

(J)  A  la  reddition  des  comptes  de  Marie  Delisle  à  ses  enfants  au  cha- 
pitre des  dépenses  se  trouve  une  somme  de  150  livres,  pour  les  frais  et 
salaires  de  Carman  huissier  et  ses  assistants,  qui  ont  été  par  deux  fois  et 
garnison  chez  la  dame  rendante  par  ordre  de  M.  de  Louvois  pour  le» 
causes  mentionnées  aux  procès  verbaux  du  dit  Carman  des  16  Mars, 
18  Avril,  22  Juin  1688.  Laquelle  a  évaluez  la  nouriture  du  dit  ^-  las 
et  ses  assistants  pendant  neuf  jours  qu^ils  ont  été  en  garnison  '  'U« 
à  65  livres. 

Cette  garnison  avoit  été  trois  fois  établie  chez  les  dits  sieur  et  àe 
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Joigne  pour  le  paiement  de  41610  livres  19  sols  9  deniers  pour  préten- 
dues erreurs  de  calcul  au  préjudice  de  Sa  Majesté.  Les  sieur  et  dame  de 
Joigne  pour  éviter  de  plus  grands  frais  et  ne  pas  s'attirer  l'indignation  du 
ministre,  qui  eust  sans  doute  tombé  sur  la  famille  et  pour  en  conserver  la 
bonne  réputation  du  consentement  des.  dits  enfants  et  du  conseil  de 
parents  et  amis,  en  dabte  du  23  mars  1688  auroit  payé  d'abord 
24000  livres.  Quelque  temps  après  ayant  encore  été  poursuivis  pour  le 
reste  et  la  garnison  de  nouveau  rétablie  chez  elle  ce  qui  lui  coûta  con- 
sidérablement chaque  jour  aurait  fini  de  payer.  (Arcbives  natio- 
nales \y  12651.)  C'est  pour  ces  erreurs  que  Maurice  H  Gabriel  architecte 
entrepreneur  des  Bastiments  'du  Roi  associé  avec  Jacques  IV  Gabriel, 
paya  11000  livres  pour  règlement  de  compte  de  fout  ce  qu'il  avoit  entre- 
pris avec  Jacques  Gabriel,  époux  de  Marie  Delisle. 

Marie  Delisle  eut  aussi  différents  procès  à  propos  de  la  continuation 
des  travaux  du  Pont  Royal  que  son  mari  avait  entrepris,  et  nous  savons 
par  ses  observations,  lors  de  la  reddition  de  ses  comptes,  que  c'était 
Jacques  Gabriel,  le  frère  de  Maurice,  qui  cautionna  son  mari. 

Voici  le  passage  qui  a  trait  au  Pont  Royal  : 

Pour  la  sûreté  de  la  dite  entreprise  en  exécution  duquel  arrest  le  dit 
sieur  Gabriel  auroit  présenté  pour  ses  cautions  :  Maislre  Jacques  Gabriel, 
arckUecU  du  Roy,  son  cousin;  Maislre  Pierre  Delisle  aussi  architecte  et 
Ponce  Cliquin  charpentier  des  bâtiments  du  Roy,  qui  auroient  clé  reçues 
et  faict  les  submissions  par  un  autre  arrêt  du  mois  d'Avril  suivant.  Au 
moyen  de  quoy  le  dit  sieur  Gabriel  auroit  travaillé  et  fait  travailler  à  la 
construction  du  dit  pont  jusqu'au  jour  de  son  décès.  Depuis  lequel  la  dite 
veuve  auroit  fait  son  possible  pour  se  faire  décharger,  elle  et  ses  enfants, 
de  cette  entreprise  mais  elle  n'en  a  pu  venir  à  bout;  au  contraire  on  lui 
auroit  ordonné  de  continuer  jusqu'à  la  perfection  du  dit  pont  qu'elle  auroit 
fait  achever  aidée  de  Pierre  Delisle. 

Des  augmentations  y  furent  faites  pour  \A  somme  de  cent  soixante  deux 
mille  livres  et  la  réception  en  fut  faite  le  13  Juin  1688  et  jours  suivants 
par  les  sieurs  Libéral Bruand  architecte  ordinaire  des  balisments  du  Roy; 
Louis  Goujon  et  Frère  Romain.  Lequel  a  reconnu  que  le  travail  élait  bien 
fait,  que  les  culées  avoient  été  pilotées  et  que  le  pont  offroit  toute  la  soli- 
dité désirable,  etc..  Suit  le  règlement  pour  les  sommes  rerues  et  ce  qui 
reste  à  payer.  \ous  donnons  dans  la  revue  de  V Histoire  de  Paris  tout  ce 
qui  concerne  la  construction  du  Pont  Royal.  Ces  pièces,  étant  assez 
U      'es  comme  rédaction,  auraient  trop  augmenté  le  présent  mémoire. 

(L.  1072,  Archives  nationales,  Monuments  ecclésiastiques). 

25  May  1667  furent  présentes  dame  Magdeleine  de  S*  Bernard 
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prieure  et  toutes  les  religieuses  proffesses  de  Tordre  de  S'  Bernard,  dites 
Du  Sang  Précieux,  du  couvent  et  monastère  situé  à  S'  Germain  des  Prez 
lès  Paris,  Rue  de  Vaugirard,  demeurrant  congregiées  et  assemblées  en 
leur  grille  et  parloir  ordinaire  pour  traiter  de  leurs  affaires...  d'une  pari. 
Et  sieur  Jacques  Gabriel  architecte  des  bâtiments  du  Roy  et  dame  Marie 
Delisle,  sa  femme,  de  luy  bien  et  duement  autorisée  à  Teffet  de  ces  pré- 
sentes, d"  Rue  S'  Antoine,  paroisse  S'  Paul,  d*autre  part  disant  les  dits 
Sieur  et  Dame  Gabriel  que,  pour  Taffection  qu'ils  portent  à  la  mémoire 
de  def.  noble  homme  François  Mansard,  grand  oncle  de  fa  dite  dame 
Delisle,  vivant  conseiller  du  Roj^  architecte  et  ingénieur  de  Sa  Majesté,  et 
en  considération  de  ce  qu*ilz  les  a  rappelez  &  sa  succession,   ils  ont  eu, 
dès  son  décès  arrivé,  comme  ils  ont  aujourd'hui  Tintention  de  fonder  en 
quelqu'église  ou  Monastère  quelques  prières  a  Tintention  et  pour  le  repos 
de  son  Ame.  Sachant  la  grande  piété  et  dévotion  des  dites  Dames  Reli- 
gieuses et  se  seraient  à  cet  effet  adressés  aux  dites  Dames  Prieure  et  Reli- 
gieuses Bernardines,  auxquelles  ils  auraient  communiqué  leur  dessein,  et 
lesdites  parties  seraient  demeurées  d'accord  que,  par  chaque  joar  de 
Tannée  à  perpétuité,  il  serait  dit,  h  Tissue  de  compiles  un  De  profundif 
à  Tintention  du  dit  Sieur  Mansard.  Les  dits  sieur  et  dame  Gabriel  auraient 
offert  1200  livres,  en  déduction  de  laquelle  somme  le  dit  Sieur  Gabriel 
déchargeoit  les  dites  Religieuses  de  la  somme  de  1185  1.  10  sols,  qu'elle* 
lui   doivent    pour  reste  des    ouvrages   de  maçonnerie  faits  par  le  sieur 
Gabriel  en  ladite  maison  et  monastère,  décharge  par  les  présentes  les 
dites  Religieuses  de  la  dite  somme  de  1145  I.  10  sols,  contenues  en  la 
promesse  de  la  dite  Dame  Prieure,  à  laquelle  par  mégarde  il  n'a  esté  mis 

aucune  date  de  jour  et  d'année,  laquelle  promesse  elles  reconnaissent... 

* 

(L)  Bibliothèque  nationale.  Pièces  originales,  1201.  Pierre  Petit,  bour- 
geois de  Paris,  deffendeur,  contre  Charles  Gabriel,  architecte  des  basti- 
ments  du  Roy^  demandeur,  en  omologation  de  contrat  suivant  l'exploit 
du  21  novembre  1674. 

Dit  par  devant  vous,  messeigncurs  du  Parlement,  pour  def fences  contre 
la  dite  demande  que  c'est  Jay  Texemple  de  la  plus  signallée  chicanne  qui 
ait  jamais  esté  pratiqué  par  un  mauvais  payeur.  Le  deffendear,  ayant 
faict  bîislh*  une  maison  à  Versailles,  auroit  eu  le  malheur  de  s'adresser 
au  demandeur  avec  lequel  il  fait  de  bonne  foy  un  contract  et  lui  adtao- 
çast  les  deniers  nécessaires,  à  la  charge  de  baslir  et  construire  la  dite 
maison,  mosme  d'achepter  le  mur  mitoyen  contre  lequel  la  maisoi  9it 
estre  bastve;  mais  au  lieu  de  satisfaire,  il  auroit  abandonné  le  b;  »' 
du  suppliant  et  retenu  ses  deniers,  en  conséquence  de  quoy  il  a  'to 

obligé,  tout  de  nouveau,  d'y  mettre  des  ouvriers  et  en  mesme  ^^ 
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poursuivre   le  dit  Gabriel  à  la  restitution  de  ce  qiril  auroit  reçu,  en 
quoy  il  anroit  esté  condamné  par  plusieurs  sentences,  mesme  conGrmée 
par  arrest,  et,  comme  le  dcffendeur  auroit  faict  procedder  par  voye  de 
saisye  réelle  sur  une  maison  qu'il  a  sise  en  cette  ville  de  Paris,  qu*il 
poarsuit  au  Cbastelet,  le  dict  Gabriel,  pour  traverser  par  chicanne,  se 
seroit  servy  du  nom  d*un  nommé  Bailly,  son  beaupére,  lequel,  n'ayant  pas 
réussy,  il  auroit  faict  succéder  a  sa  cbicanne  M*  Geoeges  Le  Prince  p'  en 
la  cour.  Enfin,  pour  sa  chicanne,  il  auroit  faict  un  contrat  avec  six  ou 
sept  particuliers,  ses  amis,  qu'il  suppose  ses  créanticrs  lesquels,  pour 
fadlliter  le  payement  de  leur  deub,  ils  disent  qu'ils  luy  donnent  deux  ans 
pour  les  payer  et  acquitter  ses  debtes,  qui  est  une  pure  cavillation  et  une 
intelligence  très  évidente  entre  eux,  fabriquée  par  ledit  Gabriel  pour 
engager  le  deffendeur  dans  le  mesme  party;  mais  le  dit  deffendeur  s'es- 
tant  ponrveu  contre  Tarrest  de  desisteîices  surpris  par  le  dit  demandeur 
snr  simple  request  en  conséquence  dudit  contrat  il  auroit  esté  rendu  op- 
posant, par  un  arrest  du  15  février  1675,  et  les  deffences  leues  et,  de 
plus,  par  trois  autres  arrests  des  7  février  7  X*  1674,  15  février  1675, 
même  par  trois   sentences  contradictoires,  la  saisye  réelle  faicte  &   la 
request  du  deffendeur  auroit  esté  conûrmée  avec  dépens,  tellement  que 
le  contrat  ne  peut  pas  préjudicier  au  deffendeur.  C'est  pourquoy  il  sous- 
tient  le  demandeur  non  recevable  et  mal  fondé  en  l'omologation  du  dit 
contrat  de  laquelle  il  doit  estre  deboulté  et  condamné  aux  dépens,  les- 
quels le  deffendeur  pourra  sy  bon  iuy  semble  employer  en  frais  extraor- 
dinaires de  cryées. 

(M)  Archives  nationales,  X  8719.  —  Le  3  mars  1718,  \olre  cher  et 
amé  Jacques  Gabriel,  uostrc  architecte  et  contrôleur  général  de  nos  bas- 
timents^  jardins,  arts  et  manufactures,  nous  a  très  humblement  faict 
représenter  que  par  lettres-patentes,  du  mois  de  mai  1704,  le  feu  sieur 
notre  Roi,  nostre  très  honoré  bisaieul,  voulant  reconnaître  ses  services 
l'avait  annobli.  Le  Roy  conGrme  cet  annoblissement  et  veut  qu'il  ne  soit 
point  inquiété  a  cause  de  l'arrêt  de  1716  en  considération  des  services 
qu'il  rend  encore. 
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XXVIl 

RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR 

LES  FRANCINE    ET   LEUR   œUVRE 

NOUBREUSES  RECTIFICATIONS 

I 

RENSEIGNEMENTS   GÉNÉALOGIQUES 

Thomas  Francinî,  dit  de  Franchine  ou  Francine,  que  les  bio- 
graphes désignent  comme  ingénieur  hydraulicien,  naquit  à  Flo- 
rence le  5  mars  1571  '  ;  il  vînt  se  fixer  en  France  vers  Tannée  1398, 
et,  en  février  1600,  il  reçut  des  lettres  de  naturalisation.  On  avait 
dit  que  Thomas  Francine  fut  amené  par  Marie  de  Mcdicis  ;  on  s  etail 
trompé,  le  mariage  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis  n^ayant  eu 
lieu  qu'en  cette  année  1600.  * 

Pendant  cinquante  et  un  ans  Thomas  Francine  resta  au  service  des 
rois  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  Ces  renseignements  sont 
donnés  par  Tliomas  Francine  lui-même,  dans  un  acte  testamen- 
taire (non  publié),  daté  du  15  mai  1649,  se  trouvant  aux  archives 
du  département  de  Seine-et-Oise. 

Le  26  août  1606,  Thomas  Francine  s'était  marié  à  Loyse  Por 
cher.  Il  mourut  en  1651 ,  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans,  en  la  maison 
par  lui  possédée  à  Saint-Germain  en  Laye;  il  était  alors  titulaire  de 
la  charge  d'Intendant  général  des  eaux  et  fontaines  de  France,  Eo 
1617,  sous  la  régence  de  Marie  de  Médici^,  il  avait  les  titres  cd*io 
génieur  du  roi  Louis  XIII  et  de  contrôleur  de  la  maison  de  la 
Reine  ».  Plus  tard,  après  Texil  de  la  Régente,  ce  second  titre, 
transmissible  comme  le  premier,  fut  remplacé,  en  faveur  de  Tho- 
mas Francine,  par  celui  de  «  conseiller  maître  d'hôtel  du 


1  Et  non  1570,  comme  l'indique  la  Grande  Encyclopédie,  qni  commet 
erreurs  bien  plus  graves. 
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Thomas  FraDcine  se  trouvait  ainsi  tilalaire  de  deux    charges. 

Da  mariage  de  Thomas  Franciae  étaient  nés  huit  enfants  :  trois 
fils  et  cinq  filles.  Ces  trois  fils  étaient  François,  né  à  Paris,  le 
15  janvier  1617;  Pierre j  né  aussi  à  Paris,  le  21  février  1621,  et 
Paul,  né  le  27  février  1626;  ce  dernier,  comme  cadet  de  famille, 
avait  dû  entrer  dans  les  Ordres. 

François  Francine,  en  qualité  de  fils  aine,  succédait  seul  à  son 
père  dans  la  principale  charge,  celle  A' Intendant  général  des  eaux 
et  fontaines  de  France.  Dans  les  comptes  des  bâtiments  du  roi 
Loais  XIV,  à  Toccasion  de  certaines  dépenses,  on  le  désigne  comme 
«  Intendant  de  la  conduite  et  du  mouvement  des  eaux  et  fontaines  -n . 

Devenu  sieur  de  Grandmaison,  il  épousa,  le  22  mai  1647, 
Madeleine  de  Fontenu  (et  non  de  Fontaine,  comme  on  Ta  imprimé 
par  erreur);  il  mourut  à  Paris,  le  24  octobre  1688.  La  charge 
à*Intendant  général  dévolue  à  François  Francine  (depuis  la  mort 
de  Thomas)  passe  alors  à  son  fils  aîné,  François-Henri,  comte  de 
Villepreux,  dont  le  décès  eut  lieu  le  30  avril  1720. 

Le  second  fils  de  Thomas  Francine,  Tingénieur  Pierre,  n'avait 
pas  à  prétendre  à  la  charge  à' Intendant  général,  réservée  à  Fran- 
çois, son  frère  aîné;  mais  il  avait  été  nommé  chevalier,  et  il  héritait 
(In  second  titre  que  possédait  leur  père,  c'est-à-dire  du  titre  de 
a  G)nseiller,  maître  d'hôtel  du  Roi  » .  Dans  les  comptes  susmen- 
tionnés, on  Tinscrivait,  le  plus  souvent,  comme  «  chargé  des  fon- 
taines des  maisons  royales,  pour  le  mouvement  des  eaux  et  l'orne- 
ment de  ces  fontaines  n . 

Pierre  Francine  se  maria  avec  Louise  Pîdou,  le  9  février  1660. 
A  sa  mort,  arrivée  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  Pierre  Fran- 
cine laissait  un  fils  nommé  Jean-IVicolas' ,  qui  avait  épousé  le  21  avril 
1684  Catherine-Madeleine,  fille  du  célèbre  Lulli,  surintendant 
de  la  musique  de  Loui«  XIV.  Le  Roi,  le  Dauphin  et  laDauphine 
signèrent  au  contrat  de  ce  mariage,  ce  qui  indique  qu'ils  tenaient 
en  grande  considération  les  parents  des  nouveaux  époux.  François 
Francine,  frère  aîné  du  père  du  futur,  signait  aussi  à  ce  contrat'. 

Jean^Nicolas  Francine,  qui,  par  erreur,  a  été  mentionné  dans 
pi      eurs  notes  biographiques  comme   fils  de  Thomas,   comme 

Grande  Encyclopédie  ÎDScrit  ce  Jean-Xicolas  comme  fils  de  Thomas,  qui 
él      bOD  aïeul  paternel. 

ier  de  la  famille  Francine,  aux  Archives  du  département  de  Seine-et-Oiseé 
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étant  Thomas  lui-même  et  aussi  comme  père  de  Pierre  Francine 
son  père,  succéda  à  celui-ci  au  titre  de  chevalier  et  de  conseiller 
maître  d*hôtel. 

II 

l'oeuvre  des  frangine 

Avant  d'établir  ce  qui  a  été  accompli  par  les  deux  éminents 
ingénieurs  hydraulicicns,  François  et  Pierre  Francine,  il  importe 
de  rappeler  que  Louis  XIV  ne  commença  à  faire  travailler  à  TagraD- 
dissement  du  ch&teau  et  des  jardins  de  Versailles  qu^après  la  mort 
du  cardinal  Mazarin,  c'est-à-dire  en  Tannée  ]6(>1,  et  qu'à  cette 
époque  Thomas  Francine  père,  dont  le  nom  est  resté  attaché  à  la 
création  des  merveilleuses  grottes  du  château  de  Saint-Germaio, 
n'existait  plus  depuis  dix  ans. 

Thomas  Francine  n'a  donc  pas  eu  à  s'occuper  des  effets  d'eaa 
établis  sur  Tordre  de  Louis  XIV,  pour  Tembellissenient  du  parc  de 
Versailles;  mais  ce  qu'il  avait  fait  pour  Fontainebleau,  le  Luxem- 
bourg et  surtout  Saint-Germain,  servait  incontestablement  de  point 
de  départ  et  aussi  de  modèle  à  suivre. 

Peut-on  déterminer  exactement  la  part  de  chacun  des  deux 
frères  François  et  PiVrr^  Francine  dans  la  création  et  Tinsfallation 
des  très  nombreux  effets  d'eau  ordonnés  par  Louis  XIV?  Ce  que  disent 
à  ce  sujet  les  divers  auteurs  qui  s'en  sont  occupés,  doit  paraître 
tout  à  fait  hasardé,  si  Ton  veut  bien  considérer  qu'entre  les  deux 
frères,  la  différence  d'âge  était  de  quatre  ans  seulement,  et  surtoal 
si  Ton  n'oublie  pas  que,  comme  cela  vient  d'être  signale  pour  h 
première  fois  y  Taîné  était  seul  titulaire  de  la  charge  d'Intendant 
général  des  eaux  et  fontaines  de  France.  D'ailleurs,  Tiniportance 
relative  des  services  que  devaient  rendre  les  deux  frères  se  troace 
nettement  déterminée  par  la  comparaison  faite  des  traiteioents 
assignés  à  chacun  d'eux.  En  Tannée  1674,  François  reçoit  quatre 
mille  deux  cents  livres,  somme  qui,  eu  pouvoir  monétaire  actuel^ 
représenterait  desappointements  de  premier  ordre. En  outre, Tannée 

suivante,  le  Roi  fait  allouer  à  François  une  gratification  exfraor* 
dinaire  de  douze  mille  livres,  en  considération  des  soins  parti  rs 
que  celui-ci  prenait  des  fontaines  de  Versailles. 

Quant  à  Pierre,  il  reçoit  par  année  sept  cents  livres,  sans  ^i  E- 
cation  supplémentaire.  Cependant,  ce  traitement  était  élevr  *     ii- 
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Yement  à  ce  que  touchaient  les  peintres"  et  les  sculpteurs  les  plus 
distingués,  travaillant  aussi  à  rembellissement  du  palais  et  des  jar- 
dins de  Versailles  :  Philippe  de  Champagne  et  Noël  Coypel  avaient 
chacun  quatre  cents  livres  d'appointements  par  an  ;  Tinimitable 
Girardon,  Baptiste  Tubi  et  les  frères  Gaspard  et  Balthazar  de  Marsy» 
qui  ont  produit  des  chefs-d'œuvre,  touchaient  annuellement  chacun 
cent  cinquante  livres.  Les  autres  peintres  et  les  autres  sculpteurs 
qui,  comme  ceux-ci,  travaillaient  à  Tannée  pour  le  Roi,  recevaient 
des  rémunérations  semblables. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  la  situation  de  François  Francine 
restait  tout  à  fait  hors  de  pair;  néanmoins,  les  historiens  qui  ne 
connaissaient  pas  ou  ne  lisaient  pas  avec  une  suffisante  attention 
les  comptes  des  bâtiments,  avaient  cru  devoir  ne  lui  attribuer  que 
des  travaux  hydrauliques  antérieurs  à  1661.  Contrairement  à  la 
vérité  restée  ignorée  jusqu'à  présent,  ils  ont  fait  honneur  au  seul 
Pierre  Francine  de  tout  ce  qui,  sur  Tordre  de  Louis  XIV,  avait  été 
accompli  depuis  cette  année  1661  pour  la  création  du  prodigieux 
système  des  eaux  du  parc  de  Versailles. 

Quelques  citations  vont  trouver  ici  leur  place. 

Dans  son  Dictionnaire  encyclopédique j  destiné  à  Tenseignement, 
Grégoire  (dont  les  recherches  n'ont  pas  toujours  été  heureuses)  dit 
que  François  Francine  embellit  le  château  neuf  de  Saint-Germain 
en  Laye  d'effets  d'eau  déjà  connus  en  Italie,  mais  alors  tout  à  fait 
inconnus  en  France.  En  ce  qui  concerne  François,  cette  assertion 
est  absolument  inexacte;  Tauleur  du  Dictionnaire  encyclopédique 
aurait  dû  mentionner  que  ces  embellissements,  et  notamment  la 
construction  des  surprenantes  et  nombreuses  grottes  du  château  de 
Saint-Germain, avaient  été  imaginés  et  réglés  par  Thomas  Francine  à 
une  époque  antérieure  à  la  naissance  de  son  fils /'ranco/.v.  Grégoire 
ne  trouve  pas  autre  chose  à  dire  relativement  kFrançois  Francine. 

M.  Dussieux,  dans  son  intéressante  publication  sur  le  château  de 

Versailles,   atteste  que  le  même  François  (au  lieu  de  Thomas 

Francine)  fut  chargé  par  Louis  XIII  de  faire  venir  à  Versailles  Teau 

de  la  Bièvre.  L'historien  n'aurait  pas  été  aussi  affirmatif  s'il  avait 

lu  la  date  de  la  naissance  de  Téminent  hydraulicien  François,  et 

ivait  su  que  durant  tout  le  règne  de  Louis  XIII  Thomas  était  resté 

ndant  général  des  eaux  de  France.  M.  Dussieux  ne  dit  d'ail- 

^  rien  de  plus  au  sujet  de  Tœuvre  de  François  Francine.  Mais 
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en  parlant  de  Pierre  Francine  seul,  il  rapporte  que,  sur  Tordre  de 
Louis  XIV,  de  1662  à  1668,  cet  ingénieur  construisit  la  grotte  de 
Thétis  (lisez  Téthys)  qui,  avec  ses  surprenants  effets  d*eau,  était  alors 
considérée  comme  la  merveille  du  parc  de  Versailles.  Pierre  Fran- 
cine, et  non  François  [V  Intendant  général)  y  toujours  d'après  Thisto- 
rien  cité,  établit  ensuite  les  fontaines  jaillissantes  et  fit,  par  un  très 
habile  emploi  des  eaux,  a  des  choses  qui  dépassaient  rimaginationv . 

Parmi  celles  qui  n'existent  plus  actuellement,  se  trouvaient  :  la 
Montagne  d'eau,  le  Marais,  TArc  de  triomphe,  les  trois  Fontaines, 
risle  royale,  et  même  le  Théâtre  d'eau,  dont  la  décoration,  poar 
la  partie  hydraulique,  comportait  des  changements  à  vue.  On  doit 
ajouter  qu'il  y  avait  aussi  le  primitif  bassin  de  Neptune  appelé 
alors  les  Grandes  Cascades;  ce  bassin,  déjà  agrandi  vers  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  fut  enrichi  de  vases  artistiques  avec  ornements 
en  relief,  et  de  beaux  groupes  allégoriques,  en  plomb  entièrement 
doré,  ensuite  remanié  et  restauré  sous  Louis  XV.  Depuis  ce  temps, 
dans  le  monde  entier,  le  splendide  et  grandiose  bassin  de  Neptune 
est  resté  sans  pareil. 

M.  Le  Roi,  dans  son  ouvrage  sur  les  Eaux  de  Versailles  et  dans 
son  histoire  des  rues  de  cette  ville,  sans  parler  de  François  Vh' 
tendant  général j  attribue  pareillement  à  Pierre  Francine,  ou  à 
Francine  sans  prénom,  la  création  des  effets  d'eau  du  parc  de  Ver- 
sailles. Cependant,  une  pièce  de  1668,  inscrite  aux  comptes  des 
bâtiments  du  Roi,  et  de  semblables  pièces  applicables  aux  années 
suivantes,  ainsi  que  certains  actes  et  contrats  notariés,  restés  aux 
archives  de  Seine-et-Oise,  nous  apprennent  qu'en  ces  années,  T/n- 
tendant  général  des  eaux  et  fontaines  de  France  était  toujours 
François  Francine.  Pour  les  mêmes  années,  d'antres  pièces  comp- 
tables portent  que  Pierre  Francine  était  aussi  toujours  simplement 
chargé  des  fontaines  des  maisons  royales. 

Ces  divers  documents  et  les  renseignements  ci-desus  fournis 
indiquent  bien  que  Pierre  Francine  n'avait  pas  le  principal  service 
et  encore  moins  le  service  entier  pour  ce  qui  s'appliquait  aux  eanx 
de  Versailles. 

CONCLUSIONS 


Pour  rétablir  la  vérité  historique  jusqu'à  présent  mécouu 
faut  considérer  que  quelle  que  fût  l'habileté  de  Pierre  Fr^r 
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en  M  qualité  d^ingénieur  bydraulicien  de  distinction,  ce  second  fils 
de  Thomas  était  en  sous-^rdre  vis-à-vis  de  François  Francine  qui 
seol,  comme  aine,  avait  reça,  conservait  et  transmettait  la  charge 
ii  Intendant  général  des  eaux  et  fontaines  de  France j  tandis  que 
Pierre  n'avait  reçu,  ne  conservait  et  ne  transmettait  que  le  titre  de 
Conseiller,  maître  d'hôtel  du  Roi. 

Il  y  a  lieu  de  considérer  pareillement  que  si  les  frères  Francine 
n'étaient  pas  demeurés  aussi  célèbres  que  Le  Nôtre  et  Mansard,  et  si 
certains  biographes,  y  compris  Larousse  lui-même,  n'ont  aucune- 
ment parlé  des  frères  Francine,  cela  tient  à  ce  que  les  travaux 
imaginés  et  réalisés  par  ces  deux  ingénieurs  pour  combiner  et  faire 
moavoir  les  prodigieux  effets  d'eau  que  contenaient  les  jardins  de 
Versailles,  restaient  cachés  dans  le  sol  de  ces  incomparables  jardins. 

Victor  Bart, 

Prcsideat  de  la  Société  des  Aipis  des  Arts  de 
Seiue-et-Oise ,  Membre  de  la  Commission 
départementale  des  Antiquités  et  des  Arts, 
à  Versailles. 


XXVIII 

LES  PIERRES  TOMBALES 

DE 

L'ÉGLISE  DE  L'ABBAYE  DE  LA  TRL\ITÉ 

ET    LE    MONUMENT    DES    TROIS    SOEURS    DE    MONTMORENCY 
(d*après  les  dessins  de  La  Bataille  Auvray) 

On  sait  quela reine  Matbilde,  femme  de  Guillaume  le  Conquérant, 

fi     iihumèe  en  1083,  conformément  à  ses  dernières  volontés,  au  mi- 

li      iu  chœur  de  Tabbaye  delà  Trinité  de  Caen  qu'elle  avait  fondée. 

nversée  à  deux  reprises  différentes,  par  les  calvinistes   en 

1     '*•-  par  les  révolutionnaires  en  1793,  cette  sépulture  a  éié  réta- 
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blîe  en  1819  par  les  soins  de  M.  de  Montlivaut,  préfet  d a  Cakados, 
qui  procéda  à  la  reconnaissance  officielle  des  restes  mortels  delà 
Reine  et  put  replacer  sur  le  nouveau  monument  la  grande  dalle  en 
marbre  noir,  avec  sa  belle  inscription  en  caractères  du  onzième 
siècle,  qui  recouvrait  le  tombeau  primitif.  Tous  les  historiens  nor- 
mands se  sont  occupés  des  vicissitudes  de  cet(e  sépulture  royale; 
tous  ont  reproduit,  traduit  et  commenté  Tépitaphe  versiCée,  qai, 
par  un  singulier  concours  de  circonstances,  est  arrivée  jusqu'à  nous. 
De  ce  côté,  le  sujet  peut  être  considéré  comme  épuisé. 

Mais  Féglise  de  la  Trinité  ne  renfermait  pas  que  le  tombeau  de 
la  reine  Matbilde.  Beaucoup  de  religieuses  et  toutes  les  abbesses  y 
avaient  été  inhumées,  et,  si  quelques-unes  de  ces  sépultures 
n'étaient  révélées  par  aucun  signe  extérieur,  d'antres  étaient  recou- 
vertes de  pierres  tombales  et  de  monuments  funéraires. 

Les  rcligionnaires  qui  renversèrent  le  mausolée  de  la  rcioe 
iMathilde  eu  1562  négligèrent  les  pierres  tombales;  la  plupart 
furent  également  épargnées  en  1793,  leur  destruction  complète 
date  de  TEmpirc  et  fut  la  conséquence  indirecte  de  rétablissement, 
dans  les  bâtiments  abbatiaux,  d'un  dépôt  de  mendicité  et  de  la 
transformation  de  l'église  de  la  Trinité  en  atelier  de  corderieelde 
filasserie.  On  coupa  les  pierres  tombales  pour  Installer  des  cloisons 
et  Ton  enleva,  sous  le  plus  frivole  des  prétextes,  toutes  les  dalles 
sépulcrales  formant  le  pavé  de  la  chapelle  située  à  la  hauteur  do 
chœur  du  côté  de  Tépître,  et  qui  servait  de  salle  pour  les  réunions 
de  chapitre.  Quand,  sous  la  Restauration,  le  voyageur  anglais 
Dibdin  visita  la  Trinité,  il  remarqua  dans  le  transept  un  certain 
nombre  de  ces  pierres  tombales  dressées  perpendiculairement 
contre  la  muraille.  Elles  ont  disparu  depuis. 

Fort  heureusement  une  des  dernières  abbesses  avait  eu  l'idée  de 
confier    à   un   dessinateur  habile  le   soin   d'établir  la  liste  des 
abbesses,  de  reproduire  leurs  armoiries,  de  recueillir  sur  le  compte 
de  chacune  d'elles  quelques  renseignements  biographiques,  enfin  de 
dessiner  toutes  les  pierres  tombales  et  tous  les  monuments /une- 
rairesj  les  concernant j  et  de  relever  les  inscriptions  françaises  et 
latines  qui  s'y  trouvaient  gravées.  Ce  travail  fut  exécuté  av 
soin  le  plus  consciencieux  par  un  homme  de  mérite  désigné  f 
sous  le  nom  de  La  Bataille  Auvray,  d^Auvray  laBataiHeoy 
vray  de  la  Bataille. 
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Sans  méconnaître  la  valeur  des  indications  historiques  et  héral- 
diques contenues  dans  ce  manuscrit,  on  peut  dire  que  c'est  surtout 
parles  relevés  d'inscriptions  et  par  les  dessins  qu'il  nous  intéresse 
aujourd'hui.  C'est  ce  que  l'abbé  De  La  Rue,  qui  pourtant  était  avant 
tout  un  érudit,  avait  bien  compris. 

«Le  sieur  Auvray  de  la  Bataille,  nous  dit-il,  en  dessinant  les 
a  différents  tombeaux  existant  de  son  temps  dans  l'abbaye,  nous  a 
a  rendu  un  service  plus  important  que  La  Roque,  parce  qu'il  nous  a 
«conservé  les  monuments  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  des  Aris 
a  dans  notre  ville  \  » 

C'est  à  ce  point  de  vue,  dont  aujourd'hui  personne  ne  saurait 
contester  l'exactitude,  que  nous  nous  placerons  exclusivement  dans 
les  observations  qui  vont  suivre. 

Disons  tout  d'abord  que  c'est  à  l'abbesse  Gabrielle-Françoise  de 
Tessé  que  revient  l'honneur  d'avoir  conçu  l'idée  de  ce  recueil.  Dans 
l'épître  préliminaire  qu'il  lui  a  adressée,  La  Bataille  Auvray  s'ex- 
prime en  termes  catégoriques  qui  ne  laissent  place  sur  ce  point  à 
aucune  incertitude.  Il  nous  apprend  de  plus  que  le  travail  fut  rapi- 
dement mené  à  fin,  et  qu*il  eut  Thonneur  de  le  lui  présenter. 
Comme  Mme  de  Tessé  mourut  le  17  août  1720,les  dessins  du  manu- 
scrit sont  nécessairement  antérieurs  à  cette  date. 

Les  pierres  tombales  décrites  tout  d'abord  par  La  Bataille  iluvray 
sont  au  nombre  de  dix-sept.  Elles  étaient  placées  pour  la  plupart 
dans  la  chapelle  ogivale  servant  de  chapitre  :  elles  concernaient  la 
deuxième  abbesse  Cécile,  deux  filles  de  roi  qui  n'avaient  été  revê- 
tues d^aucnne  dignité  ecclésiastique  et  les  abbesses  suivantes  : 
Denise  d'EchauObur  (1160),  Juliette  de  Saint-Célerin  (1256),  Béa- 
Irix  de  Sarqueux  (1280),  Benice  de  Gournay  (1293),  Nicolle  de 
Tollevast  (1336),  Georgette  de  \Ioley-Bacon  (1376),  Marie  de 
Varigny  ou  de  Varignières  (1407),  Marguerite  de  Varigny  ou 
de  Varignières  (1417),  Marie  de  Survie  (1434),  Marguerite  de 
Thieuville  (1441),  Blanche  d'Auberville  (1470),  Catherine  le 
Vicomte  (1482)  et  Agnès  de  Thieuville  (1491). 

'  ''S  plus  anciennes  de  ces  sépultures  sont  d'une  extrême  simpli- 
ci  La  pierre  tombale  désignée  comme  étant  celle  de  Cécile,  fille 
d       '^nquérant,  ne  porte  qu'une  crosse  de  forme  archaïque,  sans 

aU  historiques,  t.  Il,  p.  46. 
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inscription  et  sans  le  moindre  ornement.  Les  deux  dalles  qni 
recouvrent  les  restes  d*Adële  antre  fille  de  Guillaume  le  Conquérant, 
et  ceux  de  Matbilde,  fille  de  Henri  P'  où  de  Henri  H,  portaient  les 
légendes  suivantes  : 

Adelajïlia  Régis 
Hic  Requiescit  Mathildis  Filia  Régis. 

Les  pierres   tombales   de  Denise  d'Échauffour  de  Béatrix  de 

Sarqueux,  de  Juliette  de  Saint-Ceierin 
étaient  insculptées  d'une  crosse,  mais  la 
première,  la  plus  curieuse  de  toutes, 
comportait  d'autres  représentations  qai 
appellent  quelques  explications. 

D'après  le  dessin  de  notre  manuscrit, 
elle  était,  en  effet,  divisée  dans  le  sens 
de  la  hauteur  en  deux  compartiments. 
Dans  le  compartiment  supérieur,  entouré 
de  Tinscription  ordinaire,  on  aperceiait 
une  crosse  et  deux  lévriers  dressés  en 
manière  de  support,  Tun  à  droite,  lantre 
à  gauche;  dans  le  compartiment  infé- 
rieur, le  Christ  assis  dans  Tattitude  do 
juge,  les  cheveux  divisée  sur  ie  milieu 
de  la  tête,  la  barbe  courte  et  bifide. 

Cette  pierre  tombale,  qu'il  eût  été  in- 
téressant de  comparer  avec  les  représen- 
tations du  Christ  dans  les  sculptures  de 
la  même  époque,  était  encore  intacte  en 
1810;  elle  a  été  coupée  en  deux  peu  de  temps  après,  et  les  mor- 
ceaux ont  été  perdus  \ 

Avec  Benice  de  Gournay  commence  la  série  des  pierres  tombales 
à  effigie.  Toutes  les  abbesses  ont  entre  les  bras  ou  placée  auprès 
d'elles  la  crosse,  emblème  de  leur  dignité;  à  leurs  pieds,  on  aper- 
çoit une  levrette  couchée,  quelquefois  deux;  trois  abbess^  ont 
sous  la  tête  un  coussin  à  glands.  Très  souvent,  des  écussor        r- 


'  Les  photographies  reproduites  dans  ce  mémoire  sont  dues  à  M. 
d'OsseviUe. 
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moiries  apparaissent  à  la  hauteur  de  la  poilrÎDe,  de  la  (ële,  ou  enca- 
drées dans  les  ornements  de  la  bordure.  Des  dars,  appartenant  à 
l'époque  ogivale  ou  à  la  Renaissance,  complètent  les  décorations. 
II  est  aisé  de  voir  que  quelques-unes  de  ces  pierres  tombales  étaient 
très  finement  gravées,  et  d'une  grande  richesse  de  détails. 

Les  monuments  placés  dans  l'avanl-chaenr  étaient  non  moins 
dignes  d'attention.  Bien  que  consistant,  comme  les  premiers,  pour 
quelques-uns  au  moins  en  pierres  tombales,  ils  avaient  un  carac- 
tère un  peu  dilTérent,  et  présentaient  une  autre  physionomie. 

Le  premier,  dans  l'ordre  des 
dates,  est  celui  d'Isabelle  de 
Bourbon,  fille  du  comte  de  Cler- 
mont  et  sœur  de  Louis  de  Bour- 
bon, évéque  d'Avranches.  La 
réformatrice  du  monastère  de 
la  Trinité,  dont  les  dcui  Trères, 
Scévole  et  Louis  de  Sainte-Uar- 
the,  font  un  si  touchant  éloge, 
est  représentée  debout  sous  un 
portique  formé  de  deux  colonnes 
d'ordre  corinthien  cannelées  jus- 
qu'aux deux  tiers  de  leur  hau- 
teur, et  supportant  une  arcade 
cintrée  sur  laquelle  on  lit  celle 
pieuse  invocation  : 
Miserere  mei  Deus  secunduvt 
magnant  misericordiam  tuam. 

Au-dessus  se  trouvent  les  ar- 
moiries de  la  défunte  :  d'azur 
aux  fleurs  de  lys  d'or  avec  bri- 
sure surmontées  d'une  crosse. 

En  bas,  sur  le  socle,  se  détachent  dans  un  cartouche  cinq  vers 
d'une  forme  assez  barbare  : 

Cj  gisl  le  corpi  de  Iras  illustre  Dame 

Dame  YsabcBU  de  Bourboa.  Son  ime 

Règne  au\  uiDls  Cieui  d'un  repos  opportun. 

Dont  l'obit  est  en  juillet  le  douiième 

De  l'an  de  grâce  mil  cinq  cent  (renie  el  an. 
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A  en  juger  par  le  relief  donné  dans  [e  dessÎD  aux  colotir 
certains  autres  détails,  nous  serions  porté  à  penser  que, 
pierre  tombale  D'élail  pas  appliquée  contre  le  mur,  elle  de 
tout  au  moins  poste  I 
talemenl  à  quelque 
mètres  au-dessus  du 
Uecetlesêpulture.ti 
prochons  imniédia 
malgré  le  laps  de  lei 
les  sépare,  celle  deL 
de  Dudos.  Les  Aeux 
tombales  a  p  parti  en  i 
même  type. C'est  touj 
sorte  deconlretablea 
de  laquelle  se  dresse 
de  l'abbesse  ;  au  son 
armoiries  surmonté 
crosse  forment  le  ce 
ment;  mais  tandis qi 
lonnes,  dans  le  mi 
d'Isabeau  de  Bourb 
unies  et  cannelées,  e 
torses  et  appliquées 
pilastres  dans  celui 
rencede  Budos. 

L'inscription  funt 

bellée  en  latin,  ap 

avoir  appris  rori<jine  illustre  de  la  défunte, énumëre.aiec 

taine   insistance,  les  nombreux  bienfaits  qui  la  recomni 

au  souvenir  reconnaissant  de  la  communauté. 

HOC   TIMOLO   SUBEST   IIBI   CARO    PHOFUIT 

DO»i\A    LAUREXTIA    DE    BUDOS   HLJUS  MONASTERII   ABBAT 

XXXV    CENTDU    VICIMI    MOXLALILM    IN   CHEISTO    SPOBîSC 

B0HB0\[CL«    PRLVCIPIU    UOKTUORAXTIUU    DUCliU    UAT 

EBTli^RA,    CO\'SA\GIIlNeA    ÏIATBILDUU   TAU    FlJNDATSICl 

QUAU    ABBATISSAE   PBIUAE ,    HLIC    COMPAH    PBAELATIJBAB    AMNO: 

USUUPATOnL'U    EXACTHIX,    DIRL'TORIM    KEFECTHIX ,    IXCHOA' 
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REFECTRIX,    PERFEGTORUU   ASSERVATRIX,    NQVATORUU   OPERA 
TRIX,    NON   MINUS   PIE    QUAM   IMPENSE   DEFUNGTA   ANNO    AETATIS 

LVI,    CHRISTI   MDCL   JUNIl   XXIII 

LAUDABILIS   IN   DOMINO   JUXTA   SEQUENS 

ANAGRAUSfA    : 

LACRENTIA   DE    BUDOS  :  LAUDABOR   IN   TE    DEUS. 

BEQUIESGAT  IN  PAGE. 

Laurence  de  Budos  portait  :  d'azur  à  trois  bandes  dor.  Devise  : 
Funiculus  triplex  difficile  rumpitur. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  que  c'est  de  la  prélature  de 
cette  abbesse  que  datent  quelques  beaux  spécimens  de  lettres  de 
profession,  conservés  dans  les  dépôts  publics,  notamment  à  la  col- 
lection Mancel,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  tableaux  commémo- 
ratifs  exécutés  pour  les  familles  des  religieuses  à  Toccasion  de 
leur  prise  de  voile. 

Entre  les  monuments  d'Isabelle  de  Bourbon  et  de  Laurence  de 
Budos  se  place  dans  Tordre  chronologique  le  mausolée  des  trois 
sœurs  de  Montmorency.  Comme  il  diffère  complètement  de  ceux 
que  nous  avons  jusqu'ici  passés  en  revue,  et  que  sa  valeur  artis- 
tique est  beaucoup  plus  grande,  nous  croyons  devoir  entrer  dans 
quelques  détails. 

A  la  fin  du  seizième  siècle,  l'abbaye  de  la  Trinité  ouvrait  ses 
portes  à  trois  filles  du  connétable  de  Montmorency.  Deux  furent 
successivement  abbesses;  la  troisième,  simple  religieuse.  C'est 
après  la  mort  de  l'abbesse  Anne  de  Montmorency  et  de  sa  sœur 
Louise  la  religieuse  que  fut  élevé,  sous  l'administration  et  par 
les  soins  de  Madelatne,  l'autre  abbesse,  le  monument  désigné 
autrefois  sous  le  nom  de  mausolée  des  trois  sœurs  de  Montmo- 
rency. 

Le  monument  des  trois  Sœurs,  d'un  développement  insolile 
en  largeur,  se  composait  d'un  entablement  avec  frise  garnie  de 
tètes  d'anges,  le  tout  surmonté  d'un  écusson  aux  armes  des  Mont- 
ir"~::icy,  supporté  de  la  main  droite  par  deux  anges,  lesquels,  de 
la  aîn  gauche,  tiennent  Tun  une  palme,  l'autre  une  trompette. 
A  essous,  entre  deux  colonnes  d'ordre  dorique,  se  développe  le 
SI        nrincipal  qui  nous  offre,  non  des  efGgies  d'abliesses  debout 

34 
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OU  couchées,  mais  une  scène  véritable  :  Les  trois  .Varie  au 

beau  du  Christ  ressuscité. 

Ce  sont  lei  Iroîi  llirie. 
Au  nMtin  lant  levéei; 
S'en  voDl  in  mon  u  m  eut 
Pour  Jéiui-Ghriil  cberchEr, 
Uarie-llirtbfl, 
Hirie-MMlelaiac  et  Marie-Stlomë. 

Les  trois  Marie  que  l'on  voit  figurer  dans  celte  comp 
populaire  sont  ici  les  trois  sœurs  de  Montmorency.  Les  deui 


mières  portent  la  crosse  ahbalîale,  et  Irennent  le  case  à  par. 
la  sœur  Louise,  un  peu  en  arrière,  n'a  rien  ilans  la  main  à 
el  laisse  •jracicuscnieiit  tomber  son  autre  main  le  long  de  sa 
Toutes  ont  le  costume  monastique,  le  voile  noir  sur  la  té)" 
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gaimpe  plissée.  Le  tombeau  est  vide,  tout  près  Fange  est  re« 
présenté  assis,  conformément  au  texte  évangélique  :  Viderunt 
juvenem  sedentem  in  dextris,  coopertum  stola  candida.  C'est 
un  gracieux  éphèbe»  dont  le  manteau  relevé  laisse  à  décou-> 
vert  les  jambes  et  le  haut  du  corps.  Il  ne  porte  pas  d'ailes;  eu 
revanche,  il  est  coiffé  en  cheveux,  à  la  mode  du  temps,  avec 
Télègance  la  plus  recherchée.  Tous  ces  personnages  sont  finement 
traités,  les  plis  des  vêtements  sont  bien  disposés,  les  mains  sont 
très  correctement  dessinées.  Les  visages  des  trois  sœurs,  étudiés 
avec  un  soin  particulier,  donnent  Timpression  de  véritables  por- 
traits. 

Dans  cet  ensemble  agréable  à  voir,  il  ne  faut  pas  d'ailleurs  cher- 
cher la  moindre  trace  d*émotion  ou  de  sentiment  religieux  ;  Tange 
ne  manifeste  aucun  trouble;  les  abbesses,  qui  s'avancent  grave- 
ment,, l'interrogent  avec  politesse  et  sans  insistance,  la  sœur  Louise 
se  tient  immobile  à  l'arrière-plan,  s'effaçant,  comme  il  convient, 
devant  ses  supérieures  hiérarchiques. 

Dans  l'espace  laissé  libre  entre  ces  sculptures  et  la  frise  du  fron- 
ton avaient  été  gravées,  sur  deux  plaques  de  cuivre,  les  épitaphes 
de  Tabbesse  Anne  et  de  Madame  Louise,  sa  sœur.  Nous  nous  bor- 
nerons à  reproduire  la  première  : 

éPITAPBE   DE   MADELAINE   ANVE   DE  MONTMORENCY,    ABBESSR   A    CAEN. 

Ne  cherche  icy  ma  sépulture, 
J'ay  bien  un  plus  riche  tombeau, 
Ce  que  tu  vois  icy  de  beau 
N'est  rien  qu'une  vaine  sculpture. 

Le  temps  peut  en  mille  façons 
Tost  ou  tard  la  perdre  en  fumée. 
La  tombe  où  je  suis  enfermée 
M'est  point  l'ouvrage  des  maçons. 

Vivante  je  bastis  ma  lame, 
Dans  l'ame  des  gens  de  bien, 
Toujours  la  mémoire  du  bien, 
En  dépit  du  temps  se  réclame. 

Mes  bienfaits  tous  furent  secrets, 
Mais,  maintenant  que  je  suis  morte, 
Le  pauvre  qui  vient  à  la  porte 
En  parle  assez  par  ses  regrets. 
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La  foi  des  miens  fut  ma  croyance. 
Leur  dévotion  mon  soucy, 
Ainsi  fut  de  Montmorency 
Le  premier  croyant  de  France. 

Trente  ans  et  pins  je  tins  ce  lien, 
Soys  la,  pour  Je  moins  à  ma  place» 
Ma  ehère  sœur,  autant  d'espace 
Avant  que  de  venir  à  Dieu. 

Ce  monument  fastueux  fut  érigé,  à  la  mémoire  de  ses  sœurs, par 
Tabbesse  Madelaine,  au  mois  de  décembre  1592.  Ce  point,  qui  a 
sa  valeur,  est  fixé  d'une  manière  précise  par  Tinscription  même 
gravée  sur  le  fronton  : 

D.  0.  AI. 

ET   MEUORIiE   SEMPITERNiE. 

ANN.«   ET   L0D0IG.E   HONTIIORENTIIS 

MAGDALENA   MONTMORENTIA,  BUJUS 

OOMCS   ANTISTA,    ANIMIS   INNOCENTIS- 

SIUIS   SORORIBUS   SUAVISSIMIS   ET 

BBNEMERENTIBUS   ET   SIBI   H  T  F. 

CI3  D  XCII 

Six  ans  après,  le  8  décembre  1598,  la  troisième  sœur  devait 
rejoindre  les  deux  autres.  Le  tombeau  qui  lui  fut  élevé,  bien  que 
se  rapprochant  davantage  des  sépultures  ordinaires,  n*est  pas 
cependant  dépourvu  de  mérite. 

Au  centre,  dans  un  compartiment  oval,  Tabbesse  défunte  est 
représentée  debout,  mains  jointes,  ayant  la  crosse;  à  droite  et  à 
gauche  un  monogramme  entouré  de  branches  enlacées;  au-dessm 
de  r entablement,  les  armes  des  Montmorency  soutenues  par  deux 
anges  aux  ailes  ouvertes,  un  peu  au-dessous  deux  personnages 
couronnés,  dont  on  ne  voit  que  le  haut  du  corps.  Ils  ont  des  torches 
à  la  main. 

Ce  sont  aussi  des  torches  éteintes  que  deux  femmes,  élégam- 
ment drapées,  placées  comme  des  cariatides  à  droite  et  à  gauche, 
tiennent  baissées  vers  la  terre.  Tout  est  à  louer  comme  exprr  , 
comme  attitude,  comme  disposition  dans  ces  grandes  figur^  i 
symbolisent  la  douleur,  et  qui  accompagnent  si  gracieuser 
sujet  principal. 
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En  1810,  M.  le  baron  Méchin»  préfet  du  Calvados,  ayant  eu 
l*0€casion  de  descendre  dans  la  crypte  de  Téglise  de  la  Trinité, 
pour  y  rechercher  les  cendres  de  la  reine  Mathilde,  rencontra 
danscettechapellesouterraine, 
jetés  pêle-mêle,  des  morceaux 
de  cuivre  et  de  marbre  avec 
des'  fragments  de  pierre  scalp- 
tés  où  Ton  apercevait  le  mo- 
nogramme bien  connu  des 
Montmorency.  C'était  tout  ce 
qui  restait  du  monument  des 
trois  Sœurs. 

Toutes  ces  richesses  d'Art 
anéanties,  le  manuscrit  de  La 
Bataille  Auvray  ne  nous  les 
rend  pas,  mais  il  nous  fournit 
dans  ses  dessins  des  documents 
qui  nous  permettent  tout  au 
moins  de  nous  en  faire  une 
idée.  Sans  doute,  la  belle  série 
de  pierres  tombales  qu'il  a  re- 
produites, et  qui  va  presque 
sans  interruption  du  douzième 
au  dix-septième  siècle,  pré- 
sente surtout  un  intérêt  ar- 
chéologique ;  mais  un  intérêt 
artistique  véritable  s'attache  au  mausolée  des  Montmorency,  mal- 
heureusement,  si  nous  connaissons  Faspect  du  monument  et  la 
date  précise  de  son  érection,  nous  ignorons  encore  le  nom  du 
sculpteur  qui  Fa  exécuté.  C*est  un  point  qui  a  son  importance,  et 
que,  dans  le  but  de  provoquer  des  recherches,  nous  prenons  la 
liberté  de  signaler  à  M&f .  les  membres  de  la  réunion. 

Eugène  de  Bbaurepaire, 

Secrétaire  de  la  Société  des  Antiquaires,  Membre  non 
résident  du  Comité,  à  Caen. 
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DE 

L'INFLUENCE  DE  LA  PHOTOGRAPHIE  SUR  LA  VISION 

ET  PAR   SUITE   SUR   LA   NATURE   DES  OEUVRES   D'ART 
AU   DOURLE   POINT   DE   VUE   DU   DESSIN   ET   DE   LA   COULEUR 

Dès  que  se  sont  répandus  les  intéressanis  travaux  de  M.  Moybridge 
relatifs  à  la  photographie  des  êtres  animés  en  mouvement,  puis  les 
remarquables  applications  chronophotograpbiques  de  H.  le  doc- 
teur Marey,  des  discussions  ont  eu  lieu  sur  Tutilité  que  pouvaient 
présenter  les  méthodes  de  reproduction  photographique  instan- 
tanée au  point  de  vue  des  œuvres  d'art. 

On  a  dû  se  demander  si,  en  présence  de  moyens  de  voir  plus 
vite  et  mieux,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  se  conformer  à  la  stricte 
vérité,  reproduite  par  la  photographie,  en  modifiant  certaines  con- 
ventions de  dessin. 

Par  exemple,  Tallure  du  cheval  au  galop  était  jusque-là  pure- 
ment conventionnelle.  On  avait  cru  voir  que,  dans  cette  allure,  les 
extrémités  des  jambes  du  cheval  se  trouvaient  aussi  éloignées  que 
possible  les  unes  des  autres,  et  c'est  ainsi  que  bien  des  peintres,  { 
compris  Gcricault  et  Meissonier,  ont  traduit  le  mouvement  d'an 
cheval  au  galop.  A  vrai  dire,  cette  façon  de  rendre  cette  allure 
rapide  satisfait  l'œil;  elle  donne  bien  Tidée,  le  sentiment  de  la 
vitesse,  et  nul  ne  doute,  en  voyant  des  chevaux  de  course  ainsi 
représentés,  que  ce  dessin,  pourtant  de  pure  imagination,  ne  soit 
exact,  qu'il  ne  réponde  réellement  à  ce  que  l'œil  a  vu. 

C'est  que  l'œil,  dont  la  vitesse  de  vision  est  limitée  à  des  effeb 
se  produisant  dans  une  durée  de  temps  relativement  longue  (envi- 
ron un  dixième  de  seconde),  ne  perçoit  que  des  moyennes  o.  < 
résultantes  toutes  les  fois  qu'il  veut  suivre,  analyser  mémf  s 
mouvements  précipités. 

C'est  pourquoi  l'attitude  du  cheval  au  galop,  tel  que  i?'       ^ 
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moDfre  la  photographie,  a  toujours  échappé  à  Tœil  le  pins  exercé, 
le  plus  intéressé  à  bien  voir. 

On  raconte  que  Meissonîer,  qui  poussait  à  ses  extrêmes  limites 
le  scrupule  de  Tartiste  consciencieux,  avait  voulu  étudier  les 
allures  rapides  du  cheval  en  les  observant  d'un  wagon  à  la  portière 
duquel  courait  un  cheval. 

De  cette  façon,  il  pouvait  avoir  toujours  son  modèle  sous  les 
yeux  et  noter  successivement  les  phases  diverses  d*un  mouvement 
de  locomotion  qu'il  s'efforçait  de  connaître  pour  le  mieux  rendre 
dans  ses  tableaux. 

Assurément  ce  grand  peintre  était  arrivé  ainsi  à  gagner  du  ter- 
rain du  côté  du  vrai;  mais  à  l'impossible  nul  n*est  tenu,  et  il  était 
impossible,  même  pour  un  pareil  observateur,  d'atteindre  à  une 
décomposition  telle  de  chacune  des  phases  du  mouvement,  qu'il 
pût  en  résulter  une  analyse  parfaite.  Aussi  suffit-il  de  voir  la 
fameuse  charge  de  cavalerie  de  1870  pour  voir  que  tout  l'élan  des 
cuirassiers  et  de  leurs  chevaux,  lancés  à  fond  de  train,  a  été  obtenu 
par  des  moj^ens  de  dessin  qui  appartiennent  à  la  convention  plus 
qu'à  la  réalité. 

Cela  n'empêche  que  l'œuvre  ne  soit  superbe,  et  nous  ne  préten- 
dons pas  la  critiquer  par  cette  constatation  d'une  inexactitude  que 
la  photographie  seule  pouvait  révéler. 

Et  à  ce  propos  il  nous  revient  en  mémoire  une  petite  histoire 
qui  mérite  de  trouver  ici  sa  place. 

Lorsque  M.  Muybridge  vint  à  Paris,  il  y  a  de  cela  une  quinzaine 
d'années  environ,  son  premier  soin  fut  de  se  rendre  chez  Meisso- 
nier. 

Le  maître  fut  tout  d'abord  enchanté  des  merveilleux  résultats 
dus  aux  reproductions  de  Thabile  photographe  de  San-Francisco  ; 
il  l'accueillit  avec  empressement,  convoqua  même  Télite  des 
artistes  de  Paris  à  des  soirées  où  furent  projetées  les  épreuves  de 
11.  Muybridge,  et  enfin  ils  convinrent  de  publier  en  collaboration 
un  grand  ouvrage  illustré  par  ces  curieuses  photographies,  et  dont 
le  '^and  peintre  devait  rédiger  le  texte. 

Ibeureusement,  Pétude  comparée  des  photographies  et  des 
di  ises  attitudes  reproduites  dans  ses  tableaux  fournit  à  Meis- 
8C  er  la  preuve  absolue,  irréfutable,  qu'il  s'était  trompé,  malgré 
te      ''es  efforts  pour  demeurer  fidèle  à  la  vérité. 
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A  partir  de  ce  moment  tout  fut  rompu.  Nous  avions  pris  rendez- 
vous  avec  M.  Muybridge;  mais  à  Theure  et  au  jour  convenfûs,  il 
était  parti  pour  Londres,  où  il  a  publié  son  ouvrage,  d'un  prix  très 
élevé,  puisque,  si  nos  souvenirs  ne  nous  trompent,  il  était  cata- 
logué au  prix  considérable  de  20  livres  (500  francs)  Texemplaire. 

Cette  anecdote  a,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  une  certaine 
importance,  parce  qu'elle  démontre  à  quel  point  Meissonier  se 
montrait  difficile  quand  il  s'agissait  d'un  moyen  graphique  suscep- 
tible d'entacher  d'erreurs  des  œuvres  où  il  avait  cru  atteindre  à  1& 
vérité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ressort  du  fait  qui  précède  cette  preuve 
que  Tœil  de  l'artiste  le  plus  exercé,  le  plus  habitué  à  voir,  se  troau 
en  défaut  quand  les  phénomènes  à  reproduire  par  le  dessin 
s'accomplissent  dans  un  laps  de  temps  très  court,  équivalent,  par 
exemple,  à  une  durée  de  un  cinquantième  à  un  centième  de  seconde, 
durée  qui  n'est  nullement  un  obstacle  à  la  vision  photographique, 
bien  autrement  douée,  puisqu'elle  peut  voir  et  enregistrer  en 
même  temps  des  actes  d'une  durée  moindre  de  un  millième  de 
seconde. 

De  la  photographie  d'un  cheval  au  galop,  photographie  prise 
successivement  à  des  intervalles  très  rapprochés,  il  résulte  que, 
contrairement  à  ce  que  les  peintres  les  plus  habiles  ont  cru  voir, 
le  cheval  au  galop,  quand  il  a  les  quatre  fers  en  Tair,  ne  lésa 
jamais  dans  la  position  conventionnelle;  ils  sont,  au  contraire, 
tout  à  Topposc,  et  se  réunissent  comme  de  façon  à  se  toucher 
presque  au  beau  milieu,  sous  le  ventre  de  Tanimal. 

Cette  constatation  a  ému  certains  peintres,  et  l'un  d'eux,  Morot, 
a  exécuté  un  tableau,  actuellement  au  Luxembourg  (Musée  de 
l'État),  où  se  trouve  un  cheval  dessiné  d'après  la  donnée  photogra- 
phique instantanée. 

A-t-il  eu  raison  ou  tort?  Il  ne  nous  appartient  pas  de  répondre 
catégoriquement  à  cette  question,  mais  nous  pouvons  entrer  à  cet 
égard  dans  quelques  développements. 

Tout  d'abord,  l'attitude  du  galop  dans  la  phase  que  nous  arous 
en  vue  semble  laide.  Elle  déplaît  pour  deux  motifs  :  première  i, 
parce  que  nos  yeux  n'ont  jamais  vu  cela  sur  nature  ;  puis  j  e 
que,  le  voyant  en  peinture,  ça  échappe  à  l'habitude  de  rendra  ^ 
autre  façon  le  même  mouvement. 
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Dirons-nous,  en  plus,  que  c'est  parce  que  cette  attitude  est  ou 
nous  semble  disgracieuse? 

lion  Dieu  !  le  fait  est  qu*à  première  vue  ça  n-est  pas  gracieux, 
et  que  le  galop  de  convention  nous  parait  d'un  eOet  plus  agréable. 

A  notre  sens,  il  doit  répondre  à  une  perception,  sinon  exacte  en 
tant  qu'analyse  photographique,  au  moins  vraie  quant  à  la  résul- 
tante des  lignes  dont  notre  œil  conserve  l'impression. 

Un  peintre  est-il  tenu  à  reproduire  autre  chose  que  ce  qu'il  voit? 
Kous  ne  le  pensons  pas. 

Imaginons  qu'il  ait  à  copier  une  voiture  animée  d'un  mouvement 
rapide;  comment  y  parviendra-t-il?  tout  simplement  en  exécutant 
le  corps  de  la  voiture  comme  il  est,  mais  en  remplaçant  les  rayons 
des  roues  par  uue  sorte  de  plan  vague  continu. 

Ce  plan  continu  n'est,  en  réalité,  que  Teflet  produit  sur  l'œil  par 
la  rapidité  du  mouvement  de  rotation. 

La  photographie  instantanée  y  voit  autrement  :  elle  immobilise 
la  roue  et  elle  nous  montre  les  rayons  de  cette  roue  isolés  les  uns 
des  autres.  Le  peintre  qui  s'inspirerait  de  ce  fait  photographique 
se  trouverait,  croyons-nous,  dans  le  cas  de  Illorot  :  il  dépasserait  la 
limite  de  la  vue  usuelle,  normale,  pour  aller  jusqu'à  une  vue 
scientifique  dont  est  dépourvu  Tœil  humain. 

A  cette  objection,  M.  Marey  a  répondu  que  la  découverte,  à 
l'aide  de  la  photographie,  de  certaines  attitudes  que  l'on  n'avait 
pas  vues  jusque-là,  aidait  l'œil  à  mieux  voir,  et  qu'il  finissait,  con- 
naissant Texistence  de  ces  attitudes,  par  les  apercevoir. 

Xous  avons  voulu  expérimenter  sur  les  bases  de  cette  assertion, 
et  il  nous  a  été  démontré  que  M.  Marey  avait  raison  :  nous  avons 
mieux  vu  et  nous  avons  acquis  la  preuve  que  l'œil,  aidé  par  la  pho- 
tographie, finit  par  voir  ce  qu'il  n'aurait  jamais  vu  antérieurement. 

Mais  cette  vision  perfectionnée  peut-elle,  doit-elle  entrer  en 
ligne  de  compte  en  matière  d'Art,  et  faut-il  admettre  que  si  Ton 
parvenait  à  voir  par  des  moyens  plus  rapides  encore  que  ceux  dont 
nous  disposons  actuellement,  on  devrait  chercher  une  nouvelle 
é"Hntion  de  l'Art  vers  les  phénomènes  encore  plus  extraordinaires 
<  ouverts  par  un  moyen  de  vision  scientifique  encore  plus  puis- 
i     \? 

oas  ne  le  pensons  pas. 
=;8t  déjà  beaucoup  que  la  photographie  nous  soit  un  guide 


^ 
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prëdeux  en  matière  de  perspective  et  de  dessin  poor  toutes  les 
attitudes  au  repos;  c'est  beaucoup  encore  qu*au  -point  de  vue  des 
phases  successives  du  mouvement,  elle  nous  permette  de  Isire  une 
étude  analytique  qui  nous  en  montre  mieux  les  lois  ;  mais  noas 
devons  bien  nous  garder  d'aller  choisir  parmi  ces  phases  celles  que 
Tœil  ne  voit  pas  habituellement  et  qui,  au  point  de  vue  paremeot 
artistique,  ne  peuvent  que  conduire  à  une  sorte  d'incorrection. 

Si  l*on  entrait  dans  cette  voie,  il  faudrait  faire  l'éducation  de  la 
vue  à  Taide  de  la  photographie  instantanée,  et  Thabihier  à  voir 
l'invisible. 

Au  point  de  vue  scientifique,  c'est  là  un  but  désirable.  On  est 
parfaitement  en  droit  de  reproduire  des  étoiles  invisibles,  les 
rayons  ultr^-violets  du  spectre,  également  invisibles,  etc.;  mais  ce 
qui  est  vrai  scientifiquement  peut  être  une  erreur  artistique. 

Or,  précisément,  si  Ton  veut  être  vrai,  — r  et  c'est  là  la  pensée, 
le  désir  des  grands  peintres  de  la  nature,  —  il  faut  éviter  de 
prendre  pour  une  réalité  artistique  ce  qui  n'est  qu'une  vérité  scien- 
tifique. 

Sur  la  question  de  goût,  il  y  a  moins  à  discuter  encore.  Telle 
attitude,  nous  dit-on,  est  disgracieuse.  On  pourrait  objecter  que  ce 
qui  déplaît  à  Tun  peut  plaire  à  l'autre,  et  que  l'habitude  de  cer- 
taines formes  les  rend  acceptables  et  même  agréables. 

Seulement,  il  n'y  a  plus  à  nous  occuper  des  formes  spéciales  à 
certaines  phases  de  la  photographie  instantanée,  dès  que  nous  en 
proscrivons  la  reproduction  par  le  crayon  ou  le  pinceau  d'un  artiste. 

Lors  même  que  Ton  découvrirait  de  la  sorte  des  formes  plus 
belles,  nous  pensons  qu'on  serait  encore  en  dehors  du  vrai  artis- 
tique en  les  reproduisant. 

Parmi  les  etfets  courants  dus  à  la  photographie  instantanée,  il  eo 
est  un  qui  peut  encore  nous  servir  d'exemple  de  ce  qu'il  faut 
éviter,  en  dépit  du  fait  naturel,  scientifique,  réel.  II  s'agit  des 
points  ronds  lumineux  que  Ton  remarque  à  la  surface  des  eaiu 
scintillantes  ou  à  travers  le  feuillage  des  arbres,  quand  le  soleil 
brille.  Ces  taches  circulaires  qui,  sur  la  photographie  elle-même, 
produisent  un  effet  si  désagréable,  pourrait-on,  sans  s'expos  i 
une  critique  sérieuse,  les  transporter  sur  la  toile  d'un  tableau^ 

Et  pourtant  elles  existent  pour  la  photographie  tout  autanL  ) 
les  quatre  fers  sous  le  ventre  du  cheval  au  galop. 


INFLUENdE    DE    LA   PHOTOGRAPHIE    SUR   LA   VISION.       53D; 

La  conclusion  de  tout  ce  qui  précède,  c'est  que  la  photographie 
peut  bien  conduire  à  mieux  ¥oir;  elle  peut,  en  nous  montrant  cer- 
tains phénomènes,  amener  nos  yeux  à  les  voir,  parce  qu'en  cher- 
chant à  retrouver  un  mouvement  que  Ton  sait  exister,  on  finit,  à 
force  d'attention,  par  le  découvrir;  mais  il  ne  faut  pas  que  Ton  se 
laisse  inflaencer  par  de  pareils  faits  au  point  de  vouloir  les  appli- 
quer au  dessin  artistique,  sous  prétexte  de  réalisme. 

Plus  Ton  tient  à  être  réaliste,  et  plus  il  faut  s'efforcer  de  rendre 
la  nature  telle  qu'on  la  voit  normalement  avec  ses  yeux,  et  non 
telle  qu'elle  peut  être,  à  un  instant  donné,  d'une  durée  tellement 
rapide  que  dans  ce  court  instant  l'œil  n'a  rien  vu. 

Si  Ton  agit  autrement,  il  convient  d'ave|*tir  le  public  en  lui  disant 
que  l'on  est,  non  pas  un  peintre  comme  le  plus  grand  nombre  des 
artistes,  mais  un  peintre  d'anomalies. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le  dessin  pourrait,  dans  une 
certaine  mesure,  s'appliquer  à  la  couleur. 

Le  sens  de  révolution  de  la  vue,  en  admettant  qu'elle  soit  appelée 
à  se  modifier  avec  les  âges,  comme  d'aucuns  le  prétendent,  se 
trouvera-t-il,  par  suite  des  méthodes  photographiques,  dirigé  vers 
une  conquête  plus  étendue  des  radiations  invisibles? 

Nous  n'en  serions  pas  surpris,  pas  plus  que  nous  le  sommes- par 
une  vision  devenue  plus  rapide,  plus  pénétrante  par  suite  des 
observations  photographiques. 

Cette  acuité  plus  grande  peut  avoir  comme  conséquence  une 
vision  des  couleurs  plus  complète,  et  si  la  chose  était,  il  y  aurait 
lieu  de  ne  pas  généraliser  des  cas  forcément  particuliers,  en  intro- 
duisant dans  le  domaine  de  l'Art  normal  des  sensations  étrangères 
au  plus  grand  nombre. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  considèrent  comme  infiniment  pré- 
cieux le  concours  de  la  photographie  aux  Beaux-Arts,  mais  à  la 
condition  de  ne  pas  lui  demander  ce  qui  appartient  à  un  autre 
domaine. 

L'école  qui  se  formerait  en  s'inspirant  des  images  instantanées 
suivrait  une  voie  fausse,  elle  tournerait  le  dos  à  TArt  véritable.  Il 
es  emps  de  le  dire,  parce  que  déjà  nous  voyons  certains  peintres 
pi  idre  pour  des  réalités  ou  pour  du  réalisme  ce  qui  n'est  qu'un 
pi  domène  d'ordre  purement  scientifique,  et  par  suite  extra- 
ar    '"que. 


^ 
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Le  cas  de  M.  Morot  n'est  pas  îsolé;  il  serait  vraiment  dommage 
que  de  pareils  errements  vinssent  s*ajouterau  discrédit  dans  lequel 
on  a  voulu  tenir  la  photographie  jusqu'ici,  bien  à  tort;  mais  on 
aurait  vraiment  quelque  chose  de  grave  à  lui  reprocher  si  cette 
tendance  à  la  copie  de  Fanormal  gagnait  du  terrain.  Laissons  à  la 
chronophotographie  ses  belles  applications  scientifiques,  et  pour  la 
création  des  œuvres  d'art  pur,  ne  nous  inspirons  que  des  impres- 
sions de  notre  sens  visuel  normal.  * 

Léon  Vidal, 

Membre  de  la  Société  de  sUtisliqne 
de  MarseUie,  professeur  à  i*Écoif 
naliooale  des  Arts  décoratifs,  à  Parb. 


XXX 


LES  BLARU 

ORFÈVRES  ET  GRAVEURS  PARISIENS 


Les  deux  documents  que  nous  donnons  ci-après  concernent  la 
famille  des  orfèvres  et  graveurs  parisiens,  les  Blaru.  Les  renseigne- 
ments sur  cette  famille  d'artistes  sont  peu  nombreux.  Il  n'y  a  guère 
que  Jal  qui  en  ait  parlé  dans  son  Dictionnaire  critique,  \,  Barre  a 
cité  le  nom  de  Pierre  Blaru  dans  un  travail  paru  en  1867  ^  On 
peut  mentionner  aussi  un  travail  de  lil.  J.  Rouyer,  Le  testamentde 
Pierre  de  Blaru,  Parisien^  auteur  de  la  Nancéide  (Mémoires  delà 
Société  d'Archéologie  lorraine,  1888)  *  ;  Tauteur  croit  que  ce  Pierre 
de  Blaru,  qui  mourut  au  commencement  du  seizième  siècle,  était 

*  Graveurs  généraux  et  particuliers  des  monnaies  de  France,  etc.  (Antméte 
de  la  Société  française  de  Numismatique  et  d'Archéologie,  1867),  p.  156.— 
Voir  aussi  J.-A.  Blanxhet,  Jetons  du  dix-septième  siècle  atix  types  des  m 

de  Chio  (Repue  numismatique,  1892,  p.  161  à  167). 

*  M.  J.  Rouyer  a  relevé  dans  cet  article  les  divers  travaux  publiés  sur 
de  Blaru.  Voir  aussi  A.  Golligxon,  De  Nancéide  Pétri  de  Blaru,  rioo paris' 
Nancy,  1892. 
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on* des  membreft  de  la  famille  desBIaru,  orfèvres  parisiens. 
La  chose  est  possible,  mais  pas  encore  prouvée.  J'en  dirai  de 
même  pour  le  Jean  de  Blaru,  orfèvre  parisien  (1460-1461),  que 
H.  Longnon  a  cité  dans  son  Etude  biographique  sur  François 
mon  (Paris,  1877). 

Le  premier  des  deux  documents  que  nous  publions,  le  contrat 
de  mariage  de  Jean  Blaru,  orfèvre  à  Paris,  et  de  Marie  Richard, 
nous  donne  des  renseignements  intéressants  sur  la  famille  des 
Blaru.  Il  nous  fait  d'abord  connaître  le  nom  de  Jean  Blaru,  comme 
orfèvre  parisien;  son  père,  Balthazard  Blaru,  maître  orfèvre,  avait 
épousé  Catherine  Feucher;  son  oncle,  Pierre  Blaru,  graveur  ordi- 
naire du  Cabinet  du  Roi,  qui  devint  tailleur  de  la  Monnaie  de 
Paris,  avait  comme  femme  Claude  Richard,  sœur  de  Marie  Richard  ; 
cette  dernière  était  fille  de  Louis  Richard,  bourgeois  de  Paris,  et 
d*Anne  Tartarin. 

De  nombreux  cousins  sont  cités  dans  ce  contrat,  du  côté  de  Jean 
Blaru  :  Jean  de  Laon  et  Nicolas  Balvet,  maîtres  orfèvres  à  Paris; 
Jean  et  Jacques  Veret,  marchands  orfèvres  ;  Pierre  Perlan  et  Antoine 
Sellier,  maîtres  orfèvres;  Jean  Marlot,  maître  chapelier;  Jean  de 
Paris,  maître  plumassier,  cousin  par  Geneviève  Balvet,  sa  femme, 
et  Guillaume  Berthelot,  sculpteur  de  la  Reine  Mère,  cousin  par 
Geneviève  Veret,  sa  femme. 

Trois  membres  de  la  famille  des  graveurs  parisiens  les  Dovil- 
liers  assistaient  au  contrat,  à  titre  d  amis  :  du  côté  de  Jean  Blaru, 
Mathias  Dovilliers,  maître  graveur;  du  côté  de  Marie  Richard,  Paul 
Dovilliers,  Taîné,  maître  orfèvre  et  graveur,  et  Paul  Dovilliers,  le 
jeune,  graveur  ordinaire  du  duc  d'Angoulême. 

Jal  n'a  pas  mentionné  le  nom  de  notre  Jean  Blaru  dans  son  Dic- 
tionnaire critique.  Nous  ne  voyons  cités,  avant  Pierre  Blaru,  qu'un 
Jean  Blaru  orfèvre  (1547);  Antoine  Blaru  (seizième  siècle.  — 
1605),  dont  un  fils,  qui  portait  le  même  prénom  que  lui,  eut 
comme  parrain  Balthazard  Blaru,  orfèvre,  le  père  de  notre  Jean 
Blaru;  Jacques  Blaru,  qui  épousa  Jacqueline  Robineau,  demeurait 
faubourg  Saint-Germain  (1576)-,  il  avait  eu  un  fils  du  nom  de 
Pi<  ~e,  qui  ne  semble  pas  être  le  même  que  le  tailleur  de  la  Mon- 
na:  de  Paris  dont  il  va  être  question.  Jal  cite  encore  un  Blaru 
qn    .urait  été  orfèvre  à  Bordeaux. 

second  document  qui  fait  Fobjet  de  ce  travail  nous  donne  des 
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renseigneinents  précis  sur  la  famille  directe  de  Pierre  Blaru,  tail- 
leur de  la  Monnaie  de  Paris. 

Jal  cite  sept  enfants,  nés  de  Pierre  Blaru  et  de  Glande  Richard  : 

1*  François  Blaru  (baptisé  à  Saint-Jacqaes-la-BoucherieleSG  sep- 
tembre 1620),  qui  épousa  Nicole  du  Test  et  mourut  en  janvier 
1658.  Il  avait  eu  deux  fils»  Jean  et  François  :  Tun  dé  ceux-ci  avait 
eu  un  fils,  Pierre-Léonard.  Nicole  du  Test  mourut  en  1714,  à 
Tâge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  et  fut  enterrée  à  Sainl-Paul; 

2»  Pierre  I,  baptisé  le  12  juillet  1626  (?); 

3'  Pierre  II,  baptisé  le  25  août  1631  ; 

il"  Pierre  III,  baptisé  le  6  mars  1633;  il  eut  comme  parrain  Jean 
Darmand,  dit  Lorfelin; 

5**  Jean-Baptiste,  baptisé  le  12  novembre  1634;  il  était  né  me 
de  la  Pelleterie  ;  il  eut  comme  parrain  Jean  Blaru,  orfèvre,  demeu- 
rant rue  de  la  Savonnerie  (son  cousin,  ainsi  que  le  prouve  le  docu- 
ment n*"  1),  et  comme  marraine,  Catherine  Cours,  femme  de 
Mathias  Bouclier,  maître  graveur  à  Paris; 

6'  Louise,  née  le  8  avril  1636  ; 

7**  Claude  II,  né  le  7  avril  1637;  il  eut  comme  parrain  Claude 
Mellan,  peintre  et  graveur  du  Roi. 

Le  compte  rendu  par  Claude  Richard  à  ses  enfants  ne  men- 
tionne parmi  les  sept  enfants  dont  Jal  a  cité  les  extraits  baptislaires 
que  François  et  Claude  II  Blaru;  mais  en  plus  nous  voyons  que 
Claude  Richard  avait  eu,  trois  ou  probablement  quatre  autres 
enfants  : 

P  Marie,  épouse  de  Claude  Mignot,  marchand,  bourgeois  de 
Paris; 

2"*  Jean  (est-ce  le  mêmeenfant  que  leJean-Baptiste  cité  par  Jal?)^ 

S'' Claude  I,  né  en  1626; 

4*"  Marguerite.  Ces  trois  derniers  enfants  étaient  mineurs  à  la 
mort  de  leur  père. 

Jal  dit  que  Pierre  Blaru  avait  épousé  Claude  Richard  vers  1619. 
Le  document  fixe  la  date  précise  du  mariage,  le  27  décembre 
1617.  Pierre  Blaru  mourut  le  28  janvier  1647.  De  tous  ses  enfauts, 
François  était  seul  majeur  au  moment  du  décès  de  son  père.  '  i^ 
Blaru  avait  été  auparavant  mariée  à  Claude  Mignot. 

Le  document  donne  le  détail  de  tout  ce  qui  se  passa  ap  la 
mort  de  Pierre  Ularu.  Sa  veuve  fit  faire  Tinventaire  de  ses  «       ts 
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mèables,  ustancilles  d*bos(él,  or,  argent  monnoyé,  non  monnoyé, 
lettres,  Ultras,  papiers  et  autres  choses  »  le  12  avril  1647  et  jours 
suivants;  l'inventaire  fut  clos  le  27  avril  1647.  Elle  fit  pourvoir 
son  fils  François  Blaru  de  Toffice  de  tailleur  de  la  Monnaie  de 
Paris,  le  22  on  le  28  janvier  1648;  il  n'avait  été  nommé  que  pour 
conserver  cet  office  u  tant  à  ladicte  veufve,  sa  mère,  que  à  luy  et  à 
ses  anltres  frères  et  sœurs  n  ;  il  ne  devait  avoir  que  sa  part,  comme 
ses  frères  et  sœurs. 

L^estimation  des  biens  du  défunt  était  montée  à  1,183  livres 
9  sols  3  deniers;  on  avait  trouvé  eu  outre  900  livres  en  espèces  en 
faisant  Tînventaire. 

Le  compte  rendu  par  Claude  Richard  de  la  gestion  de  Théritage 
laissé  par  son  mari,  énumëre  un  certain  nombre  de  «  tiltres  v  et 
«papiers  »  intéressants.  D'abord  le  contrat  de  mariage  du  défunt; 
Tacte  de  vente  faite  par  Jacques  Cottard,  marchand  orfèvre  à  Paris 
et  tailleur  héréditaire  de  la  Monnaie  de  Paris,  à  Pierre  Blaru,  de 
cet  office;  les  lettres  de  provision  de  l'office  en  faveur  du  nouveau 
titulaire  et  Tarrèt  de  réception  de  la  Cour  des  Monnaies.  Nous 
trouvons  aussi  mentionnés  un  contrat  de  constitution  de  50  livres 
de  rente  au  profit  de  Marie  Beaucousin  ',  veuve  de  Jean  François, 
bourgeois  de  Paris;  les  lettres  de  provision  de  François  Blaru;  les 
mémoires  pour  les  frais  d'enterrement  de  Pierre  Blaru,  dont  Tun 
nous  fait  connaître  que  le  défunt  fut  enterré  au  cimetière  des  Inno- 
cents; un  mémoire  pour  les  frais  de  réception  de  François  et 
Claude  I  Blaru,  comme  maîtres  graveurs  à  Paris;  une  obligation 
de  200  livres  envers  Paul  Dovilliers,  maître  graveur  à  Paris,  un  de 
leurs  cousins,  etc. 

Claude  I  Blaru  parait  avoir  eu  de  nombreux  besoins  de  dé- 
penses; il  est  porté  dans  le  document  comme  débiteur  de  plu- 
sieurs sommes  envers  sa  mère;  il  avait  même  pris  dans  son  coffre 
82  livres  8  sols. 

Le  document  nous  permet  de  rectifier  une  inexactitude  du  travail 
(le  Barre,  qui  donne  comme  dates  extrêmes  d'exercice  de  Pierre 
Blaru  à  la  Monnaie  de  Paris,  1637  à  1656.  Nous  apprenons  par  le 
i      iment  qu'il  mourut  le  28  janvier  1647  et  que  son  fils  François 

larie  Beancousio  doit  être  de  la  famille  des  tailleurs  particuliers  de  la  Mou- 
I  de  Paris,  Jean  I  Beaucousin  (1550-1579)  et  Jean  II  Beaucousin  (1579- 
i       *).  Cf.  A.  Barre,  loc.  cit. 
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Blaru  lui  succéda.  Barre  ne  cite  pas  le  nom  du  fils  dans  la  liste 
qu^il  a  donnée  des  graveurs  particuliers  de  la  Monnaie  de  Paris. 

'  F.  Mazebolle, 

Membre  correspondant  de  la  Gommigsioii  des 
Antiquités  de  la  Côte-d'Or»  à  Paris. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

I 

27    DÉCEUBBE    1634 

Contrat  de  mariage  de  Jean  Blaru,  iw«  orfèvre  à  Paris, 

et  de  Marie  Richard  \ 

Furent  p resens  honnorables  personnes  Jehan  Blaru,  marchand  orfebîre 
à  Paris,  y  demeurant  rue  de  là  Savonnerye,  parroisse  Sainct-Jacqueswle- 
la-Boucherie,  filz  de  feu  honnorabie  homme  Balthazard  Blaru,  \ivant, 
aussy  marchand,  m*  orfebvre,  bourgeois  de  Paris,  et  de  Catherine  Fea- 
cher,  sa  femme,  à  présent  sa  vefve,  assisté  de  ladite  Catherine  Feacher, 
sa  mère,  à  ce  présente;  ledict  Jehan  Blaru  pour  luy  et  en  son  nom, 
d^une  part. 

Et  Marie  Richard^  fille  de  feu  honorable  homme  Louis  Richard,  virant, 
marchand,  bourgeois  de  Paris,  et  de  Anne  Tartarin,  sa  femme,  k  présent 
sa  vefve,  demeurante  en  ceste  dicte  ville  de  Paris,  rue  de  la  Pelletrie,  et 
la  maison  oii  est  pour  enseigne  la  Croix  Blanche,  aussy  pour  elle  et  en 
son  nom,  assistée  de  ladicle  Anne  Tartarin,  sa  mère,  pareillement  à  ce 
présente,  d*autre  part. 

Lesquelz  Jehan  Blaru  et  Marie  Richard,  pour  raison  du  mariage 
d'entre  eulx,  ont  volontairement  recongneu  et  confessé,  assistez  comme 
dessus  et  encores  en  la  présence,  de  Tadvis  et  conseil  de  leurs  antres 
parcns  et  amys,  cy-après  nommez,  assavoir,  de  la  part  dudict  Jebao 
Blaru,  de  honorable  homme  Pierre  Blaru,  graveur  ordinaire  du  Cabinet 
du  Roy,  oncle  paternel;  Jehan  de  Laon,  m"  orfebvre  à  Paris;  Xicolas 
Balvet,  aussi  m*  orfebvre;  Jehan  Veret,  marchand  orfebvre;  Jacques 
Veret,. aussy  marchand  orfebvre;  Pierre  Perlan;  Anthoine  Sellier,  anssy 
m"  orfebvrcs  ;  Jehan  Marlot,  m«  chappelier,  tous  cousins  ;  Jehan  de  '^^"^'i 


'  Ce  document  et  le  suivant  sont  extraits  d'un  minutier  parisien,  que  1 
la  grande  amabilité  de  nous  laisser  consulter. 
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m*  plamassier  à  Paris,  anssy  cousin,  à  cause  de  Geneviève  Balvet,  sa 
femme;  Guillaume  Berthelot,  sculpteur  de  la  Royne  Mère,  cousin  à  cause 
de  Geneviève  Veret,  sa  femme;  Mathias  Dauvillters,  m*  graveur  à  Paris, 
amy,  tous  dudict  Jehan  Blaru,  futur  esponx, 

Et  de  la  part  de  ladicte  Marie  Richard,  future  espouze,  dudict  Pierre 
Blaru,  son  beau-frère,  à  cause  de  [Claude]  Richard,  sa  femme;  hono- 
rable homme  \icolas  Ledoyen,  m*  escrivain  à  Paris,  oncle  maternel; 
Dominique  Bidault,  m*  thailleur  d*hàbictz,  cousin,  à  cause  de  Margueritte 
Ledoyen,  sa  femme;  M*  Gabriel  Vincent,  procureur  en  la  Cour  de  Parle- 
ment; Paul  Dauvilliers,  Taisné,  m'  orfebvre  et  graveur  à  Paris,  et  Paul 
Danvillier,  le  jeune,  graveur  ordinaire  de  Monsieur  le  duc  d'Angoulesme, 
amis,  tous  de  ladicte  future  espouze. 

Avoir  faict,  feisrent  et  font  entre  eulx  et  de  bonne  foy  les  traicté  de 
mariage,  dons,  douaire,  promesses  et  conventions  qui  ensuivent. 

C^est  assavoir,  que  lesdicts  Jehan  Blaru  et  Marie  Richard,  assistez 
comme  dessus,  ont  promis  et  promectent  se  prendre  Tun  d*eulx  Tautre 
par  nom  et  loy  de  mariage  et  icelluy  faire  solempniser  en  face  de  \ostre 
Mère  Saincte  Ësglise,  sy  Dieu  et  elle  s'y  consentent  et  accordent,  dedans 
le  plus  brief  temps  que  commodément  faire  ce  pourra  et  sera  advisé  et 
délibéré  entre  eulv,  leursdictz  parens  et  amys  ;  aux  biens,  et  droictz  à 
chacun  desdicts  futurs  espoux  appartenons,  qu*ilz  seront  tenus  mettre  et 
apporter  Tun  avec  Tautre,  pour  estre  comme  ils  seront,  ungs  et  com- 
mungs  en  tous  biens  meubles  et  conquestz  immeubles,  suivant  la  cous- 
tome  de  Paris.  Et  néantmoings,  ne  seront  tenus  aux  debtes  Fun  de 
Tantre,  faictes  et  créées  auparavant  leur  futur  mariage,  ains  sy  aucuns  y 
a,  elles  seront  payées  par  celluy  de  qui  elles  procedderont  et  sur  ses  biens, 
sans  que  Tautre  ny  ses  biens  en  soient  aucunement  tenus.  Lesquelz  biens 
et  droictz  appartenans  de  présent  à  ladicte  future  espouze,  concistent  en 
la  somme  de  quinze  cens  livres  tournois,  à  elle  appartenans,  sçavoir: 
douze  cens  livres  en  deniers  comptans  et  les  autres  trois  cens  livres  en 
meubles,  habitz,  linge,  bagues  et  joyaulx;  le  tout,  que  ladicte  future 
espouze  promect  apporter  audict  futur  espoux  la  veille  de  leurs  espou- 
zailles.  De  laquelle  somme  de  quinze  cens  livres,  en  demeurera  propre  à 
ladicte  future  espouze  et  aux  enffans  qui  naistront  dudict  mariage,  la 
somme  de  cinq  cens  livres  tournois  et  le  surplus  entrera  en  ladicte  future 
communaulté;  comme  aussy  ladicte  Catherine  Feucher,  mère  dudict 
futur  espoux,  promect  bailler  et  donner  à  sondict  filz,  en  faveur  dudict 
f  r  mariage,  la  somme  de  douze  cens  livres  tournois  en  deniers  comp- 
ta et  advancement  d'hoirie  à  sa  succession  future,  et  ce,  la  veille  des^ 
d  !s  espouzailles.  Ledict  futur  espoux  a  doué  et  doue  ladicte  future 
e      uze  du  douaire  coustumicr  ou  de  six  cens  livres  tournois  de  douaire 
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prefix,  une  fois  payé  à  icelluy  douaire,  soit  preux  ou  coustamier,  aa 
choix  de  ladicte  future  espouze  et  tel  que  opté  sera,  avoir  et  prendre  par 
elle  sytost  qu'il  aura  lieu,  generaliement  sur  tous  et  chacuns  les  biens 
meubles  et  immeubles  dudict  futur  espoux;  pour  en  jouir  par  icelle 
future  espouze  suivant  la  couslume,  le  survivant  desdicts  futurs  espoux 
aura  et  prendra  par  préciput  et  avant  partage  des  biens  meubles  de  lear 
future  communaulté  réciproquement,  jusques  à  la  somme  de  trois  cens 
livres  tournois,  suivant  la  prisée  de  l'inventaire  qui  en  sera  faict  et  stns 
crue,  ou  ladicle  somme  en  deniers,  an  choix  dudict  survivant;  sera  loi- 
sible à  ladicte  future  espouze  survivant  ledict  futur  espoux,  de  prendrv 
et  accepter  la  communaulté  ou  y  renoncer,  et  en  cas  de  renonciation, 
reprendre  tout  ce  qu'elle  aura  apporté  audict  futur  espoux,  sesdits  doaaire 
et  préciput,  telz  que  dessus,  et  ce  qui  luy  sera  advenu  et  escfaeu  par  SQ^ 
cession,  donnation  ou  aullrement.  Le  tout  franchement  et  quittement, 
sans  estre  tenu  d'aucunes  debles  de  ladicle  communaulté,  encores  qu'elle 
y  feust  obligée  ou  condampnée,  dont  les  héritiers  dudict  futur  espoox 
seront  tenus  de  l'acquicter  et  indempniser,  advenant  le  prédécëdz  de 
ladicte  future  espouze,  sans  enffans  lors  \ivant.  Il  sera  loisible  el  permit 
audict  futur  espoux  d'admectre  les  héritiers  d'icelle  future  espouze  en 
ladicte  communaulté  ou  de  les  en  exclure,  et  en  cas  d'exclusion,  leur 
payera  pour  tous  droictz  qu'ils  pourroient  prétendre  en  ladicle  commu- 
naulté, la  somme  de  sept  cens  cinquante  livres  tournois.  Advenant  aussy 
le  prédéccdz  dudict  futur  espoux,  sans  enffans,  lors  vivant,  dudid 
mariage,  ladicte  future  espouze  jouira  sa  vie  durant  de  tous  les  biens 
meubles  et  immeubles  generallement  quelzconcqucs  dudict  futur  esponXt 
qui  luy  appartiendront  au  jour  de  son  décèdz,  à  la  caultion  juraloirede 
ladicte  future  espouze,  pourvu  qu'elle  ne  se  remarie;  et  en  cas  qu'elle  se 
remarie,  sera  tenue,  ladicle  future  espouze,  bailler  caultion,  pour  iceui 
biens  retourner,  après  le  décèdz  d'icelle  future  espouze,  aux  héritiers 
dudict  futur  espoux.  De  laquelle  jouissance  desdictz  biens  dudict  fuior 
espoux,  la  vie  durant  de  ladicte  future  espouze,  comme  dict  est,  aux 
charges  et  conditions  cy-dessus,  ledict  futur  espoux  faict  don  à  ladicte 
future  espouze  en  fauveur  dudict  mariage. 

Et  pour,  sy  besoing  est,  faire  insinuer  les  présentes,  partoat  où  il 
appartiendra,  duns  le  temps  de  l'ordonnance,  iceux  futurs  espoux  ont 
faict  et  constitué  leur  procureur  irrévocable  le  porteur  d'icelles  présentes, 
auquel  ils  donnent  pouvoir  de  ce  faire  et  en  requérir  et  retirer  acte. 

Car  ainsya  esté  accorddé  entre  lesdictes  parties,  promeltans,  obL  s, 
chacun  en  droit  soy,  renonçeans  d'une  part  et  d'autre,  etc. 

Faict  et  passé  à  Paris,  en  la  maison  ou  est  demeurante  ladicle  r« 
espouze,  cy-devant  déclarée,  l'an  mil  six  cens  trente-quatre,  le  vip<       >" 
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tiesmejour  de  décembre,  après  midy.  £t  a,  ladicle  Anne  Tartarin,  mère 
de  ladicte  future  espouze,  déclaré  ne  savoir  escripre  ne  signer  et  les 
autres  parties  et  assistance  ont  signé. 

Signé  :  Catherine  Feucher,  Pierre  Blaru,  Jean  Blaru,  Jehan  de  Laon, 
Marie  Richard,  N.  Balvet,  J.  Veret,  J.  de  Paris,  Jacques  Veret, 
P.  Perlan,  g.  Berthelot,  Vince\t,  Anthoine  Selliers,  Ledoyen,  Ma- 
thias  Dovilliers,  Paul  Dovilliërs,  Bidault,  Paul  Dovilliers,  Marlot, 
Levasseur,  Girault. 


\jijiajiMr-ht 


\  la  suite,)  Ledict  Jehan  Blaru,  futur  espoux,  desnommé  en  soncon- 
t  de  mariage  cy-devant  escript,  confesse  en  la  présence  de  ladicte 
lerine  Feucher,  sa  mère,  aussy  y  nommée,  avoir  eu  et  receu  de  lîidicte 
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Marie  Richard,  à  présent  sa  femme  en  Saincte  Eglise,  à  ce  présente,  de 
luy  auctorisée,  en  tant  que  faire  le  peult,  la  somme  de  quinze  cens  livres, 
savoir  :  douze  cens  livres  tournois  en  deniers  comptans,  qu^elie  lu;  a 
baillez,  payez,  comptez  et  délivrez,  présens  les  notaires  subzsignez,  en 
pisloUes  d'or,  coing  d'Espagne,  pièces  de  seize  solz  et  autre  monnoye,  le 
tout  bon,  et  trois  cens  livres  tournois  en  meubles,  habictz,  bagues  et 
joyaulx.  Le  tout  que  ladicte  future  espouze  avoict  promis  apporter  audict 
futur  espoux,  en  faveur  et  par  leurdict  contract  de  mariage,  cy-devant 
escript;  de  laquelle  somme  de  quinze  cens  livres  tournois,  es  choses  cy- 
dessus,  ledict  Jehan  Blaru,  futur  espoux,  s^est  tenu  et  tient  content  et  en  a 
quitté  et  quitte  ladicte  Marie  Richard,  sa  fiancée  et  tous  autres. 

Comme  aussj  icelluy  futur  espoux  confesse  que  sadicle  mère  luy  a  baillé 
et  d'elle  confesse  avoir  receu  la  somme  de  douze  cens  livres  tournois  en 
deniers  comptans,  qu'elle  avoict  promis  aussy  luy  donner  en  faveur  et 
par  sondict  contract  de  mariage  cy-devant  escript.  De  laquelle  somme 
ledict  futur  espoux  se  tient  pareillement  content  et  en  quitte  sadicte  mère 
et  tous  autres,  promettant,  obligeant  et  renonceant,  etc. 

Faict  et  passé  à  Paris,  en  la  maison  dudict  Pierre  Blaru,  graveur  ordi- 
naire du  Cabinet  du  Roy,  oncle  dudict  futur  espoux  et  beau-frère  de 
ladicte  future  espouze,  size  rue  de  la  Pelleterie,  parroisse  Sainct-Jacqaes- 
de-la-Boucherie,  l'an  mil  six  cens  trente-cinq,  le  quinzeiesme  jour  de 
janvier  après  midy.  Et  ont  signé. 

Signé  :  Catherine  Feucher  ,  Jean  Blari*,  Marie 
Richard,  Levasseur,  Girallt. 

(A  la  suite,)  Aujourd'huy  sont  comparus  par  devant  les  notaires  gar- 
denottes  du  Roy  nostre  sire,  en  son  Chastelet  de  Paris,  soubzsignés,  les- 
dicts  Jehan  Blaru  et  Marie  Richard,  sa  femme,  de  luy  auclorizée,  pour 
l'effect  qui  ensuict,  desnommez  en  leur  contract  de  mariage,  cy-devaot 
escript,  lesquels  ont  dict  et  déclaré  que  par  leurdict  contract  de  mariage 
ils  avoient  accorddé  quelques  clauses  subjectes  à  insinuation,  selon  qa*il 
est  porté  par  ledict  contract.  Et  parce  qu'ilz  ont  obuiis  à  faire  insinaer 
ledict  contract  de  mariage  dans  le  temps  de  l'ordonnance,  désirans} 
pourveoir,  ont,  iceulx  mariez,  en  tant  que  besoing  est  ou  seroit,  conflrisé 
et  confirment  les  clauses  et  conventions  subjectes  à  insinuation,  conte- 
nues par  ledict  contract  et  de  rechef  consenty  et  accordé  par  ces  pré- 
sentes leurdict  contract  de  mariage  et  le  présent  acte  estre  insîr  u 
greffe  des  Insinuations  dudict  Chastelet  de  Paris  et  partout  ailleui  i 
appartiendra,  suivant  l'ordonnance.  Et  pour  ce  faire  et  consentii  • 
faict,  ont  faict  et  constitué  leur  procureur  irrévocable  l'un  d'euls  " 
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oa  le  porteur  des  présentes,  aaquel  ilz  donnent  pouvoir  de  ce  faire  et 
tout  ce  qu'au  cas  appartiendra  et  en  requérir  et  retirer  acte;  dont  et  de 
ce  que  dessas,  lesdictz  mariez  ont  requis  acte  ausdicls  notaires,  qui  leur 
ont  octroyé  le  présent,  pour  leur  servir  et  valloir  en  temps  et  lieu  ce  que 
de  raison. 

Ce  fut  fait  et  passé  à  Paris,  es  estudes  desdicts  notaires  soubzignés, 
Tan  mil  six  cens  trente-cinq,  le  deuxiesme  jour  de  septembre,  après 
midy.  Et  ont  signé. 

Signé  :  Jean  Blaru,  Marie  Richard, 

LeVASSEUR,   GlRAlLT. 

(Les  signatures  de  Catherine  Feucher,  de  Marie  Richard,  de  Nicolas 
Balvet,  et  les  parafes  des  autres  signataires  du  contrat,  se  trouvent  en 
bas  de  la  première  et  de  la  troisième  page,  au-dessous  de  mots  ajoutés.) 

Il 

25  NO\<E)IBRE   1651. 

Compte  rendu  par  Claude  Richard,  veuve  de  Pierre  Blaru,  tailleur  par^ 
ticulier  de  la  Monnaie  de  Paris  et  graveur  du  Cabinet  du  Roi,  de  la 
gestion  des  biens  du  défunt. 

Compte  que  rend  Claude  Richard,  veufve  de  feu  honnorable  homme 
Pierre  Blaru,  vivant,  tailleur  particulier  de  la  Monnoye  de  Paris,  gra- 
veur du  Cabinet  du  Roy,  tutrice  des  enfans  dudit  deffunct  et  d'elle. 

A  François  Blaru,  Claude  Blaru,  Taisné,  majeurs  de  plus  de  vingt- 
cinq  an8,[et  à  honnorable  homme  Claude  Mignot,  marchant,  bourgeois  de 
Paris,  et  Marie  Blaru,  sa  femme,  accause  d^elle  et  qu'il  aucthorize  pour 
Teffect  des  présentes;  lesdits  François  Blaru,  Claude  Blaru,  Taisné,  et 
Marie  Blaru,  femme  dudit  Mignot,  trois  desdits  enfans  dudit  deffunct 
Pierre  Blaru  et  de  ladite  Claude  Richard,  à  présent  sa  veufve,  héritiers 
chacun  pour  son  sixiesme  dudit  deffunct,  leur  père,  de  l'administration 
que  ladite  veufve  a  jusques  à  présent,  eu  des  biens  desdits  François,  Claude 
Blaru,  Taisné,  et  Marie  Blaru,  femme  dudit  Mignot,  trois  desdits  enfans. 
Tour  rintelligence  du  présent  compte,  est  asavoir  que  ledit  deffunct 
Pierre  Blaru  et  sa  veufve,  auroient  esté  conjoinctz  par  mariage  au  mois 
de  décembre  mil  six  cens  dix-sept,  qui  auroit  duré  jusques  au  vingt- 
:liesme  jour  de  janvier  mil  six  cens  quarente-sept,  que  ledit  deffunct 
>it  décéddé,  dellaissans  ladite  Claude  Richard,  sa  veufve,  avec  lesdits 
nçois  Blaru,  dès  lors  majeur,  et  ledit  Claude  Blaru,  Taisné,  ladite 
"ie  Blaru,  femme  dudit  Mignot,  Jean  Blaru,  Claude  Blaru,  le  jeune, 
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et  Margueritte  Blaru,  enfans  de  luy  et  de  sadite  Teufve^desquelz  Claude 
Blaru,  Taisné,  Jean  Blaru,  Glaade  Blaru,  le  jeune,  et  Margueritte  Blaro, 
ladite  veufve,  leur  mère,  auroit  esté  esleue  tutrice  et  ledict  François 
Blaru,  filz  aisné  dudict  deffunct  et  d'elle,  leur  subrogé  tuteur,  atnsy  qu*il 
appert  par  acte  du  Gbastelet  de  Paris  estant  au  greffe  de  Hubert,  com- 
mis au  Greffe  civil  dudict  Gbastelet,  du  neufiesme  febvrier  MVI*"  quareote- 
sept;  avant  lequel  décèdz  dudict  deffunct  Blaru,  ladicte  Marie  Blaru 
auroit  esté  pourveue  par  mariage  avec  ledict  Mignot,  à  présent  son  marjf, 
et  luy  auroient,  lesdicts  feu  Blaru  et  sa  femme,  à  présent  sa  veufve, 
baillé,  en  faveur  dudict  mariage,  la  somme  de  trois  mil  livres,  selon  que 
le  contient  le  contract  dudict  mariage  et  quittance  estant  en  fin  d*icelluj, 

passé  par  devant  Faisant  et  Girault,  notaires  audict  Gbastelet  les Et 

le  douziesme  jour  d^avril  et  autres  jours  suivans,  mil  six  cens  qnarente- 
trois  (lisez  :  sept),  auroit  esté  faict  inventaire  des  biens  meubles,  ostan- 
cilles  d'hostel,  or,  argent  monnoyé,  non  monnoyé^  lettres,  tillres,  papiers 
et  autres  cboses  demeurées  après  le  décèdz  dudict  deffunct  Pierre  Blaru, 
qui  estoient  commungs  entre  luy  et  sadicte  veufve^  à  la  requeste  d^icalle 
veufve^  tant  en  son  nom,  pour  seureté  de  ses  conventions  et  autres 
droictz  que  audict  nom  de  tutrice  et  encores  à  la  requeste  dudict  Fran- 
çois Blaru,  aisné  desdicts  enfans,  tant  en  son  nom  que  audict  nom  de 
subrogé  tuteur  de  sesdicls  autres  frères  et  sœur  cy-dessus  nommez,  par 
Belin  et  ledict  Girault,  notaires  audict  Gbastelet,  qui  auroit  esté  clos  le  mafdf 
vingt-sept  desdicts  mois  d'avril  et  an  rail  six  cens  quarente-neuf  {sic), 
ainsy  qu'il  appert  par  acte  estant  sur  ledict  inventaire,  signé  :  CouDRAf. 
Laquelle  veufve,  rendante,  n'auroit  faict  vendre  lesdicts  biens,  meubles, 
ustancilles  d'boslel  et  autres  choses  inventoriées  audict  inventaire,  aias 
les  auroit  retenus  pour  l'usage  et  commodité  d'elle  et  de  sesdicts  enfans, 
et  auroit,  icelle  veufve,  faict  assembler  les  parens  et  amis  de  sesdicts 
enfans,  par  devant  Monsieur  le  lieutenant  civil  audict  Gbastelet,  par 
l'advis  desquelz  auroit  esté  dict,  par  sentence  du  dixiesme  juillet  mil  sii 
cens  quarente-sept,  que  ladicte  veufve,  tant  en  son  nom  que  comme 
tutrice  de  ses  enfans  mineurs,  pouroit  conjoinctement  avec  ses  enfans 
majeurs  passer  procurations  ad  resinandum  dudict  office  de  tailleur 
particulier  de  la  Monnoye  de  Paris,  dont  estoit  pourveu  ledict  deffooct, 
son  mary,  et  ce,  en  faveur  dudict  François  Blaru;  pour  ce  faire,  pour- 
voir et  recevoir  en  icelluy,  à  la  charge  que  ladicte  veufve  jouîroit  des 
gaiges  etdroiclz  y  attribuez,  sans  que  ledict  François  Blaru  y  peust  pré 
tendre  aultre  droict  que  sa  portion  héréditaire,  ainsy  qu'il  est  pi 
plain  porté  par  lesdictes  sentences;  en  suilte  de  laquelle,  ladicte  ve 
tant  en  son  nom  que  audict  nom  de  tuteur  desdicts  enfans  mineur 
seroit  desmis  dudict  office,  en  faveur  dudict  François  Blaru,  filz 
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dadict  deffunct  et  d'elle,  par  acle  passé  par  devant  lesdicts  fielin  et  Gi- 
raaltf  notaires  audîct  Chastelet/le  neuf  juillet  mil  six  cens  quarente-sept, 
et  le  mesme  jour  par  acte  passé  par  devant  lesdicts  notaires,  ledict  Fran- 
çois Blaru  aurott  recogneu,  combien  que  ladicte  veufve,  sa  mère,  ayt 
passé  ladicte  rémission  en  sa  faveur  et  qu'il  soit  pourveu  dudict  ofGce  et 
recea  en  iceliuy,  néantmoins,  que  ce  n'est  que  poor  conserver  icelluy 
tant  à  ladicte  veufve,  sa  mère,  que  à  luy  et  à  ses  auitres  frères  et  sœurs, 
et  promis  laisser  jouir  sadicte  mère  de  tous  les  gaiges  et  droictz  attribuez 
audict  office,  auxquelz  il  ne  prétend  que  sa  part  et  portion,  comme  Tun 
de  sesdicts  frères  et  sœurs,  ainsy  qu'il  est  plus  au  long  porté  par  ledict 
acte,  en  suitte  de  quoy,  icelle  veufve  auroit  faict  pourvoir  ledict  François 

Blaru,  Pnn  des dudict  office  de  tailleur  partix;ulier  de  ladicte 

Monnoye  de  Paris,  par  lettres  de  provision  du  vingt-huictîesme  jour  de 
janvier  mil  si\  cens  quarente-huict,  signé  sur  le  reply  :  Bernage,  et 
scellée  du  grand  sceau  ;  pour  quoy  faire,  elle  auroit  payé,  soubz  le  nom 
dadict  François  Blaru,  ce  qu'il  auroit  convenu,  tant  pour  les  frais  de  sa 
nommination,  marc  d'or  que  desdictes  lettres  de  provision. 

Gomme  aussy  ladicte  veufve  auroit  payé  les  obsecques  et  funérailles 
dudict  deffunct  et  plusieurs  debtes  passives,  qui  estoient  deubz  par  la 
communauté  dudict  deffunct  et  d'elle,  et  au  moyen  de  tout  ce  que  dict 
est,  ladicte  veufve,  rendante,  faict  recepte  et  despence  communs  ausdictz 
François,  Claude  Blaru,  l'aisné,  Mignot  et  Marie  Blaru,  sa  femme,  en  ce 
qui  les  concerne  en  commung  et  particulier,  pour  ce  qui  leur  revient  à 
chacun  et  est  par  luy  deub^  en  particulier  et  en  la  forme  et  manière  qui 
ensuict. 

Recepte. 

Premièrement,  faict,  ladicte  rendante,  recepte  de  la  somme  de  deux 
cens  quarente-cinq  livres  dix-sept  solz  trois  deniers,  faisant  le  quart  ap- 
partenant ausdicts  François,  Claude  Blaru,  Taisné,  Mignot  et  Marie  Blaru, 
sa  femme,  oyans,  de  ladite  somme  de  neuf  cens  quatre-vingtz-trois  livres 
neuf  solz  trois  deniers,  qui  faict  partye  de  la  somme  de  unze  cens  quatre- 
vingtz-trois  livres  neuf  solz  trois  deniers,  à  quoy  monte  la  prisée  des 
biens,  meubles,  uslancilles  de  mesnage  et  vaisclle  d'argent  inventoriez 
audict  inventaire  faict  après  le  décèdz  dudict  deffunct  Pierre  Blaru,  cy- 
dessus  datte,  mentionné  et  représenté;  un  aultre  quart  en  ladicte  somme 
de  neuf  cens  quatre-vingtz-trois  livres  neuf  solz  trois  deniers,  apparte- 
n  ausdicts  Jean  Blaru,  Claude  Blaru,  le  jeune,  et  Margueritle  Blaru, 
i  ,urs'et  l'aultre  moictyé  d'icelle  somme  de  neuf  cens  quatre-vingtz- 
t  i  livres  neuf  solz  trois  deniers,  elle  appartient  à  ladicte  veufve,  comme 
c     ^une  en  biens  avec  ledict  deffunct.  Et  à  l'esgard  du  surplus  de  la- 
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dicte  somme  de  neuf  cens  qualre-vinglz-trois  livres  neuf  soiz  trois  de- 
.niers,  à  quoy  revient  la  prisée  desdicts  biens  meubles,  montant,  lediet 
surplus,  à  la  somme  de  deux  cens  livres,  ladicte  rendante  n*en  fera  au- 
cune recepte,  au  mojen  de  ce  qu*elle  a  retenu  des  meubles  contenus 
audict  inventaire,  jusques  à  la  valleur  de  ladicte  somme  de  deux  eens 
livres,  pour  le  préciput  à  elle  accordé  par  ledict  contract  de  mariage 
d*entre  ledict  deffunct  et  d^elle.  Cy.   .  I^KLV  livres  XVII  sols  III  deniers. 

Item ,  faict,  ladicte  rendante,  recepte  de  la  somme  de  soixante-une 
livres  cinq  solz,  à  quoy  monte  la  creue  d*icelle  somme  de  deux  cens  qua- 
rante-cinq livres  dix-sept  solz  trois  deniers,  à  raison  de  cinq  solx  pour 
livres.  Gy. LXI  livres  V  sols. 

De  la  somme  de  deux  cens  vingt-cinq  livres  parfaisant  le  quart  appar* 
tenant  ausdicts  François,  Claude  filaru,  Taisné,  Mignot  et  Marie  Blam,  sa 
femme,  de  la  somme  de  neuf  cens  livres  de  deniers  contens,  trouvez  faisant 
ledict  inventaire,  contenus  par  le  cinquante-quatriesme  article  d*iceUaj, 
les  aultres  sixiesmes  en  ladicte  moictyé  appartenans  ausdicts  Jean,  Claude 
Blaru,  le  jeune,  et  Margueritte  Blaru,  leurs  frères  et  sœur  mineurs,  et 
Taultre  moictyé  de  ladicte  somme  de  neuf  cens  livres  appartenant  à 
ladicte  veufve,  rendante,  comme  commune.  Partant,  cy.     11^  XXV  livres. 

Régist  en  recepte  la  coppie  inventoriée  audict  inventaire,  soubz  la  cotte 
un,  du  contract  de  mariage  d* entre  ledict  deffunt  et  ladicte  veufve,  passé 
par  devant  Faisant  et  de  Montroussel,  notaires  audict  Chastelet,  le  vingt- 
septiesme  décembre  mil  six  cens  dix-sept,  ains  en  despence  pour  les 
douaire  et  préciput  cy-dessus  déclarez,  accordez  à  ladicte  veufve  par  icet- 
luy.  Partant,  cy  pour Mémoire. 

Régist  pareillement  en  recepte  ny  despence,  le  contract  de  vente  faicte 
par  le  sieur  Jacques  Cottard,  marchant  orfebvre  à  Paris  et  tailleur  parti- 
culier héréditaire  de  la  Mon  noyé  du  Roy  à  Paris,  et  aultres  y  nommées, 
audict  feu  Blaru,  diidict  office  de  tailleur  particulier  héréditaire  de  ladicte 
Monnoye;  ny  aussy  les  quatre  quittances  estant  en  fin  d'icelluy,  le  tout 
inventorié  audict  inventaire,  soubz  la  cotte  deux^  d'aultant  que  le  paye- 
ment du  prix  dudict  office  a  esté  faict  du  vivant  dudict  feu  Blaru.  Ptr 
tant,  cy  pour Mémoire. 

Régist  aussy  en  recepte  ny  despence,  les  lettres  de  provision  dndiet 
office  de  tailleur  particulier  de  la  Monnoye  &  Paris,  expédiées  en  fafear 
dudict  deffunct  Blaru,  ny  les  aultres  pièces  inventoriées  audict  inventaire, 
soubz  la  cotte  ^roM.  Partant,  cy  pour Mémoire. 

Régist  aussy  en  recepte  ny  despence,  Tarrestde  la  Cour  des  Mw.  es, 
de  la  réception  en  ladicte  Cour  dudict  feu  Blam  audict  office  de  ~  nr 
particulier  héréditaire  de  ladicte  Monnoye  de  Paris,  inventoriée  id 
inventaire,  sous  la  cotte  quatre.  Partant,  cy  pour ^'       ne. 
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Comme  aossy  régist  en  recepte  le  conlract  de  constitution  de  cinquante 
livres  de  rente  inventoriée  andict  inventaire,  soubz  la  cotte  cinq,  passée 
par  ledict  deffunct  Blaru  et  ladicte  Claude  Richard,  à  présent  sa  veufve, 
an  proffit  de  Marie  Beaucousin,  veufve  de  feu  honorable  homme  Jean 
François,  vivant,  marchant,  bourgeois,  de  Paris,  par  devant  Vassetz  (?)  et 
Belin,  nolaires  audict  Chastelet,  le  vingt-quatriesme  juillet  mil  six  cens 
quarante,  attendu  que  ladicte  rente  a  esté  racheptée  et  les  arrérages  qui 
en  esfoient  deubz  payez  auparavant  ledict  inventaire,  ainsy  qu^il  appert 
par  la  quittance  dudit  rachapt,  en  datte  du  dix*neufiesme  octobre  mil  six 
cens  quarente-sept.  Partant,  cy Néant. 

Semblablement  régist  en  recepte  Tacte  de  tutelle  desdicts  enfans 
mineurs,  inventoriée  audict  inventaire,  soubz  la  cotte  six,  mais  en  des- 
pence, pour  la  part  dudict  Claude  Blaru,  Faisné,  des  frais  dudîct  acte.  Cy, 
quant  à  présent,  pour Mémoire. 

Régist  pareillement  en  recepte  la  sentence  du  Chastelet  du  dixiesme  juil- 
let mil  six  cens  quarente-sept,  cy-devant  mentionnée  et  inventoriée  audict 
inventaire,  soubz  la  cotte  J^p^^  par  laquelle,  de  Fadvis  desparens  et  amys 
desdicts  enfans,  il  est  dict  que  ladicte  veufve  pourra  passer  procuration 
ad  resinandum  dudict  office  de  tailleur  particulier  de  la  Monnoye,  au 
proffit  dudict  François  Blaru,  Tun  desdicts  oyans,  ainsy  qu*il  est  plus  au 
long  cy-devant  mentionné  et  quMl  est  porté  par  ledict  inventaire,  soubz 
ladicte  cotte  sept,  mais  gist  en  despence  pour  les  partz  desdiclz  oyans. 
Cy,  quant  à  présent,  pour Mémoire. 

Régissent  en  recepte  ny  dcspence,  les  pièces  inventoriées  audict  inven- 
taire, soubz  la  cotte  huict,  qui  sont  pièces  pour  parvenir  aux  provisions 
dudict  office  de  tailleur  particulier,  soubz  le  nom  dudict  François  Blaru, 
avec  lesdictes  lettres  de  provision  dattées  du  vingt-deuxiesme  *  janvier  mil 
six  cens  quarente-huict,  attendu  que  lesdicts  frais  ont  esté  faictz  des 
deniers  de  ladite  communaulté,  auparavant  ledit  inventaire.  Partant, 
cy Néant. 

Régist  aussy  en  recepte  Pacte  de  recognaissance  faicte  par  ledit  Fran- 
çois Blaru  par  devant  lesdits  Belin  et  Girault,  notaires,  le  neufiesme  juil* 
let  mil  six  cens  quarente-sept,  portant  que  ce  quMl  sera  pourveu  et  receu 
audit  office  de  tailleur  particulier  de  ladite  Monnoye  n^est  que  pour  le 
conserver  à  ladite  rendante,  sa  mère,  à  luy  et  à  ses  aultres  frères  et  sœurs; 
des  gaiges  et  droictz  duquel  office  il  auroit  promis  laisser  jouir  sadite 
mère,  n'y  prétendant  que  sa  part;  ledit  acte  inventorié  audit  inventaire, 

^z  la  cotte  net(/)  représenté.  Partant,  cy Néant. 

^ist  en  recepte  ny  despence,  la  quittance  signée  :  Pierret  (?),  de  la 

date  de  ces  lettres  patentes,  donnée  plus  haut,  est  le  28  janvier. 
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somme  de  mil  livres  payée  par  ledit  deffunct  Blaru,  pour  jouir  en  héré- 
dité de  cent  livres  d*augmentation  de  gaiges,  inventoriée  par  ledit  inven- 
taire,  soubz  la  cotte  dix,  représenté.  Partant,  cy  pour    .    .    .     Mémoire. 

Régissent  eu  recepte  ny  despence,  les  trois  quittances  inventoriées  audit 
inventaire  soubz  la  cotte  unze,  la  première  de  quatorze  livres  trois  soiz 
deux  deniers;  la  seconde,  de  quarante-deux  livres  neuf  soiz  six  deniers  et 
'la  troisiesme  de  pareilz  quatorze  livres  trois  soiz  deux  deniers,  payées  par 
ladite  veuve  soubz  le  nom  dndil  François  Blaru,  Ton  des  oyans,  tant  poar 
le  droict  annuel  dudit  office  que  aultres  taxes;  lesdîtes  quittances  repré- 
sentées, attendu  que  les  deniers  contenus  èsdites  quittances  ont  esté  payées 
des  deniers  de  ladite  communaulté,  auparavant  ledit  inventaire.  Poar 
cccy Néant. 

Régissent  aussy  en  recepte  ny  despence,  les  deux  quittances  signées  : 
Jeanne  Guillet,  montans  ensemble  à  cent  livres,  pour  deux  années  d'arré- 
rages de  neuf  cens  livres,  inventoriées  audit  inventaire,  soubz  la  cotle 
douze,  représenté,  attendu  que  ladite  somme  a  esté  payée  des  deniers  de 
ladite  communaullé  avant  ledit  inventaire.  Partant,  cy Néant. 

Régissent  pareillement  en  recepte  ny  despence,  les  deux  quittances 
signées  :  Marie  Beaucousin,  montans  ensemble  à  cinquante  livres,  pour 
une  année  d'arrérages  de  pareille  somme  de  cinquante  livres  de  rente, 
à  ladite  Marie  Beaucousin  deubz  par  ladite  rendante  et  ses  enfnns,  inven- 
toriées audit  inventaire  soubz  la  cotle  treize,  représenté,  attendu  que 
ladite  somme  a  esté  payée  des  deniers  de  ladite  communaulté  avant  ledit 
inventaire.  Cy Xéant. 

Régist  en  recepte  le  mémoire  des  partyes  du  luminaire  fonrny  à  Ten- 
terement  dudit  deffunct  Blaru,  ny  la  quittance  estant  en  6n  d'icellof, 
faicte  à  ladicte  rendante  par  Germain  Caillot,  marchant  espicier,  de  la 
somme  de  trente-six  livres,  pour  le  contenu  audit  mémoire,  le  tout  inven- 
torié audit  inventaire,  soubz  la  coiie'  quatorze,  représenté,  mais  en  des- 
pence, pour  les  partz  et  portions  desdits  oyans.  Cy,  quant  à  présent, 
pour Mémoire. 

Régist  en  recepte  ny  despence  le  mémoire  de  partye  des  médicameos 
fournys  audit  feu  Blaru  par  Anthoine  Raguier,  marchant  appoticaire, 
durant  la  malladye  dont  il  est  déceddé  ny  la  quittance  estant  en  fin  d'icel- 
luy,  de  la  somme  de  vingt  livres,  à  luy  payée  par  ladite  rendante,  poar 
lesdits  médicamens,  le  tout  inventorié  audit  inventaire,  soubz  la  cotte 
quinze,  et  représenté,  attendu  que  ladite  somme  a  esté  payée  des  deniers 
de  ladite  communaulté,  avant  ledit  inventaire.  Cy \-    * 

Régist  aussy  en  recepte  le  mémoire  de  partye  des  choses  fournyeL 
Jacques  Piget,  le  jeune,  juré-crieur  à  Paris,  pour  le  convoy,  servi 
enterrement  dudit  deffunct  Blaru,  ny  la  quittance  dudit  Piget,  estai 
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fin  d^icelluy  mémoire,  partye  de  la  somme  de  cent  livres  à  luy  pa^ée  par 
ladite  veufve  poar  le  contenu  ësdites  partyes,  le  tout  inventorié  audit 
inventaire,  soubz  la  cotte  seize,  représenté,  mais  aussy  en  despence,  pour 

les  parti  et  portions  desdits  oyans.  Cy,  quant  à  présent,  pour 

Mémoire. 

Régist  aassy  en  recepte  les  trois  mémoires,  Tun  des  éclésiastiques, 
pour  assisté  à  Penterrement  dodit  feu  Blaru,  Fautre,  pour  la  sonnerie 
et  paynes  des  sonneurs  et  port  du  benestier,  et  Taultre,  pour  Fœuvre  de 
Téglise  Saint-Germain-de-FAuxerois,  du  convoy  dudit  deffunct;  en  fin  de 
chacun  desquelz  mémoires  sont  les  quittances  du  contenu  en  iceulx,  mon« 
laos  ensemblement  à  soixante  quinze  livres  dix:  soh,  représenté  et  inven- 
torié audit  inventaire,  soubz  la  cotte  dix-sept,  mais  gist  en  despence,  pour 

les  partz  et  portions  desdits  oyans.  Cy,  quant  à  présent,  pour 

Mémoire. 

Régist  pareillement  en  recepte  la  quittance  signée  :  Mathé,  fossoyeur 
et  receveur  des  droiclz  d^ouverture  de  terre  au  cimetière  des  Sainctz- 
Innocens,  de  la  somme  de  neuf  livres  payez  par  ladite  veuve  audit 
Mathé,  pour  les  causes  y  contenues,  inventoriée  audit  inventaire,  soubz 
la  cotte  diX'huict,  représenté  mais  en  despence,  pour  les  partz  et  por- 
tions desdits  oyans.  Cy,  quant  à  présent,  pour Mémoire. 

Régist  aussy  en  recepte  ny  despence,  la  quittance  signée  :  Bertrand, 
m*  menuisier  à  Paris,  de  la  somme  de  trcnte*-six  livres  à  luy  payée  par 
ladite  veufve,  pour  ouvrages  de  menuiserye  par  luy  faictz  en  sa  boutique, 
inventoriée  audit  inventaire,  soubz  la  cotte  dix-neuf,  représentée,  attendu 
qoe  ladite  somme  h  esté  payée  des  deniers  de  ladite  communaullé,  avant 
ledit  inventaire.  Cy Néant. 

Régist  aussy  en  recepte  ny  despence,  la  quittance  signée  :  Hac,  de  la 
somme  de  quarente-trois  livres,  par  luy  receue  de  ladite  veuve,  pour  un 
mnid  et  demy  de  vin,  qu'il  avoit  vendu  et  livré  audit  deffunct  Blaru  dès 
le  mois  de  novembre  mil  siv  cens  quarente-six,  inventoriée  audit  inven- 
taire, soubz  la  cotte  vingt,  représenté,  attendu  que  ladite  somme  a  esté 
payée  des  deniers  de  ladite  communaulté  avant  ledit  inventaire.  Cy   .   .   .  .   • 

Xéant. 

Régist  aussy  en  recepte  ny  despence  un  petit  livre  relié  en  parchemin 
dans  lequel  sont  escriptes  plusieurs  quittances  signés,  les  unes  :  veufve 
Piget,  aaltre  :  Louise  Thierement  et  aultres  :  Christophe  Josse,  touttes 
pour  loyers  d'une  boutique  que  ledit  deffunct  Blaru  tenoit  à  loyer;  la 
d<  'lère  du  dixiesme  octobre  mil  six  cens  quarente-huict,  signée  :  Chris- 
to  e  Josse,  de  la  somme  de  soixante-cinq  livres,  par  ledit  Josse  receus 
d<  dite  rendante  pour  un  terme  escheu  au  jour  Sainct-Remy,  lors  der- 
ni       inventoriée  audit  inventaire,  soubz  la  cotte  vingt'Un,  cy  représenté, 
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• 

attendu  que  ladite  somme  a  esté  payée  des  deniers  de  ladite  communaolté, 
avant  ledit  inventaire.  Gy Néant. 

Régist  aussy  en  recepte  ny  despence,  un  auUre  petit  livre  coavert  en 
parchemin ,  dans  lequel  sont  plusieurs  quittances  d'arrérages  de  rente, 
signées  en  fin  :  Barberet,  dont  les  trois  dernières  faictes  par  ledit  Barbe- 
ret  à  [ladite  veufve,  rendante,  montent  ensemblement  à  la  somme  de  cent 
vingt-cinq  livres,  pour  deux  années  et  demye  d'arrérages  eschnes  le  der- 
nier décembre  mil  six  cens  quarente-huict  ;  ledict  livre  inveniorié  aadiet 
inventaire,  soubz  la  cotte  vingt-deux,  représenté,  attendu  que  ladicte 
somme  a  esté  payée  des  deniers  de  ladicte  communaulté,  avant  ledict  inven- 
taire. Cy Néant. 

Régist  pareillement  en  recepte  un  mémoire  de  partyes  des  estoiïei 
fournies  par  les  sieurs  Thevenet  et  Savoye,  drappiers,  pour  le  devis  dodlt 
deffunct  Blaru,  ny  la  quittance  estant  en  fin  d*icelle,  du  vingt-septiesme 
mars  mil  six  cens  quarente-sept,  signée  desdits  Thevenet  et  Savoye,  de  li 
somme  de  trois  cens  une  livres,  par  eux  receue  de  ladite  rendante  pour 
le  contenu  èsdites  partyes  ;  le  tout  inventorié  audit  inventaire,  soubi  la 

4 

cotte  vingt-trois,  représenté,  mais  gist  en  des  pences  pour  ce  qui  en  est 
deub  par  lesdits  oyans.  Partant,  cy  quant  à  présent,  pour.    .     Mémoire. 

Régist  semblablemeut  en  recepte  ny  despence^  une  quittance  signée  : 
Levesque,  m"  chirurgien  à  Paris,  du  vingt-cinquiesme  febvrîer  audit  an 
mil  six  cens  quarente-sept,  de  la  sommé  de  vingt-cinq  livres,  par  ledit 
Levesque  receue  de  ladite  rendante  pour  avoir  soigné  et  pensé  ledit  def- 
funct Blaru,  de  la  malladye  dont  il  est  déceddé,  ladite  quittance  invento- 
riée audit  inventaire,  soubz  la  cotte  vingt-quatre,  attendu  que  ladite 
somme  a  esté  pa^ée  des  deniers  de  ladite  communaulté,  avant  ledit 
inventaire.  Cy Néant. 

Régist  aussy  en  recepte  ny  despence  une  obligation  en  datte  du  premier 
aoust  mil  six  cens  quarente-six,  passée  par  lesdits  deffunct  Blaru  et 
Claude  Richard,  sa  femme,  soHidairement  à  Paul  Dauviiliers,  m*  graveor 
à  Paris,  de  la  somme  de  deux  cens  livres,  ny  la  quittance  estant  en  fin 
d'icelle,  passée  par  ledit  Dauviiliers  à  ladite  rendante,  tant  en  son  nom 
que  pour  les  enfans  dudit  deffunct  et  d'elle,  de  la  somme  de  deux  cens 
livres,  le  scizeiesme  juin  audit  an  mil  six  cens  quarente-sept,  le  toat 
inventorié  audit  inventaire^  soubz  la  cotte  vingt-cinq,  représenté,  attendu 
que  ladite  somme  a  esté  payée  des  deniers  de  la  communaulté,  avant 
ledit  inventaire.  Cy Néant 

Régist  aussy  en  recepte  une  quittance  du  dix-neufîesme  avril  .  '  ôx 
cens  quarante-sept,  par  laquelle  appert  Guillaume  Noras,  m*  '  ^ 
d'habitz  à  Paris,  avoir  receu  de  ladite  veufve,  rendante,  tutrice  .  ^ 
enfans,  la  somme  de  trente-six  livres  pour  ouvrages  par  lujfa-^''     o' 
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en  façon  qu'en  fournitures,  inventoriée  audit  inventaire,  soubz  la  cotte 
wngUsix,  mais  en  despence,  pour  les  partz  et  portions  dont  en  sont  tenus 
esdits  oyans.  Cy,  quant  &  présent,  pour Mémoire. 

Régist  aussy  en  recepte  une  quittance  dattée  de  Tan  mil  six  cens  qua- 
rente-sept,  signée  :  Jean  Tiret,  m'  tailleur  d*babictz  pour  femme,  par 
laquelle  ledit  Tiret  confesse  avoir  receu  de  ladite  rendante  la  somme  de 
vingt-une  livres  pour  façon  d*habitz  de  deuil  et  fournitures,  inventoriée 
audit  inventaire,  soubz  la  cotte  vingt'Sept^  attendu  que  lesdits  babitz 
estoienl  pour  Pusage  de  ladite  rendante,  mais  gist  en  despence,  pour  les 
partz  et  portions  dont  en  sont  tenus  lesdits  oyans.  Partant,  cy  quant  à 
présent,  pour Mémoire. 

Régist  en  recepte  le  mémoire  de  la  despence  faicte  pour  la  réception 
àt&  deux  filz  dudict  deffunct  et  de  ladicte  rendante,  qui  sont  lesdicts 
François  et  Claude  Blaru,  Faisné,  signée  :  Claude  Richard,  par  lequel 
appert  ladite  rendante  avoir  desbourcé  pour  la  réception,  maistrise  et 
fraiz  des  festins  desdits  enfans,  la  somme  de  deux  cens  trois  livres  ;  ledict 
mémoire  inventorié  audict  inventaire,  soubz  la  cotte  vingt-huict,  repré- 
senté, mais  gist  en  despence,  pour  toutte  ladicte  somme,  pour  lesdicts 
François  et  Claude  Blaru,  Taisné,  ayant  ladicte  somme  esté  desbourcée 
pour  eux.  Cy,  quant  à  présent,  pour Mémoire. 

Régist  aussy  en  recepte  une  promesse  du  unzeiesme  jour  d'avril  mil  six 
cens  quarcnte-neuf,  signée  :  Claude  Blaru,  par  laquelle  ledit  Claude 
filaru  confesse  debvoir  à  sa  mère  six  cens  livres,  qui  consent  luy  estre 
desduictz  sur  ce  qui  luy  appartient  de  feu  son  père  ;  ladicte  promesse 
inventoriée  audit  inventaire,  soubz  la  cotte  vingt^neuf  et  dernière,  repré- 
sentée, mais  gist  en  despence  pour  ledit  Claude  Blaru,  Taisné,  Tun  des 
oyans.  Cy,  quant  &  présent,  pour Mémoire. 

Régissent  en  recepte  la  déclaration  faicte  par  ladite  rendante,  que  ledit 
François  Blaru,  son  filz  aisné,  Tun  des  oyans,  luy  doibt  la  somme  de  six 
cens  livres  qu'elle  luy  a  fournye  pour  plusieurs  ses  affaires  particulières, 
ny  le  soustenement  faict  par  ledit  François  Blaru  au  contraire  de  ladite 
déclaration  faicte  par  ladite  rendante,  qui  auroit  percisté  en  icelle;  le 
tout  en  fin  dudit  inventaire,  mais  gist  en  despence  pour  ledit  François 
Blaru.  Cy,  quant  à  présent,  pour Mémoire. 

Somme  des  chapitres  de  recepte.   .     V'^XXXII  livres  II  sols  III  deniers. 

Autre  chapitre  de  recepte  que  faict  ladicte  rendante,  à  cause  des  gaiges 
m      mez  audict  office  de  tailleur  particulier  de  la  Monnaye  de  Paris, 

n,  faict  ladite  rendante  recepte  ausdits  oyans,  de  la  somme  de  qua- 
rt trois  livres  dix-neuf  solz,  faisant  le  quart  ausdits  oyans,  apparte- 
n        >n  la  totalie  somme  de  cent  soixante-quinze  livres  seize  solz,  par 
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icelle  rendante  receue  pour  deux  années  trois  mois  de  gaiges  attriboei 
audit  office  de  tailleur  particulier  de  la  Monnoye  de  Paris,  eschus  le  der- 
nier jour  de  juillet  dernier  passé,  à  raison  de  soixante-dix-hoicl  livres 
deux  solz  huict  deniers  par  an.  Partant,  cy.  .  .  XLIII  livres  Xl\  sols. 
Somme  de  ce  chapitre » XLllI  livres  \IX  sols. 

Autre  chapitre  de  recepte,  à  cause  des  droktz  appartenans  audict  office. 
Item,  faict  ladicte  rendante  recepte  de  la  somme  de  quatre  mil  six  cens 
trente-cinq  livres  treize  solz  quatre  deniers,  faisant  un  quart  apparteoul 
ausdicts  oyans,  en  la  somme  totalle  de  dix-huict  mil  cinq  cens  quareote- 
deux  livres  treize  solz  six  deniers,  par  ladicte  rendante  receue  pendant 
lesdictes  deux  années  trois  mois,  escheuz  ledict  dernier  jour  de  juillet  der. 
nier,  pour  les  droictz  de  ferrage  appartenant  audict  ofGce.  Partant,  c^. 

111I"VI'XXXV  livres  XI H  sols  IIII  deniers. 
Somme  de  ce  chapitre.  .  .     11II"VI'XXXV  livres  XIII  sols  Hil  deniers. 

Autre  chapitre  de  recepte,  à  cause  des  loyers  de  partie  de  la  maison 
deppendant  dudit  office  de  tailleur  particulier  de  la  Monnaye  et  affûta 
à  icelluy. 

Item,  faict  ladite  rendante  recepte  de  la  somme  de  cent  cinquaote-oeal 
livres  sept  solz  six  deniers,  faisant  aussy  un  quart  appartenant  susdits 
oyans,  en  la  somme  de  six  cens  trente-sept  livres  dix  solz,  par  ladite  ren- 
dante receue  du  sieur  Maugart  (?),  pour  un  an  et  cinq  mois  esrheai  le 
dernier  jour  de  septembre  mil  six  cens  cinquante,  à  cause  do  lojer  des 
lieux  qu'il  occupoit  audit  tiltre,  faisant  parlye  de  ladite  maison  affectée  audit 
ofQce  de  tailleur  particulier  de  ladite  Monnoye,  seize  dans  Thostel  d'icelle 
Monnoye,  à  raison  de  quatre  cens  cinquante  livres  par  an.  Parlant,  cy, 

CLI\  livres  VII  sols  \1  deniers. 

Item,  faict  ladite  rendante  recepte  de  la  somme  de  quarente-trois  lirm 
quinze  solz,  faisant  le  quart  appartenant  ausdits  oyans  en  la  somme  it 
cent  soixante-quinze  livres,  par  Indite  rendante  receue  du  sieur  Pheoix, 
pour  sept  mois  escheuz  le  dernier  juillet  dernier,  à  cause  du  loyer  da 
lieux  qu'il  tenoit,  dcppendans  de  la  susdite  maison,  h  raison  des  trois  eeni 
livres  par  an;  lesdits  lieux  n'ayans  esté  louez  pendant  le  dernier  terme  de 
Tannée  mil  six  cens  cinquante.  Partant,  cy.  .  .  .  XLIII  livres  XV  sob. 
Item,  faict  ladite  rendante  recepte  de  la  somme  de  cent  cinq  solz  tour- 
nois, faisant  le  quart  appartenant  ausdits  oyans,  en  la  somme  d«  vir'^'^oe 
livres,  par  ladite  rendante  receue  du  sieur  Pierre  Chaumcl,  frippie  wr] 
sept  mois  escheuz  ledit  dernier  juillet  dernier,  à  cause  du  loyer  dt  wj 
chantiers  que  ledit  Chaumel  a  tenus  pendant  ledit  temps,  deppe~^  de 
ladite  maison,  à  raison  de  trente-six  livres  par  an.  Partant.  U.l 
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Et  à  Tesgard  du  surplus  du  logement  de  ladite  maison,  ladite  rendante 
ne  fera  aucune  recepte  du  loyer  d^icelluy,  attendu  qu*il  sert  û  faire  le 
travail  dadit  office  de  tailleur  particulier  de  ladite  Monnoye.  Gy,  seulle- 
ment,  pour Mémoire. 

Somme  de  ce  chapitre 11^  VIII  livres  VII  sols  VI  deniers. 

Despence  commune  quefaict  ladite  rendante  ausdits  François,  Claude 
Blaru,  laisné,  Mignot  et  sa  femme  ^  oyans. 

Premièrement,  de  la  somme  de  dix  livres  dix-sept  solz  six  deniers,  fai- 
sant le  quart  dont  lesdits  oyans  sont  tenus  de  la  somme  de  quarente-trois 
livres  dix  solz,  payez  tant  aux  notaires  qui  ont  faict  ledit  inventaire  et 
vaccations  d^icelluy,  que  pour  Tacte  de  closture  dudit  inventaire;  un 
anllre  quart  estant  à  payer  par  lesdits  Jean  Blaru,  Claude  Blaru,  le  jeune, 
et  Margueritte  Blaru,  mineurs,  et  Taultre  moyctié  estant  aportée  par 
ladite  rendante.  Cy X  livres  XVII  sols  VI  deniers. 

De  vingt-cinq  solz  tournois  faisant  le  quart  dont  lesdits  oyans  sont 
tenus,  de  la  somme  de  cent  solz  tournois,  payez  par  ladite  rendante 
À...  Lhermilte,  sergent-priseur-vendeur,  quia  faict  la  prisée  des  meubles 
contenus  audit  inventaire;  Taultre  quart  estant  à  porter  par  lesdits  trois 
mineursetraullremoictyéparladiteveufve,  rendante.  Cy.   .   .     XXV  sols. 

De  la  somme  de  deux  cens  vingt-neuf  livres  treize  solz  neuf  deniers, 
faisant  le  quart  dont  lesdits  oyans  sont  tenus,  de  la  somme  de  neuf  cens 
dix-huict  livres  quinze  solz,  par  laidite  rendante  payée,  tant  en  son  nom 
que  comme  tutrice  des  enfans  dudit  deffunct  et  d^elle,  à  Jean  Barberet, 
m'  orloger  à  Paris,  aussy  tant  en  son  nom  que  comme  tuteur  des  enfans 
mineurs  de  luy  et  de  feu  Catherine  Anessier,  sa  femme;  savoir,  neuf  cens 
livres  pour  le  rachapt  et  admortissement  de  cinquante  livres  tournois  de 
rente,  qui  restoient  à  rachapter  de  cent  cinquante  livres  tournois  de 
rente,  par  lesdits  deffunct  Blaru  et  sa  femme,  rendante,  constituez  audit 
Barberet,  par  contract  passé  par  devant  Sadron  et  Dupuys,  notaires  audit 
Chastelet,  le  vingt-quatriesme  novembre  mil  six  cens  trente-six,  et  dix- 
huict  livres  quinze  solz  pour  les  arrérages  qui  restoient  deubz  desdits 
cinquante  livres  tournois  de  rente  et  fraiz  dudit  rachapt,  ainsy  qu'il  appert 
par  la  quittance  d'icelluy  rachapt  desdites  cinquante  livres  tournois  de 
rente,  passée  par  devant  Leboucher  et  ledit  Dupuys,  notaires,  le  dix- 
sepliesme  may  mil  six  cens  quarente-neuf,  estant  en  marge  dudit  con- 
tract de  constitution  cy  exibée;  les  aultres  cent  livres  de  rente  ayant  esté 
r  eptez  par  ledit  deffunct  Blaru  de  son  vivant,  par  aultre  quittance 
e       *.  aussy  an  marge  dudit  contract  de  constitution. 

ir  cecy II'^XXÏX  livres  Xllï  sols  ÏX  deniers. 

a  somme  de  deux  cens  vingt-neuf  livres  trois  solz  quatre  deniers 
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faisant  le  quart  dont  lesdits  oyans  sont  tenus  de  la  somme  de  neuf  cens 
seize  livres  seize  solz  quatre  deniers,  savoir,  neuf  cens  livres  pour  le 
rachapt  et  admortissement  des  cinquante  livres  tournois  de  rente,  qui 
estoient  deubz  à  Jeanne  Guillot  et  à  elle  constituez  par  lesdits  deffanct 
Blaru  et  ladite  rendante,  à  présent  sa  veufve,  par  escript,  soobz  lears 
seings  privez,  du  quatriesme  juin  mil  six  cens  quarente-six,  recogaea 
par  acte  passé  par  devant  D.upuys  et  Destrechy,  notaires  au  Cliasteietde 
Paris,  le  vingt-ungniesme  jour  de  janvier  mil  six  cens  quarente-sept,  et 
seize  livres  treize  solz  quatre  deniers,  pour  les  arrérages  qui  en  estoient 
deubz,  tout  ainsy  qu^il  est  porté  par  la  quittance  estant  en  suitte  dudil 
escript  et  recognoissance  passée  par  devant  Corrozet  et  Girault,  Ton  des 
notaires  soubzsignez,  le  vingt-huictiesme  jour  de  febvrier  dernier  passé. 
Pour  cecy II^'XXIX  livres  111  sols  IIIl  deniers. 

De  la  somme  de  soixante-quinze  livres  afférant  à  payer  par  lesdits 
oyans  à  ladite  rendante  et  faisant  le  quart  de  la  somme  de  trois  cens 
livres  de  propre,  à  elle  accordé  par  ledit  deffunct,  son  mary,  par  le  coo- 
tract  de  leur  mariage,  cy  exibé  et  inventorié  audit  inventaire,  soubz  U 
cotte  un.  Pour  cecy LXXV  livres. 

De  la  somme  de  dix-huict  livres  quinze  solz  tournois,  pour  les  proffitz 
de  ladite  somme  de  soixante-quinze  livres,  à  elle  deubz  depuis  le  joor 
du  décèdz  dudit  deffunct,  jusques  au  dernier  juillet  dernier  (tassé.  Poar 
cecy XVni  livres  XV  sols. 

De  la  somme  de  cent  cinquante  livres,  faisant  moictyé  dont  lesdits 
oyans  sont  tenus,  de  la  somme  de  trois  cens  livres,  qu*il  convient  à  ladite 
veufve,  pour  le  douaire  preGx,  à  elle  constitué  par  ledit  deffunct  Blara, 
son  mary,  par  leurdit  contract  de  mariage  et  qui  est  par  elle  opté,  ainsy 
qu'il  luy  est  permis  par  icelluy,  sans  préjudice,  ausdits  oyans,  du  retour 
de  leurs  partz  et  portions  d'icelluy  douaire,  après  le  décèdz  de  ladite 
veuvfe,  leur  mère.  Partant,  cy CL  livres- 

De  la  somme  de  trente-sept  livres  dix  solz  tournois,  dont  lesdits  oytos' 
sont  tenus  pour  les  profûtz  de  ladite  somme  de  cent  cinquante  livres, 
faisant  moictyé  dudit  douaire,  à  elle  dcub  depuis  le  décèdz  dudit  deffuoet, 
jusques  audit  jour,  dernier  juillet  dernier  passé. 

Pour  cecy XXXVlï  livres  X  soU. 

Pour  le  regard  du  préciput  de  deux  cens  livres,  stipulez  par  ledit  coo- 
tract  de  mariage,  il  n'en  sera  f aie t  despence  parce  que  ladite  veufve,  rea- 
danle,  a  pris  et  retenu  des  meubles  contenus  audit  inventaire,  pour 
la  valleur  dudit  préciput,  ainsy  qu'il  est  cy-devant  dict.  Pat—  ryi 
pour W      re. 

Mais  faicl,  ladite  rendante,  despence  de  la  somme  de  trc*  res 
dix  solz,  pour  le  quart  afférant  à  payer  par  lesdits  oyans,  de  '  ne 


LES    BLARU.  561 

de  quatorze  livres,  par  elle  payez  pour  les  fraiz  de  Tadvis  des  parens  de 
sesdits  enfans  et  sentence  sur  ce  intervenue,  inventorié  audit  inventaire, 
soabz  la  cotte  sept,  par  laquelle  lesdits  parens  ont  esté  d'advis  que  ladite 
veufve,  rendante,  pourroit  passer  procuration  ad  resignandum,  dudit 
office  de  tailleur  particulier  de  la  Monnoye  de  Paris,  en  faveur  dudit 
François  Blaru,  Tun  des  oyans,  et  le  faire  recepvoir  en  icelluy,  ainsy 
qu^il  estcy-devant  dict,  aux  conditions  portées  par  ledit  advis  et  sentence 
cy  représentés.  Pour  cecy 111  livres  X  sols. 

De  la  somme  de  cinquante-neuf  livres  cinq  solz,  faisant  le  quart  dont 
lesdits  oyans  sont  tenus,  de  la  somme  de  deux  cens  trente-sept  livres 
desbourcez  par  ladite  rendante  soubz  le  nom  dudit  François  Blaru,  tant 
pour  Tacte  de  démission  par  elle  faicte  dudit  office  de  tailleur  particulier 
de  la  Monnoye  de  Paris,  déclaration  par  lui  faicte  pour  raison  de  ce  au 
profOct  d^icelle  rendante,  sa  mère,  et  de  ses  aultres  frères  et  sœurs, 
payement  du  huictiesme  denier,  marc  d*or,  controolle  des  quittance  que 
provisions  dudit  office  obtenues  soubz  le  nom  dudit  François  Blaru,  pour 
le  conserver  soubz  sondit  nom  &  icelle  rendante  et  à  sesdits  frères  et 
sœurs  ;  un  aultre  quart  de  ladite  somqie  de  deux  cens  trente-sept  livres 
estant  à  payer  par  lesdits  trois  aultres  enfans  mineurs  et  Taultre  moictyé 
au  total  de  ladite  somme  de  deux  cens  trente-sept  livres,  par  ladite  ren- 
dante, à  cause  de  la  moictyé  dudit  office  à  elle  appartenant;  les  pièces 
faisans  mention  de  ce  inventoriées  audit  inventaire,  soubz  la  cotte  huict, 
cy  représenté.  Pour  cecy LIX  livres  V  sois. 

De  la  somme  de  soixante-c{uinze  livres  cinq  solz,  pour  le  quart  dont 
lesdits  oyans  sont  tenus,  de  la  somme  de  trois  cens  une  livres,  par  ladicte 
rendante  payée  aux  sieurs  Thevenet  et  Savoye,  marchans  drapiers,  pour 
les  estoffes  par  eux  fournyes  pour  le  deuil  dudit  deffunct  Blaru,  ainsy 
qu'il  appert  par  la  quittance  desdits  Tbevenet  et  Savoye,  inventoriée  audit 
inventaire,  soubz  la  cotte  vingt-trois,  cy  représenté. 

Pour  cecy LXXV  livres  V  sols. 

De  la  somme  de  douze  livres  unze  solz  six  deniers,  faisant  moictyé 
dont  lesdits  oyans  sont  tenus,  de  la  somme  de  vingt-cinq  livres  trois  solz, 
par  ladite  rendante  payée  pour  les  petites  ...  de  deuil  dudict  deffunct, 
ainsy  qu'il  appert  par  la  quittance  [des]  veufve  Poupart  et  Pinguet,  estant 
en  fin  du  mémoire  des  partyes  dudit  deuil,  du  vingtiesme  febvrier  mil  six 
cens  quarente-neuf,  cy  représenté.  Cy  .  .     Xll  livres  XI  sols  VI  deniers. 

Somme  de  ce  chapitre IX'^II  livres  XVI  sols  1  denier. 

Itre  chapitre  de  despence  commune  ausdits  oyans,  ponr  raison  des 

j      jfaictz  par  ladite  rendante  pour  le  travail  faict  à  cause  dudit  office 

'nlleur  particulier  de  ladite  Monnoye  de  Paris,  depuis  le  premier 
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jour  de  may  mil  six  cens  quarente-neuf,  jusques  au  dernier  juillet  mil 
six  cens  cinquante-un,  qui  sont  deux  années  trois  mois. 

Premièrement,  de  la  somme  de  huict  cens  soixanle-six  livres  cinq  solz, 
pour  le  quart  dont  lesdits  oyans  sont  tenus,  de  la  somme  de  trois  mil 
quatre  cens  soixante-cinq  livres^  payées  à  Abraam  Berthe  (ou  Borthe), 
forgeur,  pour  la  fourniture  par  luy  faicte  pendant  le  susdit  temps  des 
carrez  nécessaires  pour  ladite  Monnoye  de  Paris. 

Pour  cecy VHl'LXVl  livres  V  soU. 

De  la  somme  de  cent'cinq  livres  quinze  sols,  pour  le  quart  dont  lesdits 
oyans  sont  tenus,  de  la  somme  de  quatre  cens  vingt-trois  livres,  par 
ladite  rendante  payée  à  Léger  Comtoy,  taillandier,  pour  avoir  frappé 
lesdits  carrez  pendant  le  susdit  temps.  Pour  cecy.  •     CV^  livres  XV  sols. 

De  la  somme  de  trente  livres  dix  solz  trois  deniers,  faisant  ]e  quart 
dont  lesdits  oyans  sont  tenus,  de  la  somme  de  cent  vingt-deux  livres 
un  solz,  par  ladite  rendante  payée,  tant  à  des  monnoyers  pour  avoir 
polly  lesdits  carrez,  que  pour  les  estrenner,  payne  aux  officiers  et  mon- 
noyeurs  de  ladicte  Monnoye.  Pour  cecy.   .  .     XXX  livres  X  sols  111  deniers. 

De  la  somme  de  deux  cens  une  livres,  pour  le  quart  dont  lesdits  oyaos 
sont  tenus,  de  la  somme  de  huict  cens  quatre  livres,  par  ladite  rendante 
payée  ausdils  François  et  Claude  Blaru,  Taisné,  pour  avoir  pendant  le 
susdit  temps  gravé  lesdits  carrez.  Pour  cecy IM  livres. 

De  la  somme  de  soixante  livres  dix  solz,  faisant  le  quart  dont  lesdits 
oyans  sont  tenus,  de  la  somme  de  deux  cens  quarente-deux  livres, 
payée  par  ladite  rendante,  au  sieur  Racle,  sur  le  droict  de  ferrage, 
dont  cy-devant  est  faict  recepte  et  ce,  pour  touttes  les  pièces  coappées 
et  cizaillées  depuis  le  mois  d'octobre,  icelluy  compris,  jusques  audit 
dernier  juillet,  an  présent,  mil  six  cens  cinquante-un. 

Pour  cecy LX  livres  X  sols. 

Somme  de  ce  chapitre XI^LXilII  livres  III  deniers. 

Autre  chapitre  de  despence  que  faict  ladite  rendante  ausdils  oyans, 
à  cause  des  réparations  qu'il  a  convenu  faire  en  ladite  maison  deppen- 
dante  dudit  office,  seize  dans  Vhostel  de  la  Monnoye  de  Paris, 

Faict  ladite  rendante  despence  ausdits  oyans,  de  la  somme  de  quatre- 
vingts-trois  livres  quinze  solz,  faisant  le  quart  dont  ilz  sont  tenus,  de  la 
somme  de  trois  cens  trente-cinq  livres,  par  ladite  rendante  payée  aui 
maçon,  menuisier,  serrurier,  vitrier  et.aultres  ouvriers  qui  ont  travaillé 
aux  réparations  nécessaires  à  faire  en  ladite  maison,  suivant  qu'^' 
porté  par  le  pappier  journal  de  ladite  rendante,  cy  exibé. 

Pour  cecy II1I"III  livres  X\' 

Somme  de  ce  chapitre IHMII  livres  XV 


i 


/ 


/ 


LES    BLÂRU  563 

Autre  chapitre  de  despence  que  faict  ladite  rendante  ausdits  oyans, 
desfraiz  par  elle /aie  tz  contre  les  héritiers  du  feu  sieur  Maugaret,  pour 
avoir  payement  des  loyers  par  lui  deubz, 

Faict  iadite  rendante  despence  ausdits  oyans,  de  la  somme  de  huict 
livres  sept  solz  six  deniers,  faisant  le  quart  dont  iceulx  oyans  sont  tenus, 
de  la  somme  de  trente-trois  livres  dix  solz,  par  ladite  rendante  frayez, 
payez  et  desbonrcez,  ^ux  poursuittes,  par  elles  faictes,  contre  les  héri- 
tiers dudit  feu  sieur  Maugaret,  pour  avoir  payement  des  loyers  qui  es- 
toient  par  luy  deubz,  à  cause  des  lieux  qu'il  occuppoit  cy-devant,  en 
ladite. maison  deppendant  dudict  office  de  tailleur  particulier  de  la  Mon- 
noyé  de  Paris.  Pour  cecy Vlll  livres  VU  sols  VI  deniers. 

Somme  de  ce  chapitre VIII  livres  VII  sols  VI  deniers. 

Autre  chapitre  de  despence  des  deniers  payés  pour  le  luminaire,  ser- 
vice, bout  de  l'an  et  frais  funéraires  dudit  deffunct  Blaru,  dont  lesdits 
oyans  sont  tenus  pour  moictyé. 

Premièrement,  faict,  ladite  rendante,  despence  de  la  somme  de  seize 
livres,  faisant  moiclyé  dont  lesdits  oyans  sont  tenus,  de  la  somme  de 
trente-deux  livres,  payée  par  ladite  rendante  à  Germain  Gaillet,  marchant 
cspicier,  pour  le  luminaire  par  luy  fourny  à  Tenlherrement  dudit  def- 
funct  Blaru,  aînsy  qu41  appert  par  la  quittance  estant  en  fîn  du  mémoire 
de  partyes  dudict  luminaire,  inventoriée  audit  inventaire  soubz  la  cotte 
quatorze^  Taultre  moictyé  de  ladite  somme  de  trente-deux  livres  estant 
à  porter  par  lesdits  trois  aultres  enfants  mineurs,  frères  et  sœur  desdits 
oyans.  Pour  cecy XVI  livres. 

De  la  somme  de  cinquante  livres,  pour  la  moictyé  dont  lesdits  oyans 
sont  tenus,  dé  la  somme  de  cent  livres,  par  ladite  rendante  payée  à 
Jacques  Piget,  le  jeune,  juré-crieur  à  Paris,  pour  les  choses  par  luy 
foumyes  au  service  et  enterrement  dudit  deffunct  Blaru,  ainsy  qu'il 
appert  par  sa  quittance  estant  en  fin  du  mémoire  des  partyes  desdites 
choses  par  luy  foumyes,  inventoriée  audit  inventaire,  soubz  la  cotte 
seize,  représenté;  Taultre  moictyé  desdites  cent  livres  estant  à  payer  par 
lesdits  trois  aultres  enfans  mineurs.  Pour  cecy L  livres. 

De  la  somme  de  trente-sept  livres  quinze  solz,  pour  la  moictyé  dont 

lesdits  oyans  sont  tenus,  de  la  somme  de  soixante-quinze  livres  dix  solz, 

payées   par  ladicte  rendante,  savoir  :  au  sieur  Rongemaille,  prebstre 

habitué  en  Téglise  Sainct-Germain-de-rAuxerrois,  commis  pour  le  soing 

convois,  cinquante  livres;  au  sieur  Tomas,   clerc,   marguillier   au 

r  dudit  Sainct-Germain-de-rAuxerrois,   sept  livres  dix  solz,  et  au 

r  Anthoine  Thorel,  prebstre  et  clerc  de  Fœuvre  et  fabrique  de  ladite 

'<3,  dix-huict  livres  ;  le  tout,  pour  fraiz  de  convoy  et  enterrement  dudit 
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deffunct  filaru,  ainsi  qu^il  appert  par  les  quittances  des  dessus  nommés, 
inventoriée  audit  inventaire,  soubz  la  cotte  diœ~sepl. 

Pour  cecy XXXVII  livres  XV  sob. 

De  la  somme  de  quatre  livres  dix  sols,  pour  la  moiclyé  dont  lesdtts 
oyans  sont  tenus,  de  la  somme  de  neuf  livres,  payez  par  ladite  ren- 
dante au  nommé  Mathé.  fossoyeur  et  receveur  des  droiclz  d'ouverture 
de  terre  au  cimetière  des  Sainctz-Innoceans,  où  a  esté  enterré  ledit  def- 
funct, ninsy  qu'il  appert  par  la  quittance  dudit  Alalhé,  inventoriée  audit 

inventaire,  soubz  la  cotte  dix^huict,  représenté.  Pour  cecy 

un  livres  X  sols. 

De  la  somme  de  trois  livres  fournis  pour.  la  moiclyé  dont  lesdits  oyans 
sont  tenus,  de  la  somme  de  six  livres  tournois,  payez  par  ladite  ren- 
dante pour  le  service  du  bout  de  Tan  dudit  deffunct  Blaru. 

Pour  cecy III  livres. 

Somme  de  ce  chapitre CXI  livres  V  sols. 

Autre  chapitre  de  despence  particulière  que  faict  ladite  rendante  am- 
dits  François  et  Claude  Blaru,  l'aisné,  pour  leurs  maistrises  et  frais  de 
festim  faicls  à  leurs  réceptions  de  m"  graveurs  à  Paris. 

Faict  ladite  rendante  despcnce  particulière  ausdils  François  et  Claude 
Blaru,  Taisné,  de  la  somme  de  deux  cens  trois  livres,  pour  eux  par  elle 
deshourcez,  pour  les  faire  recevoir  m'*  graveurs  à  Paris,  et  pour  les  frais 
des  festins  qu'il  a  convenu  faire  à  cette  fin,  qui  est  pour  chacun  d'euli, 
cent  une  livres  dix  solz.  Pour  cecy II^llI  livres. 

Somme  de  ce  chapitre. II^'III  livres. 


Autre  chapitre  de  despence  particulière  que  faict  ladite  rendante  audit 
Claude  Blaru,  l'aisné,  Vun  des  oyans,  à  cause  des  frais  de  la  tutelle  de 
luy  et  ses  autres  frères  et  soeur  mineurs. 

Premièrement,  de  cinq  solz,  faisant  un  quart,  dont  ledit  Claude  Blaru, 
Taisné,  est  tenu,  de  vingt  solz  tournois,  payez  par  ladite  rendante  an 
procureur  qui  a  adressé  la  requeste  aux  fins  de  faire  appeller  les  parens 
desdits  enfans,  lors  mineurs,  pour  donner  leurs  advis  sur  Feslection  d'an 
tuteur  et  subrogé.  Pour  cecy V  sols. 

De  sept  solz  six  deniers,  faisant  le  quart  dont  ledit  Claude  Blaru  est 
tenu  de  Irente  solz  tournois,  payez  au  sergent  qui  a  signifyé  ladite  re- 
queste et  donné  assignation  ausdits  parens.  Pour  cecy . 

VU  sols  Vl  d 

De  qunrente  sols  tournois,  faisant  le  quart  dont  ledit  Claude  _ 
l'aisné,  est  tenu,  de  la  somme  de  huict  livres  tournois,  payez  par  1 
rendante,  pour  la  sentence  par  laquelle  elle  a  esté  esleue  tutrice 
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enfans  mineors,  espices  et  façon  de  ladite  sentence,  invenloriée  audit 

inventaire,  sonbz  la  cotte  «io;.  Poar  cecy. XL  sols. 

Somme  de  ce  chapitre  particulier L1I  sols  VI  deniers. 

AuUre  chapitre  de  despence  particulière  quefaict  ladite  rendante  au- 
dict  François  Blaru^  l'un  desdits  oyans,  tant  pour  ses  pentions  et  nouri- 
turre,  que  deniers  à  luy  baillez  et  payez  en  son  acquict,  depuis  ledit 
jour,  vingt' septiesme  avril  mil  six  cens  quarente^neuf,  jour  de  la  clos- 
ture  dudit  inventaire,  jusques  audit  dernier  juillet,  an  présent,  mil  six 
cens  cinquante-un. 

Premièrement,  de  la  somme  de  six  cens  soixante-quinze  livres,  pour 
deax  années  trois  mois  de  la  pention  et  nouriturre  dudit  François  Blaru, 
à  raison  de  trois  cens  livres  par  an.  Pour  cecy.   .  .   .     VI"=LXXV  livres. 

De  la  somme  de  neuf  cens  soixante-une  livres  cinq  solz,  par  ladite 
rendante  fournye  audit  François  Blaru,  pour  plusieurs  ses  affaires  parti- 
culières et  deniers  payez  en  son  acquict  et  descharge,  dont  il  a  recogneu 
les  mémoires  représentez.  Pour  cecy IX<^LXI  livres  V  sols. 

Somme  de  ce  chapitre XVI'XXXVI  livres  V  sols. 

Aultre  chapitre  de  despence  particulière,  que  faict  ladite  rendante 
audit  Claude  Hlaru,  l'aisné,  l'un  desdits  oyans,  tant  pour  ses  pentions 
et  nouriturre  que  pour  argent  à  luy  baillé  pour  ses  affaires  particulières^ 
depuis  ledit  jour,  vingt-septiesme  avril  mil  six  cens  quarente-neuf,  jour 
de  la  closture  dudit  inventaire,  jusques  audit  dernier  juillet  de  la  pré- 
sente année  mil  six  cens  cinquante-un. 

Premièrement,  de  la  somme  de  six  cens  soixante-quinze  livres,  pour 
deux  années  trois  mois  de  la  pention  et  nouriturre  dudit  Claude  Blaru, 

Faisné,  à  raison  de  trois  cens  livres  par  an.  Pour  cecy 

VI^LXXV  livres. 

De  la  somme  de  mil  cinquante  livres  tournois,  par  ladite  rendante 

baillée  et  fournye  audit  Claude  Blaru,  Faisné,  par  acte  passé  par  devant 

Corrozet  et  Girault,  notaires  audit  Chastelet,  le  dix-huictiesme  febvrier, 

an  présent,  mil   six   cens   cinquante-un,   dont  il   luy  a  promis   tenir 

compte,  ainsy  qu*il  est  porté  par  ledit  acte  représenté.  Pour  cecy 

ML  livres. 
De  la  somme  de  quatre-vingz-quatre  livres  dix  solz,  par  ladite  ren- 
dante desbourcée,  à  la  prière  dudit  Claude  Blaru,  Taisné,  pour  un  habit 
iplet  de  camelot  d'Hollande  noir,  à  T usage  dMcelluy  Claude  Blaru. 

r  cecy IÎII"IIII  livres  X  sols. 

\  la  somme  de  quatre-vingtz-deux  livres  huict  solz,  que  ledit  Claude 
'u,  Taisné,  a  pris  dans  le  coffre  de  ladite  rendante,  le  vingt-septiesme 
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aoust  dernier,  en  louis  d^or  et  quelques  monnoyes,  à   rinsceu  d'icelle 
rendante,  sa  mère.  Pour  cecy IIII"!!  livres  Vfll  sols. 

Somme  de  ce  chapitre  particulier.  .   .     XVIIM1II«XI  livres  XVIIl  sols. 

Ladite  receple  commune  ausdits  François  Blaru,  Claude  Blaru,  faisué, 
Mignot  et  Marie  Blaru,  sa  femme,  monte  à  cinq  mil  quatre  cens  vingt 
livres  deux  solz,  dont  appartient  à  chacun  desdits  oyans  un  tiers,  mon- 
tant à  dix-huict  cens  six  livres  quatorze  solz  deux  deniers  (sic), 

La  despence  aussy  commune  ausdits  François  Blaru,  Claude  Blain, 
Taisné,  Mignot  et  sa  femme,  monte  à  deux  mil  trois  cens  soixanle-dii 
livres  trois  solz  dix  deniers  tournois,  qui  est  pour  chacun  desdits  oyans, 
sept  cens  quatre-vingtz-dix  livres  un  solz  trois  deniers. 

De  sorte  que  le  tiers  appartenant  audit  François  Blaru  en  ladite  re- 
cepte,  monte,  comme  dicl  est,  à  dix-huict  cens  six  livres  quatorze  soU 
deux  deniers. 

Le  tiers  dont  ledit  François  Blaru  est  tenu  de  la  des  pence  commune, 
monte  aussy,  comme  dicl  est,  ù  sept  cens  quatre-vingtz-dix  livres  ang 
solz  trois  deniers. 

La  despence  particulière  desdits  François  et  Claude  Blaru,  Tatsné,  et 
commune  entre  eulx  deulx,  contenue  au  sixiesme  chapitre  de  despenee, 
monte  à  deux  cens  trois  livres,  qui  est  pour  la  moictyé  dudit  François 
Blaru,  cent  une  livres  dix  solz. 

L^aullre  despence  particulière  dMcelluy  François  Blaru,  contenue  au 
huictiesme  chapitre  de  despence  du  présent  compte^  monte  à  seize  cens 
trente-six  livres  cinq  solz. 

Touttes  lesquelles  trois  sommes  de  despence  commune  et  particulière 
dudit  François  Blaru  montent  ensemble  à  deux  mil  cinq  cens  vingt-sept- 
livres  seize  solz  trois  deniers. 

Tellement  que  la  despence  tant  commune  que  particulière  dudit  Frai- 
çois  Blaru,  excedde  son  tiers  de  la  recepte  de  la  somme  de  sept  ceas 
vingt-une  livres  deux  solz  un  denier,  de  laquelle  somme  ledit  François 
Blaru  est  reliquataire  envers  ladite  rendante,  sa  mère  '. 

Comme  au  semblable  le  tiers  appartenant  audit  Claude  Blaru,  Taisné, 
en  ladite  recepte  contenue  au  présent  compte,  monte  à  pareille  somme 
de  dix-huict  cens  six  livres  quatorze  solz  deux  deniers. 

Le  tiers  dont  ledit  Claude  Blaru,  Taisné,  est  tenu  de  la  despence  com- 
mune, monte  à  pareille  somme  de  sept  cens  quatre-vingtz-dix  livres  ang 
solz  trois  deniers. 

La  moictyé  dont  ledit  Claude  Blaru  est  tenu  des  deux  cens  trois  ï 


>  En  marge,  le  reçu  donné  par  Claude  Richard  à  François  Blaru  pour  la  su 
de  721  liv.  2  s,  1  d. 
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contenues  audict  sixîesme  chapitre  de  despence,  monte  à  cent  une  livres 
dix  soLc. 

Ladêspence  particulière  dont  ledit  Claude  Blaru,  Faisné,  est  seul  tenu, 
mentionnée  au  septiesme  chapitre  de  despence  du  présent  compte,  monte 
à  cinquante-deux  solz  six  deniers. 

lia  despence  particulière  dudit  Claude  Blaru,  Taisné^  contenue  au 
oeufiesme  chapitre  de  despence  du  présent  compte,  monte  à  dix-huict 
cens  quatre-vingtz-unze  livres  dix-huict  solz. 

Lesquelles  quatre  sommes  de  despence  commune  et  parliculiëre  dudit 
Claude  Blaru  montent  ensemble  à  la  somme  de  deux  mil  sept  cens  quatre- 
vingtz-six  livres  un  solz  neuf  deniers. 

Tellement  que  la  despence,  tant  commune  que  particulière,  dudit 
Claude  Blaru,  Taisné,  excedde  son  tiers  de  la  recepte,  de  la  somme  de 
neuf  cens  soixante*dix-neuf  livres  sept  solz  sept  deniers,  de  laquelle 
somme  ledit  Claude  Blaru,  Taisné,  esf  reliquataire  envers  ladite  rendante, 
sa  mère  '. 

Comme  aussy  le  tiers  appartenant  ausdils  Mignot  et  Marie  Blaru,  sa 
femme,  en  ladite  recepte,  monte  à  semblable  somme  de  dix-huict  cens 
six  livres  quatorze  sols  deux  deniers. 

Et  le  tiers  dont  lesdits  Mignot  et  sa  femme  sont  tenus  de  ladite  des- 
pence commune  monte  à  pareille  somme  des  sept  cens  quatre-vlngtz-dix 
livres  un  solz  trois  deniers. 

Tellement  qu'il  seroit  deub  de  reliqua  ausdits  Mignot  et  sa  femme, 
par  ladite  rendante,  la  somme  de  mil  seize  livres  douze  solz  unze  deniers'. 

Et  oultre  est  à  savoir  qu'il  appartient  ausdits  François  Blaru,  Claude 
Blaru,  Taisné,  et  Marie  Blaru,  femme  dudit  Mignot,  à  chacun  un  sixiesme 
en  la  moictyé  dudit  ofGce  de  tailleur  particulier  de  la  Monnoye  de  Paris, 
comme  héritiers  chacun,  pour  un  pareil  sixiesme,  dudit  deffunct  Pierre 
Blaru,  leur  père. 

Sans  préjudice  du  rapport  que  lesdits  Mignot  et  sa  femme  sont  tenus 
faire  à  la  succession  dudit  feu  Pierre  Blaru,  leur  père,  de  la  somme  de 
quinze  cens  livres  faisant  moictyé  de  trois  mil  livres,  qui  leur  ont.  esté 
baillez  en  faveur  du  mariage  par  ledit  deffunct  Blaru  et  ladite  rendante, 
sa  femme,  à  présent  sa  veufve,  ensemble  des  intereslz  desdites  quinze 
cens  livres,  escheuz  depuis  le  vingt-septiesme  avril  mil  six  cens  qua- 
rente-neuf,  jour  de  la  closture  dudit  inventaire  faict  après  le  décèdz 
dudit  deffunct  Blaru,  à  raison   du  denier  vingt;  de  laquelle  somme  de 

1d  marge,  le  reçu  donné  par  Claude  Richard  à  Claude  Blaru,  rainé,  pour  la 
^e  de  979  liv.  7  s.  7.  d. 
n  marge,  reçu  donné  par  Claude  Mignot  et  sa  femme  à  Claude  Richard, 
la  somme  de  1016  liv.  12  s.  11  d. 
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quinze  cens  livres  et  interetz,  il  y  en  a  img  sixiesme  confus  es  personnes 
desdits  Mignot  et  Marie  Blaru,  sa  femme,  à  cause  d*elle  '. 

Faict  et  arrestè  entre  nous,  susnommez,  Claude  Richard,  veafve  dadit 
deffunct  Pierre  fila  ru,  François  Blaru,  Claude  Mignot  et  Marie  Blarn,  ma 
femme,  attendu  Tabsence  de  cette  ville  dudit  Claude  Blaru,  Taisné,  ce 
vingt-cînquiesme  jour  de  novembre  mil  six  cens  cinquante-un. 

Signé  :  Claude  Richard,  Blaru,  Marie  Blaru,  Migxot. 
(Signature  de  François  Blaru) 


(A  la  suite.)  Aujourd'huy  sont  comparuz  par  devant  les  nottaires  gar- 
denottes  du  Roy,  nostre  sire,  en  son  Chastelet  de  Paris,  soubsignez, 
ladicte  Claude  Richard,  veufve  dudict  deffunct  Pierre  Blaru,  vivant,  tail- 
leur particulier  de  laMonnoye  de  Paris,  y  demeurante,  dans  ladicte  Mod- 
noye,  parroisse  Sainct-Germain-de-rAuxerois  ;  ledict  François  Blani, 
nP  graveur  à  Paris,  ^'  demeurant,  dans  ledict  hostel  de  la  Monnoye,  dicte 
parroisse  Sainct-Germain-de-rAuxerois,  avec  ladicte  veufve,  sa  mère,  el 
lesdictz  Claude  Mignot,  marchant,  bourgeois  de  Paris,  et  Marie  Blaru,  sa 
femme,  de  luy  aucthorizée  pour  Teffect  des  présentes,  demeurans  en 
cette  dicte  ville  de  Paris,  rue  de  la  Barillerye,  parroisse  Sainct-Berthe- 
lemy;  lesquelz  ont  dict,  déclaré,  recogneu  et  confessé  avoir  faict  veotret 
examiner  en  leur  présence,  par  leurs  amis  et  conseil^  le  compte  cy-de^ant 
escript,  avec  touttes  les  pièces  justifîcatifves  d'icelluy  et  faict  jecter  et 
calculer  ledict  compte,  qu'ilz  ont  trouvé  et  recogneu  avoir  esté  exacte- 
ment faict;  et,  partant,  sont  demeurez  d'accord  dudict  compte,  ainsf 
quMl  est,  tant  en  recepte  qu*en  despence  commune  et  particulière  et  de 
Tarresté  d'icelluy.  Lequel  compte  et  arresté  contient  vingt-un  feoilletit 
cestuy  compris,  et  a  esté  icelluy  compte  signé  desdicts  veufve  BlarOt 
François  Blaru,  Mignot  et  Marie  Blaru,  sa  femme,  lesquels  ont  anssj 
paraphé  chacun  desdictz  feuilletz  en  fin  des  pages  recto;  comme  anssf  à 
la  requeste  desdictes  parties  comparantes,  iesdictz  feuilletz  ont  esté  para- 
phés par  lesdicts  nottaires  soubsignez,  promettant,  lesdictes  partyes,  res- 
pectivemerit  le  tout  entretenir  et  accomplir.  Ct  sont  touttes  lesdides 
pièces  juslifûcatifves  dudict  compte  demeurées  vers  ladicte  veufvr 

'  En  marge,  reçu  donné  par  Claude  Richard  à  Claude  Mignot  et  à  sr 
pour  la  somme  de  1390  Hv.  10  s. 
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Car  aînsy  promettans,  obligeans  chacun  en  droict  soy,  renonçant  d*ane 
pari  et  d^aultre,  etc. 

Faict  et  passé  à  Paris,  en  Testude  de  Girault,  Tnn  desdicts  nottaires 
soubsigncz,  Fan  rail  six  cens  cinquante-ung,  le  vingt-cinq uiesme  jour  de 
novembre,  après  inidy.  £t  ont  touttes  lesdictes  partyes  signé  le  présent 
acte,  avec  Icsdicts  nottaires  soubsignez. 

Signé  :  Claude  Richard,  Marie  Blaru,  Blako, 
MiGxoT,  Thoixaxt(?),  Girault. 

(A  la  suite  se  trouve  une  reconnaissance  analogue,  du  30  novembre 
1652,  signée  Claude  Blaru.) 


(^fai 


5, 


£ 


A  ce  document  sont  jointes  quatre  quittances;  trois  de  Claude  Richard, 
dont  deux  du  :28  novembre  1651  et  une  du  30  novembre  1052,  l*"  de  la 
somme  de  721  livres  2  sols  1  denier,  reçue  de  François  Blaru;  2»  de  la 
somme  de  1390  livres  10  solz,  reçue  de  Claude  Mignot  et  de  sa  femme; 
3"  de  la  somme  de  979  livres  7  sols  7  deniers,  reçue  de  Claude  Blaru,  et 
une  quittance  du  28  novembre  1651  de  Claude  jMignot  et  de  sa  femme, 
de  la  somme  de  1016  livres  12  sols  II  deniers,  reçue  de  Claude  Richard. 


XXXI 


\'OTE   SUR  UME 

STATUETTE  EN  BOIS  DE  LA  SAINTE  VIERGE 

a  l*hospice  de  s aint-valer y-sur-somme, 
et  sur  le  reliquaire  en  forme  de  retable  ou  elle  est  plicée 

(dix-septième  siècle). 


Le  Comité  a  bien  voulu  agréer,  en  1888  et  en  1893,  deux  é 
relatives  à  des  statuettes  de  la  Vierge,  Tune,  du  Puy  de  h 
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ceptiotij  à  Saint- Vulfrao  d*Abbeville;  Fautre,  dite  du  Vœu,  à  la 
ville  d'Ea;  toates  deux  en  argent.  Elles  nous  ont  amené  à  décou* 
vrir  et  à  étudier  une  autre  statuette  de  la  sainte  Vierge,  à  Saint- 
Valery*sar-Somnie,  celle-ci  d'un  goût  artistique  plus  pur,  de 
dimensions  plus  petites  et  d'une  matière  ditTérente. 

Cette  pièce,  assurément  digne  de  remarque,  se  trouve  à  Thospice 
de  Saint- Valéry  ;  elle  occupe  le  centre  d'un  reliquaire  en  forme  de 
petit  retable,  richement  ornementé  et  fort  curieux,  qui  lui  sert  de 
support  et  de  cadre.  Ce  reliquaire  nous  a  été  communiqué  très 
obligeamment  par  un  homme  de  goût,  M.  Tabbé  Billoré,  aumônier, 
et  par  Mme  la  Supérieure,  qui  Tout  mis,  ainsi  que  d'autres  objets, 
à  notre  entière  disposition  pour  les  étudier;  nous  nous  faisons  un 
devoir  et  un  plaisir  de  les  en  remercier  ici.  Mous  savons  gré  aussi 
à  M.  le  baron  Xavier  de  Bonnault,  de  Compiègne,  d'avoir  bien 
voulu  appeler  notre  attention  sur  cette  représentation  de  la  Vierge, 
en  appréciant  d'une  manière  trop  flatteuse  nos  précédentes  études 
sur  les  Vierges  du  Piiy  et  du  Vœu. 

La  statuette  est  en  bois  de  chêne  bruni  par  le  temps;  elle  n'a 
que  0'',112  de  hauteur.  D'après  des  souvenirs  transmis  succes- 
sivement, à  défaut  de  documents  manuscrits,  par  les  Religieuses 
Augustines  qui  desservent  l'hospice,  elle  proviendrait,  avec  le 
retable,  d'une  communauté  de  dames  L'rsulines  qui  se  trouvait  à 
la  ville  d'Eu.  Le  couvent  ayant  été  supprimé  à  la  Révolution  \  cet 
objet  de  sainteté  fut  conservé  par  deux  des  religieuses  dont  une 
était  la  nièce  de  M.  Dubrun,  alors  curé  doyen  de  Saint- Valéry  *. 
Celui-ci  les  recueillit  et  les  fit  admettre  à  l'hospice  où  elles  sont 
restées  jusqu'à  leur  mort,  en  laissant  en  don  à  la  chapelle  ce  pieux 
souvenir  de  leur  communauté  disparue  *. 

^  Le  couvent  des  Ursalines,  à  Eu,  est  mentionné  dans  Touvragede  M.  Désiré 
Lbbecjf  sur  cette  ville  (p.  50V),  sous  cette  seule  indication  :  «  1792.  On  demande 
la  eooservation  du  local  des  Génovéfains  et  des  Ursuliues.  t  Ce  désir  de  la  muni- 
cipalité ne  devait  pas  être  rempli. 

^  Dubrun  (Jean-François),  né  à  Gaycux-sur-Mer  le  15  août  1735,  nommé  curé 
dojen  de  Saiot-Valery  le  25  octobre  1761  ;  il  y  est  décédé  en  1820.  (Histoire  de 
Sair'^Valery,  par  M.  Tabbé  Garov,  curé  doyen  de  Saint-Vulfran,  archiprètre 
d'AI    avilie,  p.  â90.  1  vol.  in-8^  Abbeville,  PaUlart,  1893.) 

'  liospice  de  Saint- Valéry  existait  dès  le  quatorzième  siècle,  en  1391,  dans 
Tiol  leur  de  la  ville,  près  du  château,  à  peu  près,  croyons-nous,  à  remplacement 
tctv  où  il  fut  reconstruit,  en  grande  partie,  vers  1840. 11  était  desservi  autrefois, 
eon  -^  («eui  d' Abbeville  et  de  Saint-Riquier,  par  des  Frères  de  Saint-Nicolas.  (His- 
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La  statuette  de  la  Vierge  qai  nous  iatéressait  tout  particulière- 
ment, et  dont  nous  allons  tout  d'abord  nous  occuper,  peut  être 
considérée  comme  une  véritable  œurre  d*Art,  d*une  conception 
heureuse  et  d'un  travail  très  soigné;  c'est  une  charmante  figorine 
taillée  en  entier  dans  un  petit  bloc  de  chêne.  Elle  remonte  peal- 
être  au  dix-septième  siècle,  si  Ton  considère  la  forme  et  les  orne- 
ments du  retable-reliquaire  où  elle  est  placée,  ou  même  plutôt  à 
une  époque  antérieure,  comme  nous  l'indiquons  plus  loin  '. 

La  Vierge  est  représentée  debout,  la  figure  presque  de  face,  le 
corps  légèrement  tourné  à  gauche,  le  genou,  à  droite,  un  peu  plié, 
tenant  du  côté  opposé  TEnfant  Jésus  assis  sur  son  bras.  Celui-ci,  la 
tête  un  peu  de  profil,  le  visage  souriant,  les  cheveux  frisés,  coiffé 
d'une  petite  calotte  dorée,  a  l'une  de  ses  mains  posée  sur  la  poi- 
trine de  sa  mère  ;  celle-ci  le  soutient  par  devant  de  son  brasgaaclie. 
Le  vêtement  de  TEnfant  est  échancré  en  pointe  par  le  haut  avec 
bordure  dorée  et  il  laisse  le  cou  bien  dégagé  ;  les  manches,  égale- 
ment bordées  d'or,  sont  relevées  jusqu'au  coude.  La  Vierge  est 
vêtue  d'une  robe  constellée  d'étoiles  figurées  par  de  simples  points 
dorés;  elle  descend  jusqu'aux  pieds  qu'elle  laisse  à  demi  décoa- 
verts  et  se  termine  par  un  orfroi  sans  ornements  ;  à  la  hauteur  de 
la  poitrine,  elle  est  rehaussée  par  une  broderie  à  perles,  dorée,  sar- 
montée  d'une  guimpe  unie  retenue  au  cou  par  un  col  avec  pointes, 
également  doré.  Cette  robe,  dont  on  ne  voit  que  le  haut  et  one 
partie  du  bas,  à  gauche,  est  recouverte  d'un  ample  manteau,  drapé 
en  forme  de  péplum,  avec  orfrois  simples,  tombant  naturellement, 
sans  raideur,  avec  larges  plis  savamment  distribués;  il  est  orné  de 


toire  de  Saint-Valéry,  par  M.  l*abbé  C.iROX,  p.  312.)  Nous  avons  vu,  dais  h 
salle  des  administrateurs,  une  assez  bonne  et  naïve  statuette  en  bois  de  e4s  saôrt, 
avec  une  autre  de  saint  Roch,  croyons-nous.  En  1518,  les  Frères  forent  remphcét 
par  des  religieuses  de  Saint-Dominique,  ou  Sœurs  blanches,  chassées  d'ElapUs. 
au  diocèse  de  Thérouanne,  par  la  guerre  des  Anglais  ;  c'est  sans  doute  im  sos- 
venir  de  ces  religieuses  que  nous  avons  vu,  en  admirant  un  fort  beau  calîœ  eo 
vermeil  sur  le  pied  duquel,  entre  autres  ornements  et  figures,  est  représenta  oa 
saint  Dominique  près  d*une  petite  chapelle  (peut-être  la  chapelle  de  Saiot-Valcrf)- 
Enfin  cet  établissement  fut  desservi,  dès  1665,  par  des  religieuses  AngosMite^ 
qui  n'ont  pas  cessé,  depuis  cette  époque,  de  donner  leurs  soins  aux  mal  es, 
même  aux  jours  de  la  Révolution.  (Voir  Tonvrage  ci-dessus.)  Noas  ajoati  los 
qu'il  y  a  encore,  comme  objet  curieux  dans  la  chapelle  de  l'hospioe,  an  peti  al- 
vaire  en  pierre  d'un  bon  travail  et  qui  mérite  d'être  étudié,  de  méaiequelee  x- 
'  Voir  ci-contre,  pi.  XVII. 
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grandes  étoiles,  de  forme  pentagonale,  qui  se  détachent  en  or  sur 
la  couleur  brune  et  naturelle  du  bois. 

La  léte  de  la  Vierge  est  couverte  d*un  voile,  toujours  à  bords 
dorés,  tombant  droit,  sans  plis,  sur  les  avant-bras;  les  cheveux 
descendent  en  torsades  sur  le  haut  des  épaules  en  'cachant  les 
oreilles,  mais  en  laissant  le  cou  bien  dégagé.  Enfin  la  tête  est 
surmontée  d'un  diadème  élevé  posé  sur  le  voile;  il  se  compose  de 
quatre  montants  trèfles  et  pointillés,  reliés  au  bas  par  de  petites 
arcatures  qui  laissent  un  vide  trilobé  se  rattachant  à  deux  ban- 
deaux inférieurs. 

Le  travail  de  sculpture,  presque  de  ciselure,  est,  nous  Pavons 
dit,  d'une  grande  délicatesse,  en  égard  surtout  à  la  matière  relati- 
vement grossière  dans  laquelle  la  pièce  a  été  taillée;  ajoutons  que 
les  proportions  si  restreintes  de  la  statuette  devaient  rendre  son 
exécution  d'autant  plus  difficile  ;  et  puis  Tartiste  n'avait  pas,  comme 
avec  une  matière  plus  malléable  ou  plus  fine,  les  moyens  de  cor- 
riger les  écarts  de  Toutil.  La  figure,  notamment,  est  d'un  modelé 
parfait  dans  toutes  ses  parties;  la  bouche  est  finement  traitée,  de 
même  que  le  nez  dont  le  galbe  est  très  pur;  le  cou  est  très  bien 
attaché;  les  joues  et  le  menton  sont  d'une  grande  régularité  et 
d'une  réelle  pureté  de  contours.  Nous  en  dirons  autant  du  bras  nu 
qui  soutient  TEnfant  Jésus;  les  draperies  enfin  sont  d'une  belle  et 
large  distribution.  Le  tout  forme  un  ensemble  des  plus  agréables 
et  des  plus  gracieux. 

La  statuette,  dont  les  pieds  reposent  sur  un  petit  socle  taillé 
dans  le  même  bloc,  est  posée  sur  un  autre  socle  ajouté,  très  simple, 
à  degrés.  Elle  se  trouve  au  milieu  d'une  niche  en  hémicycle,  cintrée 
par  le  haut  (H.  0",160;  L.  O^.OOS),  peinte  en  couleur  blçu  pâle, 
qui  fait  bien  valoir  et  ressortir  le  petit  bloc  sculpté.  La  Vierge  est 
entourée  d'une  Gloire  en  cuivre  doré,  se  composant  d'une  bordure 
ovale  allongée  de  laquelle  partent  des  rayons  au  nombre  de  vingt- 
trois,  formés  de  pointes  lancéolées,  les  unes  droites,  les  autres 
flamboyantes,  alternées.  Sur  la  bordure  se  détachent  quatre  têtes 
d'anges,  en  bosse,  également  en  cuivre  doré,  deux  de  chaque  côté, 
au  lilîeu  et  en  bas,  sans  symétrie  absolue;  elles  sont  ornées  cha- 
CQ  j  d'une  petite  guirlande  inférieure  en  demi-cercle;  les  cheveux 
so     frisés,  les  figures  fines  et  souriantes. 

Têtons-nous  encore  à  la  figure  de  la  Vierge;  elle  a  un  grand 
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caractère,  est  empreinte  d*ane  grande  noblesse,  d'one  sérénité 
presque  divine  et  d'une  expression  inoubliable  dans  sa  tendresse 
infinie;  demi-souriante,  au  nez  droit,  fin,  aux  lèvres  minces  et 
délicates,  le  front  élevé,  les  yeux  demi-clos  dans  une  sorte  de  béa- 
titude céleste.  Avec  son  sourire  un  peu  énigmatique,  elle  rappel- 
lerait presque,  si  Ton  osait  risquer  une  pareille  comparaison,  le 
type  des  femmes  du  grand  Léonard.  C'est,  dans  tous  les  cas,  Tod 
des  plus  purs  que  nous  ayons  rencontrés,  et  la  photographie  qni 
en  a  été  tirée  avec  soin  et  habileté,  presque  dans  ses  dimensions 
réelles,  par  M.  Verry,  de  Saint-Valery,  lui  a  conservé  tonte  sa  per- 
fection. S'il  nous  était  permis  de  hasarder  une  comparaison  qoi, 
en  raison  d'une  tradition  rapportée  plus  loin,  pourra  paraître  vrai- 
semblable, nous  serions  tenté,  malgré  la  difierence  présumée 
d*époque,  de  rapprocher,  dans  une  certaine  mesure,  ce  type  de 
celui  de  la  Vierge  en  pierre  qni  orne  le  portail  latéral  de  droite, 
dit  de  la  Vierge  dorée,  à  la  cathédrale  d'Amiens  et  qui  remonte  aa 
treizième  siècle  ou  au  commencement  du  quatorzième.  Voici  ce 
qu'en  a  dit  M.  Tabbc  Jourdain  dans^  son  ouvrage  sur  les  Sanc' 
tuaires  de  la  sainte  Vierge  dans  le  diocèse  d^ Amiens  :  a . .  .D'asped 
moins  grave  que  la  Vierge  du  grand  portail,  d'une  pose  excessi- 
vement gracieuse  sans  être  trop  maniérée,  la  Vierge  dorée  noos 
montre  Marie  tenant  sur  le  bras  gauche  TEnfant  Jésus  qui  la  re- 
garde et  qu'elle  regarde  aussi  en  souriant,  d'un  sourire  tellement 
gracieux  que  d'habiles  dessinateurs  ne  sont  point  parvenos  à 
rendre  l'expression  de  sa  figure,  w  —  Et  d'autre  part  :  a  L'exécu- 
tion de  cette  statue  est  merveilleuse,  dit  M.  Viollet-le-Duc,  les  tètes 
sont  modelées  avec  un  art  infini  et  d'une  expression  charmante; 
les  mains  sont  d'une  élégance  et  d'une  beauté  rares,  les  draperies 
excellentes...  » 

Il  nous  a  été  rapporté,  d'après  une  tradition  dont  nous  n'avons 
pu  vérifier  précisément  la  source,  mais  qui  s'est  transmise  succes- 
sivement parmi  les  Religieuses,  que  cette  petite  statuette  aurait  êlé 
sculptée,  en  même  temps  que  deux  autres  restées  aujourd'hui 
inconnues,  avec  le  bois  d'une  statue  de  Notre-Dame  du  Puy,  qui 
se  trouvait  à  la  cathédrale  d*Amiens,  avec  tant  d'autres  ~  "es 
d'Art  données  à  la  florissante  confrérie  de  ce  nom  par  les  ^  ^ 
ou  bâtonniers.  Le  sculpteur  a  pu  s'inspirer,  pour  la  pièce  qr  us 
occupe,  du  modèle  si  parfait  qu'il  trouvait  au  portail  latér        b 


'» 
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cathédrale»  et  il  Taurait  fait,  il  faut  le  reconnaître,  sinon  tout  à 
fiiit  exactement,  surtout  pour  la  position  de  Tenfanl,  du  moins 
d'une  manière  irréprochable. 

Et  qui  sait?  Peut-être  cette  œuvre  d*Art  a-t-elle  été  exécutée  à 
ane  époque  presque  contemporaine,  ou  au  moins  se  rapprochant 
de  celle  de  la  Vierge  dorée  ;  la  pose,  l'attitude  et  Texpression  des 
figures  permettraient  de  le  croire.  Quant  au  reliquaire,  il  a  pu 
n'avoir  été  exécuté  que  plus  tard  et  pour  y  enchâsser  en  quelque 
sorte  après  coup  cette  pièce  d'une  haute  valeur  et  d'un  souvenir 
précieux  ;  la  comparaison  notamment  entre  les  figures  des  anges, 
ceux-ci  au  front  plus  bas,  au  type  d*un  caractère  moins  élevé,  et 
celle  de  la  Vierge,  d*une  grande  .noblesse  d'expression,  nous 
donne  une  preuve  de  la  priorité  de  la  statuette  sur  le  retable. 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  saurait  sérieusement  comparer  la  sta- 
tuette dont  nous  parlons  avec  celle  de  la  Vierge  du  vœu,  à  Eu; 
sans  doute,  la  première  apparence,  sauf  les  dimensions  et  la 
matière,  est  à  peu  près  la  même,  avec  TEnfant  Jésus  soutenu  sur 
an  bras,  avec  l'expression  également  souriante  dans  les  deux 
figures,  mais  la  Vierge  d'Eu  a  un  caractère  beaucoup  moins  noble 
et  moins  élevé  ;  c'est  une  femme  au  type  presque  vulgaire,  aux 
formes  plus  massives,  représentée  pour  être  vue  par  toute  une 
population  en  souvenir  d'un  événement  public;  elle  était  mieux 
faite  ainsi  pour  être  comprise  et  admirée  de  tous.  Et  si  on  compare 
encore  la  délicate  petite  statuette  de  Thospice  de  Saint-Valery 
avec  la  Vierge  du  Puy,  en  argent,  à  Saint-Vulfran  d'Abbeville, 
celle-là  à  l'attitude  raide,  à  l'aspect  sévère,  au  caractère  tout  hié- 
ratique, on  est  frappé  de  la  différence  absolue  qui  les  sépare. 

Parlons  maintenant  du  bel  et  riche  encadrement  qui  a  été  fait 
ponr  la  statuette  des  Ursulines  et  dont  elle  était  assurément  digne. 
Il  montre  en  quel  honneur  on  tenait  cet  objet  d'Art  et  de  vénéra- 
tion pour  Tentourer  ainsi  d'une  manière  brillante,  comme  on  va 
le  voir. 

C'est,  nous  l'avons  dit,  une  sorte  de  reliquaire  en  forme  de  petit 
rr  "le,  destiné  à  être  suspendu,  et  qui  l'est  en  effet,  dans  la 
cl  elle  de  l'hospice.  (H.  0-,590;  L.  0'»,315.)  Il  est  tout  en  ébène, 
gi  li  de  figures  et  d'ornements  à  jour  appliqués  sur  le  bois,  ciselés 
P'    "  \  plupart  en  argent,  d^un  travail  très  délicat  et  rehaussés  en 
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plusieurs  endroits  de  pierres  de  couleurs  diverses,  enchâssées  en 
cabochons  et  formant  saillie  assez  prononcée  ;  certaines  parties  sont 
garnies  de  têtes  d*anges  en  haut  relief  et  d^autres  ornements  ea 
cuivre  doré. 

La  niche,  au  centre,  où  se  trouve  le  statuette,  est  cintrée  par 
le  haut;  elle  est  encadrée  tout  autour  par  un  bandeau  plat,  et 
contre  les  deux  écoinçons,  en  haut,  sont  appliquées  deux  figures 
de  femmes,  ailées,  en  pied,  ciselées  en  Tirgent  et  présentant  un 
relief  peu  accusé;  on  a  voulu  sans  doute  représenter  des  anges, 
mais  ils  ont  plutôt  chacun  l'attitude  et  la  pose  d*une  Renommée, 
quoique  sans  la  trompette  classique,  avec  les  bras  étendus,  Ton 
au-dessus  de  la  Vierge,  les  jambes  presque  nues,  un  peu  repliées, 
la  tète  nue,  les  cheveux  à  demi  déroulés,  avec  légère  frisure;  leurs 
formes  sont  assez  accusées  sous  le  péplum  qui  les  couvre.  Sur  le 
haut  du  bandeau,  au  milieu,  au-dessus  de  la  tète  de  la  Vierge,  est 
placée  une  couronne  d'épines,  en  argent,  à  jour;  sur  les  côtés,  et 
descendant  du  milieu  jusque  vers  le  bas  de  la  niche,  est  appliqué 
un  ornement  à  volutes  et  à  rinceaux,  au  milieu  duquel  est  enchâssée 
une  pierre  verte.  A  chacun  des  angles  du  bandeau,  et  aussi  en  bas, 
au  milieu,  se  trouve  une  tète  d'ange,  ailée,  de  la  même  forme  et 
du  même  genre  que  celles  qui  figurent  sur  la  Gloire  entourant  la 
statuette;  celle  du  bas  un  peu  plus  grande,  avec  deux  petits  motifs 
en  argent  de  chaque  côté  ;  ces  têtes  d'anges,  en  bosse,  sont  de 
cuivre  doré.  Toutes  ces  figures  et  les  autres  ornements  que  nous 
verrons  plus  loin  caractérisent,  surtout  avec  la  forme  do  retable, 
l'époque  à  laquelle  le  reliquaire  a  été  exécuté. 

La  niche,  en  dehors  du  bandeau  qui  l'encadre,  est  accotée  de 
deux  colonnettes  en  onyx,  entièrement  dégagées,  avec  cbapiteaui 
en  argent,  d'ordre  corinthien,  très  délicatement  fouillés.  Près  de 
chaque  colonne,  et  pour  compléter  le  retable  sur  les  côtés,  ont 
été  adaptées  deux  grandes  consoles  renversées,  garnies  d'orne- 
ments en  cuivre  fort  bien  agencés,  appliqués  contre  rébcne,  et  au 
centre  desquels  se  trouve  un  cabochon  en  cristal  de  roche  dans  une 
rosace  en  argent. 

Le  reste  de  la  pièce,  par  le  bas,  se  compose  d'un  large  scv*  - 
sèment  non  moins  orné,  et  contre  lequel  se  trouve,  formant  &  e 
assez  prononcée,  le  piédestal  de  chaque  colonne,  garni  d'une  r  e 
en  argent  rehaussée  au  milieu  d'une  pierre  enchâssée,  d'r~      t 
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d'émeraude.  Au  centre  et  sous  la  statuette,  dans  un  creux  ovale,  a 
été  placée,  derrière  une  plaque  convexe  en  cristal,  et  dans  un  enca- 
drement en  argent  ciselé,  une  relique  avec  cette  inscription  :  Saint 
HippolytCj  martyr;  c*estla  seule  de  ce  reliquaire.  De  chaque  côté, 
se  trouve  un  autre  ornement,  aussi  en  argent,  à  volutes  et  avec 
spirales  perlées^  à  jour,  de  forme  carrée,  avec  pierre  rouge  ou 
cornalioe  enchâssée  au  centre;  la  pierre  de  gauche  a  disparu.  Le 
même  motif  a  été  appliqué  aux  deux  extrémités  du  soubassement, 
soQS  les  consoles. 

Le  tout  repose  sur  deux  bandes  évasées  et  séparées  par  un 
cordon  formé  de  perles,  en  cuivre  doré.  Ces  bandes  sont  riche- 
ment garnies  chacune  d*un  ornement  courant,  en  argent,  à  jour, 
très  délicat;  celai  supérieur  est  à  oves;  celui  au-dessous  est  com- 
posé de  très  petites  guirlandes  jointes,  s*étendant  en  retour  sur  les 
côtés.  Cette  partie  qui  forme  la  base  du  retable  présente  une  épais- 
seur totale,  tout  au  bas,  de  0'",10,  en  faisant  une  saillie  de  0"',07 
sur  le  reste  de  la  pièce. 

Le  retable  se  termine  enfin  par  un  cul-de-lampe  qui  se  prolonge 
en  volutes  sur  les  côtés;  il  est  tout  en  cuivre  doré  appliqué  sur 
Tébène.  Au  centre  figure  une  tète  d*ange,  en  bosse,  également  en 
cuivre,  mais  avec  collier  de  perles  en  argent;  cette  tête  est  plus 
grande  que  toutes  les  autres,  et  ses  ailes  étendues  en  rinceaux 
forment  le  développement  de  cet  ornement  final  qui  est  très  gra- 
cieux. 

Pour  en  revenir  à  la  partie  supérieure  du  retable  que  nous 
avons  laissé  au  sommet  des  colonnes  en  onyx,  les  chapiteaux  qui 
sont,  nous  Tavons  dit,  en  argent,  sont  surmontés  de  blocs  en  forme 
de  carrés  longs,  ornés  d'une  rosace  à  jour,  en  argent,  rehaussée 
au  milieu  d'une  émeraude  enchâssée.  Ces  blocs  ou  massifs  sont 
reliés  par  une  frise  ou  bandeau  sur  lequel  courent  deux  motifs 
d'ornements  fort  délicats,  en  argent,  ajourés,  et  dont  le  sujet 
central  est  un  oiseau  aux  ailes  étendues.  Entre  les  deux  et  au-dessus 
de  la  couronne  d*épines  qui  surmonte  la  niche,  est  une  tête  d'ange 
ailée,  en  cuivre  doré,  formant  saillie. 

•e  tout  supporte  l'architrave  sur  laquelle  sont  placées  deux 
si  nettes  de  femmes,  en  ronde  bosse,  en  cuivre  doré,  sur  despié- 
d  ches  à  chaque  extrémité.  Ces  figurines  représentent,  surtout 
à    ause  de  leurs  ailes,  des  anges,   assis  sur  le  versant  des  pié- 
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douches,  les  bras  et  les  jambes  un  peu  écartés  et  évoluant  d'une 
manière  assez  affectée.  Elles  sont  d'un  travail  assurément  moins 
heureux  que  celui  des  Renommées  ou  autres  anges  appliqués  aai 
écoinçons  de  la  niche. 

Au-dessus  de  |a  frise  et  formant  le  milieu  de  Tentablement,  a 
été  placé  un  autre  retable  qui  rentre,  du  reste,  dans  la  disposition 
générale  du  reliquaire;  il  est  fort  petit  et  se  compose,  comme  le 
plus  grand,  d'une  niche  avec  colonnettes,  celles-là  torses,  tout  en 
argent,  avec  feuilles  de  vigne  enroulées  dans  les  creux  ;  de  chaque 
côté  se  trouve  également  une  console  renversée,  à  jour,  en  coifre 
appliqué  contre  le  bois  ;  cette  disposition  rappelle  un  peu  celle  de 
la  façade  du  collège  d*£u.  Dans  la  niche  a  été  placée  une  minas-, 
cule  statuette  de  la  Vierge  tenant  TËnfant  Jésus  sur  son  bras;  elle 
est  sculptée  dansTivoire,  assez  fine,  mais  sans  caractère.  Lanicbe 
est  surmontée  d'un  fronton  au  centre  duquel  est  appliquée  ane 
colombe  en  argent,  la  tète  en  bias,  les  ailes  étendues;  enfin,  aa 
sommet  du  fronton  on  a  adapté  une  croix,  en  cuivre  doré,  au  pied 
évasé  en  trois  parties,  à  bras  égaux  formés  chacun  d'une  boole 
allongée,  se  terminant  par  une  autre  plus  petite  ;  cette  croix,  évi- 
demment bien  postérieure,  est  d'un  goût  médiocre. 

Tel  est  ce  reliquaire,  en  forme  de  petit  monument  en  façade, 
destiné  évidemment  à  un  oratoire  ou  à  une  chapelle  ;  il  est,  comme 
on  vient  de  le  voir,  très  richement  décoré  en  vue  d'y  conserver  et 
d'y  encadrer  dignement,  à  Tendroit  le  plus  apparent,  la  charmante 
statuette  à  laquelle  s'attachait  certainement,  en  dehors  de  sa  valeur 
artistique  incontestable,  quelque  souvenir  particulier,  ainsi  que 
nous  Tavons  indiqué  plus  haut.  Le  tout  nous  a  paru  digne  d'attirer 
Tattention  des  amateurs  de  choses  curieuses  et  de  haut  goût. 

Ém.  Delignières, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Besoi- 
Arts  des  départements,  à  Abbevilie. 
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LA  SCULPTURE  DÉCORATIVE  A  LIMOGES 

A   L'ÂPOQUE    de    LA    RENAISSANCE. 

L*intérêt  inspiré  par  rémaîllerie  a  fait  négliger  d*autres  mani- 
festations artistiques  qui  se  sont  produites  sur  le  sol  limousin, 
manifestations  dont  certaines,  par  la  valeur  des  œuvres  qu'elles 
nous  ont  léguées,  méritaient  cependant  de  fixer  l'attention  des 
critiques. 

C*est  ainsi  que  Ton  s'est  à  peine  occupé  de  Fétude  de  la  sculp- 
ture à  Limoges,  à  Tépoque  delà  Renaissance;  aucun  travail  spécial 
n'a  encore  été  consacré  à  cet  objet.  Je  ne  puis  songer  à  combler 
celte  lacune  aujourd'hui,  je  voudrais  simplement  présenter  à.  la 
réunion  quelques  notes  rapides,  qui  emprunteront  peut-être  un 
peu  de  Tintérôt  qui  s'attache  au  sujet.  Ce  travail  sera  restreint  à  la 
sculpture  décorative. 

Limoges  possède  encore  trois  importants  monuments  de  la 
sculpture  décorative  au  seizième  siècle  :  le  jubé,  le  plus  important 
et  le  plus  connu  ;  le  tombeau  de  Jean  de  Langeac,  un  morceau  de 
l'Art  le  plus  élégant,  et  le  portail  de  la  cathédrale,  un  excellent 
travail  de  sculpture  sur  bois. 

Parmi  les  monuments  disparus,  il  en  est  un  que  nous  connais- 
sons par  plusieurs  dessins  coloriés  et  rehaussés  d'or,  qui  se 
trouvent  dans  le  Registre  des  receptes  et  mises  de  la  Confrérie  du 
Saint-Sacrenient^  encore  conservé  aux  Archives  municipales  de 
Limoges  :  je  veux  parler  du  candélabre  ou  râtelier  de  bronze  que  la 
Confrérie  avait  fait  élever  dans  l'église  Saint-Pierre  ;  c'était  là  un 
très  important  et  probablement  très  remarquable  morceau  de  l'art 
d'^  bronzier,  qui  malheureusement  a  été  détruit  avant  la  Révo- 
1     on. 

évéque,  Jean  de  Langeac,  s'était  fait  élever  un  palais  épiscopal 
q     a  été  rasé,  en  1766,  au  moment  où  fut  bâti  le  palais  actuel 
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L'édifice  de  Jean  de  Langeac  devait  certainement  être  orné  de 
nombreuses  sculptures. 

Le  jubé  est  daté  de  1533  et  1534;  le  tombeau,  de  1541;  le  por- 
tail ne  porte  aucune  date.  Le  candélabre  avait  été  fondu,  une  par- 
tie en  1558,  et  Tautre  partie  en  1574. 

Le  jubé,  le  tombeau  et  le  portail  se  rattachent  à  la  même  inspi- 
ration artistique,  ils  rappellent  le  style  aimable  et  si  français  de 
Chenonceaux,  de  Chambord,  de  Nantouillet,  etc.  LMnfluence  de 
rÉcole  de  Fontainebleau  est  visible  dans  le  candélabre. 

A  la  cathédrale  de  Limoges-,  il  existe  aussi  des  morceaux  de 
sculpture  exécutés  au  seizième  siècle,  mais  antérieurs  au  jobé.  La 
façade  du  nord,  élevée  de  1516  à  1530,  est  un  fort  beau  spécimen 
de  gothique  fleuri,  mais  on  y  remarque  deux  écussons  contenus 
dans  des  cadres  circulaires,  et  soutenus  par  deux  petits  anges  ;  des 
branches  de  feuilles  ornementales  complètent  ces  motifs  exécutés 
entre  1516  et  1519  ' .  Ces  intéressants  morceaux  sont  conçus  dans 
ce  style,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  style  Louis  XIL 

Il  faut  encore  noter,  à  Tintérieur  de  la  cathédrale,  une  arcade 
en  anse  de  panier  qui  servait  de  cadre  à  une  sculpture  en  haut 
relief  représentant  Tensevelissement.  Celte  arcade,  très  ornée,  est 
dans  le  goût  de  Textréme  fin  du  quinzième  siècle,  goût  mixte  où 
l'on  retrouve  à  la  fois  le  gothique  expirant  et  la  Renaissance  à  son 
aurore;  bien  que  ce  morceau  appartienne  peut-être  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  comme  il  se  rattache,  par  le  style,  à  TArt 
de  la  fin  du  moyen  âge,  si  j'en  parle  ici,  c*est  seulement  pour  con- 
stater que,  à  Limoges,  on  peut  observer  des  monuments  de  sculp- 
ture qui  rappellent  les  diverses  fluctuations  du  goût,  pendant  le 
seizième  siècle,  depuis  Tépoque  de  transition  jusqu'au  triomphe 
de  Tinfluence  italienne  de  TEcole  de  Fontainebleau. 

De  ceci,  ne  convient-il  pas  d'inférer  qu'il  y  a  eu  à  Limoges,  an 
seizième  siècle,  une  école  locale  de  sculpture?  Cependant  les  cri- 
tiques et  les  archéologues  qui,  en  passant,  se  sont  occupés  du  jubé, 
et  du  tombeau  de  Jean  de  Langeac,  les  deux  seuls  monuments  qae 
l'on  ait  su  voir,  sont  à  peu  près  unanimes  pour  les  enlever  à  l'Art 
limousin. 

^  Ces  dates  ont  été  indiquées  par  M.  Arbellot,  président  de  la  Société  hisk<  t 
et  archéologique  du  Limousin. 
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La  principale  raison  qui  sert  de  base  à  cette  opinion,  c*est  que 
la  nature  des  matériaux  en  usage  à  Limoges  y  aurait  rendu  abso- 
lument impossible  Tadoption  du  genre  de  décoration  dont  le  jubé 
est  un  des  plus  remarquables  spécimens,  si  Ton  n'avait  eu  la  res- 
source, mais  avec  quels  frais  I  de  se  pro.curer  de  la  pierre  tendre; 
ce  fut  le  parti  auquel  on  s'arrêta  pour  le  jubé  et  le  tombeau. 

Hais  remploi  de  la  pierre  tendre  étant  tout  à  fait  exceptionnel 
à  Limoges  ^  comment  est-il  possible  que  des  artistes  limousins 
aient  montré  une  habileté  extrême  à  mettre  en  œuvre  des  maté- 
riaux dont  ils  n'avaient  presque  jamais  Toccasiqu  de  se  servir? 

Quelques  archéologues  ont  bien  proposé,  assez  timidement 
d'ailleurs,  de  mettre  le  jubé  et  le  tombeau  au  compte  des  émail- 
leurs;  mais  cette  hypothèse  n*a  pas  fait  fortune,  cependant  elle  n*a 
rien  d'absolument  inadmissible.  Xous  avons  deux  exemples  qui 
montrent  que  certains  émailleurs  pouvaient  se  tirer  avec  hon- 
neur de  travaux^  artistiques  tout  à  fait  en  dehors  de  leur  pra- 
tique habituelle  :  on  voit  à  Téglise  Saint-Pierre,  à  Limoges,  un 
très  important  et  très  beau  vitrail  représentant  l'ensevelissement 
de  la  Vierge,  qui  a  été  exécuté  au  seizième  siècle  par  un  Péni- 
caod,  et  le  Musée  de  Limoges  possède  un  grand  tableau  de  Léo- 
nard Lîmosin,  qui  est  certainement  une  œuvre  fort  remarquable. 
Cependant,  comme  rien  absolument  n'autorise  l'attribution  du 
jubé  à  un  émailleur,  c'est  là  une  hypothèse  à  laquelle  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'arrêter  '. 

Mais  il  existait  à  Limoges  des  corps  de  métiers  dont  les  membres 
pratiquaient  nécessairement  la  sculpture  ou  le  modelage,  par 
exemple,  les  bronziers,  les  potiers  d'étain,  les  huchiers  ou  menui- 
siers en  meubles,  etc.  Pourquoi  les  monuments  de  la  cathédrale 
n'anraient-îls  pas  été  exécutés  par  quelques-uns  de  ces  artisans? 

'  On  peat  voir  cependant  à  l'extérieur  de  la  cathédrale  de  Limoges  un  groupe 
de  trois  statues  dont  Tensemble  représente' la  Lapidation  de  saint  Etienne 
(qoatonième  siècle)  et  une  statue  d'évèque  (quinzième  siècle)  exécutées  en 
pierre  tendre;  Tarcade  qui  servait  d'entrée  au  i  monument  ?  (y Ensevelisse* 
ntent  de  JésuS'Christ  dont  il  a  été  question)  est  également  en  pierre  tendre  ; 
0"  *)ourrait  citer  d'autres  exemples  analogues,  notamment  le  monument  si  connu 
d  ion  Mariage,  mais  en  somme,  comme  il  était  naturel,  étant  donnée  la  diffi- 
ci  i  des  communications,  l'emploi  de  la  pierre  tendre  était  fort  rare  à  Limoges. 
Jean  de  Langeac  paraît  avoir  été  amateur  d'émaillerie  ;  on  connaît  en  effet 
p  ieurs  émaux  qui  portent  sa  devise;  une  de  ces  pièces  se  voit  au  Musée  de 
L    oges.  • 
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Ce  qui  fait  la  haute  valeur  du  jubé  et  du  tombeau,  ce  n'est  pas 
tant  l'adresse  avec  laquelle  la  pierre  y  est  taillée  que  le  grand 
goût  que  Ton  remarque  dans  toutes  les  parties  de  ces  monuments, 
et  la  science  profonde  de  Tornementation  dont  ont  fait  preuve  les 
artistes  qui  les  ont  exécutés.  Mais  ce  grand  goût,  mais  cette  science 
profonde,  les  sculpteurs  du  jubé  avaient  pu  les  acquérir  avant  de 
se  livrer  au  travail  de  la  pierre  tendre.  Le  cas  d'un  bronzier  habile 
ou  d'un  émule  de  Pierre  Briot  exécutant  le  jubé  ou  le  tombeau 
de  Jean  de  Langeac  ne  serait  certainement  pas  plus  extraordinaire 
que  celui  d'un  émailleur,  comme  Pénicaud,  habitué  aux  petits  tra- 
vaux, produisant  une  grande  verrière  qui  couvre  toute  la  surface 
de  la  fenêtre  d'une  église. 

En  Tabsencede  tout  document  historique,  il  est  impossible  de 
décider  si  les  sculptures  décoratives  de  la  cathédrale  sont  des 
œuvres  limousines,  ou  si  elles  sont  dues  à  des  artistes  étrangers 
de  passage  à  Limoges;  mais  il  faut  reconnaître  qni'il  n'y  a  aucune 
raison  sérieuse  pour  enlever  ces  sculptures  à  l'Art  local  :  nn  fait 
semble  même  militer  en  faveur  d'une  attribution  limousine; 
dix  ans  séparent  Tépoque  de  l'exécution  du  jubé  de  celle  qni  a 
vu  s'élever  le  tombeau  ;  si  l'on  admet  que  ces  deux  monuments 
sont  dus  au  même  artiste,  comment  expliquer  son  séjour  pro- 
longé dans  une  ville  qui  ne  devait  lui  offrir  aucunes  ressources? 
Si,  au  contraire,  on  se  place  dans  l'hypothèse  où  le  jubé  et 
le  tombeau  seraient  de  deux  sculpteurs  di(féi*ents,  ne  paraî- 
tra-t-il  pas  surprenant  que  chaque  fois  qu'il  y  a  eu  un  monn- 
ment  à  exécuter,  il  se  soit  trouvé  à  Limoges  un  artiste  étranger 
d'une  très  grande  habileté,  pour  se  charger  de  cette  difficile  entre- 
prise? 

D'après  une  opinion  qui  tend  à  s'accréditer  parmi  les  écrivains 
d'Art,  le  jubé  serait  une  œuvre  italienne.  Il  est  certain  que  la  date 
de  ce  monument  (1533-1534)  permet  cette  supposition.  C'est,  en 
effet,  vers  1531  que  le  Rosso  et  un  certain  nombre  d'artistes  ita- 
liens vinrent  en  France,  où  ils  formèrent  le  groupe  connu  sor"  ^^ 
nom  d'Ecole  de  Fontainebleau.  Jean  de  Langeac,  favori  deFi 
cois  P%  dont  il  avait  été  huit  fois  ambassadeur,  aurait  faciles 
pu  se  procurer  le  concours  de  quelqu'un  de  ces  ultramonta 
étant  donné  l'engoueihent  du  Roi  pour  l'Art  italien,  c'eût  él^  ^ 
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acte  de  courtisan.  Mais  Tévéque  de  Limoges  paraît  avoir  eu  le  goût 
de  TArt  français. 

H  convient  de  remarquer  que  ce  n'est  pas  par  les  artistes  venus 
en  France,  en  I53I,  que  nous  avons  connu  le  style  particulier  dans 
lequel  le  jubé  a  été  conçu  ;  ce  style  nous  a  été  porté  par  les  artistes 
italiens,  arrivés  chez  nous  à  Tépoque  de  Charles  VI((,  peut-être 
même  les  nôtres  allérent-ils  le  chercher  en  Italie  !  tout  au  con- 
traire, les  artistes  de  TÉcole  de  Fontainebleau  réagirent  contre  un 
goût  décoratif  qui  était  devenu  très  français  ;  ce  goût,  ils  en  eurent 
raison,  sauf  quelques  persistances  provinciales. 

Pour  qu'il  fût  possible  d'attribuer  le  jubé  à  un  artiste  italien,  il 
faudrait  que  la  date  que  Ton  y  trouve  inscrite  fût  de  vingt  ans  au 
moins  plus  reculée. 

En  réalité,  le  jubé  de  Limoges  est  une  œuvre  purement  fran- 
çaise. Est-il  possible  de  songer  à  une  main  italienne  devant  cer- 
taines réminescences  gothiques  comme,  par  exemple,  ces  voûtes  à 
nervures,  ces  clefs  pendantes,  etc.  ?  Les  motifs  architectoniques  qui 
décorent  les  cages  des  escaliers,  par  exemple,  sont  d'un  esprit  très 
français,  la  facture  est  aussi  très  française,  le  ciseau  a  été  conduit 
avec  une  verve,  une  décision  et  aussi  un  grain  de  savoureuse  naî^ 
veté  qui  nous  appartiennent  bien  en  propre. 

Quant  au  tombeau  :  en  1847,  M.  Jules  de  Verneilh  proposa  de 
Fattribuer  à  Pierre  d'Angoulôme  qui,  au  témoignage  d'un  auteur 
contemporain,  Biaise  de  Vigenère  ',  l'aurait  emporté  sur  Germain 
Pilon  lui-môme.  Cette  appréciation  ne  recommande  guère  Thypo- 
thèse  de  M.  dé  Vcrneuil.  Car,  si  le  tombeau  de  Jean  de  Langeac 
est  un  monument  d*un  art  exquis,  au  point  de  vue  de  Télégance, 
de  la  composition  architecturale  et  de  la  grâce  de  Tornementatiou, 
il  faut  bien  reconnaître  que  les  quatorze  bas-reliefs,  représentant 
des  sujets  tirés  de  l'Apocalypse,  dont  il  est  orné,  quoique  d*un 
mérite  artistique  très  réel,  ne  sauraient  être  attribués  à  un  artiste 
supérieur,  nous  dit-on,  à  notre  grand  Germain  Pilon. 

Hais  il  y  a  plus  :  toujours,  d'après  Biaise  de  Vigenère,  Pierre 
d'Angouléme  concourut,  en  1550,  avec  Michel-Ange,  pour  une 
fi  re  de  saint  Pierre,  et  l'emporta  sur  lui,  a  au  témoignage  de 
t(  I  les  maistres  mesme  italiens  ».  Le  doute,  sur  ce  point,  est 
p  nis,  mais  passons.  D*autre  part,  il  paraît  que  notre  sculpteur 
a    Mt  exécuté  trois  grandes  figures  de  cire  noire  «  gardées  pour 
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un  très  excellent  joyau  en  la  librairie  du  Vatican,  dont  Tune  montre 
rhomme  vif,  Tautre  comme  s'il  estoit  escorché...  et  la  troisiesme 
est  un  sheletos...  r>  Nous  voyons  maintenant  à  qui  nous  avons  af- 
faire. Pierre  d'Angoulôme  était  un  anatomiste,  et,  comme  tel,  bien 
plus  propre  à  couvrir  les  murs  du  palais  de  François  I"  de  belles 
divinités  bien  musclées  qu'à  sculpter,  d*un  ciseau  léger,  ces  déli- 
cates arabesques  qife  TÉcole  de  Fontainebleau  avait  condamnées. 
Il  est  nécessaire  de  remarquer  que,  dans  les  ouvrages  des  émail- 
leurs,  dont  la  composition  leur  appartient  en  propre  (par  exemple, 
les  eaux-fortes  de  Léonard  Limosin),  Tarchitecture  et  la  sculpture 
décorative  sont  traitées  dans  les  mêmes  sentiments  que  les  moDo- 
ments  de  la  cathédrale.  On  peut  faire  la  même  observation  pour 
quelques  spécimens  de  Tancienne  typographie  de  Limoges;  enBo, 
d'autres  œuvres  d'Art  offrent  le  même  caractère;  par  exemple, 
dans  une  grande  miniature  qui  sert  de  frontispice  au  Registre  dts 
pauvres  à  vestir,  conservé  à  Tbôpilal  de  Limoges,  les  accessoires 
d'architecture  et  de  sculpture  décorative  présentent  la  même  parti- 
cularité. En  somme,  les  artistes  limousins  paraissent  avoir  eu  un 
goût  particulier,  qu'ils  ont  conservé  très  tard,  pour  les  motifs 
décoratifs  où  les  fines  arabesques  jouent  le  principal  rôle. 


Nous  avons  vu  qu'il  existe,  à  la  façade  du  nord  de  la  cathédrale 
de  Limoges,  deux  motifs  qui  ont  été  exécutés  entre  1516  et  1519, 
ces  deux  motifs  méritent  de  fixer  l'attention.  On  y  reconnaît  les 
traditions  de  cet  Art'franco-flamand,  qui  fut  un  instant  adopté  par 
les  émailleurs.  Dans  le  motif  placé  à  la  droite  de  la  façade,  on 
remarque  une  particularité  curieuse  :  tandis  que  la  plus  grande 
partie  des  feuillages  ornementaux  qui  accompagnent  le  médaillon 
rappelle  le  style  décoratif  des  écoles  du  Nord,  une  sorte  d'écoin- 
çon  est  traité  suivant  les  données  pseudo-antiques  chères  aux 
artistes  de  la  Renaissance.  II  semble  donc.que  les  écussons  de  II 
façade  du  Nord,  dite  façade  Saint>Jean,  nous  donnent  la  date  de 
l'introduction  à  Limoges  du  genre  nouveau. 

Le  beau  portail  en  bois,  un  des  ornements  de  la  façade  Saint- 
Jean,  est  conçu  dans  le  même  goût  que  le  jubé,  mais  il  est 
demment    un  peu   plus  ancien;    on   y    remarque  certains 
ments  décoratifs  qui  ne  se  retrouvent  pas  au  jubé,  par  exen 
ces  coquilles  formant  fonds  de  niches  assez  fréquentes  dans 
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monameots  appartenant  au  style,  dit  de  Louis  XII  :  ces  grandes 
têtes  de  proBl,  guerriers  casqués  et  jeunes  femmes;  enfin, 
dans  le  vantail  de  droite,  on  voit,  accompagnant  le  panneau 
central  où  se  trouve  saint  Martial,  les  figures  de  saint  Valérie  et 
d'un  personnage  debout  (le  duc  Etienne,  de  la  légende),  chacun  de 
ces  personnages  est  encadré  dans  un  de  ces  portiques  fréquem- 
ment employés  par  les  peintres  verriers  de  la  fin,du  quinzième  et 
du  commencement  du  seizième  siècle.  Le  costume  du  duc  Etienne 
fait  aussi  songer  à  Tépoque  de  Louis  XII.  En  résumé,  si  Ton  s*en 
rapporte  à  ces  divers  indices,  le  portail  de  la  cathédrale,  sans 
doute  postérieur  à  1519,  parait  avoir  été  exécuté  au  moins  une 
dizaine  d*années  avant  le  jubé. 

Le  tombeau  est  de  dix  ans  postérieur  au  jubé,  et,  dans  Thypo^ 
thèse  où  les  monuments  de  la  cathédrale  seraient  dus  à  des  artistes 
de  Limoges,  on  peut  dire  que  ces  dix  ans  ont  été  mis  à  profit  :  à 
un  certain  point  de  vue,  le  tombeau  est  une  œuvre  plus  savante 
que  le  jubé,  Tarcfaitecture  du  tombeau  se  recommande  par  Tex- 
quise  pureté  de  ses  proportions.  Ce  monument,  bien  moins  connu 
que  son  voisin,  se  compose  d'un  soubassement  orné  de  trois  bas- 
reliefs  sur  chacune  de  ses  faces  principales;  quatre  colonnes 
d'ordre  corinthien,  très  élégantes,  supportent  un  entablement  en 
forme  d'attique,  sur  le  pourtour  duquel  se  voient  huit  bas-reliefs 
(ces  quatorze  bas-reliefs  représentent  des  scènes  tirées  de  TApo- 
ealypse) . 

Aux  angles  du  soubassement  se  trouvent  .de  petites  figures  de 
chanoines  placées  dans  des  niches  ornées  de  pilastres  décorées 
d'arabesques.  La  partie  intérieure  de  Tenlablement,  formant  pla- 
fond, porte  une  riche  décoration  en  compartiments.  On  remar- 
quait autrefois,  entre  les  quatre  cplonnes,  la  statue  en  bronze  de 
Jean  de  Langeac,  représenté  à  genoux. 

Dans  le  tombeau,  Texécution  de  la  sculpture  décorative  est 
peut-être  moins  remarquable  qu'au  jubé.  Mais  les  bas-reliefs  sont 
exécutés  avec  beaucoup  de  verve,  et  la  composition  en  est  fort  bien 
entendue. 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  est  possible  de  fixer  la  date,  tout 
'i  i  moins  approximative,  de  Tadoption,  dans  la  sculpture  décora- 
i    e  à  Limoges,  du  style  particulier  caractérisé  principalement  par 
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dés  arabesques  élégantes  et  riches,  dont  on  retrouve  encore  de  très 
beaux  spécimens  à  la  cathédrale  de  Limoges;  le  Registre  des 
receptes  et  de  mises  permet,  grâce  aux  reproductions  que  Ton  ; 
trouve,  de  se  rendre  compte  de  Tépoque  à  laquelle  an  goât  nouveaa 
fut  substitué  au  goût  que  nous  avons  vu  prévaloir  vers  1520. 

Une  observation  préalable  doit  ici  être  faite,  au  point  de  voe 
de  cette  étude  :  le  grand  intérêt  du  Registre  des  receptes  est  con- 
stitué par  les  nombreux  dessins  dont,  il  est  orné,  lesquels  repré- 
sentent des  pièces  d'orfèvrerie,  des  monuments  en  bronze,  etc., 
commandés  par  la  Confrérie  de  la  Feste-Dieu.  Ces  dessins  sont 
souvent  exécutés  avec  quelque  négligence.  Parfois  aussi  on  est 
obligé  de  constater,  chez  leur  auteur,  une  regrettable  maladresse 
qui,  circonstance  aggravante,  se  montre  malgré  une  application 
évidente.  En  somme,  ces  documents  doivent  être  étudiés  avec  nne 
certaine  défiance.  Le  traducteur  pourrait  bien  ici  être  quelque  pea 
traître,  pour  rappeler  le  proverbe  italien  si  connu. 

L*étude  du  Livre  des  receptes  permet  d*abord  de  constater  que  le 
style  ancien  et  le  style  nouveau  furent  suivis  simultanément  à 
Limoges,  pendant  un  certain  nombre  d'années.  Ainsi  dans  le  dessin 
du  candélabre  ou  râtelier  qui  porte  la  date  de  1574,  on  recon- 
naît l'inspiration  de  TÉcole  de  Fontainebleau.  La  révolution  artis- 
tique, à  la  suite  de  laquelle  Tancicn ne  tradition  si  chère  aux  artistes 
de  Limoges  disparut,  était  donc  accomplie  à  la  date  que  je  viens  de 
donner. 

Mais  un  bourdon  qui  fut  exécuté,  en  1575,  par  Torfèvre  Jean 
Vver, appartient  bien  au  style  du  portail,  du  jubé  et  du  tombeau;si 
certains  petits  pilastres  étaient  ornés  d*arabesques,  l'analogie  avec 
les  monuments  de  la  cathédrale  serait  complète,  maison  remarque 
que  la  composition  du  bourdon  a  été  comprise  dans  le  même 
sentiment  que  celle  des  pinacles,  pieds  de  niches  et  pendentifs  du 
jubé.  Les  ornements  qui  se  voient  aux  arcades  sont  empruntés  an 
jubé,  les  deux  figures  d'anges  qui  soutiennent  le  chiffre  de  la 
Confrérie  rappellent  aussi  les  figures  du  jubé,  enfin  le  Dieu  le 
Père  qui  termine  la  pièce  a  son  pendant  au  portail  de  la  cathé- 
drale. 

Le  grand  candélabre  ou  râtelier  se  composait  de  deux  pilas! 
à  âme  de  bois  entièrement  recouverte  de  bronze  soutenant  i 
poutre  également  en  bois,  recouverte  de  bronze,  placée  horizon 
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lemeot;  sur  cette  poutre  se  trouvaient  placés  les  anges  présentant 
le  chiffre  de  la  Confrérie,  les  chandeliers»  etc. 

On  trouve  au  Registre  des  receptes  deux  dessins  reproduisant  les 
piliers  du  candélabre  :  l*un  est  daté  de  1558,  Tautre  porte  la  date 
de  1581.  Ces  deux  morceaux  sont  très  voisins  Tnn  de  Tautre,  seu- 
lement le  second  est  beaucoup  plus  simple.  La  figure  humaine  en 
a  disparu  presque  complètement,  on  y  remarque  seulement  une 
fête  d*ange  près  du  chapiteau. 

Comme  celui  du  bourdon,  le  dessin  du  pilier  est  fort  médiocre; 
en  étudiant  la  reproduction  de  cette  pièce,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu*un  artiste  maladroit,  même  lorsqu'il  est  consciencieux,  peut, 
par  des  changements  presque  insensibles,  enlever  tout  caractère 
à  Tœuvre  d'Art  qu'il  a  entrepris  de  faire  connaître. 

Le  pilier  rappelle  TArt  du  jubé  dans  quelques-unes  de  ses 
parties,  dans  d'autres  il  s'en  éloigne;  la  transition  était  donc  com- 
mencée en  1558! 

Le  Registre  de  recepte  contient  plusieurs  modèles  du  motif  cen- 
tral du  candélabre.  C'est  François  Rolland,  fort  habile  bronzier, 
semblcrt-il,  qui  avait  exécuté  cette  belle  œuvre  décorative  \ 

En  résumé,  il  semble  y  avoir  eu  à  Limoges,  pendant  le  seizième 
siècle,  une  école  de  sculpture  décorative  qui  a  suivi  un  dévelop- 
pement en  quelque  sorte  normal  et  régulier,  en  se  pliant  aux 
diverses  transformations  du. goût.  Il  paraît  n^en  avoir  pas  été  ainsi 
pour  la  scnlpture  de  figure  ;  on  peut  en  effet  retrouver,  dans  les 
œuvres  ou  fragments  qui  nous  en  restent  encore,  comme  les  traces 
de  deux  écoles  rivales,  mais  c'est  là  un  sujet  qui  sort  du  cadre  de 
cette  rapide  étude. 

Camille  Leymarie, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux- 
Arts  des  départements,  à  Limoges. 

'  lies  bronziers  ont  formé  à  Limoges  une  corporation  importante;  d'après  un 
docament  conservé  aux  Archives  de  l*HôteI  de  ville,  ils  étaient  au  nombre  de 
viogt-buit  en  1593. 


^ 
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EDME    BOyOHARDON 


XXXIII 


EI>ME  BOLCHARDON 


DESSINATEUR 


Consultez  les  brochures  et  les  articles  biographiques  consacrés  à 
Bouchardon,  vous  n*y  trouverez  que  la  nomenclature  des  princi- 
pales sculptures  travaillées  par  son  habile  ciseau  ou  coulées  sur 
ses  modèles  \  Cependant,  Mariette  affirme  que  «  ses  dessins  ne  loi 
font  guères  moins  d'honneur  que  ses  sculptures  » .  Il  dit  encore, 
en  parlant  des  dessins  du  sculpteur  Saly  :  a  Ce  n'est  point  là  h 
crayon  de  notre  ami.  Ils  veulent  tous  Timiter,  et  aucun  n*eo 
approche;  Le  Moyne  disait  bien  que  dans  cette  partie  il  cstoit  ini- 
mitable'. ))  Que  si  les  affirmations  de  Mariette,  intime  ami  de 
Bouchardon,  semblent  sujettes  à  caution,  voici  d'autres  témoignages 
qu'on  ne  peut  récuser. 

Charles-Nicolas  Cochin  n'était  pas  un  admirateur  aveugle  de 
Bouchardon,  et  son  habileté  comme  dessinateur  lui  permettait  de 
juger  en  connaissance  de  cause.;  eh  bien,  Cochin  déclare  que 
a  M.  Bouchardon  fut  certainement  le  plus  grand  sculpteur  et  le 
meilleur  dessinateur  de  son  siècle  v  ,  et  qu'un  éloge  accordé  paree 
grand  artiste  à  l'un  de  ses  dessins  lui  fit  a  plus  de  plaisir  que  toflS 
les  éloges  du  public,  et  môme  des  autres  artistes*  n . 

Dandré-Bardou  va  jusqu'à  dire  que  Bouchardon  n'a  pas  sedfc* 
ment  égalé  les  fameux  sculpteurs  de  l'antiquité,  mais  «  qa*3  icf 
surpassa  par  la  fierté  de  son  crayon  ^  »  * 

Sans  doute,  ici  c'est  encore  l'opinion  d'un  ami,  mais  Diderot  ne 

'  M.  Henry  de  Ghennevières  a  fait  reproduire  hait  destins  de  Bouchardon  daas 
son  grand  ouvrage  les  Dessins  du  Louvre;  la  notice  qui  les  accompagne  est  no 
historique  abrégé  de  ses  principales  sculptures  :  le  cadre  de  cette  publication  o'* 
permettait  pas  une  étude  détaillée  des  nombreux  dessins  de  ce  maitrc. 

»  Abecedario,  1. 1,  p.  164;  t.  V,  p.  168-169. 

^  Mémoires  inédits  sur  le  comte  de  Caylus,  etc.,  p.  85  et  93  à  94. 

*  Anecdotes  sur  la  mort  de  Bouchardon,  1764,  p.  4.  —  Voir,   ci-€ontr< 
planche  XVIII 
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tarit  pas  d'éloges  sur  un  de  ses  dessins  '  ;  Bachaumont  écrit  en 
1750  que  «  ses  dessins  sont  de  la  plus  grande  beauté  *  » . 

L'abbé  Gougenot  le  proclame  a  grand  sculpteur  et  Tun  des  plus 
grands  dessinateurs  de  son  temps  '  » .  Cest  aussi  Topinion  de  nos 
modernes ''y  et  vraiment  il  est  impossible  d*en  avoir  une  autre, 
quand  on  a  vu  quelques-uns  de  ces  dessins.  Le  comte  de  Caylus 
afGrme  que  Boucbardon  »  étoit  en  état  d'exécuter  le  plus  grand 
comme  le  plus  petit  objet,  avec  une  égale  facilité  et  un  égal  degré 
de  perfection  v,  et  «  que  souvent,  sans  avoir  besoin  de  reprendre 
ou  d'eOacer,  il  dessinoit  avec  tant  de  sûreté  quç  le  trait  d'une  figure 
entière  partott  sans  interruption  depuis  le  col  jusqu'au  talon  ^  » . 
Diderot  le  dit  aussi  *. 

L'auteur  anonyme  de  V Avertissement  mis  en  tête  du  catalogue 
de  la  vente  faite  après  son  décès,  a  exprimé  la  même  idée  d'une 
manière  très  exacte,  lorsqu'il  écrivait  :  u  Les  dessins,  faits  d'après 
nature  presque  tous,  joignent  à  une  justesse  de  trait  merveilleuse 
une  légèreté  de  touche  qu'on  rencontre  difficilement  danç  les  pro- 
ductions du  même  genre...  »  - 

*  Ulysse  évoquant  l'ombre  de  Tirésias.  (Correspondance  littéraire  de  Grimm, 
V  mars  1763,  édit.  1813,  V^  partie,  t  III,  p.  335.)  Diderot  déclare  n'avoir  vu 
que  quelques-uns  des  dessins  ds  Bouchardon.  Celui  que  nous  venons  d'indiquer 
l'avait  particulièrement  frappé;  il  y  fait  encore  allusion  dans  ses  Salons  de  1761 
et  de  1767.  (OEuvres  complètes,  édit.  Assézat,  t.  X,  p.  139,  et  t.  XI,  p.  19; 
lomes  I  et  II  des  volumes  des  Beaux- Arts.) 

'  Revue  universelle  des  Arts,  t.  V,  p.  421. 

'  Vie  de  Jean  Duvivier,  dans  les  Mémoires  inédits  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
des  membres  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  publiés  par 
MM.  DussiEux,  SouLié,  etc.,  t:  II,  p.  317. 

^  <  Ce  fut  le  grand  dessinateur  de  l'époque;  ses  compositions,  toutes  spirir 
tuelles  et  eipressives  sur  le  papier,  semblaient  préférables  à  ses  statues,  i  (Henry 
DB  Ghinxkviârbs,  les  Dessins  du  Louvre.)  —  «  Le  dessinateur...  si  haut  placé 
par  le  dix-huitième  siècle  et  si  digne  d'estime  à  toutes  les  époques.  •  (Edmond 
DB  Concourt,  la  Maison  d'un  artiste,  1881,  t.  I,  p.  50.)  —  M.  Rbisbt,  sans 
méconnaître  le  grand  talent  de  Ëouchardon  comme  dessinateur,  estime  que  son 
ciseau  est  supérieur  à  son  crayon.  {Notice  des  dessins,  cartons,  pastels.,,  du 
Louvre,  2*  partie,  1892,  Appendice,  p.  272.) 

*  Vie  d'Edme  Bouchardon,  p.  12  et  13. 

*  Correspondance  littéraire  de  Grimm,  V^  mars  1763,  édit.  de  1813, 1"  partie, 
t.  III,  p.  325.  ' 
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DESSINS   DE   BOUGHÂBDON   CONSERVÉS   EN   FRANCE   ET   A    l'ÉTRANGBB. 
COLLECTION  DU  MUSÉE  DU  LOUVRE.  —  TABLEAU  DE  BAKHUTSEN. 

L'œuvre  dessiné  de  Bouchardon  est  considérable;  aussi  bien,  le 
catalogue  que  nous  en  avons  dressé,  quoique  déjà  très  important,  doit 
être  encore  incomplet.  Sans  compter  les  dessins  qui  nous  auraient 
écba|a{)é,  parmi  ceux  qui  existent  en  France,  il  doit  s'en  trouver  un 
certain  nombre  dans  les  collections  publiques  et^particulières  de 
l'étranger  ^  Grîmm  nous  apprend  que  Bouchardon  était  du  petit 
nombre  de|  artistes  français,  de  son  temps,  appréciés  des  étran- 
gers, et  que  ses  dessins  étaient  fort  recherchés  '.  Nous  savons  per- 
tinemment qu'avant  de  revenir  en  France,  il  en  avait  laissé  un  cer- 
tain nombre  en  Italie  '.  D'autres  ont  sans  doute  pénétré  en  Alle- 
magne, notamment  par  l'intermédiaire  du  baron  de  Stoscb,  grand 
collectionneur,  dont  Bouchardon  fit  le  buste  en  1727. 

Les  Anglais  n'en  étaient  pas  moins  amateurs;  plusieurs  d'entre 
eux,  comme  M.  de  Gordon,  la  duchesse  de  Buckingham,  lady 
Lechmere  d'Eveshàm,  n'avaient  pas  dû  se  borner  à  lui  demander 
leur  buste  en  marbre.  Il  y  en  avait  qui  les  lui  payaient  magnifique- 
ment. Bouchardon  écrivait  à  son  père  en  1735  :  a  Les  desseins 
que  j'ai  fait  pour  ce  seigneur  englois*  me  donne  une  réputation 
du  plus  grand  dessignateur  de  Teurope.  Je  les  ait  fait  uoir  à  M' le 
duc  dantin,  qui  les  a  trouvé  magnifique.  Il  me  dit  que  je  deuoik 
auoir  été  bien  payé  de  cest  desseins;  je  lui  repondit  que  je  nauoit 

'  Diaprés  Dussieux,  il  y  en  aurait  un  au  Musée  de  )*Ermitage,  k  Saîot-Pétert- 
bourg.  (Les  Artistes  français  à  l'étranger,  3'  édit.,  1876,  p.  580.)  Le  Musée 
royal  de  Copenhague  possède  cinq  dessins  attribués  à  Boachardon;  mais  il  y  ea  i 
trois  que  le  docteur  Emile  Bloch,  directeur  du  Musée,  cousidère  comme  indignes 
de  cet  artiste.  Un  seul  est  &  la  sanguine;  peut-être  faut-il  en  conclure  qae  les  deox 
bons  dessins  (au  crayon  noir)  seraient  de  Jacques  Bouchardon. 

*  Correspondance  littéraire,  août  1762,  édit.  de  1813,  l'*  partie,  L  III,  p.  ». 

'  Lettre  de  Vassé  k  Bouchardon,  de  Rome,  le  12  février  1742  :  «  Apr^ 
fait  une  certaine  quantité  de  copies  d'après  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  vos 
cieux  desseins  dans  ce  pays-cy,  je  me  suis  mis  à  dessigner  Garrache...  >  (Or 
à  M.  Laillaut.) 

^  Le  nom  de  ce  seigneur  anglais  nous  est  inconnu. 
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point  uoulut  d'argent,-  mais  que  j'auois  receue  de  beaux  présent. 
H.  Coiistoui,  qui  se  trouua  là,  lui  dit  que  j'auois  eue  beaucoup 
d'argenterie  '.  »  Il  doit  y  avoir  également  en  Angleterre  des  des- 
sins de  Boucbardon  provenant  de  la  collection  Paignon-Dijonval. 
Oq  sait  que  cette  collection  fut  vendue  en  bloc,  en  1819,  à 
M.  Woodbum,  de  Londres,  qui  la  revendit  en  détail. 

La  grande  Catherine,  impératrice  de  Russie,  avait  désigné  Bou- 
cbardon parmi  les  artistes  chargés  de  composer  des  projets  du 
mausolée  de  Pierre  I";  son  dessin  fut  préféré  à  tous  ceux  de  ses 
concurrents,  et  la  Czarine  lui  offrit  vingt  mille  livres  de  pension 
pour  le  cas  où  il  aurait  voulu  se  charger  de  la  sculpture  *. 

Parmi  les  collections,  publiques  ou  particulières  qui  possèdent 
des  œuvres  dues  au  crayon  de  Boucbardon,  celle  du  Cabinet  des 
dessins  du  Louvre  est  incontestablement  la  plus  riche,  et  de  beau- 
coup; cette  collection  se  compose  d'environ  huit  cent  cinquante  des- 
sins*, dont  huit  cent  trente-huit  sont  entrés  en  bloc  au  Louvre  en 
1808,  en  même  temps  qu'un  beau  tableau  de  Ludolf  Bakhuysen, 
marine  de  1666,  dans  laquelle  on  voit  à  Tfaorizon  la  ville  d'Amster- 
dam. Tableau  et  dessins,  suivant  les  catalogues  officiels,  seraient 
arrivés  au  Louvre  par  un  don  des  héritiers  de  Boucbardon  *,  mais 
ce  don  ne  fut  pas  volontaire,  si  Ton  s*en  rapporte  aux  documents 
que  nous  allons  produire. 

Bien  que  Boucbardon  eût  vendu  et  surtout  donné  un  grand 
nombre  de  dessins,  notamment  à  son  ami  Caylus,  et  encore  plus  à 
Mariette  ',  il  en  restait  beaucoup  chez  lui  au  moment  de  son  décès. 
L'inventaire  du  mobilier,  fait  le  18  août  1762  et  jours  suivants, 

'  Édité  par  Garnaodet  (p.  '40),  qui  date  la  lettre,  par  erreur,  de  l'aonëe  1734. 
—  Cette  argenterie  était  de  la  vaisselle  plate. 

'  JoumcUde  Verdun,  avril  1732,  t.  XXXI,  p>  251.  —  On  y  donne  la  descrip- 
tion du  projet  de  Bouchardon. 

*  846  suivant  M.  Rbiset  {Notice  des  dessins ^  cartons,  pastels,  etc.,  du  Musée 
du  Louvre,  V^  partie,  1879)  ;  840  suivant  M.  Henry  de  Ghbn.vbvikrks  (les  Des- 
sins du  Louvre).  Le  chiffre  de  850  environ  n'est  pas  exagéré,  parce  que  plu- 
sieurs des  dessins  classés  sous  la  rubrique  à* Ecole  de  Bouchardon  (n"  24714  à 
24749)  nous  semblent  bien  être  de  lui. 

*  F.  ViLLOT,  Notice  des  tableaux..,  du  Louvre,  2*  partie  :  Ecoles  allemande, 
j  nande  et  hollandaise,  1868,  p.  4,  u<>  6.  —  F.  Rbiskt,  Notice  des  dessins, 
t     tons,  pastels,  etc.,  du  Musée  du  Louvre,  i^  partie,  1879,  p.  xliv-xlv. 

Dandré-Bardon  dit  que  Mariette  avait  environ  cinq  cents  dessins  de  fiouchar- 
.<     1.  (Anecdotes  sur  la  mort  de  Bouchardon,  p.  4,  note  a.)  Voir,  du  reste,  les 
logues  des  ventes  de  la  collection  Mariette. 
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par  M*  Mouette,  notaire  à  Paris  ',  en  donne  cette  indication  som* 
maire  : 

tt  38.  —  Itetiiy  deux  portefeuilles  en  parchemin  verd,  contenant 
diverses  études  de  la  statue  équestre  de  Louis  Quinze;  six  autres 
volumes,  de  papier  blanc,  couverts  en  parchemin  verd  ,  remplis  de 
différents  dessins  du  dit  feu  sieur  Bouchardon,  études  d'après  les 
antiques  de  Rome,  et  autres  pour  la  statue  de  Louis  Quinze,  prisés 
ensemble  la  somme  de  dix-huit  cent  livres,  cy.   .  .   .     XVIIH  lif. 

tt  39.  —  Un  rouleau  de  dessins  d*études  pour  la  fontaine  de 
Grenelle;  un  rouleau  de  vieilles  estampes,  deux  petits  portefeuilles 
en  parchemin,  remplis  de  diverses  esquisses,  au  nombre  de  trois 
cent  dix;  un  autre  contenant  cent  trente  pièces;  deux  grands  por- 
tefeuilles in-folio,  en  parchemin,  contenant  trois  cent  dix  figures 
au  trait  et  diverses  contre-épreuves'  dudit  feu  sieur  Bouchardoo, 
prisés  la  somme  de  quatrevingt-cinq  livres,  cy.   .   .   .      Ilir*V  liî. 

tt  40.  — 

tt  40  bis.  —  Item,  une  boete  en  portefeuille,  contenant  les  études 
du  Cheval  et  de  Y  Amour,  par  ledit  sieur  Bouchardon,  prisés  la 
somme  de  trente-six  livres,  cy XXXVï  lif. 

u  41.  —  Item,  un  portefeuille  en  parchemin,  contenant  quarante- 
trois  figjares,  études  pour  les  génies  et  bas-reliefs  pour  la  fontaine 
de  Grenelle,  prisés  la  somme  de  trois  cent  livres,  cy.   .   .     \IV  liv. 

tt  42.  —  Item,  un  volume  de  papier,  petit  in-folio,  relié  en 
veau,  contenant  les  contre-épreuves  des  dessins  faits  par  ledit  fea 
sieur  Bouchardon  pour  les  jettons  et  médailles  de  l'histoire  de 
Louis  Quinze,  prisés  la  somme  de  trois-cent-cinquante  livres, 
cy m^Llir. 

c(  42  bis.  —  Item,  un  petit  volume  en  parchemin,  contenant 
cent  esquisses  pour  les  médailles  de  Louis  Quinze,  prisés  la  somme 
de  dix-huit  livres,  cy .• XVIIIliv. » 

Tous  ces  dessins  devinrent  la   propriété  de   François  Girard, 
bourgeois  de  Paris,  et  de  sa  femme  Marie-Thérèse  Bouchardon, 
sœur  du  sculpteur,  instituée  par  lui  sa  légataire  universelle. 
\,  et  Aime  Girard  en  vendirent  une  notable  partie  *,  maîsceox 


I  Copie  aulhentique  appartenant  à  M.  Laillaat. 

'  Procès-verbal  de  la  vente  faite  par  Jean^Jacques  Féguenr,  huissier,  coo 
saire-priseur,  le  lundi  13  septembre  176ii  et  joars  suivants  (jusqu'en  déceml 
(Copie  authentique  appartenant  à  M.  Laillaut.)  La  vente  avait  été  précédé 
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qu'ils  conseirërent  étaient  encore  très  nombreux,  et  échurent, 
après  leur  mort»  à  Louis-Bonaventure  Girard,  leur  fils,  trésorier 
de  France,  décédé  à  Paris,  rue  du  Mail,  n**  7,  le  18  mai  1808. 

Jusqu'à  présent,  il  n'a  pas  encore  été  question  du  tableau  d^ 
Bakhoysen;  nonsneTavpns  pas  trouvé  mentionné  dans  Tiqventaire 
fait  après  le  décès  de  Bouchardon,  mais  on  va  voir  qu'il  faisait 
partie  de  la  succession  de  Louis-Bonaventure  Girard. 

Ce  dernier,  qui  était  célibataire,  laissa  pour  principal  héritier 
Edme  VoîUemier,  maire  de  Reclancourt,  près  Chaumont  (Haute- 
Marne),  son  cousin  germain,  fils  de  feu  Hugues  Voillemrer,  bour- 
geois de  Chaumont,  et  Nicole* Catherine  Bouchardon  (sœur  du 
sculpteur)  '.  L'inventaire  après  son  décès  eut  lieu  le  18  juin  1808 
et  jours  suivants,  par  le  ministère  de  M*  Tissandier,  notaire  à 
Paris,  en  présence  de  M*  Jean-Etienne  Trubert,  aussi  notaire  à 
Paris,  agissant  en  qualité  d'eiécuteur  testamentaire  de  M.  Girard  ^ 
Cet  inventaire  mentionne  notamment  : 

tt  Un  tableau  représentant  le  port  d'Amsterdam,  peint  par  Louis 
Backhysen  (sic),  prisé  six  cents  livres  »  ;  huit  cartons  et  quatre 
grands  rouleaux  de  dessins  de  Bouchardon. 

Parmi  les  papiers  du  défunt,  l'inventaire  signale  les  quatre  pièces 
suivantes  :  «  les  deux  premières,  projets  de  pétitions  à  Leurs 
Uajestés,  portant  ofire  par  le  défunt  d'un  grand  tableau  représen- 
tant le  port  d'Amsterdam  et  d'une  collection  de  dessins;  et  les 
autreb  sont  notes  desdits  dessins.  »  On  a  encore  trouvé  sur  ledit 
tableau  la  note  suivante  :  «  Hommage  fait  à  Sa  Majesté  Napoléon 
premier,  empereur  des  Français  et  roi  d'Italie,  le  19  janvier  1808, 
par  L.  B.  Girard,  neveu  de  Bouchardon.  Chef-d'œuvre  de  Backui- 
sen.  »  M.  Trubert  a  déclaré  que  des  notes  semblables  existaient 
sur  un  dessin  encadré,  représentant  une  tête  dç  cheval  de  face,  et 
sur  les  huit  cartons  et  quatre  rouleaux  de  dessins;  et  pour  marquer 
l'importance  de  cette  déclaration,  il  a  signé  en  cet  endroit  de  la 
minute. 

la  distribution  du  Catalogue  des  tableaux,  dessins,  estampes,  livres  d^ histoire, 
sciences  et  arts,  modèles  en  cire  et  plâtre,  laissés  après  le  décès  de  M.  Bou- 
ch  'don,  sculpteur  du  Roi.,.,  par  François  Basan,  graveur,  Paris,  chei  de 
Li    *iel,  1762,  in-8o,  55  pages  et  un  feuillet  non  numéroté. 

Sdme  Voillemier  était  à  la  fois  neveu  et  filleul  de  Bouchardon. 

ùopie  authentique  du  procès-verbal  d'inventaire  après  lë  décès  de  M.  Girard 
a[    jrtient  à  M.  Laillaut.    . 

38 
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Dès  ce  moment  les  deux  notaires  songeaient  à  faire  entrer  le 
tableau  et  les  dessins  dans  les  collections  du  Louvre,  Ils  se  trou- 
vaient en  présence  d'un  héritier  vivant  en  province,  dans  un  milieu 
absolument  étranger  aux  Arts  ;  assez  éloigné  de  son  cousin  Girard, 
quHl  n'avait  dû  voir  que  de  loin  en  loin.  Dès  lors,  avec  nn  peu 
d'habileté  9  on  put  lui  persuader  que  le  défunt  avait  persévéré 
jusqu'au  dernier  moment  dans  l'intention  de  faire  ce  don  à  l'Em- 
pereur. 

Nous  pensons  qu'il  en  fut  ainsi,  parce  qu'il  était  impossible 
d'arriver  par  un  autre  moyen  au  but  qu'on  poursuivait;  aucun 
argument  juridique  ne  pouvait  être  invoqué.  Un  seul  lait  était 
constant  :  le  19  janvier  1808,  M.  Girard  avait  eu  l'intention  de 
donner  le  tableau  de  Bakhuysen  et  les  dessins  de  Bouchardoo  i 
l'Empereur,  mais  aucun  écrit  ou  preuve  certaine  ne  pouvait  établir 
qu'il  avait  encore  cette  intention  au  moment  de  son  décès;  ilf 
avait,  au  contraire,  une  grande  présomption  que  le  de  cujus  était 
mort  sans  avoir  persévéré  dans  ces  dispositions  d'esprit.  En  effet, 
postérieurement  au  19  janvier  1808,  par  testament  et  codicilles 
des  20  février,  21  mars  et  3  mai  suivants,  M.  Girard  avait  fait  de 
nombreux  legs  particuliers,  et  dans  aucun  de  ces  actes,  rédigés 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  n'était  question  d*uD  don  fait  à 
l'Empereur;  on  verra  même  tout  à  Theure  que  M.  Girard  avait  eo 
des  raisons  de  renoncer  à  ce  projet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'entrée  au  Louvre  du  tableau  et  des  dessins 
fut  ratifiée  par  la  signature  de  H.  Voillemier,  comme  le  pronvele 
procès-verbal  suivant  : 

«  Ce  jourdhuy  16  novembre  1808,  conformément  aux  ordres 
de  Son  Excellence  le  comte  de  l'Empire,  ministre  de  riotérieur,  du 
2  novembre  1808 ,  qui  autorise  à  recevoir  un  tableau  de  Backui- 
sen  et  plusieurs  volumes  de  dessins  de  Bouchardon,  dont  feu  Girard 
a  fait  hommage  à  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Roi,  nous  soussignés, 
nommés  à  cet  effet  par  M.  le  Directeur  général  du  Musée  Napo- 
léon, reconnoissons  avoir  reçu  de  M.  Voillemier,  dépositaire,  les 
objets  suivants,  savoir  : 

ff  1.  Un  voI«  contenant  97  dessins  et  contre-épreuves; 

«2.  id.  102  td. 

«3.  id.  137  id. 

«4»  id.  114  id. 


wr- 
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ft  5.  Un  vol.  contenanl  50  dessins  très  peu  arrêtés  de  propor- 
tions de  figures  ; 
•  «  6.  id.  60  dessins  et  contre-épreuves  ; 

tf  7.  id.  78  id. 

*8.  id.  162  id. 

(<  P  Un  dessin  encadré  et  représentant  une  tête  de  cheval; 

a  2*"  Un  rouleau.   .     7  morceaux  du  cheval,  grandeur  naturelle  ; 

«  3""         id.        .  .  14  études  et  dessins  de  Thomnoe  à  cheval; 

«4°         id.        .   .   11     id.     du  cheval,  grandeur  naturelle; 

^^5*^         id.        .   .     5     id.     de  Thomme  à  cheval; 

tt  Un  tableau  peint  par  Backhuisen  ,  représentant  la  Vue  de  la 
ville  et  du  port  d* Amsterdam. 

«Desquels  objets  nous  donnons,  par  le  présent,  décharge  au 
dit  s'  Voillemier. 

c  A  Paris,  ce  17  octobre  (sic)  1808. 

«  Signé  :  Le  secrétaire  général  du  Musée,  Lavaux. 
MoREL,  conservateur  des  dessins  et  planches  gravées, 
a  Et  au  bas  :  Voillemier  * .  » 

Ce  n*était  pas  sans  de  grandes  hésitations  que  M.  Voillemier 
avait  donné  sa  signature,  mais  le  ministre  de  Tlntérieur,  Crété, 
ne  lui  avait  pas  laissé  le  temps  de  se  renseigner  sur  les  véritables 
inlentions  de  M.  Girard,  et  lui  avait  envoyé  i^un  ordre,  sous  forme 
d'invitation  » ,  de  déposer  au  Musée  les  objets  réclamés  comme 
ayant  été  donnés  à  TEmpereur.  C'est  M.  Voillemier  lui-même  qui 
parle  ainsi,  dans  une  requête  adressée  à  Louis  XVIII,  en  1814,.  et 
remise  au  duc  de  Berry,  lors/de  son  passage  à  Chaumont  '•  On  y 
trouve  le  récit  des  démarches  qu'il  avait  faites  antérieurement  pour 
éviter  la  remise  du  tableau  et  des  dessins,  et  de  celles  qui  avaient 
ea  pour  but  de  les  faire  restituer. 

Aussitôt  après  la  réception  de  cet  ordre,  M.  Voillemier  courut 
c^'''' le  ministre,  qui  insista  de  nouveau  pour  le  dépôt  au  Musée, 
i     jignant  à  Tintimidation  des  moyens  de  séduction,  lui  assura 

^pie  de  la  main  d'Ëdme  Voillemier  lui-même.  (Chez  M.  Laîllaut.) 
pie  de  la  main  de  M.  Voillemier.  (Appartient  à  AI.  Laillaut.) 
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u  que  Napoléon,  selon  Tusage,  n'acceptoit  rien  sans  manifester  sa 
gratitude.  Dans  cet(e  confiance,  et  croyant  à  tant  de  belles  pro- 
messes, l'exposant,  voulant  s'assurer  de  leur  destination,  les  fit»  et 
à  regret,  transporter  au  Musée  et  les  déposa  lui-même  entre  les 
mains  de  M.  Denon,  directeur  général,  qui  en  fit  délivrer  un 
récépissé.  L^exposant  adressa  de  suite  ses  justes  réclamations  à 
Napoléon,  mais  qui  devinrent  infructueuses  par  une  suite  de 
rintrigue  qui  sçut  les  soustraire.  » 

L'auteur  de  la  requête  explique  ensuite  la, présence  des  notes 
mises  sur  le  tableau  et  sur  les  cartons  de  dessins.  «  L'exposant, 
après  avoir  pris  des  informations  à  ce  sujet,  a  oui  dire  que  dans  les 
temps  ledit  s'  Girard  ayant  des  vues  pour  obtenir  une  place  dans 
la  maison  de  Napoléon,  il  avoit  mis  en  avant  cette  offrande,  qui  ne 
fut  point  accueillie,  et  qu'en  effet  ces  objets  lui  étoient  demeurés, 
et  trouvés  à  son  décès,  arrivé  près  de  deux  ans  après  cette  tenta- 
tive, faisant  partie  de  son  mobilier  '.  » 

Cette  seconde  requête,  comme  la  première,  et  une  troisième 
adressée  au  Roi  en  1819,  sont  demeurées  sans  résultat'. 

Il  y  avait  encore  dans  la  succession  de  M.  Girard  quelques  des- 
sins de  Bouchardon  qui  ne  faisaient  pas  partie  des  huit  cartons  et 
quatre  rouleaux  réclamés  par  le  Musée  Napoléon.  Pour  faciliter 
le  partage  entre  M.  Voillemier  et  ses  cohéritiers ',  on  les  mit  en 
vente,  avec  d'autres  objets  d'art  provenant  du  célèbre  sculpteur  ^ 
Un  certain  nombre  de  ces  dessins  et  plusieurs  peintures  furent 
rachetés  par  M.  Voillemier.  Ils  se  trouvent  presque  tous  aujour- 
d'hui chez  M.  Laillaut  et  chez  M.  Pesme,  son  beau-frère. 


Mi  y  a  ici  une  iaciactitude  de  détail.  M.  (îirard  est  mort  le  18  mai  1808;  lei 
étiquettes  écrites  de  sa  main  étaient  datées  du  19  janvier  de  la  même  année, 
c'est-à-dire  quatre  mois  avant  son  décès. 

^  Mme  Laurent,  de  Chaumont,  née  Peiichot,  qui  se  rattachait  à  la  famille  Voil- 
lemier par  sa  mère,  Mme  Peuchot,  née  Voillemirr,  a  du  reste  reçu  10,000  francs 
de  Napoléon  III,  en  deux  payements,  dont  un  de  5,000  francs  fait  en  1837. 
(Archives  du  Louvre.) 

^  Sans  donte  les  enfants  de  sa  sœur,  Mme  Vauthier. 

*  Catalogue  des  tableaux,  dessins,  gravures  provenant  du  cabinet  du  ec'^ 
Bouchardon,  dont  Ut  vente  se  fera  après  le  décès  de  M.  Girard,  son  net  t 
son  légataire;  le  mardi  13  septembre  1808,  cinq  heures  de  relevée,  et  ' 
suivans,  en  sa  maison,  rue  du  Mail,  n^  7,  à  Paris.  Le  dit  catalogue  se  dist  ' 
à  Paris,  chez  M.  Masson  jeune,  Commissaire^Priseur,  rue  Grange^Bal*^ 
n"  8;  M.  Clisorius,  rue  Neuoe^.-Roch,  «<>  10.  (In-S®,  33  piges.) 
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II 

LES  DESSINS  DE  BOIGHARDON,  GROUPÉS  SUIVAIVT  LEURS  DIVERS  GENRES 

ST  LE  LIEU  DE  LEUR  EXÉCUTION . 

Les  dessins  de  Bouchardon  peuvent  se  diviser  en  trois  catégo- 
ries, La  première  comprend  les  études  diaprés  Tantique  et  les 
maîtres;  la  seconde,  les  études  d'après  nature  faites  pour  la  com- 
position et  Texécution  de  ses  sculptures  ;  la  troisième,  les  sujets 
d'invention. 

Si  nous  les  considérons  au  point  de  vue  des  dates  d'exécution, 
ils  se  grouperont  naturellement  suivant  les  trois  phases  princi- 
pales de  sa  vie  :  études  faites  dans  Tatelier  de  son  père  et  dans 
celui  de  Coustou  le  Cadet;  études  d*après  Tantique  et  les  maîtres, 
à  Rome;  dessins  faits  à  partir  de  son  retour  à  Paris,  lorsque  l'ar- 
tiste était  en  pleine  possession  d'un  talent  personnel. 

1.  —  Dessins  faits  à  Chaumont, 

Nous  connaissons  quelques  dessins  de  Bouchardon  antérieurs  à 
son  départ  pour  litalie,  c*est-à-dire  avant  Tâge  de  vingt-cinq  ans\ 
Ils  paraissent  tous  se  rapporter  au  temps  de  son  séjour  à  Chaumont. 

C'est  d*abord  un  dessin  d'architecture,  à  l'encre  de  Chine,  qui 
représente  la  façade  de  l'église  abbatiale  de  Saint-Étienne  de  Dijon. 
On  voit  au  fronton  les  armes  de  M.  de  Clermont-Tonnerre,  évêque 
de  Langres*,  et  au-dessus  de  la  porte  l'esquisse  du  bas-relief 
exécuté  par  Bouchardon  père  et  son  fils  Edme,  représentant  le 
martyre  de  saint  Etienne.  On  lit  en  bas,  à  droite  :  Echelle  de 
iO pieds,  par  Bouchardon.  Inv.  etfecit  1716  '. 

Viennent  ensuite  huit  dessins  d'académies,  au  crayon  noir  re- 
haussé de  blanc,  sur  papier  gris  bleuté;  il  y  en  a  six  qui  sont 
signés:  E,  Bouchardon  et  numérotés  5,  7,  9,  10,  11,  28*.  Ces 
huit  dessins  ont  fait  partie  de  la  collection  de  Mariette,  et  le  cata- 

BoQchardoD  est  arrivé  à  Rome  le  18  septembre  172*3. 
Deax  clefs,  en  sautoir. 
Chez  M.  Pesme. 
Chez  M.  Laillaut. 
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logue  (n.  1093)  nous  apprend  qu*ils  furent  exécutés  à  Chaamont, 
avant  le  départ  de  Bouchardon  pour  Paris. 

Une  autre  académie  qui  représente  deux  hommes  s*efibrçant  de 
soulever  un  bloc  au  moyen  d*un  levier,  est  signée  :  Bouchardon 
Inv.  etfecii\ll9\ 

A  cette  même  année  1719  se  rapportent  deux  dessins  à  Tencre 
de  Chine»  qui  sont  deux  projets  du  mausolée  de  Jean  Jehannin, 
conseiller  au  Parlement  de  Dijon  ^. 

En  1721,  Bouchardon  a  dessiné  un  projet  d*épilaphe  où  Ton 
voit»  dans  un  médaillon»  le  buste  d'un  ecclésiastique  mitre,  et  au- 
dessous  un  écusson  surmonté  d'une  couronne  accompagnée  d'une 
mitre  et  d'une  crosse.  Ce  dessin  est  signé  :  Bouchardon  feeit 
1721.  Les  armoiries  dessinées  sur  Técusson»  — un  chevron  ac- 
compagné de  trois  losanges,  —  sont  celles  de  Claude  Fy ot  de  La 
Marche,  comte  de  Bosjean,  abbé  de  Saint-Étienne  de  Dijon,  mort 
la  même  année  (27  avril  1721)*. 

M.  Ragot,  sculpteur  à  Chaumont,  possède  un  dessin  qui  est  cer- 
tainement de  Bouchardon  fils,  mais  la  date  de  1735  y  est  écrite 
en  surcharge.  Nous  pensons  que  c'était  un  projet  du  tombeau  de 
M.  Tabbé  de  La  Grange,  chanoine  de  Parisi 

C'est  encore  à  Chaumont,  sans  doute  au  moment  de  quitter  sa 
famille  pour  se  rendre  à  Paris,  qu'Edme  Bouchardon  fit  le  portrait 
de  son  père»  dessiné  au  crayon  noir,  portant  cette  légende  :  Aetatis 
suae  54.  E .  Bouchardon  Jiliusfecit,  1722*. 

2.  —  Dessins  faits  à  Rome  (1723-1732). 

Adam  Tainé*  et  Bouchardon,  aussitôt  arrivés  à  Rome,  s'em- 
pressèrent de  montrer  leurs  dessins  à  Poerson»  directeur  de  TAca- 
demie  de  France,  pour  lui  donner  une  idée  de  leur  savoir-fairp. 
Ceux  de  Bouchardon  surtout  lui  semblèrent  très  remarquables;  il 

I  Au  même.  Klle  est  encadrée. 

*  L'un  appartient  à  M.  Laillaut  et  Tautre  à  M.  Pesme. 

*  Ce  dessin  appartient  à  M.  Pesme. 

^  Ce  dessin  appartient  à  M.  Paul  Voillemier,  à  Redancourt,  près  Ghtomoi  il 
a  été  reproduit  en  réduction,  sans  la  légende,  en  tête  de  notre  étude  sur  ^ 
Baptiste  Boucliardon  insérée  dans  le  volume  des  Réunions  de*  Soâéi'  ^ 
BeauX'Arts  des  départements,  1894,  p.  264. 

^  Lambert-Sigisbert. 
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:  d'Anlin  :  >•  Ils  m'ont  fait  voir  de  leurs  dessins,  et 

it  le  ■'' Bouchardon  m'a  paru  avoir  du  talenl'.  ■ 

enu  peu  de  temps  après  le  collaborateur  de  Poer* 

reclion  de  l'école,  n'était  pas  moins  afBnnatif,  et 

onchardon  »  dessinai!  à  merveille  *  » , 

{'abord  travailler  les  élèves  d'après  l'antique',  et 

k  cette  époque  qu'il  faut  placer  l'eiéculion  de 

(iogl-cinq  dessins  du  Louvre,  d'après  le  Laocoon^  YApollon  du 

Bebidère^  la  Flore  el  VHereule  du  palais  Famèse,  etc.;  mais  le 

duc  d'Antîn  voulait  qu'on  fit  copier  aux  élèves  les  tableaux  des 

grands  maîtres*.  Le  vieux  directeur  finit  par  céder,  et  dès  le  mois 

de  mars  17:24  Naloire,  Delobel,  Adam  et  Boucbardon  obtenaient 

l'aulorisalioD   de  dessiner   d'après  Raphaël,  dans  les  salles  du 

ValicaQ'. 

La  mort  de  Poerson,  arrivée  le  2  septembre  1725,  permit  à 
Vlengbels,  devenu  seul  directeur,  de  donner  une  plus  vive  impul- 
sion à  la  direction  des  éludes.  Nous  constatons  qu'en  1726  les 
élèves  faisaient  encore  des  copies  d'après  Raphaël,  au  Vatican*. 
Raphaël  est,  en  effet,  l'un  de  ceux  que  Boucbardon  paraît  avoir  le 
plas  étudiés,  si  l'on  en  juge  par  le  grand  nombre  de  ses  dessins 
d'après  ce  maître,  qui  sont  conservés  au  Louvre,  comparé  au 
chiffre  des  dessins  faitsd'aprës  d'autres  maîtres,  presque  tous  ila-' 
liens.  Il  y  en  a  cinquante-cinq  d'après  Raphaël;  viennent  ensuite  : 


'  Lellre  du  11  aeptembr*  1723.  (Arcbives  uitEonalei,  0'  1958,  p.  IST.) 

■  Lettre  du  8  loai  17»,  ui  duc  d'Aotio.  (Arcbivea  Qalianalei,  Oi  1959,  p.  13.) 

'Lettre  du  3  Doiembre  1733  :  i  Les  doutcbux  élèrei...  ont  deuîne»  des 

Ggnret  anliquei  avec  useï  de  boni  goul*,  tant  lei  tculpteuri  que  le*  peintrsa.  i 

'■--'■■-01  nalionile*,  0' 1B5B,  p.  13*.) 

28  août  1724  ;  i  Je  vou*  prie  d'occuper  «os  élèvca  à  nous  Taire  dei  capiea 
De  vDui  aiei  de  pla*  beau  à  Rome,  des  grands  majtrea...  M.  Croiat  m'a 
le  petit  faAtel  Farn^io  eat  k  louer...  qu'il  y  a  ffléme  de  beaui  ouvrage* 
lael,  dont  vos  ëlérea  pourroieDl  praGtcr  en  les  ^tudi«at.  i  —  Lettre  du 
bre  1724  :  ■  Je  veux  encore  absolumBut  qae  tous  occapici  vos  élèves, 
Férence  à  tout,  k  faire  des  coplea...  Vous  n'aici  pas  besoin  d'attendre 
la  que  vous  so; ei  établi  au  palais  de  Chigy  ;  il  y  a  i  Rone  d'autres  tableaux 
dt  Dutfres,  d'après  lesquels  roua  paovei  les  faire  travailler,  cl  je  compte 
is  De  tuderei  pas  k  m'eavoyer  de  leurs  ouvrages,  i  (.archives  nationales, 
,  p.  28Bet311.) 

tre  de  Poerson,  du  7  mars  1724.  (Arcbives  nationales,  0'  1958,  p.  188. 
tr  Di  L«  HiRciiK,  rAcadémie  de  France  à  ftomt,  i'  odit.,  1878,  p.  178.) 
tre  du  4  octobre  1726.  (Arcbives  nationales,  0'195g,  p.  241.) 
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le  Dbminiquin  (quarante-qaatre) ,  Carlo  Maratla  (treize),  Lan- 
ft'aQco  (dii),  Guido  Reoi  et  Annibal  Garrache  (chacun  iieaf)i  Pielro 
de  Cortone,  Cîro  Ferri  et  Romanelli  (chacun  trois),  Polydor  de 
Carravage,  le  Bourguignon  (chacun  deux),  le  Guerchin,  le  Poussin, 
Sacchi  (chacun  un). 

Pour  Tétude  des  sculptures,  quinze  dessins  sont  tirés  des  œuvres  * 
du  cavalier  Bernin,  six  de  François  Flamand,  cinq  de  TAlgarde, 
deux  de  Michel-Ange,  un  du  Puget  ^ 

Les  éléments  de  cette  statistique  sont  peut-être  insuffisants  :  il 
n'est  pas  certain  que  le  Musée  du  Louvre  possède  tous  les  dessins 
faits  par  Bouchardon  d'après  les  chefs-d'œuvre  d'Italie;  cependant 
Caylus,  qui  avait  vu  ces  études  avant  leur  dispersion,  affirme  qae 
Raphaël  et  le  Dominiquin  en  furent  le  principal  objet'. 

En  tout  cas,  on  peut  dire  que  pendant  son  séjour  à  Rome  Boa- 
chardon  n*a  guère  étudié  que  les  maîtres  italiens;  c'était  d'aillean 
pour  cela  qu'on  l'y  avait  envoyé,  et,  de  fait,  il  ne  pouvait  pas  en 
être  autrement.  Il  écrivait  à  son  père  en  1726  :  o  Je  m'exerce  de 
temps  en  temps  le'  génie  à  faire  des  esquisses  en  dessein  et  en 
terre  dans  le  goût  de  ce  paie  ici,  autant  que  je  le  puis.  Le  détail 
en  seroit  trop  long  à  vous  faire  '.  m  Mais  ces  «  esquisses  en  des- 
sein n  étaient  peut-être  des  compositions  et  non  pas  des  copies. 

Bouchardon  ne  pouvait  se  méprendre  sur  sa  véritable  supério- 
rité comme  dessinateur;  les  éloges  de  ses  professeurs  et  des  ama- 
teurs admis  à  voir  ses  dessins  se  trouvaient  justifiés  par  Incontrôlé 
sévère  de  l'artiste  lui-même,  et  cet  examen  rigoureux  ne  lui  lais- 
sait aucun  doute  sur  son  habileté  rare  à  reproduire  fidèlement  les 
œuvres  des  grands  maîtres^.  lien  était  résulté  un  certain  sentiment 
de  vanité  qui  avait  froissé  plus  d*une  fois  ses  camarades;  ceux-ci 
le  lui  firent  bien  sentir  dans  la  circonstance  suivante  que  VIenghels 
nous  fait  connaître  par  une  lettre  adressée  au  duc  d'Antin  : 

tt  Tout  le  monde  dit  du  bien  de  lui,  et  avec  justice  ;  d*autress*]f 
laisseroient  entraîner.  Il  dessine  bien,  et  les  murs  des  chambres  en 
haut  en  sont  témoins;  on  y  voit  de  sa  façon  des  figures  beaaooop 

'  On  trouvera  le  détail  de  ce0  dessins  dans  notre  catalogue. 

2  Vie  d'Edme  Bouchardon,  p.  10  à  il. 

'  Original  cbes  M.  Laillaot. 
>    ^  M.  Henri  de  Ghennevièrcs  les  estime  si  parfaits  qu'on  ponirait  s'en       ir 
pour  l'étude  des  maîtres  dont  ils  reproduisent  les  œuvres. 
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plus  grandes  qne  nature,  qui  sont  à  merveille,  et  cela  ne  laisse  pas 
qoe  de  faire  un  ornement  agréable  dans  leur  chambre.  II  avoue 
lui-même  qu'on  s'y  pourroit  tromper  et  les  prendre  pour  des 
figures  de  relief. 

et  Ces  discours»  qu*il  sème  ie  lui-même,  ne  laissent  pas  de  lui 
&ire  des  jaloux,  si  bien  qu'un  autre,  qui  se  pique  aussi  de  dessi- 
ner, —  car,  quoi  qu*il  en  dise,  il  n'est  pas  le  seul  à  bien  faire,  — 
a  dessiné  sur  le  mur  de  sa  chambre  le  portrait  d'un  Juif  qu'il  a 
'  feint  être  sur  une  toile  qui  y  seroit  attachée.  Il  y  a  mis  un  clou,  si 
bien  que,  lorsque  Bouchardon  est  entré  dans  sa  chambre,  il  a  re- 
connu le  Juif,  disant  :  a  Voilà  le  portrait  de  Léon,  qui  est  fort 
a  bien,  mais  vous  le  mettez  mal  en  jour;  il  faut  le  porter  un  peu 
a  plus  près  de  la  fenêtre,  laissez-moi  faire.  »  Mais,  le  voulant 
détacher,  il  a  été  bien  surpris  de  s'être  trompé. 

«  L'avanture  Ta  un  peu  niortiBé  parce  qu'on  n'a  pu  s'empêcher 
d'en  rire  et  que  nous  ne  manquons  pas  de  superbe;  mais,  revenu, 
il  a  pris  le  bon  parti  qui  a  été  d'en  rire  aussi  \  v 

Parmi  les  dessins  faits  à  Rome,  il  faut  encore  citer  les  études 
d'après  nature  ayant  servi  de  préparation  aux  sculptures  faites  .ou 
projetées  pendant  le  séjour  de  Bouchardon  en  Italie;  tels  sont:  une 
tète  de  femme  qui  pourrait  être  celle  de  Mme  Vleughels  *,  plusieurs 
projets  de  fontaines  et  de  tombeaux  composés  sans  doute  pour  la 
fontaine  de  Trevi  et  le  tombeau  de  Clément  XI  que  Bouchardon 
opérait  exécuter. 

Mariette  rapporte  l'anecdote  suivante,  relative  à  l'exécution 
d'un  dessin  fait  pour  un  tombeau,  peut-être  celui  de  Clément  XI  : 
«  M.  Bouchardon  se  trouvant  un  jour  de  fête  à  Saint-André  délia 
Valle,  y  vit  arriver  le  cardinal  Cienfugos  qui,  s'étant  mis  à  un 
prie-Dieu,  se  prosterna  pour  faire  sa  prière.  Son  attitude,  pleine 
d'expression,  frappa  l'artiste.  11  en  remplit  son  imagination,  et, 
étant  de  retour  dans  son  cabinet,  il  la  mit  sur  le  papier  et  s'en 
servit  pour  la  composition  d'un  tombeau  dont  le  dessin  m'a  été 
donné  par  lui-même  comme  une  de  ses  meilleures  productions'.  y> 

A  la  même  période  appartiennent  peut-être  deux  croquis  de 

Lettre  du  2  septembre  1728.  (Archives  nationales,  0>  1958,  p.  102-103.  — 
MY  DB  La  Marche,  2«  éJit.,  1878,  p.  197.) 

Dessins  du  Louvre,  n"*  24S88. 
'  Abecedario,  t.  I,  p.  165. 
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mascarades  (à  la  plume)',  dont  un  serait  de  1738  (?),  etenfiole 
dessin  de  réception  à  l'Académie  de  Saint-Luc,  de  Rome.  Si  Ton 
s*en  rapporte  au  catalogue  de  la  vente  faite  en  1808,  après  le 
décès  de  M.  Girard,  neveu  de  Bouchardon  ' ,  ce  dernier  dessin 
(sanguine)  serait  :  k  Une  main  tenant  le  cou  d'un  chat,  dont  la 
tète  est  affublée.  »  Ce  dessin  existe  encore';  c'est  une  œuvre 
insignifiante  et  qui  n'a  pas  dû  servir  de  morceau  de  réception. 
L'indication  du  catalogue  est  certainement  erronée;  elle  a,  do 
reste,  été  rayée  dans  l'exemplaire  conservé  che2  les  héritiers  de 
M.  Girard. 

Nous  citerons  en  dernier  lieu,  comme  exécutés  à  Rome,  deux 
dessins  des  études  relatives  à  la  sculpture  de  la  statue  do  prince 
de  Waldeck,  qui  devait  être  exécutée  en  marbre. 

Cette  commande  lui  avait  été  donnée  en  1730,  ou  peu  aupara- 
vant. La  mort  du  prince,  survenue  presque  aussitôt,  en  arrêta 
l'exécution;  Bouchardon  en  avait  déjà  fait  le  modèle. 

Le  premier  dessin  (n*"  23875  du  Louvre),  reproduit  ci«conlre 
(PI.  XIX),  est  au  crayon  noir  et  représente  le  prince  debout,  de 
profil,  tourné  à  gauche,  presque  nu,  chaussé  de  la  solea.  Une  dra- 
perie jetée  négligemment  en  travers  du  corps  est  soutenue  parle 
bras  gauche  qui  tient  un  sabre.  La  main  droite  est  portée  en  avant, 
appuyée  sur  un  casque.  Haut.  0'",356;  larg.  0",190.  Mariette  y  a 
mis  celte  légende  :  Principis  a  IValdeck  statuant  e  marmore  duC" 
turuSj  sic  se  exercehat  ad  opus  nunquam  expletum. 

L'autre  dessin  (n**  23,876),  à  la  pierre  noire,  est  une  étude  de 
nu.  Même  position.  Haut.  0",378;  larg.  0",187.  Légende  :  Prùh 
cipis  a  IValdeck  effigiem  expressurusj  dum  Roniae  degeret,  ejus 
positiofiem  ad  vivum  delineabat. 

Lorsque  Bouchardon  quitta  l'Académie  de  France,  en  1730, 
pour  habiter  dans  lés  dépendances  du  Vatican,  Vleughels  pouvait 
dire  avec  raison  :  u  Bouchardon  emporte  de  belles  études  d'ici, 
dessinées  d'une  belle  manière  ;  il  y  a  peu  de  sculpteurs  qui  s'en 
acquitte  (sic)  comme  lui  *.  » 

'  Destins  du  Louvre,  n9'  23862  et  23863. 

*  K'*  71  du  Catalogue. 

*  Appartient  à  M.  Pesme. 

^  Le ttre  du  22 juin  1730.  (Archives  nationales,  original,  0*  1938 ;  copie.  0'  1960, 
p.  182.  —  Lbcoy  de  La  Marche,  2*  édit.,  p.  203.)  . 
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3.  _  Dessins  faits  à  Paris  (1733-1762). 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  cette  revue  rapide  des  dessins 
deBouchardon,  leur  variété  va  s*augmentant»  etThistoire  n*en  est 
plus  possible  qu'à  la  condition  de  les  grouper  suivant  leurs  genres. 

§  1*'.  —  Préparation  des  sculptures. 

Une  catégorie  bien  intéressante  est  celle  des  dessins  relatifs  à 
Fexécution  des  sculptures.  Ces  dessins  se  divisent  en  deux  caté- 
gories, parce  que  les  travaux  préliminaires  du  sculpteur,  ceux  qui 
doivent  précéder  le  travail  de  la  pierre  ou  du  marbre,  comportent 
eux-mêmes  deux  phases  bien  distinctes. 

La  première  phase  est  celle  de  la  méditation,  pendant  laquelle 
Tartiste  fixe  ses  pensées  par  des  croquis  ou  esquisses;  le  peintre 
les  dessine,  le  sculpteur  les  modèle  en  terre  ou  en  cire;  Bou- 
chardon  employait  concurremment  les  deux  procédés,  dessin  et 
modelage  \  L'usage  de  la  sanguine  '  lui  permettait  d'arrêter,  pour 
ainsi  dire  au  vol,  ses  pensées,  sans  en  perdre  une  seule,  même  les 
plus  fugitives,  et  de  leur  donner  un  corps  plus  rapidement  qu'il 
n'aurait  pu  le  faire  en  modelant  la  cire  ou  la  terre;  c'était  seule- 
ment  après  les  avoir  toutes  ainsi  recueillies  qu'il  procédait  par  éli- 
mination, ne  retenant  que  les  meilleures  pour  leur  donner  par  le 
modelage  un  complément  indispensable. 

Ces  dessins  d'esquisse,  aux  lignes  peu  arrêtées,  n'avaient  qu'un 
intérêt  passager;  on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'il  n'en  ait  guère 
subsisté.  Nous  pouvons  citer,  dans  ce  genre,  une  esquisse  de  son 
bas-relief  de  la  chapelle  de  Versailles  qui  représente  saint  Charles 
Borromée  pendant  la  peste  de  Milan,  et  celle  des  deux  bas-reliefs 
de  la  statue  équestre  de  Louis  XV  '. 

'  XoQS  rappelons  ce  passage  de  son  mémoire  fantaisiste  concernant  le  mausolée 
do  cardinal  de  Fleury  :  c  Aaoir  débourcé  trois  mois  de  travail  à  composer  diffé- 
rentes idées  tant  en  dessein  qu'en  model  en  cire,.,  •  (Mausolée  du  cardinal  de 
Fleury,  dans  la  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux- Arts  des  départements,  1893» 
p.  425,  et  tirage  à  part*  p.  9.) 

'  II  Y  a  très  peu  de  dessins  de  Boucbardon  qui  soient  faits  autrement  qu'à  la 
sanguine. 

*  Dessins  da  Louvre,  n""  24673,  24347  et  24348.  Le  Catalogue  manuscrit 
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Lorsque  Fauteur  de  la  commande  a  choisi  celle  des  ébauches,  ou 
petits  modèles,  qui  doit  être  exécutée,  le  sculpteur  prépare  le  tra- 
vail du  grand  modèle.  Dans  ce  but,  il  étudie  séparément,  d'après 
nature  et  sur  le  nu,  les  différentes  parties  de  son  sujet,  en  les  des- 
sinant avec  toute  la  précision  possible. 

Il  existe  au  Louvre  un  certain  nombre  des  dessins  faits  par 
Bouchardon  pendant  cette  seconde  période  des  travaux  prépa- 
ratoires de  la  sculpture,  dessins  tout  à  fait  arrêtés,  capables  de 
satisfaire  les  connaisseurs  les  plus  exigeants.  Il  y  en  a  vingt  poar 
les  diverses  figures  de  la  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle  '.  Boa- 
chardon  estimait  particulièrement  quatre  études  d^enfants  qui  de- 
vaient figurer  dans  les  bas-reliefs;  il  les  avait  fait  encadrer,  elles 
donna  par  testament  à  son  ami  Mariette  '.  Demarteau  en  a  gravé- 
plusieurs,  à  la  manière  de  crayon. 

Les  trois  principales  figures  de  la  fontaine  delà  rue  de  Grenelle, 
Tune  assise,  les  deux  autres  couchées  sur  le  côté  et  appuyées  sur 
des  urnes  renversées,  ont  fait  Tobjet  d*un  grand  nombre  d^étodes; 
Huquier,  Bonnet  et  Demarteau  les  ont  reproduites  dans  lears 
suites  de  figures,  qui  fournirent  des  modèles  aux  apprentis  dessi- 
nateurs pendant  tout  le  cours  du  dix-huitième  siècle. 

Pour  les  études  de  la  statue  de  TAmour,  on  en  trouve  huit  dans 
les  cartons  du  Louvre;  M.Henri  de  Chennevières  a  fait  reprodaire 
an  de  ces  dessins  dans  sa  belle  publication  des  Dessins  du Lotwre^* 

II  n'y  en  a  pas  moins  de  309  pour  la  statue  équestre  de  LouisXV, 
qui  se  décomposent  de  la  manière  suivante  :  77  études  anatomiqaes 
du  cheval  *,  189  études  du  cheval,  tant  dans  son  entier  que  dans 
ses  diverses  parties;  43  études  de  nu  pour  les  cariatides  on  Vertus 
placées  aux  quatre  angles  du  piédestal. 

désigne  par  erreur  les  dessins  des  bas-reliefs  comme  ayant  été  faits  poor  dei 
vignettes. 

*  Statues  :  /a  Ville  de  Paris  (1),  les  deux  Fleuves  (8),  les  génies  do  /V«- 
temps  (i)^  de  VEié  (1),  de  V Automne  (4).  —  Personnages  isolés,  figurant  ds» 
les  bas-reliefs  :  rÉté  (2  et  une  contre-épreuve),  l'Automne  (1),  t Hiver  (f). 

2  Extrait  de  l'inventaire,  fait  après  le  décès  de  Bouchardon,  des  objets  qui  tf 
trouvaient  dans  son  appartement  de  la  rue  de  la  Madeleine  :  t  219.  —  Qottre 
dessins  à  la  sanguine,  sous  verre,  dans  des  bordures  de  bois  doré,  rcprése  mt 
des  enfants,  études  pour  la  fontaine  de  Grenelle,  prisés  la  somme  de  qoar  «* 
huit  livres « XLViiilti       " 

'  N»  24098. 

*  Elles  paraissent  faites  d'après  un  traité  d'hippologie. 
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§  2.  —  Portraits, 

Les  portraits  ne  sont  pas  nombreux  ;  cette  circonstance,  jointe 
àrîDtérét  que  présente  ce  genre  de  dessins,  nous  semble  en  auto- 
riser rénumération  complète,  en  y  comprenant  même  les  dessins 
qui  furent  exécutés  avant  le  retour  de  Boucbardon  à  Paris. 

II  y  en  a  deux  qui  représentent  Tartiste  lui-même  *  :  Tun  d'eux 
est  reproduit  en  tête  de  cette  notice;  Tautre,  coififé  d'un  tricorne, 
parait  n'être  qu'une*  conlre-épreuve  d'un  original  conservé  long- 
temps au  cbàleau  de  Daillecourt  (Haute-Marne)  et  aujourd'hui  dis- 
paru. Le  portrait  de  Boucbardon  père,  fait  à  Chaumont  en  1722  ' , 
a  été  reproduit  dans  la  biographie  que  nous  avons  consacrée  à  cet 
intéressant  sculpteur  '.  Deux  portraits  de  Louis  XV  *  semblent 
avoir  servi  de  modèle  pour  un  médaillon  de  ce  prince,  en  bronze, 
qui  se  voyait  autrefois  au  château  de  Pontcharlrain  \ 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  tête  de  femme  inscrite  sous  le 
o**  24288  des  Dessins  du  Louvre  serait  peut-être  celle  de  Mme  l  leu- 
ghels,  femme  du  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome.  Peut- 
être  aussi  doit-on  reconnaître  le  portrait  de  M.  de  Gordon,  gen- 
tilhomme anglais,  dont  Boucbardon  Gt  le  buste  à  Rome,  dans  un 
buste  de  guerrier,  vu  de  face,  représenté  par  les  deux  dessins 
24323  et  24325  du  Musée  du  Louvre.  Un  autre  portrait  du  même 
Musée  *,  daté  de  1760,  représente  un  homme  en  pied,  étendant  le 
bras  droit  et  couvert  d'un  manteau  savamment  drapé. 

Le  Musée  du  Louvre  possède  encore  le  portrait  d'un  cardinal, 
qui  tient  la  main  gauche  sur  sa  poitrine  ;  dessin  et  figure  (n"*  24237) , 
et  un  portrait  de  roi,  de  profil,  tourné  à  gauche  (n"*  24324). 

On  peut  aussi  classer  parmi  les  portraits  les  deux  études  de  la 
statue  du  prince  de  Waldeck,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 


*  N*  23847  et  24313  des  Dessins  du  Louvre. 

*  L'origioal  appartient  à  M.  Paul  Voiliemier.  château  de  Reclancourt,  près  de 
Cliaumoot. 

'  Jean~Baptiste  Bouchardon,  etc.,  dans  la  Uéunion  des  Sociétés  des  Beaux^ 
âw^ts  des  départements^  1893,  p.  264.  —  Il  est  accompagné  d'une  légende,  de 
I    main  d'Ëdme  Bouchardon,  qui  n'a  pas  été  reproduite. 
^  N**  24326  et  24327  des  Dessins  du  Louvre. 
Voir  Gavlus,  Vie  d'Edme  Bouchardon,  p.  42-43.  —  Dezallibr  d*Argbn- 
JL,  Voyage  pittoresque  des  environs  de  Paris,  3"  édit.,  1778,  p.  188. 
X»  23871. 
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Il  faut  joindre  à  ces  dessins  les  tètes  de  deux  enfants  de  Mari^te, 
exposées  au  Salon  de  1737  (p.  32  du  livret). 

Nous  citerons  encore  le  portrait  de  Geminianî,  compositeur  de 
musique;  il  était  de  grandeur  d*original  et  se  trouvait  dans  la  col- 
lection Marietle  (n**  1115);  Lucien  l'a  gravé.  Un  autre  portrait  de 
cet  artiste  fut  dessiné  par  Bouchardon,  qui  Ta  représenté  dans  an 
médaillon  soutenu  par  un  Génie  et  couronné  par  les  Grâces.  (Fron- 
tispice d'un  de  ses  recueils  de  musique.) 

Pour  finir,  nous  citerons  deux  portraits  d'artistes  qu*il  serait 
intéressant  de  retrouver  :  celui  de  Dandré-Bardon,  qui  a  fait  partie 
du  Cabinet  de  Mariette  (n**  1136),  et  celui  de  Subleyras  (Cabinet 
de  Lebrun  fils,  peintre,  catalogue  de  1771),  probablement  exécuté  à 
Rome,  parce  que  cet  artiste,  camarade  de  Bouchardon  à  TAcadêmie 
de  France,  s'est  fixé  en  Italie. 

Le  portrait  de  M.  de  Mairan,  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  semble  appartenir  à  la  classe  des  pochades 
et  caricatures  * , 

§  3 .  —  Mythologie  et  Antiquité, 

Parmi  les  compositions  tirées  de  la  Mythologie  et  de  TAntiquité, 
un  certain  nombre  a  été  gravé.  Telles  sont  :  le  Triomphe  d'Ampii- 
trite*  et  celui  de  Bacchus,  les  Fêtes  Lupercales  et  celles  de  PaUs, 
Ulysse  évoquant  Vombre  de  Tirésias,  gravés  à  Teau-forte  par 
Caylus  et  retouchés  au  burin  par  Fessard  ;  Y  Enlèvement  d'Europe 
par  Jupiter,  dont  le  titre  exact  nous  est  fourni  par  la  gravure  de 
Lucien,  à  la  manière  de  crayon  ;  les  Enlèvements  de  Proserpine, 
Déjanire  et  Ganymède,  gravés  par  le  même;  Apollon  et  les  Muses, 
par  Huquier;  le  Char  de  Galatée,  par  Janinet.  Nous  croyons 
inutile  ;ie  prolonger  cette  nomenclature,  et,  nous  renvoyons  ao 
catalogue  des  dessins,  que  nous  devons  publier. 

§  4.  —  Frontispices,  vignettes  et  fleurons. 

Les  frontispices,  vignettes  et  fleurons,  gravés  d'après  les  dessins 
de  Bouchardon,  suffiraient  à  témoigner  que  cet  artiste  nV    ts 

« 

1  Chez  &I.  LaiUaut. 
Le  Catalogue  du  Louvre  dit  :  Thétis. 
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restreint  Temploi  de  son  crayon  à  la  préparation  de  sea  sculptures. 
De  tous  côtés  on  s'adressait  à  lui  pour  illustrer  des  livres  ;  plus 
d'an  auteur  ambitionnait  de  mettre  en  tète  de  son  œuvre  un  fron- 
tispice composé  par  cet  habile  dessinateur. 

Cétait,  pour  ne  citer  que  les  ouvrages  dont  la  date  nous  est 
connue  :  en  1737  et  pendant  les  années  suivantes,  les  vignettes  des 
quatre  premiers  volumes  du  Recueil  des  historiens  clés  Gaules  et 
delà  France,  publié  par  les  Bénédictins;  en  1740,  un  beau  fleuron 
(armes  de  la  ville  de  Paris)  pour  la  Description  des  fêtes  du  ma- 
riage de  V  Infante  */  en  1741,  le  frontispice  d'un  Traité  de  musi- 
que de  Geminiani,  et  celui  de  VAnatomie  nécessaire  pour  Vusage 
du  dessin,  publié  par  Huquier  ;  en  1742,  le  frontispice  de  la  Guida 
Armonica,  autre  recueil  de  musique.de  Geminiani;  en  1747,  celui 
des  Airs  sérieux  et  à  boire,  de  Gaultier  (3*  recueil);  en  1750,  le 
Traité  des  pierres  gravées,  de  Mariette,  et  le  frontispice  du  Cours 
danhitecture  de  Vignole,  par  Daviler;  en  1753,  le  frontispice  du 
Catalogue  des  livres  de  Af.  de  Boze;  en  1758,  le  titre  d'un  journal 
de  musique,  de  M.  de  Lagarde;  en  1761,  celui  du  Cours  d'anti-- 
cuites,  de  M.  de  Caylus. 

§  5.  —  Sujets  de  genre. 

Parmi  les  sujets  de  genre  que  le  crayon  de  Bpucbardon  nous  a 
légués,  on  doit  une  mentioa  particulière  à  ses  Etudes  prises  dans 
le  bas  peuple,  ou  Cris  de  Paris,  collection  de  soixante  estampes 
gravées  par  Caylus,  en  cinq  suites,  de  chacune  douze  planches, 
publiées  en  1737  (1  et  2),  1738,  1742  et  1746.  Nous  ignorons  le 
sort  de  ces  dessins  et  aussi  celui  de  leurs  contre-épreuves,  qui  fai- 
saient partie  de  la  Collection  Mariette  '. 

Assurément  les  eaux-fortes  de  Caylus  n'en  donnent  qu'une  idée 
très  imparfaite.  Sur  la  valeur  de  ces  dessins,  nous  avons  le  témoi- 
gnage d'un  contemporain,  bon  juge  en  la  matière,  qui  en  faisait 
le  plus  grand  cas;  c'est  le  graveur  J.  G.  IVille.  Il  écrivait  dans  son 
Journal,  à  la  date  du  18  novembre  1765  :   k  Tous  ces  jours-cy 

lai,  soir  et  matin,  assister  à  la  vente  des  effets  de  M.  le  comte 

Gravé  par  Soubeyran  ;  la  planche  est  à  la  Chalcographie  du  Louvre. 
Catalogue  de  la  dernière  vente,  n**  1150.  Ces  contre-épreuves  furent  adjugées 
agoaard  pour  le  prix  de  600  livres  et  1  sou. 
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de  Caylus...  Il  y  avoitlà  un  volume  contenant  les  soixante  desseins 
que  M.  Bouchardon  avoit  dessinés  d'après  nature  (représentant  les 
Cris  de  Paris)j  pour  M.  le  comte  de  Caylus,  que  celuî-cy  gran, 
il  y  a  plus  de  vingt  ans.  Ces  desseins  me  plurent  tant  que  jes 
poussai  à  1,200  livres,  mais  ils  furent  adjugés  à  1,235  à  un  abbé 
Grimau  ;  mais  ils  étaient  pour  M.  de  La  Reinière,  à  ce  qu'on 
assuroit  ^  » 

Le  Musée  du  Louvre  possède  un  beau  dessin  qui  représente  un 
paysan  en  train  de  semer.  Il  est  vu  de  dos  et  coiffé  d'un  chapeau  à 
larges  bords.  Ce  dessin,  daté  de  1756,  est  exposé;  il  a  été  pho- 
tographié au  charboiï,  grandeur  d'original,  par  A.  Brann,  et  repro- 
duit, en  réduction,  par  les  soins  de  M.  Henry  de  Chenneviëres 
dans  ses  Dessins  du  Louvre.  Bouchardon  Ta  utilisé,  Tannée  soi- 
vante,  pour  le  jelon  des  Parties  casuelles. 

§  6.  —  Dessins  divers. 

« 

Nous  n'avons  pas  Tintenlion  de  passer  en  revue  tous  les  genres 
de  dessins  que  le  crayon  de  Bouchardon  a  traités.  Nous  nous  bor- 
nerons à  quelques  remarques.  Les  allégories  y  tiennent  une  place 
importante,  et  sont  en  général  ingénieuses;  les  dessins  de  sujets 
religieux  sont  assez  nombreux  et  présentent  un  intérêt  médiocre: 
on  y  sent  le  goût  de  Tépoque,  un  peu  trop  maniéré  et  dépourvu  du 
sentiment  qui  conviendrait  à  ce  genre.  Citons  encore  de  nombreux 
dessins  d'art  décoratif  :  fontaines,  vases,  tombeaux,  bénitiers,  lu- 
trins; enfin,  quelques  caricatures  et  pochades,  dans  lesquelles  on 
voudrait  un  peu  plus  d'esprit. 

Il  nous  reste  à  parler  d*un  genre  de  dessin  que  Bouchardon  a 
pratiqué  d'une  manière  régulière  pendant  les  vingt-cinq  dernières 
années  de  sa  vie,  celui  des  Jetons  et  médailles  du  règne  de 
Louis  XV. 


'  Mémoires  et  Journal  de  J,'G,  Wille,  graveur  du  Roi»  publiés  par  M.  Georges 
DupLEssis,  t.  I,  p.  305-306. 
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EOB  DE  l' ACADÉMIE  DBS  INSCRIPHONS  ET  BELLES- 
JETONS  ET  MÉDAILLES  DU  R^GNE  DE  LOUIS  XV. 
1734-1762. 


sa  grande  conoaissaDce  de  l'Antique  et  l'habi- 

étail  naturellement  désigné  pour  devenir  le 

dessinateur  olSciel  des  jetons  et  médailles  du  règne.  M.  de  Mau- 

repas  lui  donna  cette  charge  en  1736,  en  remplacement  de  Cbau- 

foarier  '. 

La  réiribution  était  de  1,000  livres  par  an,  mojrennant  quoi,  le 
dessinateur  devait  exécuter  tous  les  dessins  qui  lui  seraient  com- 
mandés '. 

Le  nombre  des  Jetons  qu'il  s'agissait  de  dessiner  chaque  année 
était  d'au  moins  une  dizaine.  On  en  trouve  la  gravure,  pour  une 
issez  longue  période,  dans  le  Mercure  de  France.  Celaient  : 

I.  Le  Trésor  royal.  VI.  Les  Bâtiments  du  Roi. 

II.  Les  Parties  casueUes.  VII.  V Artillerie. 

in.  \a  Chambre  aux  deniers.  Vlli.  La  Marine. 

IV.  L'Ordinaire  des  guerres.  W.  Les  Galères. 

V.  V Extraordinaire  des  guer-         X.  La  Maison  de  la  Reine. 

res. 

On  y  ajouta  :  en  1739,  les  Menus  Plaisirs;  en  1746,  la  Maison 
de  Madame  la  Dauphine.  Le  jeton  des  Galères  fut  supprimé  en 
1749.  On  voit  apparaître  aussi  les  Colonies,  en  1751. 

'  Cm'LUS,  Vied'Edme  Bouehardon.  p.  29.  —  Boucbardon  le  rappelle  lui-même 
dans  s>  lellre  de  dëmisaion,  que  nous  publioai  plus  loin.  ML  prélend  (jue  Bou- 
ditrdoQ  Tut  nommé  aeulcmeiil  en  173S,  parce  que  Chaufourier  figura  encore 
Mec  ce  titre  dans  VAlmanaeh  de  1737.  Cette  raîsoD  n'esl  pas  surfiuDte;  les 
■fanuucfag,  «nDutiireB  el  autres  réperlaires  de  ce  genre  soal  coutumien  de  cet 
•ortei  d'ineiHctilade*.  Belliir  di  la  CuAViuaitnjs  a  reproduit  l'ariirmation  de  Jil 
[P'-tioanaire  général  des  arliilei,  au  mot  Boaekardon) . 

>u  15  Janvier  1738  :  Alteitation ,par  Gros  de  Baie,  secrétaire  perpétuel  de 
n  tdémie  dea  iDScripliona,  que  Bouchardou  a  fail  eu  1T37  loua  les  dessina  qui 
lu  nt  été  ordonnés,  et  qu'eu  conséquence  il  doit  lui  être  ordonnancé  <  en  U 
m  ire  accoutumËe.  la  soinnie  de  mille  livres  pour  la  dilte  année  >.  (Copie  de 
la     lÎD  de  BonchardoD,  ctiei  U,  Laillaul.) 
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Chaque  magistrature  de  la  Prévôté  des  Marchands  de  Paris 
donnait  également  lieu  à  la  frappe  d'un  jeton.  Nous  avons  vu  dans 
le  Mercure  de  France  ceux  des  Prévôtés  de  :  Turgot  (Michel- 
Étienne),  en  1738;  Vastan  (Félix-Aubert  de),  en  1741;Bernage 
(Louis-Basile  de),  en  1744. 

Il  y  avait  encore  à  dessiner  les  médailles  commémoratives  des 
principaux  événements  du  règne.  Le  nombre  en  était  nécessaire- 
ment très  variable  chaque  année. 

On  conserve,  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, un  registre  petit  in-folio,  coté  P**  31,  reliure  pleine,  en 
maroquin  rouge,  doré  sur  tranches,  portant  sur  les  plats  le  chiffre 
du  roi  Louis-Philippe,  et  au  dos  le  titre  :  Dessins  des  médaiBn 
de  Louis  XV.  Ces  dessins  sont  presque  tous  à  Fétat  de  contre- 
épreuves  (sanguines).  Leur  classement  est  à  peu  près  chronolo- 
gique, mais  le  groupement  des  jetons  et  des  médailles  n'a  pas  été 
rijjourcusement  observé.  Les  dessins  les  plus  anciens  se  rapportent 
à  Tannée  1717,  et  les  plus'récents  à  1762,  qui  est  Tannée  même  do 
décès  de  Bouchardon.  Les  quinze  premiers  qui  appartiennent  aax 
années  1717,  1719,  1722,  1723,  1724,  1726  et  1728.  ne 
sont  pas  de  Bouchardon. 

Parmi  ces  contre-épreuves,  il  y  en  a  plusieurs  dont  les  dessins 
sont  dans  des  collections  particulières.  Nous  les  indiquerons  ao 
catalogue. 

Ces  dessins  ont  environ  0"',20  de  diamètre.  Ceux  qui  sont  aa 
Cabinet  des  estampes  proviennent  peut-être  de  Tune  des  ventes 
faites  depuis  le  décès  de  Bouchardon.  L'inventaire  de  sa -succession 
signalait  : 

«  N°  42.  —  Un  volume  de  papier,  petit  in-folio,  relié  en  fcao, 
contenant  les  contre-épreuves  des  dessins  faits  par  ledit  feu  sieur 
Bouchardon,  pour  les  jettons  et  médailles  de  Thistoire  de  Louis 
quinze,  prisés  la  somme  de  trois  cent  cinquante  livres.  » 

On  retrouve,  dans  le  catalogue  de  son  neveu  Girard,  en  1808, 
un  volume  contenant  deux  cent  soixante-sept  dessins  de  médaille 
et  jetons  (n«97). 

Il  y  avait  encore  dans  la  succession  de  Bouchardon  >  on  t 
volume  en  parchemin,  contenant  cent  esquisses  pour  les  méd^  ^ 
de  Louis  quinze,  prisé  la  somme  de  dix-huit  livres  » .  Unep  ' 
semble  être  entrée  dans  la  collection  de  Tabbé  Campion  de  Tr 
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dont  le  catalogue  (1819)  mentionnait  «  cinquante  quatre  sujets  des 
médailles  pour  Thistoire  de  Louis  XV  » . 

Mariette  en  avait  douze  qualifiés  de  a  premières  pensées  n ,  ven- 
dus cent  cinquante  six  livres  à  Avaulez,  en  1775  (n**  1143). 

Pour  les  dessins  des  méduilles,  les  principaux  événements  du 
rè«jne  présentaient  une  eertaine  variété;  mais  Tobligation  où  se 
trouvait  le  dessinateur  dMnterpréler  chaque  année  d'une  manière 
différente  le  sujet  invariable  àes  jetons  rendait  ce  travail  très  ingrat. 
En  outre,  le  dessinateur  était  obligé  de  se  renfermer  dans  les  limites 
dé  Id  devise  imposée  parTAcadémiedes  inscriptions,  et  la  fécondité 
de  son  imagination  devait  parfois  se  trouver  en  défaut.  Parce  motif, 
nn  grand  nombre  de  ces  dessins  ne  présente  qu'un  médiocre  intérêt. 
Pour  leur  composition,  Bouchardon  fit  quelquefois  appel  aux 
études  préparatoires  de  ses  sculptures.  Ainsi  les  Fleuves  de  sa  Fon- 
iainc  de  la  rue  de   Grenelle,  —  personnages  couchés,   appuyés 
sur  des  urnes  renversées,  —  furent  employés  pour  les  jetons 
du  Tré.sor  royal,  en  1753,  1755  et  1758.  Une  étude  de  cheval 
assis,  peut-être  déjà  faite  pour  la  statue  équestre  de  Louis  XV', 
servit  au  jeton  de  l'Ordinaire  des  guerres  de  1755.  A  l'inverse,  le 
dessin  du  Triomphe  de  Fontenoy,  après  avoir  servi  pour  la  mé- 
daille de  1745,  fut  employé  par  Guay  pour  l'une  de  ses  pierres 
gravées,  et  en  dernier  lieu  reproduit  dans  Tun  des  bas-reliefs  de 
cette  même  statue  équestre. 

On  remarque  encore,  parmi  les  dessins  de  médailles,  en  dehors 
de  celles  qui  sont  relatives  aux  grands  événements  du  règne,  celui 
de  la  médaille  de  l'Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres 
de  Dijon,  officiellement  reconnue  en  1740  '.  Le  Musée  de  Montpel- 
lier possède  le  dessin  du  jeton  des  Commissaires  des  pauvres  de 
la  paroisse  de  Saint-Paul  (de  Paris?),  de  1746;  il  y  avait,  dans  Li 
collection  Paignon*Dijonval,  le  dessin  de  la  médaille  qui  servait 
aux  prix  de  TAcadémie  de  chirurgie  de  Paris. 

Parmi  ces  dessins  il  y  en  a  qui  présentent  un  intérêt  particulier 


Jl  y  avait  an  cheval  assis  dans  l'un  des  bas-reliefs  du  piédestal. 

Gravée  par  Marteau.  —  L\'\cadéniic  de  Dijon  reproduit  encore  aujourd'hni 
ce  lessin,  notamment  pour  les  prix  qu'elle  décerne  sous  forme  de  médailles.  On 
et  *roave  aussi  la  gravure  (avers  et  revers)  dans  le  livre  de  M.  Milsand  intitulé  : 
S  *s  ei  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  l' Académie  des  Sciences,  Arts  et 
B     es-Lettres  de  Dijon,  2*  édit.,  1871,  in-8^ 
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pour  Tétude  du  costume  au  dix-huitième  siècle  :  tels  sont  celui  des 
Parties  casuelles  de  1755,  où  figure  un  jardinier  occupé  à  la  greffe, 
et  celui  des  Parties  casuelles  de  1757,  dans  lequel  Bouchardona 
répété  son  beau  Semeur  \  D'autres  ont  un  véritable  intérêt  histo- 
rique :  telle  est  la  médaille  commémorative  de  la  naissance  du 
comte  d'Artois  (1757),  où  Ton  voit  les  têtes  de  Louis  XV  et  de  ses 
quatre  petits-fils. 

Notons  encore  un  beau  dessin  (deux  lutteurs)  fait  pour  le  jeloo 
de  TExtraordinaire  des  guerres  de  1754. 

Pour  Texécution  des  jetons  et  médailles,  le  dessinateur  étaiUn 
rapport  avec  deux  personnes  :  le  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie, 
qui  lui  désignait  les  sujets  et  leurs  devises^  et  le  graveur  officiel 
des  médailles,  qui  devait  s'entendre  avec  Fauteur  des  dessins  pour 
leur  reproduction. 

Le  premier  de  ces  collaborateurs  fut  Claude  Gros  de  Boze,  morl 
le  10  août  1753%  et  remplacé  par  Tabbé  Barthélémy,  l'un  des 
amis  de  Caylus\ 

M.  de  Boze  était  un  savant,  pour  son  temps^  mais  plein  de  l'es- 
time de  soi-même  et  se  croyant  très  supérieur  à  tout  le  monde. 
Ayant  découvert  que  Bouchardon  ne  connaissait  pas  Homère,  il 
voulut  combler  cette  lacune  de  l'instruction  du  grand  artiste,  et  lui 
prêta  V Iliade.  Bouchardon  était  bien  en  mesure  d'en  apprécier  les 
beautés,  et  dit  à  M.  de  Boze,  après  Tavoir  lue,  que  les  hommes 
d'Homère  avaient  quinze  pieds  de  haut.  L'académicien  prit  cette 
réponse  pour  une  naïveté,  et  ne  manqua  pas  d'en  faire  des  gorges 
chaudes;  mais  ses  interlocuteurs  avaient  interprété  la  réponse  de 
Bouchardon  dans  son  véritable  sens,  essentiellement  figuré,  et 
riaient  à  leur  tour  du  grave  académicien,  qui  ne  s'en  aperçut  pas*. 

Le  graveur  des  médailles  était  Jean  Duvivier^.  Une  mésintelli- 
gence survenue,  dès  les  premières  années,  entre  le  dessinateur  et 


1  N"  23872  des  dessias  du  Louvre,  dalé  de  17$6. 

*  Mercure  de  France,  novembre  1753,  p.  207. 
^  Barthélémy  était  adjoint  ù  Bozo  depuis  1745. 

*  CocHiN,  Mémoires  inédits  sur  Caylus,  Bouchardon,  les  Shdti,  p.  "*    * 
Voltaire,  Dictionnaire  philosophique,  au  mot  Iliade. 

^  Les  médailles  du  règne  antérieures  à  la  nomination  de  Boochardoo  ^      >- 
1736)  ont  été  reproduites  dans  Médailles  du  règne  de  Louis  X(/\  In-4*       l 
prélim.  non  numérotées,  et  54  pi.  de  médailles.  Dédicace  au  Roi  par  G.  B. 
RiuoNT.  Le  frontispice  porle  :  F.  Le  Moine  in.  —  Carssculp.  (Inconnu  k(f"'       ) 
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le  graveur,  devait  bientôt  amener  le  remplacement  de  ce  dernier; 
nous  laissons  la  parole  à  Tabbé  Gougenot,  Tami  et  le  biographe 
autorisé  de  Duvivier  : 

a  (Jn  nouveau  sujet  de  chagrin  pour  M.  Duvivier  fut  sa  rupture 
avec  M.  Bouchardon;  il  anroit  été  à  souhaiter  que  leur  union  eût 
été  plus  durable.  M.  Bouchardon,  grand  sculpteur  et  Tnndes  plus 
excellents  dessinateurs  de  nos  jours,  joignoit  à  une  science  pro- 
fonde des  beautés  de  la  nature,  ce  choix  noble,  cette  correction,  ce 
goot  sage  et  simple  qui  fait  le  caractère  de  Tantique.  M.  Duvivier, 
capable  de  composer  lui-même  ses  dessins,  et  très  éclairé,  par 
conséquent,  pour  lire  dans  ceux  des  autres,  travaillant  d'après  cet 
habile  maître,  il  ne  pou  voit  en  résulter  que  des  chefs-d'œuvre... 

«  11  faut  observer  que  M.  Duvivier,  en  travaillant  d'après  les 
dessins  de  M.  Bouchardon,  faisbit,  quand  il  le  jugeoità  propos,  de 
petits  changements  plus  favorables  à  la  manière  dont  on  doit  traiter 
ce  genre  de  gravure,  et  que  M.  Bouchardon  ne  les  désapprouvoit 
pas.  Tout  alloit  à  merveille  jusque  là,  si  Ton  en  excepte  une  petite 
gêne  de  part  et  d'autre,  Tun  d'être  toujours  assujetti  à  des  dessins 
étrangers,  Tautrede  voir  les  siens  quelquefois  modifiés.  Nonobstant 
cette  difficulté,  ilsnecessoient  de  vivre  dans  la  plus  grande  intimité. 

r 

tt  Lorsque  M.  de  Maurepas,  ministre  et  secrétaire  d'Etat,  ayant 
le  département  de  Paris,  fit  dessiner  le  profil  du  Roi  par  M.  Bou- 
chardon \  ce  sculpteur  y  réussit  parfaitement,  et  ce  dessin  prit 
tellement  à  la  cour  que  le  ministre  chargea  M.  de  Cotte, 
directeur  de  la  Monnoie  des  médailles,  de  le  faire  exécuter  par 
M.  Duvivier.  M.  de  Cotte  le  lui  ayant  déclaré  en  présence  de 
M.  Bouchardon,  M.  Duvivier,  qui  avoit  toujours  dessiné  et  modelé 
la  tète  du  Roi  d'après  nature,  rejeta  sur  le  champ  cette  proposition. 
Le  ressentiment  Taveugla  même  au  point  dédire  qu'on  ne  pouvoit 
rien  faire  de  bon  d'après  le  dessin.  Ces  paroles  ofTensoient  tellement 
M.  Bouchardon  que,  le  retirant  sur  le  champ  des  mains  de  M.  Du- 
vivier, il  lui  répartit  qu'il  ne  travailleroit  jamais  d'après  lui,  ce  qui 
n'eut  que  trop  son  effet... 

«  On  peut  dire,  à  l'honneur  de  ces  deux  artistes,  que,  malgré 
I  division,  ils  ne  cessèrent  de  s'estimer....  Sur  la  désignation 
c      en  fut  faite  par  M.  Bouchardon,  on  chargea  de  l'exécution  de 

^  Gaylus,  Vie  d'Edme  Bouchardon,  p.  42. 
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ce  profil  (lu  Roi  AI.  Marteau,  qui  s'étoit  précédemment  plus  appli- 
qué à  Torfèvrerie  qu'à  la  gravure  des  médailles  ^  n 

L'abbé  Gougenot  n'indique  pas  Tépoque  du  remplacement  de 
Duvivier  ;  ce  fut  dans  le  courant  de  Tannée  1738,  ou  bien  en  1739, 
au  plus  tard*. 

Des  relations  de  véritable  amitié  ont  également  existé  entre 
Bonchardon  et  Marteau,  son  nouveau  graveur;  elles  élaieul^du  reste, 
antérieures  à  la  nomination  de  ce  dernier'. 

Cet  orfèvre-graveur  n'est  guère  connu;  nous  Tavons  vainement 
cherché  dans  les  dictionnaires  de  Mariette,  Jal  et  Bellier  de  laCba* 
vignerie,  et  dans  les  diverses  publications  relatives  à  Tétat  ci?il 
des  artistes.  L'abbé  Gougenot  semble  dire  que  Marteau  n'était 
guère  préparé  à  ce  genre  de  gravure.  Bachaumontlui  reconnais- 
sait pourtant  quelque  mérite  en  ce  genre;  il  écrivait  en  1750: 
»  MM.  Roetlier  père  et  fils  sont  d'excellents  graveurs  en  médailles, 
ainsi  que  M.  Marteau,  qui  de  plus  grave  en  pierres  fines.  H  excelle 
au  portrait;  il  n'est  point  de  l-Acadcmie(mais  il  mérite  d'en  être]*. « 
Marteau  mourut  plusieurs  années  avant  Bouchardon,  et  nous  igno- 
rons le  nom  de  son  successeur.  Par  son  testament  du  l*'  mars  1760, 
Bouchardon  léguait  son  étui  d'or  à  u  M"*  Marteau,  fille  aînée  de 
Jeu  M.  Marteau,  orfèvre  du  Roy  et  graveur  en  médailles  »  ;  mais  ce 
legs  fut  révoqué  par  un  codicille  du  14  juin  1762. 

Quelques  mois  avant  sa  mort,  Bouchardon,  voyant  sa  santé  décli- 
ner, se  démit  de  ses  fonctions  de  dessinateur  des  jetons  et  médailles. 

*  Mémoires  inédits  sur  la  rie  et  les  ouvrages  des  membres  de  rAcadémif 
royale  de  peinture  et  de  sculpture,  publiés  par  MM.  Ddssircx,  Soclik,  cit..  t.  Il 
p.  317-319. 

'  Le  Mercure  de  France  donnait  chaque  onaée  la  liste  des  jetons  frappés  pour  le 
Roi,  accompagnée  d*unc  planche  qui  reproduisait  tous  les  revers  et  un  spéeioin 
de  Tavers.  Au-dessous  du  buste  du  Roi  se  trouve  le  nom  du  graveur.  On  roit 
encore  celui  de  Duvivier  dans  la  planche  des  jetons  de  1739,  dans  le  volume  ai 
mois  de  janvier  de  la  même  année.  Mais  dans  les  planches  des  jetons  firtpp» 
pour  Tannée  i74'0,  on  voit  au-dessous  du  buste  du  Roi  les  deux  lettres  F.  U- 
entrelacées.  —  i*''  février  1741.  Brevet  de  don  du  logement  de  feu  ThomassiB, 
aux  Galeries  du  Louvre,  accordé  i  Marteau,  graveur  du  Roi  et  son  orfèrf«  <>nli- 
naire.  (Archives  natiouales,  0'1057,  p.  212.) 

^  Lettre  d'Edme  Bouchardon  à  son  père,  du  2  octobre  1734. 

*  Liste  des  meilleurs  peintres,  sculpteurs,  graveurs  et  architectes  des  4I  '- 
mies  royales  de  peiulure,  sculpture  et  architecture,  suivant  leur  rang  '  ^ 
demie,  en  1750.  {Revue  universelle  des  Arts,  t.  V,  p.  422,  n®  20.) 


EDUK    BODCHARDON.  61S 

âe  sa  lettre  d'après  la  minute  mëmei  écrite  d'une 
emblante  par  les  progrès  de  la  maladie  : 
r  la  démission  de  la  place  de  dessinateur  des  mè- 
ly,  de  l'Académie  des  Belles-Lettres. 
1  peut  avancé,  des  infirmités  au  corps,  causée  par 
travail,  me  mette  hors  d'état  de  pouvoir  continuer  de 
eins  des  Médailles  pour  le  Roy,  auquel  j'ai  loujour 
:  amour  et  zelle.  J'ù  l'honneur  destre  choisi  par 
i  t'Acadéoiie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en 
aire  cette  ouvrage,  que  j'ai  continué  jusqu'en  1762, 
nnoilre  l'esactitude  et  la  vigilanceàmettreâexécu- 
s  devises  des  jetons  et  médailles  qui  m'étoit  envoiée 
}ar  Monsieur  le  Secrétaire  de  ladilte  Académie.  J'ai 
!,  dans  la  composition  et  l'eiécutinD  de  mes  desseins 
de  faire  de  mou  mieux  pour  pouvoir  mériter  l'es» 
ces  illustres  Messieurs,  qui  ro'on  donné  véritable- 
rques  sensible  de  leur  bienveillance,  par  l'honneur 
bieij  voulut  faire  de  m'admetire,  de  leur  propre 
é,  dans  leur  corps  respectable,  pour  i  jouir  de  tous 
privilèges  qui  i  sont  ataché. 

ilir  la  place  de  dessinateur  des  médailles,  un  sculp- 
uru  dessigner  et  qui  aura  fait  cest  études  d'après 
lues  et  bas-reliefs  antique,  doit  estre  préféré  à  toutte 
s,  le  dessein  d'ane  médaille  n'étant  que  la  représen- 
sculpture  en  bas-relief,  qui  est  sans  coniredi  du 
ulpteur. 

lémission,  je  désireroit  jouir  du  titre  d'ancien  dessi- 
l'api'ès  vingt-sii  année  de  service  pour  le  Aoy,  je 
ter  une  pension  pour  le  reste  de  mes  jours.  Cette 
paroit  juste  ;  elle  s'acorde  aux  gens  d'arts  el  à  ceux 
plusieurs  années  dans  le  service  dps  arméRs  du  Roy. 
le  cinq  année  de  mes  apoinlemens,  1758,  59,  60, 

'assé,  élève  de  Boucbardon,  qui  lui  succéda.  Charlcs- 
ambitionnait  cette  place;  il  prétend,  dans  son  .l/c- 
tmle  de  Caylus,  que  Vassé  fut  nommé  par  l'influence 
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de  ce  célèbre  antiquaire,  sans  le  consentement  de  Bouchardon,  qoi 
en  aurait  été  froissé  ^  Ce  n^est  pas  précisément  ainsi  que  les  choses 
se  sont  passées. 

Vassé  fut  nommé  sur  la  désignation  de  Boucbardon  lui-même. 
Nouff  en  avons  pour  preuve  une  lettre  de  M.  de  Saint-Florentin, 
adressée  à  Boucbardon  le  15  mai  1762,  dans  laquelle  il  lui  dit  : 

tt  J'ai,  Monsieur,  rendu  compte  au  Roy  du  désir  que  vous  aiex 
u  que  votre  sui*vivance  de  la  place  de  dessinateur  de  TAcadémie 
ce  passe  au  sieur  Vassé.  Sa  Majesté  a  bien  voulu  l'agréer,  et  elles 
tf  parue  fort  satisfaite  de  voir  cette  place  assurée  à  une  personne  de 
tt  votre  cboix*...  » 

D*autre  part,  nous  savons  positivement  que  Boucbardon  désigna 
Vassé  tout  à  fait  à  contre-cœur  :  Mariette  eut  toutes  les  peines  da 
monde  à  le  décider  pour  Vassé';  on  peut  croire  que  Caylus  n*in« 
sisfa  pas  moins  en  faveur  de  son  cber  protégé. 

Ainsi,  la  nomination  de  son  élève  lui  fut  désagréable,  mais  il 
est  impossible  de  soutenir  qu'elle  eut  lieu  sans  son  consentement, 
ni  à  son  insu. 

A.    ROSEROT, 

Archiviste  de  la  Haate-Marne,  Correspea- 
dant  du  Comité  des  Sociétés  desBetox- 
Arts  des  départements,  à  Gfaaomoat. 
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DOCUMENT  IXÉDIT  SUR  UN 
JUGEMENT  DERNIER  DE  MICHEL-ANGE 

AU  PALAIS  FARNÈSE,  COPIÉ  EN  1570  PAR   ROBERT  LE  VOTER   D'OBLBASS. 

* 

La  réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts,  vigoureusement  greffée 
sur  celle  des  Sociétés  savantes,  comble  déjà,  si  elle  ne  les  dé'     % 

^  Mémoires  inédits  sur  Caylus,  Bouchardon,  les  Slodtx,  p.  49-52. 

'  Original  chez  M.  Laillaut. 

'  Abecedario,  t.  VI,  p.  41  (à  l'article  de  Vassé). 
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les  espérances  qui  Vouï  fait  naître.  II  suffit,  pour  s'en  rendre 
compte,  de  comparer  les  modestes  dimensions  du  premier  des 
comptes  rendus  avec  Tampleur  très  respectable  de  celui  qui  vient 
de  clore  la  dix-huitième  année.  Par  conséquent,  il  est  superflu 
de  répéter,  ce  qu*on  ne  saurait  d^ailleurs  dire  avec  le  charme  et 
Tautorité  de  M.  H.  Jouin,  notre  érndit  secrétaire  rapporteur, 
quelles  ressources  présentent  les  lectures  faites  à  ces  réunions  pour 
les  travailleurs  de  toutes  les  parties  de  la  France. 

.rajouterai,  toutefois,  qu'on  rencontre  encore  d'autres  profits 
inattendus,  dans  ces  réunions  mêmes,  par  réchange  des  cordiales 
communications  qui  suivent  chaque  séance.  Ces  conversations 
familières,  sur  un  sujet  cher  à  tous,  sont  la  mise  immédiate  en 
pratique  et  en  action  de  l\fotes  and  guéries  artistiques. 

Pour  mon  compte,  j'y  cherche  et  j'y  entrevois  un  espoir,  et 
aussi  un  encouragement  à  un  court  entretien,  à  propos  d'un  chef- 
d'œuvre  que  je  crois  encore  ignoré,  et  d'un  artiste  Orléanais  com- 
plètement inconnu.  L*expression  de  chef-d'œuvre,  il  est  vrai, 
s'emploie  couramment,  et  souvent  à  la  légère;  on  me  la  pardon- 
nera cette  Fois,  puisqu'il  s'agit  de  Michel-Ange,  a  angel  divino  «, 
comme  s'exprime  l'Arioste  \  Le  nom  du  grand  Florentin  sera 
donc  ma  seule  excuse  et  ma  sauvegarde  pour  m'étre  permis  d'ap- 
porter non  pas  un  travail  achevé,  étude  ou  biographie,  mais  une 
série  de  questions  sollicitant  de  tous  une  réponse.  Si  une  pareille 
tentative  n^est  point  désapprouvée  du  Comité,  peut-être  aurai-je 
quelques  imitateurs. 

Le  manuscrit  français  4606  de  la  Bibliothèque  nationale,  écrit 
au  dix-septième  siècle  par  différentes  mains,  contient,  parmi  des 
documents  divers,  la  copie  de  quatre  lettres  de  citoyen  romain 
données,  en  1567,  au  peintre  et  antiquaire  belge  Hubert  Goitzius; 
en  1581  à  notre  illustre  moraliste  Michel  de  Montaigne*;  au 
seizième  siècle  encore  probablement,  mais  la  date  manque,  àRobert 
LeVoyer,peintre  d'Orléans;  et  en  1636,  àLéonAllacci(Allatîus), gen- 
tilhomme de  Chio,  bibliothécaire  du  Vatican.  Cesdernières,  les  for- 
mules étant  variées,  se  rapprochent  le  plus  de  celles  de  Le  Voyer. 

A\i.  de  Ifontaiginii  ci  Charles  Blanc^  qui  suivent  Michel-Ange  pas  à  pas, 
1       t  indique  aucune  mention  du  Tait  nouveau  que  je  présente,  non  plus  que  les 
'S  écrivains  que  j'ai  pu  consulter. 
loNTAiGXR  en  publie  le  texte  dans  ses  Essais,  liv.  III,  ch.  ix. 
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Les  lettres  de  citoyen  et  de  sénateur  romain  sont  accordées  par 
les  patriciens  et  les  magistrats  municipaux  de  Rome  à  Robert 
Le  Voyer,  d'Orléans,  peintre,  et  à  sa  postérité,  parce  qu^il  a  fait  à 
Rome  la  copie  du  Jugement  de  Hicbel-Ange,  conservé  au^palais 
Farnèse  :  «  .^.Judicium  Michel  Angeli  Bonarotœ  in  Farnesiorum 
palatio  custodiium...  n  C'est  la  sommaire  analyse,  en  négligeant 
Tamplification,  les  ornements  de  style  et  les  formules  propres  aux 
scribes  du  Capitole,  de  cet  acte,  qu  on  trouvera  en  pièce  justi- 
ficative. 

Voilà  un  vaste  cbanip  ouvert  aux  conjectures.  Après  de  vaines 
recherches,  j'ai  eu  recours,  pour  en  restreindre  les  limites,  a 
l'inépuisable  complaisance  de  M.  H.  Jouin  et  à  rindiscufable 
compétence  de  M.  E.  Miintz,  l'érudit  et  brillant  historien  de  la 
Renaissance  en  France  et  en  Italie.  Ces  aimables  correspondants 
ne  connaissent  pas  plus  que  moi  le  peintre  Orléanais  Robert  Le 
Voyer.  Pour  l'œuvre  de  Michel-Ange,  j'écrivis  à  Rome.  On  sait, 
par  expérience,  que  les  portes  (!e  la  Ville  étemelle  s'ouvrent  avec 
lenteur;  il  parait  aussi  que  les  relations  postales  entre  nos  deux 
pays  sont  difficiles  ou  intermittentes.  J'attends  patiemment  des 
réponses  à  plusieurs  lettres;  deux  pourtant  me  sont  parvenaes, 
précises  et  rapides,  dont  j'aurai  l'occasion  de  parler,  mais  sans 
détails  sur  Le  Voyer. 

Mon  confrère,  M.  Herluison,  consulté  Tun  des  premiers,  n'en  a 
pas  rencontré  de  mention.  Rien  non  plus,  sauf  erreur,  dans  les 
Achives  de  V  Art  français.  Bellier  de  la  Chavignerie,  Ch.  Blanc, 
Bérard,  de  Fontenay,  Siret,  Jal  et  tant  d'autres  sont  muets  à  cet 
égard.  R.  Le  Voyer  peignit-il  donc  seulement  à  1  étranger?  mais 
Y Abecedario  de  Mariette  et  Dussieux  gardent  encore  un  silence 
trop  prudent. 

Le  cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque  nationale  parle  exclusi- 
vement des  Voyer  de  Paulmy  d'Argenson.  Aux  archives  départe- 
mentales du  Loiret,  on  trouve,  au  quinzième  siècle  \  un  Guil- 
laume Levoier,  sergent  du  duc  d'Orléans  à  Beaugency.  Il  y  avait 
plusieurs  «voieries»  aux  environs  d'Orléans,  et  la  justice  en  était 
exercée  ou  aidée  par  des  sergents;  c'est  de  là  sûrement  que 
vient   le   nom   de   la  famille.  Dans  les  généalogies  orléan 

'  A  164,  auQêes  1V19-1462. 
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j  cLanoiae  Hubert  et  de  Duleau,  une  famille  Le. 

B  Royer,  n'est  mentionnée  qu'en  1631  comme  ano- 

vinage  de  Bourges.  Elle  portait  :  d'azur  à  la  rose 

l'orle  de  neuf  hermines  de  sable.  C'est  probable- 

s  branche  qui  se  transporte  tardivement  à  Orléans,  . 

paisque  notre  peintre,  dès  le  seizième  sii'cle,  est  décluré,  par  le 

document  mâme,  isi>u  de  noble  famille.  On  y  ajoute  que  son  père, 

nommé  Robert  comme  lui,  élail  un  des  colonels  de  l'infenteric  du 

roi  Henri  II;  ceci  est  À  retenir. 

Revenons  è  Michel-Ange.  On  ne  connaissait  de  lui,  jusqu'à  pré- 
sent, qu'un  jugement,  le  Jugement  dernier  de. la  chapelle  Slxtine, 
et  non  pas  celui  du  palais  Farnëse.  Charles  Blanc  '  dit  que  la 
fresque  admirable  de  la  Sixtine,  esquissée  en  1534,  était  faite  à 
moitié  eu  1538  et  terminée  à  la  fin  de  1541,  puisqu'on  la  décou- 
vrit au  public  le  jour  de  \oel.  Je  n'ai  pas  à  insister  sur  ce  chef- 
d'œuvre,  dont  tout  le  monde  a  vu  au  moins  une  ({ravure,  mais  à 
rappeler  qu'il  fut  l'objet,  en  1537,  des  conseils  aussi  téméraires 
qae  mal  reçus  de  l'Arélin,  qui  émettait  la  prétention  d'imposer  la 
description  du  Jugement  telle  que  la  concevait  son  imagination. 
Bien  plus,  i)  voit  une  des  esquisses  de  Uicltel-Ange  en  1 545,  quatre 
ans  après  que  la  fresque  est  exposée  aux  yeui  de  tous.  L'Arétin  se 
répand  uussilùl  en  critiques  acerbes,  tuiant  cette  esquisse  d'irréli- 
gieuse (qui  l'eût  pensé,  de  sa  part?),  à  cause  de  l'absence  de  gos- 
tumu  chez  beaucoup  de  personnages.  Cette  opinion  ne  fut  pas 
isolée.  Le  pape  Paul  IV  voulut,  dil-on,  faire  effacer  celte  peinture 
placée  devant  l'autel.  Il  est  du  moins  certain  qu'il  donna  l'ordre 
d'habiller  quelques  nudités  à  Ricciaielli  dit  Daniel  de  Volterre, 
l'un  des  élèves  du  maître,  et  qui  en  retint  le  surnom  de  Braghet- 
tone.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  qu'on  se  permit  d'y  toucher. 

Uichel-Ange,  dans  su  science  impeccable  de  l'analomie,  on  l'en 
a  même  qualiGé  de  fanatique,  représente,  eu  effet,  le-ou  de  préfé- 
rence, même  et'  à  tort  dans  les  tableaux  religieux.  Il  aime  à  se 
jooer  des  difficultés;  tandis  que  laut  d'autres  dissimulent  volon- 
tiers, sous  une  draperie,  un  jeu  de  muscles  difficile  à  rendre  pour 
I,  an  geste  ou  une  attitude  extraordinaires.  Ticr  et  d'humeur 
épendante,  courtisan  détestable,  artiste  aigri  par  la  jalousie  de 

Histoire  det  peiiUrtt. 
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*  Cette  famille  s*est  illustrée  non  seulement  par  la  protection 
qu'elle  accordait  aux  Arts,  mais  par  le  culte  des  chefs-d'œuvre  de 
la  sculpture  antique,  dont  plusieurs,  V Hercule  ei  le  Taureau,  ponr 
citer  les  plus  connus,  conserveront  toujours  son  nom.  Si  elle  était 
toujours  demeurée  à  Rome,  l'œuvre  de  Michel-Ange  s'y  verrait 
encore.  Du  moment  où  des  membres  de  l'ambassade  française, 
établie  au  palais  Farnëse  après  les  événements  de  1870,  ne  Ty 
signalent  plus,  c'est  qu'elle  aura  été  détruite»  si  c'est  une  fresque, 
ou  emportée  si  c'est  un  tableau. 

Une  autre  difficulté  se  présente,  pour  obtenir  une  copie  autheo- 
tique;  complète  et  surtout  datée,  de  notre  document.  L^original 
doit  être  gardé  dans  le  Tàbularium,  salle  des  archives  de  TEUt, 
par  les  conservateurs  du  Campidoglio.  Mgr  Gnthlin  me  fournit 
encore  ce  renseignement  dénué  d'enthousiasme  :  ^  On  conserve 
«  bien,  au  Capitole,  des  archives  peu  utilisées,  très  amoncelées  et 
tt  peu  ordonnées.  Un  faabilp  chercheur,  disposant  de  beaucoup  de 
tt  temps  et  favorisé  par  un  heureux  hasard,  pourrait  peut-être,  âvec 
a  le  fil  conducteur  de  cet  acte,  retrouver  quelque  chose.  «Voilà qui 
ne  laisse  qu'une  bien  vague  espérance.  Cependant,  si  ces  archives 
venaient  un  jour  à  se  classer,  la  recherche  présenterait  peo  de 
difficulté;  il  suffirait  de  se  porter  à  l'année  1570,  ou  peu  après, le 
tableau  de  LeVoyer  ayant  été  peint  exactement  à  cette  date  même. 

En  effet,  notre  aimable  <;ompatriote  Orléanais,  M.  Georges  La- 
fenestre,  le  savant  conservateur  des  peintures  au  Musée  du  Loavre, 
a  l'obligeance  de  nous  informer  que  celle  de  Robert  Le  Voyer  D'est 
pas  perdue,  comme  nous  commencions  à  le  craindre.  Bien  pIiD« 
M.  Lafenestre  Ta  cataloguée  lui-même  au  Musée  de  Montpelliery 
en  1875,  pour  Y  Inventaire  des  richesses  d'Art  de  la  France^* 
L'Etat  l'avait  achetée  à  la  vente  Aguado  et  la  mit  en  dépôt  à  Mont- 
pellier. Sans  être  aucunement  jaloux,  nous  ne  pouvons  nous  d^ 
fendre  de  regretter  que  la  générosité  officielle  ne  se  soit  fU 
exprcée  plutôt,  dans  la  circonstance,  en  faveur  du.  Musée  d'Or- 
léans, puisque  c'était  la  patrie  du  peintre.  Voici  la  description  de 
M.  Lafenestre  : 

Buonarroti  (Michel-Angiolo),  copie  par  Robert  Le  Voyer  d'Or- 
léans, d'après  le  Jugement  dernier.  Toile,  H.  1",84;  L.  1*,42, 


'  Monuments  civils,  Province,  i.  î,  p.  238. 
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Fig.  de  0»,24.  Signé  :  Robertus  Le  Voyer,  aurel.  fac.  Rom^e,  1570. 
Acheté  par  TÉtat  à  la  vente  Agoado,  en  1843,  au  prix  de 
1,305  francs,  et  doimé  au  Musée  en  1844. 

C'est  donc  bien  la  toile  que  nous  cherchions.  M.  Lafenestre,  que 
nous  remercions  vivement  de  sa  précieuse  indication,  veut  hien 
ajouter  qu'elle  est  intéressante;  M.  Ernest  Michel,  directeur  du 
Kfusée  de  Montpellier,  partage  cette  opinion  et  nous  écrit  que  cette 
copie  est  d'une  bonne  exécution  et  d'un  coloris  qui  rappelle  l'ori* 
ginal.  Quant  au  dessin,  il  est  facile  de  voir,  d'après  la  photogra* 
pbie,  que  Partiste  a  suivi  de  très  près  celui  du  maître.  Rien  qu'à 
ce  titre,  le  tableau  de  Le  Voyer  peut  être  considéré  comme  un  petit 
clîef-d'œiiyre. 

11  a  encore  un  autre  mérite  à  nos  yeux  :  c'est  de  reproduire 
l'original  plus  qu^au  complet  et  de  nous  donner  la  pensée  qui 
présida  à  la  composition  géniale.  Ainsi,  dans  la  chapelle  Sixtine, 

■ 

gêné  par  la  voûte,  Michel-Ange  est  contraint  de  tronquer  la  partie 
supérieure  de  son  œuvre.  On  se  souvient  que  cette  voûte  s'inflé- 
chit en  deux  courbes  hémisphériques  reliées  par  une  sorte  de  cul- 
de-lampe  qui  surplombe  et  môme  écrase,  dans  la  fresque,  un 
espace  lumineux,  où  se  détachent  le  Christ  et  la  Vierge.  Au  con- 
traire, dans  le  tableau  de  Le  Voyer,  absolument  rectangulaire,  les 
cintres  et  le  cul-de-lampe  disparaissent  et  font  heureusement  place 
à  deux  autres  espaces  lumineux  superposés  au  premier,  au  centre 
desquels  sont  le  Saint-Esprit  et  Dieu  le  Père  dominant  toute  la 
scène.  Le  Père,  de  profil,  étend  les  bras  dans  un  mouvement  qui 
rappelle  celui  de  la  Création  de  la  terre.  Ceci  constitue  une  diffé- 
rence notable,  complète  parfaitement  Tharmonie  religieuse  de 
rœuire,  donne  à  Teusemble  de  lair  et  quelque  légèreté'. 

M.  Geffroy,  hier  encore  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome, 
voulut  bien  nous  écrire  qu'il  y  eut  au  palais  Farnèse  une  copie  du 
Jugement  dernier  de  Michel-Ange,  peinte  par  Marcello  Venusti  en 
1549,  et  qu'elle  se  trouverait  aujourd'hui  au  Musée  de  Naples.  Le 
Cicérone  de  Burckardt  dit  aussi  qu'elle  est  au  Musée  national  de 
cette  ville,  et  M.  Emile  Ollivier  *  afGrme  que  c'est  Michel-Ange  lui- 
même  i{\x\Jit  exécuter  cette  coppie  à  l'huile. 

'  V.  ci-dessus,  planche  XX. 

*  Michel' Ange»  note  du  chapitre  vu. 
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Tout  cela,  joint  à  rezactitude  de  la  copie  de  Le  Voyer,  nous 
rend  fort  perplexe  sur  le  point  de  savoir  si  Michel-Ange  lui-même 
a  peint  un  second  Jugement  &u  palais  Farnèse.  Le  texte  du  sénatus- 
consulte  pour  Tartiste  Orléanais  semble  cependant  bien  clair  : 
«  Robert  Le  Voyer  a  copié  le  Jugement  de  Michel-Ange  conservé 
au  palais  Farnèse.  »  Mais,  puisqu'il  fit  lui-même  mettre  sur  toile, 
par  Marcello  Venusti,  son  œuvre  immortelle,  aura-t-il  agi  diffé- 
remment avec  Daniel  de  tolterre  qui,  on  le  sait,  orna  le  palais  de 
plusieurs  fresques?  Comme  Daniel  était  son  élève,  ne  suffisait-il 
pas  au  maître  d'en  diriger  le  travail,  d'en  rectifier  le  dessin,  d'jf 
poser  quelques  touches  hardies  de  son  pinceau  sublime,  pour 
autoriser  les  magistrats  à  lui  attribuer  encore,  presque  à  juste  titre, 
cette  réplique?  Il  faut  avouer  que  la  question  apparaît  plus  indécise 
qu'au  premier  abord. 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  enquête,  désormais  simplifiée  par  les 
réponses  compétentes  d'obligeants  correspondants,  ne  se  maintient 
plus  que  sur  quelques  points  :  celui  que  nous  venons  d'indiquer; 
la  date  exacte  des  lettres  de  citoyen  et  sénateur  de  Robert  Le  Voyer, 
vers  1570,  ou  peu  après;  les  collections  par  où  passa  son  tableaa, 
de  cette  époque  à  Tannée  1843.  Nous  recevrons  avec  reconnais- 
sance tous  les  renseignements  qu'on  voudra  bien  nous  donner,  si 
minimes  qu'ils  soient,  sur  la  vie  ou  les  œuvres  d'un  peintre  Orléa- 
nais qui  soutint  avec  honneur,  ce  n'est  pas  un  mérite  déjà  si  com- 
mun, la  dignité  artistique  de  la  France,  en  pleine  Rome,  dans  li 
seconde  moitié  du  seizième  siècle. 

L.  Jarrt, 

Membre  de  la  Société  archéologique 
de  l'Orléanais,  Gorrespoodant  à» 
Comité  des  Sociétés  dei  fieaux-Arts. 
à  Orléans. 


PIECE  JUSTIFICATIVE 

Lettres  de  citoyen  Romain  accordées  à  Robert  le  Voyer,  pour  avoi"  ''•V 
la  copie  du  Jugement  de  Michel  l'Ange^  qui  est  au  palais  Farn 

(c  Quod  Stephanus  Marganus ,  Lœlius  \f utius,  Franciscus  Pallal      , 
almsc  l'rhis  conss.  de  Roberto  Le  Voyer,  Aurelianensi,  Romana  c       e 
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ilum  reluleruDl  S.  P.  Q.  R.  de  ea  re  îla  fieri  censuil. 

amunia  patrîa,  Urbs    Roma,  honorum   ac  dignilatum 

.arumqiie  eliamsummadispeDiatriz,  abeo,  cui  possibilia 

]0  cœlorinn  molore  effecla,  quœ  in  cunclos  gratiarum 

[undit,  Bdelibus  ac  devotis  suis  prscipue  quxdam  mu- 

idelicet  nomenque  suum  benîgnius  elargitur,  ul  quibui 

D  uomea  ad  bonorum  dignitalutn  que  culmea  perve- 

niendam  déesse  videbatur,  eo  lanlum  paribus  sibi  suffraganlibas  mentis 

adepli  nil  eisdem  quod  virtus  bmnaaa  consequi  posait,  deficere  amplios 

rideatur.  Hîac  est  quod  S.  P.  Q.  R.  urbem  ipsam  reprEesentans,  Rober- 

lun  Le  Vojer,  Aurelianensem,  a  nobili  orlum  familia,  cujut  pater  etiam 

DODiioe  Roberlus  sub  HeDrico  II,  Gallic  rege,  ut  accepimus,  pedilum 

prefeclus  fideliler  intervivit,  ipse  aulem  pacificœ  disciplina  sludiosus, 

in  pingeadi  arte  plurimum  escelluil  :  postremum  autem  in  Urbe  nostra  , 

judieium  Micbelaugeli  Bonarolte  in  Farnesiorum  palalio  cuatodilum  ac- 

curalissime  diligenlissimeque  non  sine  omnium  in  arle  peritonim  lande 

upressil  et  explanavil,   aliqua    specialis    favoris  et  prcerogalivce  gratis 

inaignire  cnpiens,  eumdera  Roberlum  civitate  Romana  donandum,  inque 

senatoram  numerum  cooplandiim  esse  existimavil;  itaque  eidem  senalui 

plaçait  ut  diclo  Roberto,  ejusque  liberis,^nepotibns  ac  poslerîR,  ïn  perpe- 

luam,  in  senatum  venire,  seatenliam  dicere,  magisiralus  gérera,  sacer- 

dolia  oblinere,  bona  libéra  atque  immobilia  babere,  bis  immunitatibus, 

hoDoribuj,   gratiis,  privilegiis  uti,  frui,  potiri  ac  gaudera  Uceal,  ac  si 

ipse  in  Urbe   natus,  perque  omnes  raipublicœ  gradus  erectus  fuitset, 

frai  lege  licerel,  et  quod  diclus  Robertus  quiqne  ab  ipso  venient,  omnes 

cives  palriciique  Romani  eodem  jura  sinl  quo  cives  patriciique.  Romani 

naU,  jure  opiimo  facti  sunt.  Quce  omnia  in  publico  consilio,  viva  ¥oca, 

ac  oemine  discrapaute,  comprobala  fuerunt;  et  ut  nota  magis  in  poste- 

raot  essent,  ab  actis  publicis,  in  quibus  btec  continentur,  privilegiam 

hujus   modi    Geri,  solito  Urbis  sigillé  mnniri,  et  ab  ejusdem  senalus 

scribis  snbseribi,  S.  P.  Q.  R.  mandavit,  exislimans  contra  rampublicam 

faclaros  qui  hœc  impedienl.  E\  Capitolio,  anno  ab  urbe  condila...  ■ 

(Bibl.  nal.,  mi.  Ir.  4606   p.  19.) 
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STALLES  DE  LÉGLISE  COLLÉGIALE 

DE   MONTRÉAL  (YONNE) 
S'EIZI-ÈME  SIÈCLE 

Montréal  ou  Mont-Réal,  Mons  Regalis  et  Mons  Reffius  na  trei- 
zième siècle,  puis  Mont-Serain  en  1793  (canton  de  Guillon,  arroB- 
dissement  d'Avallon  (Yonne),  est  un  ancien  bourg  fortiGé,  situé  à 
douze  kilomètres  d*Avallon,  près  de  la  rive  gauche  du  Serein,  et 
traversé  par  la  route  d'Avallon  à  Montbard. 

Ce  bourg  n'est  plus  actuellement  qu'un  modeste  village,  comp- 
tant à  peine  cinq  cents  habitants,  et  qui,  comme  beaucoup  d'an- 
ciennes petites  villes  fortifiées  de  la  Bourgogne»  ne  vit  plus  que  de 
souvenirs. 

La  situation  avantageuse  de  Montréal  comme  frontière  de  Bour- 
gogne, du  côté  de  la  Chaoîipagne,  en  fit  souvent  un  point  de  rallie- 
ment pour  les  partis  ennemis  qui  guerroyaient  dans  la  contrée; 
aussi  cette  ville  joua-t-elle  un  rôle  important  auK  époques  ora- 
geuses de  notre  histoire,  et  fut-elle  éprouvée  par  de  nombreux 
assauts. 

Vue  des  rives  du  Serein,  la  ville  est  très  pittoresque  d'aspect. 
La  vieille  et  importante  église  collégiale  attire  surtout  Tatlention. 
A  peu  de  distance  et  au  nord-est  de  cet  édifice  religieux,  s*élevait 
le  château  des  sires  de  Montréal. 

Ces  deux  constructions,  bien  difierentes,  étaient  défendues  par 
une  forte  muraille  d'enceinte  soutenue  par  des  tours  rondes  et 
carrées;  cette  enceinte  se  reliait  à  une  autre  plus  étendue  conloor- 
nant  Tétroit  plateau  que  formait  le  sommet  de  la  colline.  Une  troi* 
sième  enceinte,  plus  développée  encore,  s'abaissait  légèremi 
sur  la  pente  de  la  colline  pour  renfermer  la  ville,  ou  du  moins 
habitations  qui  s'étaient  agglomérées  le  long  du  chemin  conduii 
à  la  forteresse. 
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Par  un  concours  beureui  île  circonstances,  dit  M.  Victor  Petit  \ 
à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  deux  des  portes  de  la  ville  sont 
encore  debout  presque  tout  entières. 

Elles  donnent  un  remarquable  exemple  de  Tarchiteclure  mili- 
taire au  treizième  siècle.  II  est  probable  que  ces  curieux  et  rares 
édifices  eussent  été  démolis  depuis  de  longues  années,  s'ils  avaient 
été  placés  sur  une  route  moins  montueuse  et  d*un  accès  facile  aux 
Yoiturcs.  iicur  isolement  est  la  cause  première  de  leur  conservation. 
Le  couronnement  crénelé,  supporté  par  des  consoles  ou  màchi* 
coulis,  a  été  démoli.  Ces  portes  n'étaient  pas  munies  de  pont-levis, 
mais  seulement  de  doubles  portes  et  de  herses  en  fer.  Elles  ont, 
ainsi  que  les  murailles  adjacentes,  été  démantelées  par  ordre  de 
Henri  IV. 

Beaucoup  de  maisons  se  sont  adossées  à  ces  vieilles  murailles,  et 
celles-ci  sont  çà  et  là  recouvertes  de  lierres  séculaires  de  toute 
beauté  comme  vigueur  de  végétation. 

En  montant  la  rue  principale,  qui  par  une  pente  très  forte  con- 
duit vers  la  première  enceinte  du  château,  on  rencontre  plusieurs 
maisons  datant  du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  qui  offreal 
quelques  curiosités. 

Nous  donnons  ici  le  dessin  d'un  heurtoir  de  porte  relevé  sur 
Tune  de  ces  maisons,  qui  représente  un  lézard  ou  une  salamandre. 
Quant  au  château  des  sires  d.e  Montréal,  il  a  été  démoli  jusqu'à 
ses  fondations.  Il  aidait  été  édifié  sur  le  sommet  d'un  monticule  qui 
domine  une  partie  de  la  vallée  d*Ëpoisses,  et  d'où  l'on  découvre 
un  superbe  paysage. 

Au  reste,  nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  donner  une  descrip* 
tîon  de  cette  construction,  que  de  reproduire  ce  qu'en  a  dit  M.  Er- 
nest Petit  de  Vausse,  l'érudit  historiographe  de  l'Avallonnais,  dans 
un  article  sur  la  ci  Seigneurie  de  Montréal  *  ».  On  peut  se  figurer  la 
forme  du  plateau  en  la  comparant  à  Tempreinte  d'une  semelle  de 
botte  dont  le  talon  était  occupé  par  le  château  proprement  dit  et 
la  collégiale;  un  fossé  large  et  profond  séparait  le  château  du  reste 
di  la  place  forte. 

Description  des  villes  et  campagnes  du  département  de  f  Yonne,  2*  voK, 
ar   \ndissement  d'Aoallon.  /luierre,  Gh.  Gallot,  éditeur,  1870. 

Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles  de  V Yonne, 
an    ^e  1865,  19*  volume,  2*  trimestre.  Auxerre  (Yonne). 
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Il  ne  reste  malheureusement  rien  du  château  lui-même. 

L'abbé  Courtépée  parle  avec  admiration  de  ce  fort,  qae  Ion 
regardait  comme  la  clef  de  la  Bourgogne  du  côté  de  la  Champagne; 
de  cette  importante  construction  bâtie  avec  des  matériaux  de  choix; 
de  cette  magnifique  salle  de  cent  pieds  de  long  et  de  trente-six  de 
large,  ornée  d'immenses  cheminées;  de  cette  chambre  qu'occa- 
paient  les  ducs  et  où  coucha  François  I*^;  de  ces  affreux  cachots  où 
Ton  jetait  les  prisonniers  et  où  Anséric,  dernier  du  nom,  fit  souf- 
frir tant  d'innocentes  victimes. 

J'ai,  dit  M.  Ernest  Petit,  vainement  cherché  dans  les  estampes 
de  la  Bibliothèque  nationale;  je  n'ai  pu  découvrir  aucun  dessin  do 
château.  Le  plan  existait  encore  il  y  a  une  quinzaine  d'années, 
tracé  sur  lu  façade  d'une  maison  de  Montréal;  mais  on  a  pris  soin 
de  la  badigeonner,  et  Ton  ne  peut  plus  rien  «distinguer  maintenant. 

Les  anciens  du  pays  se  rappelaient  encore  avoir  vu  pendant  la 
Révolution  les  ruines  de  ce  château,  le  vaste  donjon  avec  ses  cinq 
tours  et  le  fossé  profond  qui  l'entourait;  il  n'y  a  pas  longtemps  qae 
les  derniers  vestiges  des  fondations  ont  disparu  ;  il  ne  reste  plus 
maintenant  que  deux  puits  très  profonds  dont  l'un  était  situé  dans 
les  cuisines  mêmes  du  château,  suivant  l'usage  du  moyen  âge. 

Dix-neuf  tours  protégeaient  les  fortifications,  sur  la  plate-formtj 
desquelles  on  pouvait  faire  manœuvrer  le  canon. 

Le  château  des  sires  de  Montréal  a  son  histoire,  et  cette  bistoi 
est  intimement  liée  à  celle  de  la  ville.  Les  faits  qui  s'y  rati 
présentent  un  réel  intérêt,  et  ils  méritent  assurément  qu'oui 
arrête.  Aussi  en  dirons-nous  quelques  mots  d'après  les  aal 
compétents. 

-  S'il  faut  en  croire  l'abbé  Courtépée,  la  reine  Bruncbaut  et^ 
fils  Thierry  résidèrent  à  Montréal  au  sixième  siècle;  trois 
ans  plus  tard,  la  forteresse  fut  prise,  pillée  par  les  Normands 
reconstruite  ensuite  par  les  Anséric. 

Landry,  comte  de  Nevers,  vint  l'assiéger  à  plusieurs  reprises 
pendant  les  guerres  du  roi  Robert,  c'est-à-dire  vers  Tan  lOOS 
environ,  sans  pouvoir  s'en  emparer. 

C'est  à  cette  époque  que  parait  dans  les  documents  authentiques 
l'illustre  Tamille  des  Anséric  de  Montréal,  dont  le  nom  est  si  célèbre 
dans  les  annales  bourguignonnes  du  douzième  et  du  treizième 
siècle. 
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Ansérîc  I''  fonda  le  prieuré  de  Saint-Bernard; 

Anséric  II,  le  chapitre  de  Montréal  (1068). 

Après  la  deuiième  croisade,  qui  suivit  la  prédication  de  Vézelay, 
Apséric  III  fit  bàtîr  la  belle  église  que  Ton  admire  aujourd'hui. 

Anséric  IV  combla  le  chapitre  de  ses  libéralités.  Plusieurs  actes 
lai  donnent  le  titre  de  comte  de  Montréal,  titre  qui  n'était  porté 
que  par  les  plus  grands  seigneurs. 

Son  fils,  Anséric  V,  était  grand  sénéchal  de  Bourgogne  et  mar- 
chait le  premier  sous  la  bannière  du  duc;  il  avait  épousé  Sibylle 
de  Bourgogne;  il  partit  en  Terre  Sainte,  assista  au  siège  de  Ptolé- 
mais  en  1191  et  mourut  en  Syrie  (1197). 

Anséric  VI  fonda  le  prieuré  de  Saint-Jean  des  Bonshommes, 
près  Avallon. 

Anséric  VII  fonda  le  prieuré  de  Vausse. 

Anséric  VIII  affranchit  en  1228  les  habitants  de  Montréal  et  leur 
accorda  eamdem  lihertatem  et  consuetudinem  quam  hahent  homines 
Vezeliacenses  in  viUa  Vezeliacij  une  charte  d'afiranchissement 
semblable  à  celle  des  habitants  de  la  ville  de  Vézelay. 

La  puissante  maison  de  Montréal,  après  avoir  joué  un  rôle  des 
plus  brillants  en  Bourgogne  pendant  près  de  trois  siècles,  est 
dépossédée  en  1255  par  la  mauvaise  conduite  de  Tun  de  ses 
membres.  Anséric  X,  dernier  du  nom,  ayant  par  ses  forfaits  attiré 
sur  lui  la  colère  du  roi  saint  Louis,  le  duc  de  Bourgogne  reçut  Tor- 
dre de  s'emparer  de  sa  seigneurie  et  de  son  château  de  Montréal  '. 

Cette  famille  ne  périt  pas  tout  entière  avec  le  dernier  des  Anséric; 
elle  ne  perdit  que  son  nom.  La  maison  de  Beauvoir  n'est  qu'une 
branche  distincte  de  celle  de  Montréal,  et  c'est  d'elle  que  descendent 
les  illustres  Beauvoir-Chaslellux,  qui  laissèrent  leur  titre  de  Beau- 
voir pour  ne  garder  que  celui  de  Chastellux,  dont  ils  possédaient 
le  château. 

C'est  à  Montréal  que  fut  signé  un  grand  traité  d'alliance  entre 
Amê  comte  de  Savoie  et  Eudes  IV  duc  de  Bourgogne. 

La  ville  fut  ravagée  par  les  Anglais  commandés  par  Edouard  III; 
une  partie  des  habitants  fut  massacrée,  l'autre  eut  fort  à  soufiTrir  du 
voisinage  des  ennemis  tant  qu'ils  restèrent  aux  environs  et  que  l'on 
parlementa  pour  le  traité  de  Guillon  (1360),  dit  des  Moutons  d'or, 

'  Voir,  ct-dessus,  planche  XXI. 
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Trois  ans  plus  tard»  Montréal  devint,  comme  tant  d'autres  villes 
de  Bourgogne,  la  proie  des  grandes  compagnies. 

La  première  partie  si  agitée  du  quinzième  siècle  eut  un  grand 
retentissement  à  Montréal;  successivement  prise  et  reprise,  la  ville 
voyait  à  chaque  assaut  sa  population  décimée  :  tantôt  les  habitanti 
couraient  faire  le  guet  et  la  garde  aux  murailles,  à  la  vue  des  cha- 
perons blancs  d*Armagnac;  tantôt  on  avait  à  craindre  les  robes 
courtes  et  les  hoquetons  de  cuir  des  Bourguignons  eux-mêmes  qui, 
organisés  en  compagnies  d'écorcheurs,  ravageaient  impunément 
les  campagnes. 

Le  roi  François  1"  y  tint  ses  États  et  donna  aux  habitants  nne 
^confirmation  de  leur  charte  d'affranchissement  et  de  leurs  privi- 
lèges (1529).  Les  armoiries  de  la  ville  rappellent  le  souvenir  de 
ces  bienfaits  :  la  salamandre»  la  devise  du  Roi,  y  est  représentée. 

En  1597,  la  châtellenie  de  Ifontréal  fut  incorporée  à  la  terre  de 
Ragny,  érigée  en  marquisat  en  faveur  de  François  de  la  Madeleine. 
Ce  fut  pour  Montréal  un  arrêt  de  mort;  la  ville  n'a  fait  depuis  lors 
que  diminuer. 

La  Révolution  lui  a  porté  le  dernier  coup  en  lui  «nlevant  son 
titre  de  châtellenie.  On  ne  lui  a  même  pas  laissé  Thonneur  d'être 
un  chef-lieu  de  canton.  Mais  ce  qu'on  n^a  pu  lui  ravir,  c*est  son 
importance  ecclésiastique,  et  par  une  exception  qui  n*a  que  deui 
exemples  dans  le  département  de  T Yonne,  Montréal  est  le  chef-lien 
du  doyenné  du  canton  de  Guillon;  on  ne  pouvait  enlever  cet  hon- 
neur à  une  ville  qui  renferme  une  église  aussi  curieuse  et  qui  pos- 
sédait autrefois  dans  son  sein  plusieurs  établissements  monastiques. 

Quand  saint  Bernard  vint  à  Vézelay,  dit  toujours  M.  Ernest  Petit 
de  Vausse,  à  qui  nous  continuons  à  emprunter  ces  détails,  prêcher 
la  fameuse  croisade  de  1 147,  et  qu'il  détermina  tant  de  chevaliers  à 
raccompagner  en  Terre  Sainte,  Anséric  de  Montréal  fut  nn  des  pre- 
miers à  prendre  la  croix  et  à  payer  aux  monastères  le  tribut  deses 
libéralités  pour  obtenir  du  ciel  Theureux  succès  de  son  expédition- 

11  en  revint  sain  et  sauf  en  effet,  et  dans  les  années  qui  suivirent 
son  retour,  on  vit  s'élever  le  curieux  monument  qui  subsiste  encore, 
l'un  des  plus  curieux  sans  contredit  du  département  de  l'Yonne. 

Etait-ce  nne  promesse,  un  vœu  fait  aux  chanoines  du  chapitre 
de  Montréal?  Anséric  voulait-il  reconstruire  l'église  bâtie  par  ses 
prédécesseurs,  qui  sans  doute  tombait  en  ruine?  Cela  est  suppo- 
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sable;  il  tenait  de  plus  à  laisser  à  la  postérité  un  souvenir  matériel 
de  sa  piété. 

Pour  donner  une  description  exacte  de  Téglise  de  Montréal  « 
noQS  ne  saurions  mieux  Caire  que  de  reproduire  le  mémoire  pré* 
sente  par  VioIlet-le-Duc  au  ministère,  pour  faire  classer  cette  église 
comme  monument  historique,  à  Tépoque  où  il  en  entreprit  la  res- 
tauration, qui  coûta  une  centaine  de  mille  francs  \ 

a  La  petite  ville  de  Montréal  était  propriété  des  ducs  de  Bour* 
«  gogne.  Sa  position  sur  un  monticule,  les  restes  nombreux  de 
a  portes  et  d'enceintes,  son  château  qui  ne  fut  détruit  que  pendant 
«la  Révolution  de  1789,  et  enfin  sa  curieuse  et  ancienne  église, 
«  attestent  son  importance  et  sa  splendeur  passées. 

a  Aujourd'hui,  du  château  il  ne  reste  plus  une  pierre,  et  des 
«  murailles  quelques  traces  seulement.  L'église  -seule  et  deux 
«belles  portes  fortifiées  sont  encore  debout.  Cette  église  est  du 
«  douzième  siècle,  bien  complète  du  sol  an  faîte,  petite,  bâtie  en 
«  beaux  matériaux  et  assez  bien  conservée,  malgré  des  causes  de 
B  ruine  fort  graves.  La  façade  est  percée  d*une  large  porte  basse  k 
«  voussure  plein  cintre  qui  tient  à  elle  seule  le  tiers  de  la  longueur 
«du  mur  de  face,  et  d'une  rose  qui,  dans  son  exiguïté,  rappelle 
«celle  de  la  façade  occidentale  de  Notre-Dame  de  Paris;  ce  sont 
«  les  mêmes  profils,  le  même  caractère,  la  même  simplicité  dans 
«  les  ornements. 

«  L'extérieur  n'offre,  d'ailleurs,  rien  de  remarquable;  ce  sont 
«  des  murs  unis,  armés  de  lourds  contreforts  et  percés  de  fenêtres 
«  à  biseaux  pleins  cintres  ou  ogives.  La  grande  porte  de  la  façade 
«est  cependant  d'un  très  beau  style,  la  sculpture  en  est  large,  la 
«  construction  simple,  et  des  pentures  en  fer  du  douzième  siècle, 
«  qui  tiennent  encore  aux  vanlaux,  complètent  cette  entrée. 

a  Mais  ce  qui  est  d*un  intérêt  sans  égal,  c'est  l'intérieur  de  cette 
«  église. 

«  Sitôt  entré,  vous  êtes  surpris  de  trouver  au-dessus  de  votre  tète 
«  une  tribune  supportée  par  d'énormes  consoles  en  encorbellement 
ft  et  par  une  seule  colonne  isolée  placée  dans  Taxe,  derrière  le 
«  trumeau  de  la  porte.  Cette  tribune  a  été  construite  en  même 
«  temps  que  Téglise. 

^  Voir,  ci-dessus,  planche  XXII. 
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tt  Un  garde-fou  formé  de  grandes  dalles  sans  aucune  moulure, 
<<  un  plancher  fait  de  longues  pierres  posées  simplement  sur  les 
«  consoles,  donnent  à  celte  étrange  construction  un  aspect  antique 
«  et  sauvage  qui  saisit  vivement  et  attire  Tattention.  Vous  croyei 
«  voir  un  de  ces  monuments  primitib  dont  Tusage  est  aussi  ignoré 
«  que  le  nom  des  artistes  qui  Tout  élevé. 

•<  Ce  n*est  pas  tout  :  deux  escaliers  droits,  ménagés  dans  Tépais- 
a  seurdu  mur  de  face,  conduisent  à  cette  tribune  si  hardiment  bâtie. 
«  Là,  sur  ce  plancher  formé  de  pierres  en  guise  de  solives  ou  de 
ft  madriers  et  sur  le  milieu  du  garde-fou,  est  appuyée  une  table 
a  en  pierre  supportée  par  une  petite  colonne  ;  derrière  nous  s*ou¥re 
ttla  rose  de  la  façade.  Tout  cela  est  resté  tel  que  le  douzième 
a  siècle  l'a  élevé.  Cette  partie  du  monument,  pour  un  archéologue 
tt  ou  un  artiste,  est  un  sujet  d'études  du  plus  haut  intérêt.  Je  ne 
a  connais  pas  en  France  d^ autre  exemple  JCune  tribune  ainsi  con- 
«  struite  et  de  cette  époque,  aussi  admirablement  conservée. 

tt  Le  reste  de  Téglise  répoufd  à  ce  début.  Trois  travées  avec  bu 
a  côtés  forment  la  nef;  le  transept,  percé  de  deux  chapelles  carrées 
a  en  face  des  bas  côtés  et  éclairé  par  deux  roses,  donne  entrée  sur 
à  une  abside  carrée  terminée  par  une  arcature  plein  cintre  au-dessus 
a  de  laquelle  s'ouvrent  trois  croisées  également  plein  cintre;  dans 
<c  Ta  hauteur  de  la  voûte,  une  rose  très  naïve  et  très  originale  ter- 
«  mine  Tabside. 

tt  Le  badigeon  n'a  pas  cpmme  partout  envahi  la  totalité  de  cet 
u  intérieur.  Les  arêtes,  les  arcs-doubleaux  des  voûtes  et  des  chapi- 
tt  teaux  ont  conservé  des  traces  de  peinture  du  quinzième  siècle. 
((  De  belles  tombes  masquées  par  d'ignobles  bancs  couvrent  le  sol. 

ic  On  remarque  encore  dans  Téglise  de  Montréal  de  jolies  boise- 
u  ries  du  quinzième  siècle  et  un  retable  en  albâtre  peint  et  doré  de 
«  la  même  époque,  représentant  ÏHistoire  de  la  Vierge.  » 

Le  retable  peint  dont  parle  Viollet-le-Duc  est  un  tryptique  repré- 
sentant les  Mystères  de  la  Vierge  en  cinq  panneaux;  on  voit  ao 
milieu  le  légat  du  Pape,  un  archevêque  et  plusieurs  croisés;  dais 
un  des  cadres  est  Anséric  de  Montréal  à  genoux,  tenant  son  ceia- 
turonen  main. 

Mais  les  stalles  surtout,  au  nombre  de  vingtrsix  réparties  sur 
deux  rangées,  sont  extrêmement  intéressantes. 

Ces  stalles,  qui  sont  principalement  Tobjet  de  cet  article,  sont  en 
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beau  bois  de  chêne  el  assez  bien  conservées,  malgré  les  mulilafions 
qu'elles  ont  subies. 

Les  stalles  de  Montréal  datent  de  1522,  c'est-à-dire  de  Tépoque 
où  François  I*',  passant  à  Montréal,  laissa  au  chapitre  des  preuves 
de  sa  générosité;  générosité,  dit  M.  Petit  de  Vausse,  dont  on  lui  sut 
gré,  car  pendant  la  captivité  du  Roi  à  Madrid,  les  chanoines  ven- 
dirent beaucoup  dp  terres  pour  aider  à  la  rançon  de  sa  délivrance. 
On  les  attribue  aux  frères  Rigoley,  de  Nuits-sous-Ravières,  qui 
8e  sont  représentés  au-dessus  d'un  panneau,  à  table,  se  versant  à 
boire  dans  leur  gobelet  ^ 

Huit  panneaux  sculptés  en  plein  bois  et  cinq  groupes  en  ronde 
bosse  ornent  ces  stalles,  dont  les  accoudoirs  et  les  montants  sont 
ornés  de  fines  colonnettes,  de  figurines  et  d'ornements  très  spiri- 
tuellement traités. 

Nous  reproduisons  cinq  de  ces  bas-reliefs;  les  trois  autres  étant 
mal  éclairés  ou  d*nn  accès  trop  difficile,  il  nous  a  été  impossible  de 
les  dessiner. 

Quant  aux  groupes  en  ronde  bosse  qui  ornaient  la  tête  des 
stalles,  il  en  manque  trois,  ce  qui  est  bien  regrettable,  car  ceux 
qui  restent  sont  extrêmement  curieux. 

D  après  M.  Victor  Petit,  Tun  d^eux  représentait  les  figures  d'un 
juge  assis  à  son  tribunal,  d'un  plaideur  découvert,  un  genou  en 
terre,  ayant  son  escarcelle,  et  derrière  un  procureur  qui  fouille 
dans  la  bourse  et  lui  enlève  ses  écus. 

Ce  groupe,  ainsi  que  deux  autres,  a  malheureusement  disparu. 
Le  panneau  qu'on  voit  au-dessous  des  frères  Rigoley  est  un  des 
plus  intéressants  :  il  représente  Tintérieur  de  la  Sainte  Famille. 
Saint  Joseph,  dans  son  atelier,  est  en  train  de  sculpter  un  petit 
pinacle  fixé  sur  son  établi;  ses  deux  bras  ont  été  brisés,  mais 
malgré  cela  on  en  comprend  très  bien  le  mouvement  :  il  devait 
manœuvrer  des  deux  mains  une  longue  gouge  terminée  par  une 
sorte  de  cuiller,  comme  les  outils  dont  se  servent  encore  les  sabo- 
tiers. VioIlet-le-Duc,  dans  son  Dictionnaire  d'architecture j  à 
l'article  Menuiserie  (t.  VI, p.  373),  cite  cet  exemple  et  dit  que  cet  outil 
devait  avoir  au  moins  une  cinquantaine  de  centimètres  de  longueur. 
Derrière  le  meniiisirr  sont  accrochés  au  mur  les  instruments  de 

'  Voir,  ci-desiuB,  planche  XXIII. 
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sa  profession  :  hache,  ciseaux,  gouges,  etc.  ;  à  sa  droite,  la  Vierge 
assise  est  en  train  de  coudre,  et  TEnfant  Jésus,  dans  un  chariot 
comme  en  ont  encore  les  enfants  du  peuple,  est  poussé  par  un  ange. 

De  chaque  côté  de  Tentrée  des  stalles  se  trouve  un  panneau 
sculpté  :  celui  de  droite  représente  le  Baptême  du  Christ  dans  le 
Jourdain,  L'expression  des  figures,  la  finesse  des  détails  et  la  façon 
surtout  dont  les  mainsdu  Christ  sont  traitées,  accusent  chezTartiste 
une  grande  habileté  de  ciseau;  mais  c'est  grand  dommage  que  ces 
sculptures  aient  subi  des  dégradations,  car  on  «  vandale  »  a  coapé 
avec  un  instrument  tranchant  les  jambes  des  deux  personnages. 

Sur  le  panneau  de  gauche,  on  voit  David  s' apprêtant  à  terrasser 

m 

un  lion.  Déjà  deux  autres  fauves  sont  abattus  à  ses  pieds;  au-dessus 
d'eux  s'élève  un  groupe  d'arbres,  et  dans  l'angle  de  droite  un  châ- 
teau fort  avec  porte  flanquée  de  tours,  et  devant  un  escalier  qui, 
par  son  aspect,  montre  que  cette  forteresse  est  bâtie  sur  une  hau- 
teur. L'artiste  a  probablement  voulu  représenter  le  château  de 
Montréal,  qui  existait  encore  à  cette  époque,  mais  dont  il  ne  reste 
plus  de  trace  aujourd'hui,  ce  qui  donne  à  cette  sculpture  un  pies 
grand  intérêt. 

Nous  avons  aussi  reproduit  la  Patience  de  la  stalle  qui  se  trouve 
derrière  le  Baptême  du  Christ j  parce  qu'elle  représente  une  entrée 
de  château  fortifié  avec  plusieurs  tours  qui  doit  aussi  rappeler  la 
demeure  des  sires  de  Montréal. 

Les  deux  panneaux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ont,  comme 
faisant  cadre  aux  bas-reliefs,  des  colonnes  carrées  ornées  également 
de  sculptures  légères  et  de  charmants  dessins  Renaissance. 

Les  groupes  en  ronde  bosse  qui  devaient  le  couronner  n'existent 
plus;  on  voit  encore  la  base  sur  laquelle  ils  devaient  reposer. 

Au  fond  de  cette  travée,  un  groupe  de  six  figures  représente 
V Adoration  des  Mages. 

Les  stalles  de  gauche,  en  regardant  le  chœur,  ont  conservé 
presque  toutes  leurs  sculptures,  un  seul  groupe  en  ronde  bosse 
manque;  les  trois  autres  représentent  :  l'un  la  Circoncision^  un 
autre  deux  lions  fantastiques  qui  se  disputent  un  os  *  (peut-être  deux 
chanoines  se  disputant  une  prébende),  et  un  troisième  deux  chantres 
au  lutrin. 

'  Voir,  ci-contre,  planche  XXIV. 
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Au-dessous  de  ce  dernier  groupe,  un  panneau  flanqué  de  deux 
joliei  colonnes  avec  chapiteaux  représente  Adam  et  Eve  dans  le 
Paradis  teiresire.  Les  jambes  des  deux  personnages  ont  aussi  été 
coupées  a¥ec  un  instrument  tranchant  qui  a  enlevé  une  forte  épais- 
seur de  ce  gracieux  panneau;  derrière  la  Bgure  d'Adam  on  voit 
les  lours  d'un  ch&teau  fort  crénelé. 

\'ouB  regrettons  vivement  A^  n'avoir  pu  reproduire  celui  qui  se 
trouve  au-dessous  des  deux  lions,  car  il  est  fort  curieux.  Il  repré- 
tente  la  Visite  de  la  Vierge  à  sainte  Elisabeth.  La  Vierge,  avec 
des  cheveux  bouclés,  porte  une  robe  fort  élégante  et  relève  de  sa 
main  droite  un  manteau  retenu  sur  la  poitrine  par  an  ruban  noué 
avec  une  rosette  très  spirituellement  sculptée.  Sainte  Elisabeth  pose 
a  main  sur  le  ventre  de  la  Vierge  dans  une  attitude  assez  origi- 
j  nale.  Au-dessus  des  deux  figures,  on  voit  un  moulin  à  vent  d'un 
dessin  un  peu  enfantin  et  une  petite  ville  entourée  de  fortifications 
qoi  doit  représenter  la  ville  de  Montréal. 

Les  deux  derniers  panneaux,  qui  sont  tout  h  fait  dans  t'ombre, 
nous  donnent  le  Sauveur  et  la  Samaritaine  tirant  un  seau  d'un 
I   puits;  le  puits,  le  seau,  la  poulie  et  la  corde,  taillés  en  plein  bois, 
sont  d'un  relief  étonnant. 

L'antre  représente  plusieurs  personnages,  dont  un  berger  avec 
son  chien  et  an  troupeau  de  moulons. 

Nous  devons  mentionner  aussi  comme  objets  intéressants,  dans 
l'église  de  Montréal,  la  chaire  k  prêcher,  qui  est  assez  belle,  et  un 
certain  nombre  de  tombes  anciennes.  Mais  les  inscriptions  de 
presque  toutes  ces  tombes  sont  effacées  ou  illisibles;  pourtant  on 
'  reconnaît  celles  des  Damas,  des  Pot,  châtelains  de  Uontrèal,  dont 
)e  dernier,  Auguste  Pot,  mourut  en  1553  lieutenant  de  l'amiral 
Chabot.  Ces  dalles  tumutaires,  remarquables  par  l'ef6gie  gravée 
au  trait  des  défunts,  oof  été  relevées  le  long  des  murailles. 

Kous  donnons  ici  le  dessin  de  la  pierre  tombale  du  sienr  Arbal- 
leste,  grenetier  d'Avallon,  membre  d'une  ancienne  famille  noble 
de  Montréal. 

Ajoutons  que  les  fenêtres  de  l'église  sont  ornées  de  vitraux 
blancs  de  la  Renaissance  auxquels  M.  Emile  Amé  a  consacré  un 
article  iasèré  dàtisle  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  de  VVonne 
de  1852. 

Enfin,  nous  avons  relevé  sur  les  murs  intérieurs  et  exiériears  un 
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certain  nombre  de  marqnes  de  tâcherons  de  Tépoque  de  la  con- 
stractîon  de  ce  très  curieux  monument. 

Adolphe  GuiLLON, 

Artiste  peintre.  Membre  de  la  Société  des 
Sciences  historiques  et  naturelles  de  rYomie, 
Correspondant  dn  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  à  Véxelay. 
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LUTHIERS   LORRAINS 


Un  auteur  contemporain  écrivait  les  lignes  suivantes,  à  propos 
de  TArt  de  la  lutherie  *  : 

a  En  France,  où  les  Arts»  les  Sciences  et  les  Lettres  ont  jeté  dd 
«  si  vif  éclat  du  quinzième  au  dix-neuvième  siècle,  TArt  de  h 
a  lu  therie  ne  compte  point  de  représentant  illustre,  A  peine  quelques 
tt  noms  se  sont-ils  fait  remarquer  dans  cet  espace  de  temps.  »  Pais 
il  cite  ceux  de  Lupot,  de  Pique,  de  Chanot,  de  Gand,  de  VuiIlaoïDe, 
déclarant  que  les  instruments  faits  par  ce  dernier,  malgré  son 
talent  incontestable,  ne  pourront  jamais  figurer  à  côté  de  ceux  des 
anciens  facteurs,  ajoutant  que  a  le  son  dur  des  violons  sortis  de  ses 
tt  mains  est  inférieur  même  à  celui  des  violons  modernes  de 
(c  ritalie  V . 

Ceslignes  nous  ont  donné  le  désir  de  protester  hautement  en  faveur 
de  la  lutherie  française  et  de  celle  d'une  province  qui  lui  est  fidé- 
ment  attachée,  de  la  Lorraine. 

Il  ne  nous  a  pas  été  difficile  d'opposer  une  réfutation  forBr^'le 


1  L.   DK   Pratis,   Appendice   et  notice  à  la  Chélonomie  de  Vûhé   S     ix- 
Bruxelles,  1885. 


LES    UÉDARD.  637 

h  cette  erreur  et  de  signaler  au  coDtraire  toule  uoe  école  oubliée, 
loutâ  une  dynastie  de  luthiers  de  mérite  qui  font  honneur  à  notre 
Lorraine,  k  la  France. 

La  lutherie  italienne,  tant  et  si  justement  appréciée,  a  disparu 
complètement. 

Descendant  et  continuateur  fidèle  d'une  des  plus  anciennes 
funilles  de  luthiers  lorrains  et  français,  nous  essayerons  d'attirer 
rillenlion  des  amis  des  Arts  sur  un  sujet  qui  nous  semble  digne  de 
susciter  une  sorte  de  renaissance  de  la  brillante  lutherie  des  temps 
passés. 

Du  reste,  la  Lorraine,  puis  la  France,  en  ont  recueilli  rfiérilage; 
n'est-il  pas  important  que  cet  Art  ne  puisse  s'affaiblir  ou  disparaître 
de  notre  pays? 

A  cet  effet,  il  nous  a  paru  utile  de  faire  sortir  de  l'oubli  la  famille 
des  Médard,  qui  fut  pour  notre  patrie  une  véritable  souche  de 
luthiers  d'Art,  tout  comme  celle  d'Amati  est  considérée  au  delà  des 
Alpes. 

Il  est  temps,  enfin,  de  restituer  à  notre  beau  pays  de  France  les 
noms  de  ses  habiles  artisans,  trop  modestement  cachés  dans  la 
pénombre  de  deux  siècles  écoulés. 

Afin  de  suivre  impartialement  l'histoire,  nous  nous  garderons 
bien  de  faire  le  silence  sur  certains  faits  découverts  dans  le  cours 
de  nos  recherches  et  intéressant  la  famille  des  Médard,  estimant 
au  contraire  que,  loin  d'atténuer  la  valeur  artistique  de  ces  luthiers, 
ils  ajoutent  un  réel  attrait  de  curiosité. 

Une  page  de  cette  histoire  est  pathétique;  c'est  celle  du  procès, 
absolument  inconnu  jusqu'ici,  terminé  d'une  façon  tragique  par  la 
mort  d'un  des  ancêtres  de  la  famille,  de  Sébastien  Médard. 

Quelques  courtes  notes  biographiques  sont  utiles  pour  faire 
d'abord  connaître  ces  intéressants  luthiers. 

Jusqu'ici  les  auteurs  d'ouvrages  sur  la  lutherie,  tels  que  MU.  Fé- 
tis,  Vidal,  Gallay,  Chouquel,  Mahillon,  le  comte  Valdrigbi,  Hart, 
Mordrel  et  nous-mème,  primitivement  d'accord  avec  l'éminenl 
archiviste  feu  M.  Lepage,  tous,  nous  n'avions  cru  qu'à  l'existence 
de  deux  ou  trois  luthiers  portant  le  nom  de  Médard. 

C'étaient,  pour  les  uns  ou  les  autres,  François,  Nicolas  et 
Jean  Médard,  ou  Français  dit  Nicolas.  Fétis  ne  leur  donne  aucun 
prénom.  Deux  membres  de  cette   famille  sont  signalés  comme 
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appartenant  au  dix-septième  siècle  et  le  troisième  au  dix-hnitième. 

Quant  à  leur  résidence»  elle  varie  aussi  suivant  les  aateun;  les 
uns  les  font  naître  à  Nancy  et  s'établir  à  Paris  ;  d'autres  les  signalent 
simplement  comme  habitant  cette  dernière  ville. 

Il  nous asemblé  nécessaire  d^élacider  ces  questions»  etQoasafons 
entrépris  des  recherches  dans  les  registres  de  Tétat  civil,  à  la  favenr 
de  Tautorisation  qui  nous  fut  accordée  par  M.  le  maire  de  Nancy. 

Malgré  ce  que  M.  Lepage  y  avait  puisé  autrefois,  nous  avons 
pensé  que  son  attention  n'avait  pas  été  attirée  spécialement  sar le 
nom  de  nos  luthiers. 

En  effet,  nous  pouvons  aujourd'hui  présenter  une  liste  chrono- 
logique que  l'avenir  complétera  peut-être  encore,  mais  qui  proaTe, 
dès  maintenant,  d'une  façon  irréfutable,  que  c'est  à  \ancf  que 
revient  Thonneur  d'avoir  été  le  berceau  de  la  lutherie  ar/f5A;«f 
de  la  Lorraine,  et  par  suite  celui  de  la  France. 

Il  convient  d'établir,  au  point  de  vue  précisément  artistique,  qae 
les  instruments  à  archet  sortis  des  mains  de  nos  luthiers  lorralnt 
doivent  être  désormais  classés  parmi  les  plus  remarquables ,  parmi 
ceux  des  Amati.  Nous  allons  le  prouver. 

Voici  d'abord  Fétis  qui,  dans  son  Esquisse  de  VlUstoire  in 
violon  (p.  19),  déclare  u  qu'à  l'égard  de  l'ancienne  lutherie  des 
a  provinces  de  France,  on  n'y  trouve  rien  qui  s*élève  au-dessus  dn 
Il  médiocre,  à  l'exception  de  Médard,  contemporain  de  Jiromt 
v^  Amati,  dont  il  a  imité  les  formes,  et  qui  vécut  à  Nancy,  e» 
tt  commencement  du  dix-septième  siècle  » . 

Puis,  plus  loin,  et  sans  donner  aucun  prénom,  il  ajoute  :  «  Hé- 
u  dard  travailla  chez  Antoine  Stradivarius,  puis  fabriqua  à  Paris  W 
u  ensuite  à  Nancy,  de  1680  jusqu'en  1720;  il  fut  le  fondateur  de 
tf  la  lutherie  lorraine.  » 

M.  Chouquet,  ancien  conservateur  du  Alusée  instrumental  do 
Conservatoire  de  Paris,  classait  dans  son  catalogue  (p.  6)  Médard 
avec  Panormo,  comme  disciples  de  Stradivarius,  et  représentant 
l'ancienne  école  de  Paris.  L'éminent  M.  Chouquet  ignorait  le  lien 
d'origine  des  Médard,  et  notre  sayant  maître,  H.  Jules  Gallaf, 
partageait  l'opinion  de  AI.  Chouquet,  en  classant  Nicolas  et  Jean 
Médard,  de  Nancy  ',  sous  la  rubrique  Sub  disciplina  Stradivarii 


'  J.  Gallav,  les  Instruments  des  Ecoles  italiennes^ 
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Il  ajoutait  :  »  Sous  Louis  XIV,  Médard  fut  appelé  à  Paris  pour 

a  confectionner  les  instruments  de  la  chapelle  du  Roi  et  Princes  »  » 

sans  désigner  ce  Médard  par  aucun  prénom.  M.  Gallay  suppose  que 

Nicolas  Renault,  luthier  de  Nancy,  élève  d'un  luthier  de  IMirecourt, 

du  seizième  siècle,  nommé  Tywersus,  aurait  travaillé  de  concert 

&\ec Nicolas  et  Jean  Médard,  de  Nancy,  que  ceux-ci,  à  leur  tour, 

formèrent  Jean  et  Sébastien  Bourdot,  de  Mirecourt,  et  que  Bourdot 

serait,  en  quelque  sorte,  le  fondateur  de  la  lutherie  de  cette  ville. 

Or»  dans  un  récent  Mémoire  que  nous  lûmes  au  Congrès  des 

Sociétés  savantes,  en  1890,  nous  avons  prouvé  que,  bien  avant 

Bourdot,  Mirecourt  comptait  des  luthiers  nombreux,  pour  ne  citer 

qae  les  ancêtres  des  Vuillaume,  dont  nous  avons  retrouvé  Texistence 

dès  la  fin  du  seizième  siècle  et  de  nos  ancêtres  dès  la  première 

moitié  du  dix-septième  siècle. 

M.  Vidal  '  émet  une  assertion  qui  demanderait  à  être  prouvée, 
guand  il  dit  que  i^  les  Jacques  Renault  n  (ce  n^est  plus  Nicolas 
Renault)  «  et  même  les  Médard,  nous  sont  pour  ainsi  dire  inconnus 
a  dans  leurs  œuvres;  et  cependant  ils  n'étaient  pas  sans  mérite. 
«  Après,  il  y  eut  un  progrès  sensible;  François  Médard,  qui  tra- 
tf  vailla,  dit-on,  à  Crémone,  dans  Tatelier  de  Stradivari,  Jean  et 
fi  Nicolas  Médard,  furent  de  bons  ouvriers.  Les  Médard  travail- 
filèrent,  de  1690  environ,  jusqu'en  1715;  leurs  violons,  qui  sont 
"  généralement  d*un  petit  patron,  se  font  remarquer  par  la  beauté 
«  de  leurs  vernis  *.  » 

Plus  loin  (p.  253),  il  ajoute  :  d  Médard,  famille  de  luthiers  lor- 
crains,  Médard  (François)  travailla  à  Paris,  pendant  la  seconde 
ii  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  fut,  dit-on,  chargé  de  confec- 
tt  tionuer  des  violons  pour  la  chapelle  de  Louis  XIV.  On  connaît 
«de  lui  des  instruments  bien  faits;  petit  patron,  beau  vernis, 
«modèle  des  premiers  Amali,  Médard  (Nicolas)  frère  du  précé- 
•  dent;  il  travailla  à  Nancy  et  à  Paris.  '> 

Puis  M.  Vidal,  $ans  citer  la  source,  se  basant  toutefois  sur  ce  que 
nous  indiquions  dans  Tappendice  de  la  ^Musique  en  Lorraine, 
publiée  par  nous  en  1882  ',  signale  Texistence  (qu'avec  M.  Lepage 
nous  croyions  alors  exacte)  d'un  Toussaint  Médard,  fils  de  Nicolas, 

'  Vio)L,  la  Lutherie  française. 
*  Voir,  ci-dessus  planche  XXV. 
'  Paris,  A.  Quanlin  et  Fischbacher,  1882. 
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né  à  Nancy  le  5  avril  1622.  Aujourd'hui,  ayant  examiné  de  près  le 
texte  authentique  des  registres  des  baptêmes,  il  se  trouve  qaenons 
sommes  en  présence  du  baptistaire  d*une  fille,  et  non  de  celui  d'un 
garçon.  C*est  bien  Toussaine^JUle  de  Nicolas  Hédard,  quHiautlire. 

M.  Vidal  signale  enfin,  mais  sans  donner,  bien  entendu,  aucan 
acte  civil,  la  mention  relevée  assez  récemment  sur  une  étiquette 
d'une  pochette  attribuée  à  un  Antoine  Médard,  de  Nancy,  faite 
en  1666.  C'est  sans  doute  cette  môme  pochette  qui  faisait  partie 
de  la  collection  Samary  et  que  décrit  Térudit  musicologue,  H.  le 
comte  Eugène  de  Bricqueville,  dans  sou  intéressante  Notice  swUs 
anciens  instruments  de  musique  *  :  «Petite  pochette  du  dix-septième 
a  siècle,  terminée  par  une  tôte  de  femme  et  incrustée  de  fils  d'ar- 
tt  gent  en  torsade.  Elle  porte  le  nom  de  Antonius  Médaro,  Kfauq 
tt  1666.  La  caisse  est  pentagonale,  les  chevilles,  la  touche  et  le 
«  tire-cordes  sont  en  bois  d*ébène,  le  sillet  en  ivoire.  Pièceremar- 
a  quable  de  forme  et  dans  un  état  parfait  de  conservation.  EUe  est 
tf  accompagnée  de  son  archet  et  d'un  étui  en  chagrin,  a  Ce  magni- 
fique et  gracieux  instrument  fut  vendu  au  prix  minime  de  deux 
cent  cinquante  francs,  séance  tenante,  à  un  passant  qui  en  est 
aussitôt  entré  en  possession,  sans  donner  son  nom.  Il  serait  dési- 
rable que  ces  lignes  tombassent  sous  les  yeux  de  Pheureux  pos- 
sesseur de  ce  bijou  afin  de  nous  permettre  d'étudier  sa  précieuse 
trouvaille. 

Vidal  n'avait  donc  fait  que  mentionner  l'étiquette  indiquant 
Tauteur  de  cette  pochette.  Aujourd'hui  nous  signalons  l'acte  de 
baptême  de  cet  Antoine  Médard. 

Voici  ce  que  nous  avons  trouvé  aux  Archives  municipales  de 
Nancy,  dans  les  registres  des  paroisses  :  a  Le  28  octobre  I62L 
u  Paroisse  Saint-Sébastien,  baptême  de  Anthoine,  fils  de  Henrf 
a  Médard  et  Anne,  sa  femme,  a  esté  baptisé  le  28  octobre.  Noble 
tt  Anthoine...,  conseiller  d'Estat  àS.-A.,  parrain.  Suzanne  Bour- 
«  cier,  marraine.  « 

Henry  Médard,  son  père,  est  du  reste  (\\ï9\\&k  faiseur  de  ttohns, 
dans  son  acte  de  mariage  que  nous  allons  signaler  plus  loin  et  que 
nous  reproduisons  dans  la  table  chronologique  des  Hédard.  Ei   if 

^  Un  coin  de  ta  curiosité,  p.  28.  —  Les  anciens  instruments  de  musique  tf 
Eug.  DB  Bricquevillr,  Paris,  librairie  de  l'Art,  et  n"  44  du  Gitalogue  de  ia  «  It 
Samary,  faite  le  15  mars  1887  à  Paris. 
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an  autre  Aalhoine  Médard  était,  il  est  vrai,  témoin,  en 

mariage  de  Nicolas  Chuppin,   peintre  lorrain  bien  coi 

Dous  inclinons  h  croire  que  l'auteur  de  la  pochette  datéi 

serait  plutôt  le  fils  de  Henry  Médard  qualifié  faiseur  d 

A  l'appui  des  documents  originaux  que  nous  venons  de 

reproduits  ici,  nous  avons  dressé  la  table  chronologique  d 

.    d'être  parlé,  egllmanl  qu'elle  est  indispensable  pour  le  i 

I   des  membres  de  cette  nombreuse  famille,  où  les  même 

se  rencontrent  assez  fréquemment. 

Nous   établissons   d'abord    que    le   plus   ancien    de: 

Clande  I",   mort  avant   1597,   avait  laissé   une   veuv 

DroufD,  qui  épousa  en  secondes  noces  Biaise  Thiéba 

,    lobre  \591,à  la  paroisse  Saint-Sébastien  de  Nancy. 

i       Ensuite  viennent  quatre  Médard  ;  l' Poiresson  Méd 

1612;  il  avait  eu  une  fille,  Pauline.  2°  MelchiorMé, 

m  1614,  du  fils  de  Humbert  Thomas.  3*  Nicolas  /< 

ivant  1638,  qui  avait  eu  un  fils,  Guillaume  Alédan 

néme  année. 

■de  II,  qualifié  menuisier  dans  l'acte  du  28  octo 
emble  bien  être  le  fils  de  ce  Claude  I".  Il  est,  en  ït 
r  d'une  nombreuse  famille,  dont  plusieurs  membi 
.  à  la  lutherie.  L'acte  de  mariage  d'un  de  ses  fi 
B  ce  28  octobre  1620,  qualifiéyàtjcur  de  violom 
35,  etc.,  indique  bien  qu'il  est  le  fils  de  Clau< 
sier.  Or  nous  verrons  plus  loin  que  cette  qualifi 
3  se  retrouve  aussi  dans  d'autres  actes  où  il  esta 
)D  de  luthiers  ou  faiseurs  de  violons.  Cet  acte  es 
!i  retenir,  puisqu'il  établît  la  parenté  très  étroite  d 
onsidérons  comme  étant  les  frères  de  Henry,  c'es 
,  de  François,  de  Jean,  de  Nicolas  Médard  eXautre. 
riage,  en  1620. 
Nous  retrouvons  déjà  là  les  noms  de  trois  luthiers.  Frai 
el  Nicolas  11  Médard,  signalés  vaguement  jusqu'ici  par  1 
^  Vidal.  Gallay,  Valdrighi. 

I  .laude  II  Médard  eut  beaucoup  d'enfants  :  deui  Glles, 
:  Urd,  mariée  le  15  avril  1614  à  Claude  Durand;  Frai 
I  I,  mariée  le  16  mars  1616  à  François,  fils  de  Jean  G 
1  ~i  plusieurs  (ils,  parmi  lesquels  :  1°  Henry  I",  faise 
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lonSj  marié  le  23  octobre  1620,  à  Anne,  fille  de  Bastien  Pieressûo 
ou  Poiresson  ;  2^  Nicolas  II  Médard,  façonneur  de  violons,  marié 
à  Barbe  Bain;  3**  Claude  III,  marié  à  Elisabeth;  4*  François I* lié- 
dard,  époux  de  Anne;  5*  Jean  Médard,  â'^Louys  Médard,  tonsdeui 
témoins  au  mariage  de  Henry  ;  7*  Baptiste  Hédard,  parrain,en  16!8, 
d'une  des  filles  de  Nicolas  II,  et  peut-être  comme  huitième  fils, 
Anthoine,  témoin,  en  février  1620,  du  mariage  de  Cbuppin. 

De  tous  ces  fils,  ce  furent  Henri  et  Nicolas  II  qui  eurent  le  plui 
d*enfants.  Henri  laissa  quatre  fils,  Anthoine  II,  baptisé  le  28  oc- 
tobre 1621;  c'est  le  prétendu  auteur  de  la  pochette  datée  de  1666; 
Marie  Hédard,  baptisée  le  29  décembre  1622.  Nous  ferons  remar- 
quer que  les  parrain  et  marraine,  gens  de  noblesse,  ne  refusèrent 
pas  aux  Médard  cet  honneur;  c'était  Claude,  seigneur  de  Cbâtenois, 
et  sa  fille.  Claude  V,  baptisé  le  18  mai  1626;  Nicolas  III,  baptisé 
le  28  janvier  1628  '  ;  et  enfin,  Henri  II,  baptisé  le  10  février  1629. 
Les  enfants  de  Nicolas  II  étaient  :  V  Toussaine  Médard,  fausse- 
ment qualifiée  primitivement  sous  le  nom  de  Toussaint;  elle  ètiit 
fille  de  Nicolas  II  Médard, ^s^^ur  d'instruments,  et  de  Barbe  Baio, 
sa  femme;  baptisée  le  3  avril  1622,  à  la  paroisse  Saint-Sèbastiea 
de  Nancy.  Elle  eut  le  même  parrain    que  sa   cousine  Marie, 
Claude,  seigneur  de  Châtenois  et  d'Armocourt,  et  poiTr  marraine 
Toussaine  Vuiilemin.  2*"  Cbrestienne  Médard  est  baptisée  le  26  00- 
vembre  1623  ;  son  père,  Nicolas  II,  est  qualifié  dans  racte^canii^vr 
d'instruments.  3"  Barbe  Médard  fut  baptisée  le  21  mai  1625. 4' Do- 
minique Médard,  fils  de  Nicolas  II,  violon  à  Son  Altesse,  et  de 
Barbe  Bain,  sa  femme,  est  né  à  Nancy,  le  27  août  1626,  pannsse 
Saint-Epvre;  enfin,  les  autres  enfants  de  Nicolas  II  Hédard,  toutes 
trois  du  sexe  féminin,  étaient  :  Anne,  baptisée  le  26  janvier  1628; 
Anthoinette  Médard,  le  28  avril  1629;  et  Gabrielie  Médard,  b 
28  décembre  1630. 

Ce  qui  rattache  très  exactement  toute  cette  parenté  de  luthiers, 
c'est  que  nous  remarquons  dans  ces  actes  les  noms  des  parrains el 
marraines,  la  plupart  choisis  parmi  les  membres  de  la  famille  tfè- 
dard,  connus  comme  luthiers  ou  femmes  de  ces  luthiers.  Ainsi, 

'  Noas  pensons  que  c'est  Nicolas  III  qui  est  encore  contribuable  comme  (i- 

tant  Nancy  (Ville  vieille)  en  1672-1673  et  qnaliBé  violon.  (Archives  de  Ifec  e- 

et-Moselle,  Registre  GG  216-219.)  Il  est  probable  que  c'est  de  ce  }ik/o\Ms  "  » 
Fétis  voulait  parler. 
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Qaude  IV  Médard,  baptisé  le  10  mars  1623,  eut  pour  marraine 
Anne  Poiresson,  la  femme  de  Henri  Médard,  absolument  qualifié 
faiseur  de  violons.  Ce  Claude  IV  Médard  était  le  fils  de  Claude  III 
Médard,  mari  d'Elisabeth. 

François  V'  Médard  est  qualifié  velonier;  époux  de  Anne,  il  eut 
on  fils,  François  II,  marié  à  Marie.  Ceux-ci  eurent  deux  enfants  : 
Dieadonnée,  née  le  12  avril  1619,  et  Anne  Médard,  fille  de  Fran- 
çois Il  Médard,  violonier,  baptisée  le  24  septembre  1625.  Ici 
encore,  la  grand*mère  de  cette  enfant,  Anne,  fut  choisie  pour  mar- 
raine et  désignée  ainsi  dans  Tacte  :  a  Anne,  veufve  de  François  I*' 
Médard,  marraine,  d  François  II  Médard  mourut  à  Nancy,  le 
31  juillet  1631.  (Registre  de  la  paroisse  Saint-Sébastien.) 

On  nous  pardonnera  Taridité  forcée  du  court  exposé  de  cette 
généalogie»  et,  avant  de  clore  cette  étude,  nous  dirons  que  Claude  II, 
qualifié  «fiienufii^^  en  tous  les  cas  luthier,  dut  avoir  encore  un 
autre  fils,  et  que  ce  fils  pourrait  bien  être  Sébastien  Médard.  En 
effet,  grâce  à  une  indication  fournie  par  notre  ami  M.  Femand 
Uazerolle,  Tarchiviste  paléographe  bien  connu,  nous  avons  retrouvé 
l'existence  de  ce  faiseur  de  luths,  qiii  habitait  Paris  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  Du  même  coup,  nous  décou- 
i^rimes  toute  une  série  de  pièces  établissant  le  procès  intenté  à 
Sébastien  Médard,  à  sa  fille  Jehanne  Médard,  tous  deux,  disent 
les  documents,  «  originaires  de  Nancy,  en  Lorraine  n ,  et  à  Pierre- 
Paul  Prelasque,  de  Lyon,  qui  vivait  avec  eux. 

Xous  donnons  à  la  suite  de  ce  court  mémoire  le  texte  des  pièces 
de  ce  procès,  les  questions  posées,  les  réponses  des  accusés,  enfin 
1  arrêt  rendu. 

Tous  trois  furent  «  accusés  du  crime  de  fausse  monnaie,  altéra- 
it (ion  et  rognures  de  pistolles,  débit  et  exposition  dMcelles 
u  rognures  » .  Sébastien  Médard  fut,  pour  ce  crime,  condamné  à 
mort,  par  arrêt  de  la  Cour  du  21  mai  1636,  à  Paris.  Mais  avant 
rexécution  de  cet  arrêt,  Sébastien  Médard  fut  soumis  à  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire,  mourut  probablement  des  suites  de  la 
torture,  mais  avant  le  supplice  final. 

Jehanne  Médard»  sa  fille,  condamnée  à  être  battue  et  fustigée 
nue  de  verges,  attachée  au  bout  d'un  garrot  en  la  place  des  Halles 
de  Paris,  au  pilori,  fut  bannie  à  perpétuité  hors  du  royaume.  Pre- 
lasque fut  condamné  aux  galères  à  perpétuité.  Une  somme  de  trois 
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mille  six  cents  lÎTres  fut  réservée  de  la  confiscation  des  biens  et  con- 
sacrée à  être  employée  à  la  nourriture,  entretien  et  instraction  des 
enfants  de  Prelasque  et  de  Jeanne  Médard. 

Ils  firent  de  la  fausse  monnaie  «  pour  efi*ectuer  les  payemenU 
ce  par  eux  faits  sous  forme  de  prêts  sur  gages  »  . 

Ce  procès  nous  révèle  les  noms  de  trois  mattres  faiseurs  imtxv 
ments  de  musique,  à  Paris,  en  1636,  complètement  oubliés,  con- 
sultés en  qualité  d'experts.  Ce  soàt  :  Claude  Coquet,  Antoine 
d*Hespont  et  Charles  Hurel. 

LMnterrogatoire  de  Jeanne  Médard  dit  que  celle-ci  était  âgée 
de  trente-cinq  ans  en  1636  ;  elle  serait  donc  née  à  Nanc;, 
vers  1601. 

Nous  n'avons  rien  trouvé  concernant  la  naissance  de  Jeanne 
Médard  dans  les  registres  des  baptêmes  des  paroisses  de  iVaoq, 
subsistant  encore.  Ceux  qui  auraient  pu  nous  renseigner  ont  in 
disparaître,  mais  le  document  du  procès  fait  foi.  En  admettant 
que  son  père,  Sébastien  Médard ,  était  âgée  de  vingt-cinq  ans 
en  1601 ,  on  peut  à  peu  pTès  fixer  la  date  de  la  naissance  de  celui-d 
vers  1576. 

L'arrêt  rendu  contre  Médard,  sa  fille  et  Prelasque,  que  nou 
avons  examiné  aux  Archives  nationales,  porte  dans  le  filigrane  it 
papier  une  croix  de  Lorraine  enlacée  des  doubles  C,  mohogramma 
du  duc  Charles  de  Lorraine. 

Signalons  encore  la  question  qui  fut  posée  à  Jeanne  Médard  asnr 
a  le  fait  qu'elle  s'est  déclarée  damoiselle,  alors  qu'elle  est  lafilb 
u  d'un  menuisier  de  Nancy  » .  Nous  ferons  observer   que  dans 
l'esprit  de  certaines  personnes,  l'état  de  luthier  était  à  cette  époqae 
encore  confondu  avec  celui  d'un  simple  menuisier,  les  deux  étiti' 
présentant  cette  analogie  du  travail  du  bois,  surtout  aux  yeni  i&^ 
gens  peu  capables  d'en  faire  la  différence.  Jeanne  Médard  répon<fil| 
que  le  père  de  son  père  u  était  gentilhomme,  et  à  cause  de  sapan-j 
(c  vresse  l'on  luy  fit  apprendre  un  mestier  » .  Prelasque  se  décJaitj 
aussi  fils  d'un  gentilhomme  lyonnais. 

A  titre  de  simple  coïncidence,  nous  relevons  dans  une  not?*"  i*l 
l'église  Saint-Nicolas  de  Neufchâteau,  ce  qui  suit  '  : 

a  Dans  la  chapelle  de  Saitit-Crépin,  église  Saint-Nicolas  de     'A'\ 


»  La  Lorraine  artiste,  n"  17,  23  avril  1893,  G.  Savs. 
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•  château,  le  lojaîl  celte  ioscription  (tirée  de»  Notes  de  U.  her- 

■  neiu)  : 

•  G  ^it  U  611e  du  puiuinl  meiiire  Val, 
1  Qui  enl  pour  père  un  noble  léDdcliBl 

•  El  poDr  dpoui  on  Nieoùu  Midart, 

t  Noble  écuyer,  dont  la  morl'ptr  iod  dirl 

•  ITa  eiuerrée  dus  ce  tombeau  peunt, 
1  Faire  cetter  la  grand  amour  petuant 

1  D'entre  uoua  deux  :  mais  feipril  délÎTré 

•  De  la  priion,  eo  Dieu  toul  eolvré, 

1  Fail  i  toujouTi  de  bon  caar  oraitOD, 

•  Qu'au  ciel  afoni  iulime  maiiOD.  • 

Dans  l'encadrement  oo  lisait  :  >  Anne  Laval,  fille  de  Jean  de 

■  Laval,  en  son  vivant  sénéchal  de  Lamolbe,  et  femme  de  Nicolas 

«  Ifidart,   écuyer,  demeurant  à  Vicherey,  laquelle  décéda  le  - 
»  1*  mars  1577.  » 
■  Jean  de  Laval,  depuis  de  Lavaulf,  étail  baron  de  Vréconrt, 

•  seifpeur  deSartes,  Pompierre,  chambellan  du  duc  de  Charles  111, 
t  en  1567,  et  gûaverneur  de  la  citadelle  de  Lamolhe.  Son  père, 

•  Henri  H  de  Laval,  avait  été  ^uverneur  du  château  de  IVeufch&- 
I  leao.  Cette  famille  portait  dans  ses  armes  la  devise  Tout  par 
1  amour.  Quant  à  Nicolas  Médart,  il  fut  anobli  en  1 564,  ainsi  que 

•  Ron^ère  Claude,  qui  devint  avocat  du  Hoi  à  Langres  et  seigneur 
'  de  Villiem.  » 

Quoi  qa'il  en  soit,  loin  de  cacher  cette  triste  page  de  ta  vie  d'un 
des  membres  de  la  famille  de  nos  luthiers  lorrains,  nous  avons 
pensé  qu'elle  lui  donnerait  un  intérêt  particulier,  quand  ce  ne 
serait  que  par  le  point  de  ressemblance  qui  existe  dans  l'empri- 
toonemeat  de  Sébastien  Médard  avec  celui  de  Pelr'us  Guarnerius 
qne  menliounent  la  plupart  des  auteurs. 

Celte  triste  phase  n'amoindrit  en  rien  la  mémoire  des  autres 
Uédard  et  n'atlénne  pas  leurs  mérites  dans  l'histoire  de  la  lutherie. 

Qu'il  nous  soit  permis  encore  de  faire  remarquer  que  si  les  instru- 
ments sortis  des  mains  des  Médard  ont  quelque  analogie  avec  les 
modèles  des  premiers  Amati,  rien  ne  prouve  qa'its  se  soient  atta- 
chés i  copier  servilement  leurs  formes  et  n'aient  pas  cherché  à  les 
améliorer.  Nous  pensons,  au  contraire,  tout  en  admettant  que  nos 
luthiers  nancéiens  aient  pris  leurs  premiers  principes  dans  l'alelier 
crèmouais  des  Amati,  qu'ils  ont,  ^eux-mêmes,  agrandi  les  propor- 
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lions  de  leurs  i/iolons.  La  preuYe  eu  est  que  Nicolas  Amati,  le 
plus  célèbre,  n'est  seulement  connu  qa*en  1662. 

Nous  déclarons  que  les  Médard  ont  fondé  une  véritable  École 
lorraine  rivalisant,  ajuste  titre,  avec  VEcole  primitive 'Mienne  des 
Amati,  puisqu'elle  lui  fut  contemporaine. 

Un  fait  est  désormais  acquis  à  Thistoire  de  notre  lutherie,  il 
indique  une  fois  de  plus  Tintime  affinité  des  goûts,  des  aspirations 
d'un  pays  latin  par  excellence;  en  effet,  il  eût  été  plus  facile  aax 
Médard  de  s'inspirer  aux  sources  de  la  lutherie  allemande,  plos 
rapprochée  de  la  Lorraine,  de  prendre  modèle  sur  les  formes  des 
Stainer,  par  exemple,  alors  dans  toute  la  puissance  de  leur 
renommée. 

La  Lorraine  et  la  France  peuvent  donc  s'honorer  du  nom  des 
Médard  comme  l'Italie  a  su  le  faire  pour  ceux  de  ses  luthiers 
d^autrefois. 

Albert  Jacquot, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  à  N'aney. 


PIECES  JUSTIFICATIVES 

PROCÈS   SÉBASTIEN   UÉDARD.        ' 

(/Irchivet  nationales.  Z  tB.  510.) 

Le  21  janvier  1639.  Décharge. 

tt  La  Cour  a  deschargé  et  descharge  ledict  Hérault  sa  femme  Desracs 
et  Congueau  desdictes  assignacîons  a  faict  et  faict  inhibitions  et  deffeoces 
au  substitud  du  Procureur  général  et  a  tous  autres  de  plus  user  de  telles 
voies  ny  faire  aucunes  poursuittes  desdictes  saisies  contre  lesdîcts  Hérault» 
femme  Desrues  et  Congueau  à  peyne  de  cinq  cens  livres  environ  damande, 
nullité  et  cassation  des  procédures,  dommages  iaterrelz  et  despens,  faict 
à  la  Cour  des  Monnoyes  le  vingt  ung*»*  Janvier  mil  six  cent  trente  nenf. 

«  Poitevin,  Dssfoxky.  9 

Jean  Hurault,  sa  femme  Catherine  Desrues  dict  la  ferrande  et  Jehanoe 
Coqeau  ou  Congueau  devaient  des  sommes  à  Sébastien  Médart,  à  ]  re 
Paul  Prelasque  et  à  Jehanne  Medart. 

«  26  may  1636.  Veu  Tarrest  de  cette  Cour  du  21*  may  1636,  pt  ot 
entr*autres  choses  condamnation  de  mort  contre  Sebastien  Medart,  ^     el 
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avant  Texécation  de  Tarreat   seroît   applicqué  à  la   queation    ord'*    et 
extraord'*  pour  révélation  de  ses  complices,  qu'au  regard  de  Prelaaque 
Jeanne  Medart  dénommé,  audit  arreat,  seroit  différé  ledit  jugement  du 
procex  après  ladite  question  et  Pexécution  à  mort  dudit  Medart  veu  pa- 
reillement les  procès  verbaux  de  laditte  question  et  de  Texécution  à  mort 
d'iceluy  Uledart  desdicta  jours  et  an  ensemble  le  procez  criminel  faict  audict 
deffuDCt  Medart  et  auxdits  Prelasque  et  Jeanne  Medart  et  à  leurs  complices. 
«  Je  Requiers  pour  le  Roy  estre  ordonné  que   ledict  Prelasque  et 
Jehanne  Medart  seront  mis  à  la  question  de  torture  ord'*  et  extraord**  pour 
avoir  leur  bouche  plus  ample  conviction  tant  contre  eux  que  leur  com- 
pUce  des  crimes  dont  ils  sont  chargés  par  ledict  procez»  sans  que  par 
ladicte  question  les  charges  soy  dict  purgées,  et  en  cas  que  ladicte  Me- 
dart pour  éluder  Texécution  de  Farrest  qui  interviendra  se  prétende 
enceinte,  qu'elle  soit  visitée  par  experts  qui  seront  nommés  d'office, 
pour,  suivant  leur  rapport  estre  passé  outre  ou  différé  ainsi  qu'il  plaira 
à  la  Cour  l'ordonner.  Quant  aux  meubles  saisis  sur  ledict  deffunct  Medart, 
mis  soubs  le  scellé  et  en  la  garde  d'archers,  p.  autres  meubles  apparte- 
nans  audict  Prelasque  et  à  ladicte  Medart,  qu'il  sera  d'iceux  faict  inven- 
taire et  dans  les  coffres  où  ils  ont  esté  trouvés,  visité,  s'il  se  trouvera 
chose  qui  serve  à  la  conviction  desdicts  accusés,  pour  ledict  inventaire 
faict  estre  lesdiets  meubles  déposés  dans  l'une  des  chambres  du  logis 
dodict  Prelasque,  soubz  le  scellé  et  la  garde  de  l'un  des  locataires  ou  voi- 
sins d'iceluy  logis,  ce  faisant  lesdits  archers  des  gages  et  la  garde  des- 
dicts meubles,  le  tout  jusqu'à  ce  qu'autrement  par  ladicte  Cour  en  ait 
esté  ordonné.  Les  procès  verbaux  de  laquelle  question  et  ledict  inventaire 
faicts  et  à  moy  communiquez,  recqueray  ce  qu'il  appartiendra. 

u  Deoorris,  Les  enfants  Prelasque.  n 
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u  15  may  1636.  Accasalion  de  fausse  monnoie  contre  SebasUenMe- 
dard,  faisear  de  Lutx,  contre  Pierre  Paul  Prelasque,  Jehanne  Medari  st 
coDcabine  accusés  du  crime  de  fausse  monnoie. 

a  Lies  accusés  prétendent  avoir  fait  ces  monnoies  essais  de  pistolles  H 
autres  or  et  argent  en  Lorraine.  (Quadruples  et  pistolles  d'Espagne  troo- 
véa  en  possession  de  Prelasque  dans  le  sac  violet  et  boite  de  sapin  blioe 
énoncés  dans  le  procès  verbal  des  18  et  19  avril  1636.) 

tt  26  may  1636.  Arrest  de  la  Cour  des  Monnoies  contre  Sebastien 
Medart,  faiseur  de  luts,  natif  de  Nancy  en  Lorraine,  Pierre  Paul  Pre- 
lasque (de  Lyon)  et  Jeanne  Medart  soit  disant  femme  dudit  Prelasipie 
aussi  natifve  de  Nancy,  prisonniers  au  fort  Levesqne,  accusés  du  erioe 
de  fausse  monnoie  altérations  et  rognures  de  pistolles  débit  et  expositioB 
d*icelles  rognures.  »  On  trouva  en  leur  possession  des  outils,  limes  et 
instruments  et  autres  choses  destinés  à  fabriquer  et  rogner.  Les  accusés 
prétendirent  que  les  outils  servirent  pour  la  fabrication  des  instrameots 
de  musique.  On  requit  les  rapports  de  Claude  Coquet,  Antoine  d*Espoiit» 
et  Charles  Hurel,  m*''*  faiseurs  dUnstruments  de  musique  à  Paris.  Ces 
rapports  concluent  à  la  culpabilité  des  accusés.  Donc  Sébastien  IféJart 
fut  condamné  à  mort,  et  subit  auparavant  la  question  ordinaire  et  extra- 
ordinaire. Prelasque  fut  condamné  aux  galères  à  perpétuité,  Jeanne  Me- 
dart à  être  battue  et  fustigée  nue  de  verges, attachée  au  bout  d*un  garrOt* 
en  la  place  des  Halles  au  pilori,  et  condamnée  au  bannissement  à  perp^ 
tuité  hors  du  royaume;  la  somme  de  trois  mille  six  cents  livres seia 
réservée  de  la  confiscation  des  biens  pour  être  employée  à  la  nourritore, 
entretien  et  instruction  des  enfants  desdicts  Prelasque  et  Jeanne  Medait 
Les  enfants  étaient  bâtards,  puisque  Prelasque  avait  seulement  promis  le 
mariage.  Sébastien  Medart  avait  été  soumis  à  la  question  et  était  mort 
avant  le  30  may  1636. 

Les  accusés  émirent  de  la  fausse  monnaie  pour  «  effectuer  les  paje- 
mens  par  eux  faits  par  forme  de  prêts  sur  gages  ou  autrement,  s 

INTIRROGATOIBE  DES  ACCUSAS  (jEANXE  UÉDARd). 

26  may  1636.  Interrogée  sur  son  nom,  aage  qualillé  demeure  onf^ 
naire  et  lieu  de  sa  naissance  aprez  serment  a  dit  se  nommer  Jeanae 
Medart  aagée  de  XXXV  ans  ou  environ,  natifve  de  Nancf  en  Loraioe  et 
être  femme  du  nommé  Prelasque  ou  au  moings  ledict  Prelasqa'  ^ 
promis  mariaige  et  promis  par  plusieurs  fois  de  Tespouser. 

Item.  Si  elle  na  pas  servy  il  y  a  sept  ou  VIII  ans  à  Paris  chez  ii       • 
du  Perray. 
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A  dict  que  oui. 

Item.  Sy  pendant  quelle  esloit  au  service  de  iadicte  dame  il  n*y  eut  pas 
quelques  bagues  perdues. 

A  dîct  que  ouy  et  que  avoient  esté  perdue  et  esté  recouvert  et  trouvé 
dans  des  cendres. 

Item.  Sy  audict  temps  elle  n*avoit  pas  fréquentation  avec  le  nommé 
Prelasque.  ^ 

A  dict  que  ouy. 

Item.  Sy  avant  qu*elle  eut  fréquentation  avecq  ledict  Prelax  elle  navoit 
pas  eu  ung  enfant  d*un  abbé. 

A  dict  que  ouy. 

Item.  Pourquoy  elle  s* est  dicte  damotselle  neantmoings  elle  est  fille 
d*un  menuisier  de  Nancy. 

A  dict  que  le  père  de  son  père  estoict  gentilhomme  et  accause  de  sa 
pauvresse,  Ton  luy  fist  apprandre  mestier. 

Item.  Si  elle  n*a  pas  exposé  de  pistolles  rongnés  ailleurs  aux  Halles. 

A  dict  qu'elle  a  exposé  des  pistolles,  mais  ne  scait  pas  qu* elles  feurent 
rongnées. 

Item.  Sy  il  n'est  pas  vray  que  Ton  luy  a  faict  des  reproches  aux 
Halles  pour  raison  de  ce. 

A  dict  que  non. 

Item.  Sy  il  n'est  pas  vray  qu'elle  estoict  souvent  dans  son  cabinet 
enfermée  avecq  de  la  chandelle. 

A  dict  que  se  peult  faire,  qu'elle  y  a  esté  pour  fermer  des  lectres. 

Item.  Sy  il  n'est  pas  vray  que  le  nommé  Prelax  luy  a  dict,  luy  parlant 
des  affaires  de  son  père,  que  cela  passoict  son  esprict. 

A  dict  que  ouy,  sur  les  différends  qui  estoyeut  entre  ledict  Prelasque 
et  son  père. 

Item.  Sy  ledict  cabinet  ou  estoit  la  lime  trouvée  en  son  logis  ne  ferme 
pas  à  la  clef. 

A  dict  que  non. 

Item.  Doù  vient  tout  l'argent  qui  a  esté  trouvé  à  son  logis. 

A  dict  qu'il  vient  de  leur  mesnage  et  de  ce  que  ledict  Prelax  a  eu  de 
sa  mère  laquelle  leur  a  envoyé  les  meubles  qu'ils  ont  encore  à  présent 
chez  eux. 

Item.  Pourquoy  ledict  Prelax  a  baillé  VI''  de  pistolles  audict  Mesdard 
puisqu'il  lui  debvoit  sa  pension. 

A  dict  qu'elle  ne  saict  et  s'est  retirée. 

Et  à  l'instant  entré.  (Interrogatoire  de  Prelasque.) 

Interrogé  de  son  nom  aage  qualitté  et  lieu  de  sa  naissance  après  ser- 
ment. 
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A  dict  se  nommer  Pierre  Paul  Prelasque  aagé  de  XLV  on  environ 
natif  de  Lyon  et  que  il  est  gentilhomme  demeurant  à  Paris  depuis  dix  ou 
douze  ans. 

Interrogé  sy  il  na  pas  exposé  de  pistolles  rongnées  aux  Halles; 

A  dict  que  non. 

Iteml  ^V  ]*on  n*a  pas  reporté  de  pistolles  rognées  chez  luy. 

A  dict  que  non. 

Item.  A  quoy  senroict  le  plomb  et  gratte  boisse  quy  a  esté  trouvé  chez 
luy. 

A  dict  que  il  a  dict  le  subject  pourqnoy.  Encore  si  c^eussent  esté  pour 
mal  faire  il  ne  Peut  pas  laissé  dans  un  lieu  publicq  comme  il  estoîct. 

lletn.  Pourquoy  il  bailloit  W  '  pistolles  à  son  père  qu*il  luy  debvoict 
sa  pension  et  en  avoict  à  luy  respondant. 

A  dict  qu*il  ne  refusoît  rien  audict  Mesdard  pourcequ*il  estoict  bon 
payeur. 

Item,  D*où  vient  largent  qui  este  trouvé  chez  luy. 

A  dict  qu'il  avoit  environ  mil  Escuz  quand  il  vinct  à  Paris,  qu'il  a  faict 
profficter  et  a  preste  sur  gages. 

Item,  Si  il  a  proumesse  ou  obligation  de  son  père  desdicls  VI^  pistolles. 

A  dict  qae  non. 

Item,  Interrogé  quelle  somme  luy  est  deubs  par  ledlct  Mesdard  son 
fiUeul{?), 

A  dict  qu'il  luy  doibt  IlIJ*'  pistolles  et  quelque  chose  de  plus. 

Item,  Sy  avant  qu'il  feust  pris  il  n'a  pas  esté  desnoncé  pour  le  crime 
duquel  il  est  accusé  au  prevost  de  l'IsIe  dont  il  a  composé. 

A  dict  que  non. 

Item,  Interrogé  d'où  vient  le  bien  qu'il  a  et  qui  a  esté  trouvé  chez  luy 
mesme  tous  les  meubles  quy  y  ont  esté  trouvés. 

A  dict  que  il  y  en  a  acheté  de  plusieurs  mesme  du  nonmé...  Et  depuis 
a  dict  que  se  soubvient  que  sa  mère  luy  a  envoyé  âne  balle  pleine  de 
meubles  qui  font  partie  de  ceux  qui  sont  en  sa  maison.  Et  s'est  retiré. 

*  600  pistolet. 
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XXXVII 

NOTES 
SUR   LA   VIE    ET   LES  OEUVRES   DE 

JEAN-BAPTISTE-MICHEL  DUPUIS, 

SCULPTEUR    AMIÉNOIS, 

ET  DE  PIERRE-JOSEPH  CHRISTOPHLE, 

ARCHITECTE,    SON    GENDRE. 

AVANT-PROPOS 

La  communication  que  j*ai  Thonneur  de  soumettre  aajoord*hiii 
à  MM.  les  membres  du  Congrès,  continue  le  travail  que  j*ai  entre- 
pris sur  les  Artistes  picards,  et  vient  ajouter  un  nouveau  chapitre 
à  la  série  qui  concerne  plus  particulièrement  les  sculpteurs.  J*aidà 
toutefois  réunir,  dans  ce  chapitre ,  les  monographies  de  denx 
artistes  :  un  sculpteur,  Dupuis,  et  un  architecte,  Christophie,  et  il 
s*en  est  suivi  quMl  a  pris  des  proportions  plus  étendues  que  je  ne 
Teusse  voulu,  et  qu'il  dépassera  sans  doute  un  peu  les  bornes  prei- 
crites  par  le  programme  du  Congrès.  On  voudra  bien,  je  pense, 
considérer  qu*il  y  a  là,  par  le  fait,  deux  notices  en  une  seule,  et 
que  force  m*e8t  bien  de  les  confondre,  en  raison  de  la  collaboration 
du  sculpteur  et  de  Tarchitecte,  —  beau-père  et  gendre,  —  Am 
les  principales  œuvres  qu'ils  nous  ont  laissées. 

Je  ne  saurais  me  faire  illusion  sur  les  imperfections  de  ce  tra- 
vail, ni  sur  les  lacunes  qu'il  présente  encore  :  mais  je  me  permets  de 
réclamer  Tindulgence  du  Congrès,  en  faveur  des  dif6cultés  de  du 
tâche.  En  matière  à^  Histoire  de  F  Art,  en  Picardie,  presque  tont 
est  encore  à  retrouver,  et,  dans  le  cas  présent,  les  pièces  qai  ""^^ 
vaient  m'aider  sont  disparues  :  détruites,  sans  doute.  J'ose  i  ic, 
cette  année  encore,  compter  sur  une  bienveillance  qui  d'  i> 
jamais  fait  défaut  depuis  que  je  prends  part  à  ces  sessions^ 
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§  1",  J*ai  interverti  quelque  peu  Tordre  chronologique  dans 
lequel  mes  notices  sur  les  sculpteurs  amiénois  doivent  être  pla- 
cées, en  parlant  de  Carpentier  et  de  Vimeux  avant  de  présenter  au 
Congrès  mes  notes  sur  Dupuis. 

Celui-ci  devait,  en  effet,  prendre  rang  à  la  suite  de  Blasset  et  de 
Cressent  :  né  trente-cinq  ans  après  ce  dernier,  vingt-huit  ans  avant 
Carpentier,  le  16  septembre  1698,  il  étaitjSIs  de  Louis  Dupuis,  sculp- 
teur, et  de  Françoise  Lhomme.  (Paroisse  Saint-Hichel,  Amiens.) 

N'en  déplaise  à  la  tradition  rapportée  par  nos  historiens  locaux, 
il  n'eut  pas  le  statuaire  Poultier,  —  que  Rivoire  (p.  137)  appelle 
Ponthieu,  —  pour  parrain  :  ce  fut  M.  Michel  Mercier,  curé  de  la 
paroisse  Saint-Firmin  en  Castillon,  à  Amiens,  qui  le  tint  sur  les 
fonts  baptismaux  dans  Féglise  Saint-Michel  de  la  môme  ville,  le 
lendemain  de  sa  naissance,  17  septembre,  assisté»  comme  mar- 
raine, de  dame  Magdeleine  Bauchet,  femme  de  M.  Claude  Copin, 
seigneur  de  Valaupuis,  échevin  en  charge. 

La  famille  du  nouveau-né  semblait  bien  posée  et  bien  apparen- 
tée dans  la  bourgeoisie  amiénoise  ;  c'est  ce  que  témoignent  les 
noms  portés  sur  les  actes  que  j'ai  pu  retrouver  la  concernant,  prin- 
cipalement sur  la  paroisse  Saint-Remi,  au  dix-septième  siècle. 

Louis  Dupuis,  sculpteur,  comme  devait  l'être  son  fils,  —  ce  qui 
confirme  l'influence  de  Tatavisme  que  j'ai  signalée  l'an  dernier, 
—  Louis  Dupuis,  dis-je,  avait  été  reçu  maître  en  son  art,  après 
chef-d'œuvre,  le  31  août  1682.  Je  ne  connais  aucune  de  ses 
œuvres  :  il  mourut,  pourtant,  après  une  longue  carrière,  le  V  sep- 
tembre 1739,  sur  la  paroisse  Saint-Remi  d'Amiens,  Agé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans;  son  inhumation  eut  lieu  le  lendemain,  dans 
l'église  des  Jacobins. 

L'un  de  ses  fils,  Louis-Joseph,  prêtre,  chapelain  de  Téglise 
cathédrale  d'Amiens,  et  chanoine  de  la  collégiale  Saint-Nicolas  de 
'    même  ville  avant  1723,  fut  également  inhumé  aux  Jacobins,  le 

mars  1761,  en  présence  de  Jean-Baptiste-Michel,  son  frère,  et 

^  l'architecte  Christophle,  gendre  de  celui-ci. 

Titulaire  de  la  chapelle  de  Saint-Augustin,  —  chapelle  à  la  col- 
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lation  de  Tévéque,  au  côté  gauche  du  chœur  de  la  cathédrale,*— 
il  fournit,  le  15  avril  1730,  déclaration  du  revenu  de  ce  béné- 
fice... bien  humble!...  puisqu'il  ne  consistait  qu'en  une  portion  de 
dime  sur  le  terroir  d'Hargiconrt»  et  qu'il  ne  lui  restait,  détakation 
fiaite  de  sa  part  des  réparations  à  exécuter  au  chœur  de  Féglise  de 
cette  paroisse,  qu'une  somme  de  36  liv.  15  sols. 

Une  fille  de  Louis  Dupuis,  Françoise,  épousa  Aleiandre  Clergé, 
garde  d'artillerie  et  bourgeois  d'Amiens  :  Tun  des  enfants  issus  de 
cette  union  est  Alexandre-HysLcrnihe  Clergé,  né  le  27  août  1723, 
paroisse  Saint-Michel,  mort  le  16  avril  1771,  même  paroisse,  et 
inhumé  aussi  aux  Jacobins. 

Tonsuré  le  27  octobre  1742,  bachelier  en  théologie  de  la 
Faculté  de  Paris,  prêtre,  chapelain  de  la  cathédrale  d'Amiens 
(pourvu,  le  18  septembre  1755,  par  les  vicaires  généraux,  delà 
chapelle  Saint-Mcolas,  qui  donnait  séance  au  côté  gauche  da 
chœur,  et  agrégé  le  20  du  même  mois  par  TUniversité  des  chape- 
lains), chanoine,  enfin,  de  la  collégiale  Saint-Nicolas,  vraisembla- 
blement en  remplacement  de  son  oncle  Louis-Joseph  Dapnis, 
Alexandre  Clergé  fut  en  outre  membre  de  l'Académie  d'Amiens, 
et  écrivit  plusieurs  poèmes. 

Les  Affiches  de  Picardie  (année  1771,  p.  64)  lui  consacrèrent 
un  élogieux  article  nécrologique;  le  Père  Daire,  de  son  côté,  dans 
son  Histoire  littéraire  de  la  ville  d'Amiens  (p.  399),  énumère,  en 
les  appréciant  d'une  manière  flatteuse,  ses  principales  poésies, 
odes,  traductions,  cantiques. 

Je  relèverai,  en  passant,  une  erreur  du  Père  Daire,  qui  donne 
pour  mère  à  Tabbé  Alexandre  Clergé  une  demoiselle  de  Brecq; 
sa  mère  fut  bien  Françoise  Dupuis,  sœur  de  notre  sculpteur;  li 
confusion  du  Père  Daire  provient  de  ce  fait  que  JeanDe-Loais^ 
Françoise  Clergé,  sœur  de  Tabbé,  avait  épousé  un  de  Brecq. 

Un  frère  d'Alexandre-Hyacinthe,  Adrien-Marie-Louis  Clergé^  né 
le  12  avril  1726,  mort  le  25  septembre  1745,  paroisse  Saint- 
Michel,  fut  inhumé  aux  Jacobins,  comme  son  aïeul,  son  oncle  et 
son  frère;  ce  qui  me  donne  à  penser  que  la  famille  Dupuis  >  i^ 
une  sépulture  dans  cette  église. 

J'ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  généalogiques  qui 
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firment  mon  appréciation  sur  le  rang  honorable  que  la  famille 
Dapois  occupait  à  Amiens. 

Itf|è,  comme  je  Tai  dit,  le  16  septembre  .1698»  Jean-Baptiste- 
Hichel  Dupuis  aurait  été  élève  de  Poulletier  (voir  p.  668).  Il  se  fil 
recevoir  maître  sculpteur  le  14  octobre  1720.  (Registre  aux  maî- 
trises.) Le  30  septembre  1723,  il  épousa,  sur  la  paroisse  Saint- 
Rémi,  Marie-Elisabeth  Fouquerel,  âgée  de  vingt-quatre  ans,  fille 
de  Pierre  Fouquerel  et  de  Marie-Élisabeth  Guérard. 

Plusieurs  enfants  naquirent  de  cette  alliance;  je  trouve,  dès 
1724,  Jean-Baptiste-Louis;  puis,  le  24  juillet  1725,  Elisabeth- 
Françoise,  qui  reçoit  le  baptême  le  lendemain,  c'est  la  future 
Mme  Christophle;  enfin,  le  6  juin  1729,  Euphrosine-Julie,  née  le 
même  jour,  est  baptisée  sous  condition  :  elle  a  pour  parrain  le  pro- 
cureur du  Roi  de  THôtel  de  ville,  M.  Antoine  GuiIbert,son  cousin 
par  alliance;  il  avait  épousé  Marie-Jeanne  Dupuis.  Ces  trois  nais- 
sances eurent  lieu  sur  la  paroisse  Saint-Michel. 

A  partir  de  cette  époque,  j^éprouve  une  grande  difficulté  à  suivre 
la  trace  de  la  jeune  famille  de  notre  artiste,  je  n  ai  pu  dépouiller 
toutes  les  paroisses  d'Amiens,  on  le  comprend;  mais  j'ai  vu  les 
principales,  celles  où  je  pensais  avoir  quelque  chance  de  le 
retrouver,  et  mes  recherches  sont  demeurées  vaines;  peut-être 
s'était-il  fixé  hors  d*Amiens.  Ce  n'est  qu'une  supposition;  dans 
tous  les  cas,  c'est  encore  sur  les  registres  de  la  paroisse  Saint- 
Hichel  que  je  le  réti;ouve,  le  2  octobre  1741,  comme  témoin  à 
Tinbumation  de  Jérosme-Alexandre  Landrin,  peintre  de  Paris, 
mort  la  veille,  sur  ladite  paroisse,  à  l'Age  de  soixante  ans;  Tautre 
témoin  est  Jean-François  Barré,  aussi  maître  peintre. 

C'est  également  sur  la  paroisse  Sainl-Michel  que,  huit  ans  plus 
tard,  il  marie  sa  fille.  Désireux,  sans  doute,  de  voir  se  perpétuer 
dans  sa  postérité  les  traditions  artistiques  qu'il  avait  reçues  de  son 
père,  ce  fui  à  un  artiste  qu'il  donna  la  main  d'Élisabeth-Françoise. 

Le  13  décembre  1749,  après  un  ban  publié  à  la  paroisse  Saint- 
Jean  de  Corbie,  pour  le  contractant,  à  celle  de  Saint-Michel 
d'r  miens,  pour  la  contractante,  Louis-Joseph  Dupuis,  chanoine  de 
Sai  it-Nicolas,  chapelain  de  la  cathédrale,  maria  sa  nièce,  alors 
agi  \  de  vingt-quatre  ans,  à  Pierre-Joseph  Christophle,  dit  Projet, 
agi  y  de  trente-quatre  ans  environ,  originaire  de  la  paroisse  de 
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Sainte-Madeleine  à  Avignon,  fils  de  feu  M.  Pierre  Cbristophie, 
marchand  de  ladite  ville,  et  de  Syphrone  Meunier. 

Les  témoins  du  marié  sont  :  messire  J.-B.  Vray et  de  Franclien 
et  M.  Philippe  de  la  Croix,  officier  du  Roi. 

Il  est  à  remarquer  que  si  nos  actes  portent  constamment  le  nom 
de  Christophe^  le  principal  intéressé,  lui,  signe  non  moins  con- 
stamment Christophle,  et  sur  son  acte  de  mariage  ChristopkU  di 
Proje.  Était-ce  la  véritable  forme  de  son  nom  que  nos  Picards 
traduisaient  par  Projeta  Était-ce  un  surnom  qu*on  lui  avait  attri- 
bué, et  qu^il  orthographiait  de  manière  à  lui  donner  une  allare 
quelque  peu  italienne?  Je  ne  saurais  le  dire;  mais  du  moins, grâce 
à  ce  détail,  ai-je  pu  retrouver  l'identité  du  Projet,  cité  par 
quelques-uns  de  nos  ouvrages  sur  la  cathédrale  :  Ghristopble  é 
Projet  ne  font  qu'un  seul  et  même  personnage. 

Moins  d'un  an  après  le  mariage,  Jean-Baptiste-Michel  Dopais 
était  parrain  d'un  enfant  qui  en  était  issu,  Jean-Baptiste-Josepih 
François,  né  et  baptisé  le  4  octobre  1750.  (Paroisse  Saint-Uichel.) 

Après  cette  date,  nouvelle  lacune  :  la  célébration  d'un  mariage, 
où  il  est  témoin,  les  listes  de  l'Académie  dont  il  est  membre,  etit 
succession  de  ses  œuvres  dans  la  cathédrale  et  à  Saint-Martin,  sont 
les  seules  traces  que  nous  possédions  de  l'existence  de  Dupais.  Sêi 
œuvres,  il  est  vrai,  parlent  éloquçmment  de  cette  existence  labo- 
rieuse, mais  sa  biographie  demeure  inachevée. 


Ce  que  j'ai  pu  retrouver  de  l'œuvre  de  Dupiiis  forme  encore  si 
ensemble  fort  respectable.  En  voici  la  nomenclature  : 
1°  .  Statues  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  saint  Firmin,  dam: 

l'église  Saint-Firmin  à  la  Porte,  à  Amiens. 
2*"  1743.  Stalles  de  la  collégiale  Saint-Micolas,  à  Amiens. 
3'  1748.  Tombeau  de  Mgr  Sabatier  dans  la  cathédrale  d'Amieni. 
4*"  1750.  Chapelle  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  dans  la  catliè*^ 

drale  d'Amiens. 
5"  1757.  Chapelles  de  Notre-Dame  de  Pitié  et  de  saint  Cbaitaj 

Borromce  dans  la  cathédrale  d'Amiens. 
G""  1758.  Maitre-autel  dans  l'église  Saint-Martin  an   Boo'  |,  ^| 

Amiens. 
7"*  1761.  Entrée  du  chœur  de  la  cathédrale  d'Amiens. 
S*"  1762.  Statué  de  saint  Christophe  dans  la  cathédrale  d'?    ^* 
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9*  1768.  Gloire  dans  la  cathédrale  d'Amiens. 
10*  1773.  Chaire  dans  la  cathédrale  d'Amiens. 

La  plupart  de  ces  œuvres  existent  encore,  et  leur  étude  nous 
permettra  de  juger  du  réel  talent  de  leur  auteur.  On  peut,  en 
oatre,  attribuer  encore  à  Ùupnis  divers  morceaux  que  je  mention- 
nerai en  leur  endroit,  et  qui  se  trouvent  dans  les  chapelles  des  ba&- 
côtés  de  la  nef.  (Voir  p.  678-680.) 

A  ce  talent,  nous  dit  le  Père  Daire,  Dupuis  joignait  aussi  ((celui 
«  de  la  musique;  mais  il  maniait  le  ciseau  avec  plus  de  délicatesse 
«  que  le  clavier  de  Forgue  » .  {Histoire  littéraire,  p.  320.) 

Comme  manière,  Dupuis  est  bien  de  son  temps,  et  ce  temps,  il 
faut  le  reconnaître,  n*est  pas  la  période  la  plus  brillante  de  nos 
annales  artistiques. 

Il  connaît  bien  Vanatomie  du  corps  humain;  les  mouvements  de 
ses  personnages  sont  souples  et  aisés  ;  leurs  proportions  bonnes 
et  justes,  encore  que  chez  certains,  un  peu  rustiques  d'ailleurs, 
comme  saint  Christophe  et  saint  Jean-Baptiste,  il  ait  une  tendance 
—  voulue,  peut-être,  —  à  faire  des  pieds  un  peu  longs.  Les  che- 
velures, abondantes,  disposées  par  boucles  épaisses,  généralement 
dans  un  désordre  apparent,  sont  profondément  fouillées.  Les 
bouches  ont  un  charme  tout  particulier;  elles  sont  petites,  souvent 
entr'ouvertes,  quelquefois  avec  la  lèvre  supérieure  légèrement 
proéminente.  Les  nez  droits  et  fins,  assez  longs,  semblent  avoir  les 
préférences  de  Dupuis. 

Ses  draperies  sont  heureusement  agencées,  légères,  et,  — 
quand  la  tradition  ne  Tentrave  pas,  quand  il  a  à  traiter  des  sujets 
jeunes,  des  anges  ou  des  femmes,  par  exemple,  —  accusant  les 
formes  d'ane  manière  très  marquée.  Elles  sont  d'ailleurs  très  sim- 
plifiées, et  réduites  parfois  à  la  dernière  limite  que  comporte  le 
sujet. 

Les  apôtres,  qui  doivent  être  entièrement  vêtus,  sont  couverts  de 
manteaux  bien  plissés,  sans  lourdeur  :  leurs  traits,  tantôt  éner- 
giques, tantôt  plus  doux  et  réguliers,  portent  l'empreinte  d*un 
canctëre  élevé  qui  convient  à  la  grandeur  de  leur  mission. 

^es  anges  sont  traités,  soit  comme  adolescents,  soit  comme 
jei  ines  gens,  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  délicatesse,  sans  gra- 
cil  të  toutefois.  Chez  certains  anges-enfants,  le  front  me  sembla 
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trop  déprimé,  et  les  joues  bouffies  à  Fexcès  ;  la  Gloire  en  présente 
plusieurs  exemples. 

Les  femmes  sont  fort  gracieuses,  et  de  figure  et  de  mouvement; 
mais...  nous  sommes  au  dix-huitième  siècle  etloin,  par  conséquent, 
de  ridéal  poursuivi  par  les  statuaires  du  treizième  siècle  :  rendons 
cette  justice  à  Dupuis,  qu'il  semble  avoir  compris,  dans  une  cer- 
taine mesure,  que  ses  contemporains  faisaient  fausse  voie,  et  qa*il 
s'est  abstenu,  autant  que  possible,  de  suivre  leurs  fâcheux erremenU  ; 
ses  vierges  sont  encore  des  vierges;  mais  n'allez  pas  les  compara 
aux  saintes  figures  de  nos  vieux  portails  ;  l'atmosphère  n'était  plu 
la  même,  et  le  génie  qui  avait  inspiré  les  grandes  œuvres  h 
moyen  âge  n'était  plus  compris  alors,  même  des  meilleurs  esprits* 

Quelles  que  soient  ses  imperfections,  inhérentes  à  cette  époqoe. 
Dupuis  voyait  encore  grand  et  savait  réaliser,  d'une  manière  ai^s- 
tique,  de  belles  et  larges  conceptions.  La  chaire  en  est  an  dernier, 
mais  éclatant  témoignage. 

C'est  d'après  sa  statuaire  que  j'expose  ces  quelques  remarques 
sur  sa  manière  ;  il  y  a  quelque  différence  dans  la  façon  dont  soal 
traitées  les  figures  de  la  Gloire.  On  sent  que  le  but,  ici,  n^est  plus 
absolument  le  même,  et  que  Tariiste  vise  avant  tout  un  effet  déco* 
ratif  ;  j'ai  fait  naguère  la  même  observation,  à  propos  d'une  Glmri 
de  Cressent. 

Manifestement  désigné  pour  entrer  Tun  des  premiers  dans  TAo- 
demie  nouvellement  fondée  dans  notre  ville,  il  figure  parmi  les 
membres  de  cette  compagnie  sur  VAlmanach  de  Picardie  de  1753, 
et  fut  constamment  repris,  jusqu'à  sa  mort,  au  nombre  des  acadé- 
miciens résidants:  il  est  encore  mentionné  sur  YAlmanaek  de 
1780;  peut-être  eut-il  pour  successeur,  dans  le  siège  laissé  vacaal 
par  son  décès,  un  autre  artiste,  l'architecte  Rousseau,  ingénîeorde, 
la  ville  d'Amiens,  qui  paraît  précisément  cette  année-là  sur  la  liste 
des  académiciens. 

Parmi  les  élèves  qu'il  forma,  nous  pouvons  citer,  suivant  bote: 
apparence,  le  sculpteur  Carpentier,  dont  j'ai  entretenu  le  Coo^ 
en  1893.  C'est,  du  reste,  ce  qu'il  est  permis  de  conclure  de.  cefle 
circonstance  que  Dupuis  et  Christophle  furent  les  deux  témc**  5  de 
la  future  au  mariage  de  Carpentier  avec  Marie-Françoise  ^  ion^ 
le  6  mars  1755,  paroisse  Saint-Remi  d^Amiens. 
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Dopais  mourut  à  Paris,  en  mars  1780;  les  Affiches  de  Picardie, 
dn  15  avril  suivant,  lui  consacrèrent  un  article,  et  payèrent  à  sa 
mémoire  un  tribut  de  légitimes  regrets. 

M.  Jouin,  dans  son  rapport  de  Tan  dernier,  nous  disait  :  «  Les 
maîtres  dont  vous  nous  entretenez,  messieurs,  sont  au  premier 
chef  d'honnêtes  gens.  »  Celte  appréciation,  vraie  pour  Vimeux, 
Tétail  aussi  de  Carpentier;  les  peintres  dont  je  me  propose  de  vous 
entretenir  bientôt  ne  Taffaibliront  pas;  quant  à  Dupais,  il  laissa, 
aa  témoignage  du  Père  Daire,  u  la  glorieuse  réputation  d'avoir  eu 
^  encore  plus  de  vertus  que  de  talens  v . 

Quelques  mots  maintenant  de  Christophle,  venu  sans  doute  & 
Corbieà  l'occasion  des  travaux  de  décoration  qui  s'effectuaient  dans 
Péglise'Saint-Pierre,  récemment  terminée  (1732). 

SoD  acte  de  mariage,  que  j'ai  rapporté  plus  haut,  fait  connaître 
son  origine,  et  indique  qu'il  était  né  vers  1715;  j'ajoute  les 
quelques  renseignements  suivants. 

Peu  de  temps  après  son  mariage,  il  prit  droit  de  cité  à  Amiens 
par  Tacquisition  qu'il  fit,  conjointement  avec  sa  femme,  de  trois 
maisons  contiguês,  sises  rue  des  Sergents,  acquises  de  la  famille 
Hontmignon  (Archives  départementales,  B.  216,  1750-1751),  par 
contrat  du  17  octobre  175b. 

Académicien,  comme  son  beau-père,  reçu  peu  de  temps  après 
lai,  il  parait  avec  cette  qualité  dès  YAlmanach  de  1755  et,  à  ce 
titre,  est  l'un  des  quatre  directeurs  du  Jardin  des  Plantes  d'Amiens, 
où  se  faisaient  divers  cours  sous  le  patronage  de  l'Académie  ;  il 
conserva  cette  charge  jusqu'en  1762. 

Christophle  resta,  jusqu'à  sa  mort,  académicien  résidant;  mais 
quand  mourut-il?  où  mourut-il?  Ce  sont  deux  questions  que  je 
n'ai  pu  résoudre,  jusqu'à  présent  du  moins. 

Seules,  le^Afficlies  de  Picardie,  dans  leur  numéro  du  16  juin 
1781,  nous  renseignent  vaguement  par  l'article  suivant  (p.  96)  : 

a  L'Académie  des  Sciences,  Belles- Lettres  et  Arts  d'Amiens, 
a  dans  son  assemblée  du  11  de  ce  mois,  nomma  M.  Duliège,  pré- 
«  ident-trésorier  de  France  au  Bureau  des  Finances,  à  la  place 
a  (^Académicien  résident,  vacante  par  la  mort  de  M.  Christophe, 
«  chitecte.  Le  talent  de  M.  Christophe  est  bien  connu  par  diffé- 
«    .nsbatimens  publics  et  particuliers  qu'il  a  faits  dans  cette  Pro- 
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H  vince,  par  les  nouveaux  ornemens  de  TÉglise  Cathédrale  de  cette 
K  Ville,  et  sur-tout,  par  la  Chaire,  Tune  des  plus  belles  do 
«  royaume.  « 

Dupuis  avait  terminé  ses  jours  à  Paris  ;  faut-il  supposer  qne 
Christophle  et  lui  s'étaient  retirés  dans  cette  ville  pour  y  prendre, 
en  quelque  sorte,  leur  retraite?  C'est  une  question  que  je  me  vois 
obligé  de  laisser  sans  réponse. 

L'œuvre  de  Chrislophie  est  intimement  liée  à  celle  de  son  beaa- 
père  '  :  ce  que  nous  en  connaissons,  du  moins.  Outre  les  travau 
qu'ils  exécutèrent  en  commun,  je  puis  encore  citer  à  son  actif 
Tancienne  porte  de  Tévéché  dont  une  photographie,  d'après  le 
dessin  de  Duthoit,  est  annexée  à  cette  notice. 

Cl  Élevée,  dit  Goze  (RueSj  II-132),  en  1748,  cette  porte  coita 
«  SIX  mille  livres  à  Mgr  de  La  Motte.  Elle  était  de  formes  et  de 
«  proportions  agréables,  soutenue  par  des  colonnes  accouplées 
a  d'ordre  dorique  :  le  cintre  était  surmonté  d'un  écusson  au 
tt  armes  de  l'évèché,  émargent  à  la  croix  de  gueules,  supporté  par 
tt  deux  lions.  » 

Cette  porte,  attribuée  à  Christophle,  ne  serait-elle  pas  déjà  le 
résultat  de  la  collaboration  de  l'architecte  et  du  sculpteur?  IVea 
marquerait-elle  pas  les  débuts?  Si  la  date  de  1748,  rapportée  par 
Goze,  est  exacte,  il  est  permis  de  penser  que  ce  travail  fut  ToccasioB 
qui  rapprocha  Dupuis  de  son  futur  gendre;  et  il  est  à  croire  qoe 
celte  première  rencontre  ne  leur  laissa  que  de  bons  souvenirs» 
puisqu'un  an  après,  en  1749,  le  mariage  dont  j'ai  parlé  plus  baat 
venait  consacrer  leur  amitié. 

La  porte  actuelle  de  l'évèché  a  été  construite  sur  les  plans  de 
M.  Viollet-le-Duc. 

J'ai  retrouvé  encore  que  Christophle  et  Fouquerel  —  l'un  des 
parents  de  sa  belle-mère  sans  doute,  —  aussi  architecte  à  Amiens, 
furent  mandés  pour  examiner  le  dommage,  fort  important,  caaié à 
l'église  de  Saint-Pierre  de  Montdidier  par  Técroulement  d'un  lier 
qui  avait  entraîné  quatres  travées  de  la  voûte  dans  sa  chut'    -* 

*  Voir  p.  662. 
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30  janvier  1762.  Ils  évaluèrent  les  dégâts  à  dix-neuf  mille  livres, 
tandis  que  les  frères  Thibaut,  Tun  architecte,  Tautre  entrepreneur, 
à  Paris,  firent  un  devis  de  vingt-deux  mille  deux  cent  cinquante 
deux  livres.  Chauvetet,  membre  de  TAcadémie  d'architecture,  à 
qni  Ton  demanda  son  avis,  fixa,  pour  sa  part,  la  dépense  à  soixante 
mille  livres.  En  résumé,  les  travaux  coûtèrent  dix-sept  mille  livres. 
(Voir  Beauvilléj  Montdidier,  ii,  52.) 

Enfin,  s*il  faut  en  croire  la  tradition,  la  gracieuse  maison  qui 
porte  le  n*  9  de  la  rue  des  Jacobins,  et  dans  laquelle  les  bureaux 
de  la  recette  générale  étaient  installés  jusqu'à  ces  dernières  années, 
fat  aussi  construite  sur  les  plans  de  Christophle.  (Guide  CaUand, 
p.  95.) 

* 

§  2.  J'aborde  maintenant  la  deuxième  partie  de  cette  étude, 
partie  qui  sera  plus  spécialement  consacrée  aux  œuvres  de  Dupuis, 
soit  qu'il  les  ait  exécutées  seul,  soit  que  Christophle  y  ait  concouru 
pour  le  côté  afliérent  à  son  art. 

« 

Les  stalles  du  chœur  de  Téglise  Saint-Nicolas  sont  la  première 
œuvre  de  Dupuis  dont  j'aie  retrouvé  la  trace.  Suivant  Goze  (Rues, 
ui,  10),  elles  furent  sculptées  en  1743  et  coûtèrent  deux  mijlecinq 
cent  trente-huit  livres,  qui  furent  données  par  les  chanoines  Fran- 
çois et  Adrien  Villeman.  Ce  dernier  détail  est  confirmé  par  le 
P.  Daire  (Histoire  de  la  ville  d'Amiens^  ii,  197),  qui  nous  apprend 
que  ces  deux  frères,  avant  d'être  chanoines  de  la  cathédrale, 
l'avaient  été  de  Saint-Nicolas,  ce  qui  explique  leurs  libéralités  à 
l'égard  de  cette  collégiale. 

a  Les  stalles  du  chœur  de  Saint-Nicolas,  lisons-nous  dans  VAlma- 
^nach  de  Picardie,  année  1757,  font  le  principal  ornement  de 
a  cette  église.  La  sculpture  en  est  noble  dans  sa  simplicité.  Elle  est 
K  de  M.  Dupuis,  d'Amiens.  1) 

Tels  sont  les  seuls  renseignements  que  je  puisse  apporter  sur  ce 
travail  ;  j'ai  dépouillé  vainement,  pour  les  compléter,  les  archives  de 
Saint-Nicolas,  conservées  au  fonds  départemental  de  la  Somme.  La 
collégiale  de  Saint-Nicolas  fut  détruite  un  peu  avant  la  Révolution. 


^ 
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Même  pénurie  de  documents  sur  deux  statues  de  saint  Jesn- 
Baptiste  et  saint  Firmin,  jadis  placées  dans  Téglise  paroissiale 
Saint-Firmin  à  la  Pierre  :  elles  aussi  ne  sont  connues  que  par  de 
vagues  mentions  (V.  Goze,  Rues,  m,  179),  et  je  ne  saurais  rieo 
apporter  de  précis  à  leur  sujet. 

Mais  la  partie  capitale  de  Tœuvre  de  Dnpuis  se  trouve  dans  la 
cathédrale  d'Amiens  et  est  parvenue  sans  encombre  jusqu'à  nom. 
Ceci  s'applique  également  à  Tœuvre  de  Christophle,  intimement 
liée,  je  Tai  déjà  dit,  à  celle  de  son  beau-père,  tout  au  moins  poor 
la  décoration  du  chœur  et  Texécution  de  la  chaire,  et,  sans  doate 
aussi,  dans  beaucoup  d'antres  parties  des  travaux  exécutés  à  eetle 
époque,  comme  divers  rapprochements,  consignés  au  cours  de 
cette  notice  semblent  le  démontrer.  (Voir  notamment  aux  p.  676- 
678-680.) 

Toutes  réserves  faîtes  sur  Fharmonie  et  la  convenance  de  cette 
décoration  dans  un  édîGce  gothique,  il  n'est  pas  possible  de  nier  le 
mérite  de  ses  auteurs. 

Ce  serait,  à  coup  sûr,  sortir  du  cadre  de  mon  travail  que  de  bire 
ici  l'historique  des  changements  apportés  sous  Mgr  de  La  Hotte  à 
Tornementation  de  la  cathédrale  d'Amiens;  pourtant,  cette  notice 
étant  consacrée  à  deux  des  artistes  qui  ont  le  plus  coopéré  à  on 
changements  et  joué  un  rOle  considérable  dans  leur  accomplisse- 
ment, il  m'est  impossible  de  ne  pas  retracer  à  grands  traits  commest 
ils  se  sont  produits. 

La  chapelle  de  Saint-Jean  du  Vœu  avait  ouvert  la  voie  et  foomi 
l'occasion  de  déployer  dans  l'antique  édifice  les  pompes  d'un  noo- 
veau  style.  (1708-1711.) 

En  1709-1723,  le  goût  nouveau  se  révéla  encore  par  Tenlévement 
d'un  certain  nombre  d'œuvres  d'Art  données  par  les  maîtres  de  li 
confrérie  de  Notre-Dame  du  Puy,  et  suspendues  à  divers  endroits 
dans  la  basilique,  notamment  aux  piliers. 

Mais  ce  fut  surtout  Mgr  de  La  Motte  '  qui  donna  une  impulsion 
décisive  à  ce  mouvement. 

'  Louis-Frtnçois-Gabriel  d'Orléans  de  La  Motle,  évéqae  d'Araient  de  ^ 

à  1774,  est  Tun  des  prélats  les  plus  éminents  qui  aient  occupé  le  siège  de  ni- 

Firmia.  Son  long  épiscopat  a  été  Tobjet  de  plusieurs  notices  auxquelles  or  nrt 
se  reporter. 
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Vn  incendie  qui  sa  déclara,  en  1%41,  derrière  l'autel,  dans  la 
cliapelle  de  Rétro,  et  occasionna,  dit-oo  (ç/l  Soyez,  Sanctuaire 
de  la  Cathédrale,  p.  71),  des  dégAts  assez  importants,  détermina 
le  géDéreax  prélat  à  renouveler  le  décor  du  sanctuaire  :  projet 
^'il  avait  conça,  sans  doute,  dès  avant  cet  événement. 

Concurremment,  s'opérait  la  transformation  de  plusieurs  cha- 
pelles, ainsi  que  je  le  dirai  en  son  temps. 

Ces  travaax  durèrent  pendant  tout  le  troisième  qnarl  du  dis- 
hnitième  siècle.  La  générosité  de  l'évfique,  celle  du  Chapitre,  qui 
ne  voulut  pas  déployer  un  zèle  moins  ardent,  les  libéralités  parti- 
colières  de  plusieurs  ecclésiastiques,  et  surtout  celles  du  chanoine 
François-Edouard  Cornet  de  Coupel  ',  fournirent  les  sommes  néces- 
saires à  leur  exécution  el  permirent  de  les  mener  à  bonne  &n.  Je 
rappellerai,  chemin  faisant,  celles  de  ces  largesses  dont  j'ai  retrouvé 
la  trace  et  les  noms  de  lears  principaux  auteurs. 

Les  sculptures  laissées  par  Dupurs  témoignent  encore  aujourd'hui 
de  la  part  qu'il  prit  à  ces  modifications  :  la  part  de  son  gendre 
Chrislophle  ne  fut  guère  moindre  sans  doute  :  outre  la  nouvelle 
décoration  du  sanctuaire  et  la  chaire,  il  est  bien  probable  qu'on  lui 
doit  le  dessin  de  nombreux  plans.  C'est  pour  cette  raison  que  je 
décrirai  aussi  la  décoration  des  chapelles  où  Dupuis  a  exercé  son 
tilent  :  il  est  permis  de  supposer  que  Christophle  ne  demeura  pas 
étranger  k  leur  agencement. 

Les  délibérations  du  Chapitre  el  celles  des  Cliapelains,  sar 
lesquelles  j'espérais  pouvoir  me  guider,  préscnlenl  malheureuse- 
menl  d'importantes  lacunes,  précisément  aux  époques  qui  seraient 
les  plus  utiles  à  consulter  pour  ce  travail.  C'est  ainsi  que  les  registres 
dn  Chapitre  manquent  de  1748  à  1167  el  de  ITClà  HTG. 


'  Fruçob-Édwind  Cornet  de  Coupel,  ai  en  J698.  mort  le  9  jinvier  1780, 
dttpeUia  de  la  etibédrde,  puii,  en  1754.  cbiDoiae  de  It  mAme  égliie.  Fili  de 
(Uiu-le*-Fruiçoi«  Coniel,  leigneur  de  Coupel,  Saiul-Marc  et  Warlus,  ivocat  du 
TOI  *Q  baillitge  d'Amieni,  et  de  Angélique -Ceci  le  de  SBiat-Fauîcn  ;  il  i^lait  poi- 
MHcur  d'une  belle  fortune,  qu'il  couucra  k  des  univrea  pieuiEi  et  k  l'embellii- 
Mmeat  de  U  cstbidrde,  et.  dit-ou,  de  l'éiiliie  Saiut-Uichel  ;  il  vendit  même  i 
e«tle  fin  lei  leigueuriei  qu'il  aviit  hêritéea  de  lou  père.  Les  hospices  el  les 
panirei  d'Amiens  earent  ë<(*lenieat  part  ti  sei  largesses. 

11  reçut  la  itpullure  au  pied  du  perron  du  chieur  de  la  cathédrale,  oii  «od 
dptiapha  »  été  reitaurée  depuis  peu. 
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Après  cet  exposé  succinct  des  circonstances  dans  lesquelles  s*est 
produite  la  transformation  de  notre  cathédrale,  je  rentre  du» 
mon  sujet  :  Texamen  des  c&uvres  de  Dupuis  et  de  Christophle, 
en  suivant  autant  que  possible  Tordre  chronologique  de  leor 
exécution. 


Monument  de  Mgr  Sahatier. 

Le  monument  de  Mgr  Sabatier  semble  avoir  inauguré  la  série 
des  travaux  de  Dupuis  dans  la  cathédrale. 

Voici,  à  propos  du  choix  de  son  emplacement,  un  passage  qse 
j'ai  relevé  dans  un  manuscrit  inédit,  intitulé  Annales  capitulera 
et  autres;  manuscrit  que  j'ai  trouvé,  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
dans  un  carton  non  inventorié  du  fonds  des  Chapelains,  auxarchiies 
départementales,  et  dont  j'ai  publié  déjà  quelques  extraits: 

Cl  En  1748,  Messieurs  du  Chapitre  assemblés  ont  permis  de 
«  démolir  la  représentation  de  Timagc  de  la  Sainte-Vierge  eofi- 
ft  ronnée  de  ses  attributs  qui  estoU  appliquée  contre  la  muraille, 
tt  près  la  grande  porte  d'entrée  de  Tévesché,  près  la  cloison  de  h 
«  nouvelle  chapelle  de  Saint- Jean-Baptiste,  pour  y  élever  un  duu- 
a  sole  et  épitaphe  de  feu  Mgr  Pierre  Sabatier,  évèque  d*AmieiSi 
ft  décédé  le  20  janvier  1733  ;  ce  qui  a  esté  fait  aux  dépens  et  frais 
a  de  deux  chanoines  qui  n'ont  pas  voulu  estre  connus,  par  le  sieur 
u  Dupuis,  sculpteur  de  cette  ville,  qui  a  receu  mille  six  cents  Unes 
tt  pour  son  ouvrage  fait  et  placé. 

a  II  faut  dire  que  cette  concession  de  Messieurs  du  Chapitre,  de 
tt  supprimer  l'image  de  la  Sainte- Vierge,  quoi  que  très  ancienne, 
tt  ne  laissoit  pas  d'estre  encore  dans  son  entière  et  sans  aucune fri^ 
tt  tion,  pour  y  substituer  le  mausolé  de  Mgr  Sabatier,  n'a  pasdeok 
tt  estre  approuvé,  aussi  en  a-t-on  murmuré,  et  moi  le  premier, 
Cl  d'avoir  fait  cette  soustraction  d'une  sainte  Image,  pour  y  placer 
«  une,  pour  ainsi  dire,  profane,  puisque  ces  sortes  de  mausolé œ 
a  se  souffroit  autrefois  dans  l'église.  » 

Mgr  Sabatier  avait  exécuté  la  promesse  faite  à  saint  Jean-Bii  iste 
pendant  la  peste  de  1668,  et  inauguré  la  chapelle  votive,  le'  i^ 
cembre  1711.  (Cf.  Rivoire,  Gilbert  Soyez.) 

C'est  près  des  degrés  de  cette  chapelle,  à  gauche,  et  coni    k 
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mur  in  transept,  que  se  trouve  son  mausolée,  grandiose  encore, 
malgré  les  mutilations  considérables  qu'il  a  subies. 

Ce  monument  fut  élevé  à  la  mémoire  du  prélat  sous  l'inspiration 
du  chanoine  Dar^ies,  son  ami  :  Rivoire  écrit  qu'il  n'a  a  rien  de 
•  remarquable  sous  le  rapport  de  l'Art  n .  Il  est  à  croire  que  le  sou- 
venir de  la  séverilè  de  Mgr  Sabatier  à  l'égard  du  savant  chanoine 
Masclef,  accusé  de  Jansénisme  et  privé  de  la  direction  du  séminaire, 
aura  troublé  le  jugement  de  l'archiviste  de  la  Somme,  tandis  qu'il 
émettait  cette  appréciation,  car  l'œuvre  qu'il  juge  si  sévèrement 
mérite  d'arrêter  les  regards. 

Appliqué,  ainsi  que  je  l'ai  piarqué,  contre  la  muraille  du  trao- 
lepl,  du  c&lé  de  l'Evangile,  le  monument  de  Mgr  Sabatier  se  com- 
pose d'un  sarcophage  surélevé  au  moyen  d'une  console,  supportée 
elle-même  par  le  banc  de  pierre  qui  règne  au  pourtour  intérieur 
de  la  cathédrale. 

Cetle  console  porte  l'épitapbe  reproduite  par  Gilbert,  quejerap- 
porterai  plus  loin. 

Un  bas-relief,  représentant  la  Religion  et  la  Charité,  décore  le 
sarcophage. 

Au-dessus,  le  prélat  est  représenté  demi-coucbé ,  le  coude 
droit  appuyé  sur  un  carreau  ou  coussin,  les  mains  jointes;  il  aie 
tisage  tourné  vers  l'autel  deSaint-Jean-Baptiste,  qu'il  6t  construire 
et  dédia. 

A  ses  pieds,  était  un  génie  ou  enfant  pleureur,  tenant  un 
écusson  à  ses  armes  ;  celte  circonstance  6t  qu'on  le  brisa  à  l'époque 
de  la  Révolution  '  ;  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  la  partie 
inférieure;  ce  pleureur  était,  parait-il,  fort  remarquable,  et  Rivoire 
Ini-méme  constate  que  sa  disparition  occasionna  d'unanimes 
regrets. 

Derrière  le  sarcophage,  prend  naissance  un  obélisque  que  ter- 
mine une  urne  entourée  à  demi  d'une  draperie  ou  d'un  crêpe.  Au- 
dessous  de  cette  unie,  vers  le  sommet  de  l'obélisque,  un  ange, 
environné  de  nuées,  sonnait  de  la  trompette  :  je  dis  ■  sonnait  n, 

'  Le  Miroir,  joaroat  de  )■  Somme,  dini  ion  numéro  du  jeudi  5  décembre  1S22, 
tut  un  irlicle  &  la  mémoire  de  l'abbi-  Lejeune,  décédé  cbanoine  de  la 
■le  d'ilmieus,  dont  il  avait  été  le  curé  constitulioanel,  rappelait  que  cet 
isCiqoe  n'était  parvenu  qu'à  gnmd'peiae,  aux  joun  de  la  RévoluttoD,  à 
it  qui  fait  l'objet  de  cetle  notice  d'une  mulilation  complète. 


^ 
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car  les  bras  de  cet  ange  ont  été  brisés,  il  y  a  quelques  aimées,  pir 
une  lourde  pièce  de  bois  que  des  employés  de  1* église  Idssèrent 
malencontreusement  tomber  en  préparant  un  reposoir.  Cette  même 
pièce  de  bois  mutila  le  bas-relief  du  sarcophage  et  brisa  également 
les  mains  de  la  statue  de  Tévêque.  Je  pense  quMl  serait  possible  le 
réparer  ce  dernier  accident  :  les  mains  ont  été  conservées  et  se  tron- 
vent  depuis  lors  derrière  les  débris  du  pleureur,  sur  le  sarcophage. 

Comme  dernier  renseignement,  je  marquerai  que  le  monameot 
tout  entier  est  en  pierre;  Tobélisque  et  le  sarcophage,  toutefois, 
ont  été  peints  de  manière  à  jouer  le  marbre;  de  même  le  bas-reliei 
du  sarcophage  et  la  tablette  qui  surnjonte  la  console  ont  été  égale- 
ment peints  pour  imiter  le  métal  doré. 

Malgré  les  critiques  qui  ont  atteint  ce  mausolée,  dont  Goze  dit, 
fort  injustement,  À  mon  sens,  qu*il  «  rappelle  un  candélabre «,od 
ne  peut  que  rendre  justice  au  mérite  de  celui  ou  de  ceui  qui  Fost 
conçu  et  exécuté,  et  il  est  regrettable  à  tous  les  égards  devoir  une 
œuvre  de  cette  importance  dans  un  tel  état  de  dégradation  et 
d*abandon.  (Cf.  Soyez.) 

Sur  la  console  qui  supporte  le  sarcophage  se  lit  rinscription  sui- 
vante, gravée  sur  une  table  de  marbre  : 

ILLUSTRISSIMUS  AC  REVER ENDISSIMUS  IN  CHRISTO 
PATER  DD.  PETRIS  SABATIER, 

AMBIâNfiNSlS   EPISCOPUS 

SACRAE   FÂGUL.    PARIS.    DOCTOR   THEOLOGDS, 

VASIGNEMSIS  *    E   NOBILI   FAUILlÂ   ORIDN'DUS 

PRO   FORIBLS   HUJUS   SACELLI  QUIESCrr. 

BANC   PER   ANNOS   26   REXIT  EGGLESIAU 

PASTOR   OPTIMUS 

OMNI   VIRTUTOU   GENERE   GOIiyENDABILIS 

OBllT   DIE   VIGESIMO   JANUARII    1733 

ANNUII  AETATIS  AGENS   79 

REQUIESCAT  IN   PAGE. 

'  Vaiton  (comtat  Venaissin). 
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Cette  épitaphe,  rapportée  par  Gilbert  et  qui  existe  encore,  diffère 
totalement  de  celle  qae  cite  Rivoire  : 

IN   PAGE    IN   lOIPSUM   DORMI Alf   ET   REQUIESCAM. 

HIC  '    TANTUM   NOBIUS   INSTAR  TCUULI,      . 

SUP^RBSSO   SUI  NOlflNE, 

CO.\DIGNO  PLANE   CHRISTIANAE   HUMILITATIS  EXEUPLO, 

PONTIFICIAII   IPSAM   DIGNITATEV,    QUAM  VIVENS   ORNABAT, 

ETIAy   POST   IfORTEM   ILLUSTRATURUS, 

BONORUII   OPERUM   AG   VIRTDTUU   MERITIS   CLARUS, 

DE    DEI  ECCLB8IÂ   OPTIME   MERITUS, 

B   VITÂ   DECEDBNS,    SUO   INCIDI   SEPULCHRO   MANDAVIT 

PBTRUS   DE   SABATHIEH,    EPISCOPUS   AMBIANENSI8. 

VIXIT   ANN08   78,    MENSES   2,    DIES   6. 

OMNIBUS   UNCS   AMOR   ERAT   PASTOR   ET   PATER   OPTIMUS. 

SEDIT   IN   PONTIFIGATU   ANNOS   26. 

OBDORBflVIT   IN    DOMINO   20  JANUARII    1733. 

ANniA   EJUS   IN   BONIS   DEMORABITUR; 

CARO   EJUS   REQIIIE8CAT  IN   PAGE. 

Gilbert  suppose  que  Rivoire  a  reproduit  une  inscription  placée 
îis-à-vis  du  mausolée.  Le  Journal  de  Verdun,  dans  son  numéro 
de  mai  1749,  donne  Texplication  de  cette  différence  CQtre  les  deux 
tersions  et  renferme  quelques  détails  intéressants  qui  m*engagent 
i  les  rapporter  ici. 

A  Lettre  sur  feu  Mgr  Sabbatier,  évêque  d'Amiens. 

c  AmieDs,  ce  dix  novembre  1748. 

0 

ft  On  vient  d'élever  dans  Téglise  d*Amiens,  un  très  beau  mau- 
<  solée  à  feu  Mgr  Sabbatier,  évêque  de  cette  ville,  mort  en  1733. 
«  Ce  prélat  n'avait  désigné  aucun  endroit  pour  sa  sépulture,  mais 
ft  le  Chapitre  a  cru  devoir  le  placer  vis-à-vis  d'une  magnifique  cha- 
u  pelle  de  Saint-Jean-Baptiste,  qui  était  un  vœu  fait  dès  Tan  1668, 
K  en  temps  de  peste  ;  ce  prélat  en  procura  Texécution  et  en  consacra 
«rautelenl710. 


'  Il  doit  y  avoir  ici  une  erreur  d'impression  ;  le  sens  indique  qu'il  faudrait  les 
nots  :  Hoc  ou  Hœc. 


^ 
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«  Il  n'y  eut  d*abord  sur  sa  sépulture  qu'une  pierre  awec  one 
tt  inscription  latine  qui  commençait  par  ces  mots  :  in  page  is  idipsum 
te  DORyiAii  ET  REQUiESCÂif,  et  il  Rvait  recommandé  qu'on  n'y  mitqae 
^  ces  paroles,  sans  parler  ni  de  son  nom,  ni  de  sa  dignité.  Cepen- 
»  dant  on  y  avait  ajouté  un  éloge  couFenable»  mais  comme 
«  l'inscription  commençait  à  8*effacer,  on  a  voulu  -honorer  la  sèpnl- 
a  ture  de  cet  évêque  par  un  mausolée  qui  est  un  des  plus  beiox 
tt  ornements  de  la  cathédrale  d*Amiens.  n 

Ici  se  trouve  une  description  du  mausolée  que  je  ne  reprodnirai 
pas,  puisqu'il  a  déjà  été  décrit  ci-dessus. 

L'article  se  termine  ainsi  : 

«  Le  Chapitre,  ayant  été  informé  du  dessein  que  l'on  avaitd'élem 
tt  ce  monument,  y  contribua  avec  beaucoup  de  zèle  et  nomma  deux 
a  commissaires  pour  veiller  à  l'exécution  de  Touvrage. 

tt  C'est  M.  Dupuis,  sculpteur  d'Amiens,  digne  élève  de  H«  Pool- 
tt  tier,  sculpteur  du  Roy,  qui  en  a  été  chargé.  » 

J*en  ai  fini  avec  le  tombeau  de  Mgr  Sabatier,  et  je  passe  sans  plu 
tarder  à  un  autre  paragraphe. 

Chapelle  de  Saint-Pierre  et  Saint^Paul. 

Cette  chapelle  est  la  première  de  celles  qui  entourent  le  chcear, 
du  côté  de  TEpître  :  connue,  autrefois,  sous  les  noms  de  chapellf 
de  V  Aurore  ou  du  Point  du  jour,  elle  est  placée  maintenant  soos 
le  vocable  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul. 

Fondée  au  treizième  siècle,  par  Jean  d'Abbeville,  doyen  de  b 
cathédrale,  puis  archevêque  de  Besançon  et  cardinal;  embellie  ai 
dix-septième  siècle,  par  les  libéralités  de  trois  maîtres  de  Kotre 
Dame  du  Puy,  elle  fut  renouvelée,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
atix  frais  de  Tabbé  Cornet  de  Coupel,  alors  chapelain  de  la  catké* 
drale.  La  grille  fut  commandée  à  Vivarais,  auteur  des  splcodides 
clôtures  du  chœur  et  de  plusieurs  autres  magnifiques  pièces  de  fer- 
ronnerie, dont  je  me  propose  d^entretenir  bientôt  le  Congrès;  ai  : 
menuisier  d'Amiens,  Dron,   fut  chargé  des  boiseries;  l'or  lei 
Parrocel  peignit  le  tableau  d'autel,  —  dont  je  dirai  qnelquer    ^ 
plus  loin  ;  —  enfin,  les  sculptures  ne  pouvaient  être  mieux  tr.   "es 
que  par  l'auteur  du  tombeau  de  Mgr  Sabatier  :  on  les  lai  '*'   >• 
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J'ii  été  assez  beureux  pour  Irouner,  dans  l'iaventaire  des  titres 
de  l'(Jnr«erti(é  des  Chapelains  (  p.  80  —  Chapelle  de  Saint-Pierre 
assignée  à  ^Université),  l'acte  suivant,  relatif  k  ces  travaux  : 

4  16  Dwn  17Ï9. 

'Acte  capiialaire portant —  Sur  la  représentation  cy-devant 

■  Taile  par  M.  Cnfresue,  chanoine,  do  la  part  de  Monsieur  Françoii- 
lEdoDarl  Cornet  de  Coupelle,  prêtre,  chapellain  de  leur  église 
I  cathédrale,  du  dessein  qn'a  ledit  sieur  Cornet  de  décorer  l'hautel 
<de  la  chapelle  de  leur  église  dite  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 

.<Paul,  de  Taire  Taire  à  ladite  chapelle  une  cldtare  en  grille  de 

■  Ter,  des  deux  cAtés  semblables  à  celle  de  la  chapelle  exmétra- 
(lement  opposée,  dite  de  Saint-Jean-Baptiste,  et  de  construire 

■  une  sacristie  sur  le  lerrein  à  eux  appartenant  qui  est  en  dehors 

■  de  ladite  chapelle  et  qui  sert  actuellement  de  bûcher  au  s'  mî- 
inislre  de  l'Extréme-Onctlon ,  pour  icelle  servir  de  l'université 

■  des  sieurs  chapelains  de  leur  dite  église,  le  tout  à  ses  Trais  et 

•  dépens.  Mes  dits  sieurs,  ^près  avoir  Tait  Taire  au  préalable  à  cet 

•  effet  la  visite  des  lieux  et  de  la  muraille  et  après  en  avoir  conTéré 
a  avec  Mgr  l'évéque  d'Amiens,  qui  a  déclaré  approuver  led.  des- 

■  sein,  ayant  sur  ce  délibéré,  désirant  seconder  le  pieux  dessein 

■  dudit  sieur  Cornet  de  Coupel,  lui  ont  permis,  el,  par  ces  pré- 

■  sentes,   permettent  de  décorer  led.  autel,  en  imitant  par  lui, 

■  autant  que  (aire  se  pourra,  la  décoration  de  l'autel  de  la  chapelle 
«de  Saint-Jean- Baptiste  sinon  dans  la  matière,  du  moins  dans  le 
'  même  ordre  d'architecture,  de  faire  Taire  ladite  clôture  en  grille 

■  de  fer  pareille  &  celle  de  la  chapelle  de  S.  J.-B.  el  de  Taire  con- 

■  struire  sur  le  terrain  cy-dessus  désigné  une  sacristie,  consentans 

l'usage  de  cette  sacristie,  ainsi  que  de  lad.  chapelle  Saint- 
:re  el  Sainl-Paul,  —  dans  la  propriété  desqaelles  mesd.  sieurs 
Qtmoins  réservent,  —  appartiennent  â  perpétuité  à  l'L'niver- 
...  »  —  moyeananl  certaines  conditions  qu'il  est  superflu  de 
rire  ici. 

:  chapelains,  dans  leur  assemblée  du  3  avril,  acceptèrent  la 
tration  ci-dessus  du  chapitre. 

Sn,  le  7  du  même  mois,  un  accord  intervint  entre  le  chapitre, 
lapelains  et  M.  Cornet  de  Coupel,  pour  la  construction  et 
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décoration  de  la  chapelle  Saint^Pierre  »  jusqu^à  concurrence  de 
12,000  livres. 

Suivant  la  convention,  on  s'attacha  à  reprodaîre  Tensemble  de 
la  chapelle  de  Saint-Jean  du  Vœu,  dessiné  par  Oppenord,  maisoB 
ne  pouvait  songer  à  déployer  le  même  luxe;  le  bois  fut  donc  ub- 
stitué  aux  marbres  précieux  et  au  métal  doré. 

Le  retable,  très  élevé,  est  décoré,  comme  je  Tai  dit,  d^uoe  toile 
de  Tun  des  Parrocel,  TAdoration  des  Mages,  placée  entre  deux 
pilastres  et  accompagnée  de  deux  colonnes  formant  avant-corps; 
au-dessus  règne  une  corniche  supportée  par  des  modiUons. 

Dans  le  tympan  du  fronton  hémisphérique  qui  couronne  cet 
ouvrage,  un  ange,  sculpté  en  bas-relief,  tient  la  croix  renversée, 
instrument  du  martyre  de  saint  Pierre  ;  trois  chérubins  raccom- 
pagnent, Tun  d'eux  portant  une  palme  et  une  couronne. 

De  chaque  côté  du  fronton,  aux  extrémités  de  la  corniche, placm 
en  manière  d'acrotères  au-dessus  des  colonnes,  sont  des  torchères 
posées  entre  deux  chérubins. 

Comme  amortissement,  des  rinceaux  avec  tètes  d^anges  et  one 
croix  au  sommet. 

Sur  le  coffre  de  Fautel  est  sculpté  le  pélican  mystique;  nu  lotre 
bas-relief,  représentant  la  tiare  et  les  clefs,  emblèmes  du  souTetain; 
pontificat,  tient  la  place  du  tabernacle. 

£n  avant  des  colonnes,  des  piédestaux  supportent  les  stataes  ea 
pierre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

Voici,  sommairement,  la  description  de  cet  autel;  CbristopUe,^ 
s'il  y  coopéra,  n'eut  qu'à  copier  Tautel  dessiné  par  0ppenord;l9 
deux  statues  dont  je  viens  de  parler  sont  de  Dupuis;  pourquoi 
eût-on  confié  à  un  autre  artiste  Tornementation  du  fronton?  0 
est  permis  de  la  lui  attiibuer  aussi,  elle  n'est  pas  indigne  de  sa 
ciseau. 

Mgr  de  La  Moite  bénit  cette  chapelle  et  y  célébra  la  premièri 
messe.  La  plupart  des  auteurs  placent  au. 29  juin  1751  cette  céft^ 
monie;  ne  sont-ils  pas  dans  l'erreur?  Voici  une  note,  extraite  fc 
manuscrit  que  j'ai  déjà  cité,  qui  semble  le  démontrer.  Il  ^^ 
pas  oublier  que  l'auteur  de  ce  manuscrit  est  précisément  c^ 
noine,  contemporain  de  ces  travaux. 

tt  Consécration  et  bénédiction  de  l'autel  et  chapelle  ^     ^^^ 


PIERRE-JOSEPH   CHRISTOPHLE.  67) 

B  Pierre  et  de  Saint-Paul,  en  Téglise  cathédrale  de  Notre-Dame 
t  d'Amiens»  faite  le  28  juin  1752. 

«  Au  chapitre  tenu  le  26  ju4n  1752,  s*e8t  présenté  M.  Comet- 
i  Coupel,  prestre  et  chapcllain  de  l'église,  pour  prier  la  compagnie 
ft  de  luy  faire  Thonneur  d'assister  à  la  cérémonie  de  la  consé- 
t  création  du  nouvel  autel  et  chapelle  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
«  Paul,  érigé  en  leur  église,  qu'il  a  reédiffiée  et  décorée  ;  a  dit  que 
c  la  ditte  cérémonie  se  fera  par  mons'  TEvesque  d*Amiens,  mer- 
«  credy  prochain,  sur  les  huit  heures  du  matin.  Messieurs  ayant 
«sur  ce  délibéré,  ont  dit  que  la  compagnie  ne  s'y  trouverait  pas, 
«  mais  ont  laissé  la  liberté  à  Messieurs  qui  voudrons  s'y  trouver  de 
ft  s'y  rendre,  si  bon  leur  semble. 

K  Le  28  juin  1752,  sur  les  huit  heures  du  matin,  a  fait  la  céré- 
a  monie  de  la  consécréation  de  la  nouvelle  chapelle  et  autel  de 
«  S.  P.  et  S.  P.,  réidiffiée  et  décorée  par  les  soins  et  aux  despens  de 
«M'  Cornet-Cou pel,  prestre,  chapellain  de  l'église  cathédrale  de 
<t  N.-D.  d*Amiens,  qui  en  a  fait  toute  la  dépense,  ainsi  que  de  la 
u  sacristie  tenante  et  joignante  lad.  chapelle.  Lad.  cérémonie  pen- 
B  dant  une  heure  entière;  le  Prélat  Ta  terminé  par  la  messe  qu'il 
«  a  dit.  n 

J'ai  rapporté  textuellement  cet  extrait  qui,  par  ses  détails, 
semble  montrer  que  l'auteur  de  mon  manuscrit  assista  à  la  céré- 
monie en  question  et,  par  suite,  devait  en  connaître  la  date  exacte. 

Il  faut  espérer  que  ses  vénérables  confrères  s'y  retrouvèrent 
nombreux  autour  de  M.  Cornet  de  Coupel,  qui  avait  dû  être  un 
peu  déçu  de  leur  refus  d'assister  en  corps  à  la  bénédiction  d*un 
monument  dont  il  avait  fait  tous  les  frais.  J'aime  à  penser  qu'ils  y 
i^inrent  tous,  individuellement,  lui  donner  par  leur  présence  une"" 
marque  d'estime  et  de  reconnaissance  qu'il  avait,  certes,  bien 
méritée. 

Sculptures  du  maître-autel  de  F  église  Saint-Martin  au  Bourg. 

Les  bienfaiteurs  de  la  cathédrale  n'étaient  pas  les  seuls  à  faire 
a]  ^el*au  talent  de  Dupuis  :  en  même  temps  qu'il  travaillait  pour  la 
b    lique,  on  lui  confiait  aussi  l'embellissement  d'autres  églises, 
ne  mention  de  Goze  (Rues,  t.  III,  p.  73)  m'avait  appris  que  la 
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sculpture  da  maître-autel  de  Téglise  Saint-Martin  au  Boarg,  renou- 
velé en  1758,  était  de  lui  et  avait  été  exécutée  pour  la  somme  de 
2,000  livres,  égale  à  celle  qu'avait  demandée  le  menuisier  Candas 
pour  sa  part  du  travail. 

J*ai  été  assez  heureux  pour  retrouver  aux  Archives  départemen- 
tales les  «  Registres  aux  délibérations  de  Messieurs  les  Marguilliers 
«  de  la  paroisse  S.  Martin  » ,  et  j*y  ai  puisé  les  renseignementi 
qui  suivent  : 

a  Assemblée  du  13  juillet  1755. 

«  La  compagnie  a  autorisé  M.  le  Curé  et  H.  Thuillier,  margoil- 
tt  lier  en  charge,  de  donner  requête  pour,  sur  les  conclusions  de 
tt  Mrs  les  gens  du  Roy,  être  la  fabrique  autorisée  à  faire  la  dépense 
ft  nécessaire  pour  la  construction  d*un  nouveau  g'  autel,  en  lieo 
a  de  Tancien  qui  ne  peut  plus  subsister.  » 

En  attendant  l'autorisation  sollicitée,  la  fabrique  amasse  des  res- 
sources. 

Assemblée  du  19  avril  1756. 

Le  sieur  Gilbert  Romanet  est  admis  au  nombre  des  anciens  mar- 
guilliers, moyennant  le  don  d'une  somme  de  300  livres,  aux  con- 
ditions habituelles,  a  en  raison  du  besoin  de  secours  que  1*00  a 
a  pour  la  dépense  du  nouveau  g"*  autel  » . 

Lès  formalités  voulues  sont  terminées  le  10  juin. 

Assemblée  du  13  juin  1756. 

Le  s'  Hesse,  marguillier,  et  le  s'  Curé  sont  autorisés  à  exécuter 
«Pacte  de  délibération  du  13  juillet  1755,  en  ce  qui  regarde 
«  Tautel  du  chœur  » . 

Pourtant  six  mois  se  passent  encore  avant  que,  dans  rassemblée 
du  5  décembre  1756,  M.  Hesse  soit  autorisé  &  à  faire  faire  les 
a  affiches  et  annonces  pour  l'adjudication  au  rabais  de  la  coIlst^o^ 
«  tion  de  l'autel  » . 

Cette  délibération  est  exécutée  sans  retard. 

Assemblée  du  19  décembre  1756  «  pour  entendre  et  recevoir 
((  les  offres  de  divers  ouvriers  qui  se  présentent  pour  l'entreprise 
a  de  la  construction  du  nouveau  g^  autel...  en  conséquence  des 
a  afBches  et  publications  mises  aux  différons  carrefours  de  "^'^'^ 
a  ville,  et  après  que  lesd.  ouvriers  ont  en  connaissance  des  n  s 
a  de  M.  Hesse,  marguillier  en  charge,  du  plan  et  du  devis  estf  f 
«  qui  en  a  esté  fait,  et  que  le  dit  devis  a  esté  leue  en  lad.  & 
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ttblée,  et  le  plan  représenté,  ainsy  que  les  charges  dud,  devis 
aODt  esté  expliqués  et  lu  aux  ouvriers  et  autres  personnes  pre- 
ssentes... n 

Le  procés-verbal  s'arrête  brusquement  ici;  au-dessous  se  trouve 
cette  mention  : 

0  L*acte  ci-dessuSy  n'ayant  pas  été  achevé,  a  esté  barré  et  reste 
a  inutile.  * 

Bien  que  l'adjudication  n'eût  pas  abouti,  le  projet  de  la  fabrique 
ne  fut  pas  ajourné  pour  cela,  ainsi  que  le  montre  l'extrait  suivant  : 

Assemblée  du  11  avril  1757  : 

K  MM.  Isidore  Debonne,  Jean-Antoine  Joiron,  François  Feneyen 
«  [tous  trois  négociants,  demeurants  sur  la  paroisse,  nommés  mar- 
K  guilliers],  offrent  300  livres  à  la  compagnie  pour  être  dispensés 
a  de  faire  les  fonctions  de  marguillier  et  admis  au  nombre  des 
<i  [anciens]  marguilliers...»aux  conditions  ordinaires.  L'assemblée 
accepte  leur  proposition,  «  vu  le  besoin  que  la  fabrique  a  d'argent 
«pour  la  dépense  du  nouveau  g'^  autel,  dans  le  chœur,  auquel 
«  autel  on  travaille  actuellement  y> . 

Tout  semble  marcher  à  souhait;  voici  une  nouvelle  délibération 
qui  l'indique  : 

Assemblée  du  1*'  août  1757. 

«  Sur  la  représentation  faite  par  Monsieur  le  marguillier  en 
a  charge  que  le  sieur  Dupuis  et  le  sieur  Candas,  adjudicataires, 
(^Tnn  de  la  sculpture,  l'autre  de  la  menuiserie  du  g''  autel  du 
a  chœur  de  lad.  église  S.  Martin,  avaient  fait  plus  de  la  moitié  de 
a  leur  ouvrage,  et  qu'ils  luy  demandoient  le  payement  du  tiers  du 
^  prix  de  leur  adjudication,  conformément  à  la  clause  de  lad.  adju- 
«  dication. 

«La  compagnie  a  autorisé  M.  le  marguillier  à  faire  le  payement 
«  aux  dits  Sieur  Dupuis,  sculpteur,  et  Candas,  menuisier,  chacun 
a  du  tiers  du  prix  de  leur  adjudication. 

«  Le  double  des  quelles  adjudications  et  devis  pour  la  construc- 
«tion  totale  dudit  grand  autel,  ensemble  la  figure  et  plan  dudit 
a  ai  *el,  avec  la  requête  et  ordonnance  de  monsieur  le  lieute- 
«m  't,  en  date  du  10  juin  1756,  ont  esté  remis  par  M.  Hesse, 
an  .'gaiUier  sortant,  ès-mains  dud.  sieur  C...,  marguillier  en 
«  cl  %rge.  n 
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La  fabrique  parait  satisfaite  du  succès  de  son  entreprise,  malgré 
les  frais  qui  en  résultent. 

Assemblée  du  23  juillet  1758. 

tt  Vu  la  grande  dépense  qui  se  fait  pour  la  décoration  de  TégliM, 
tt  il  seroit  à  propos  de  couper  la  poutre  du  chœur  le  plus  près  de 
tt  Tautel,  qui  oteroit  la  vue  de  la  beauté  dudit  autel,  v  Cette  poutre 
sera  remplacée  par  un  tirant  de  fer. 

Aucun  moyen  de  se  procurer  des  ressources,  si  minimes  soient* 
elles,  n'est  négligé. 

Assemblée  du  8  novembre  1758. 

tt  Plusieurs  figures  de  saints  en  pierre  et  en  bois  ont  élé  déti- 
«  chées  de  Téglise  ;  on  les  vendra  au  plus  grand  profit  de  k 
tt  fabrique.  » 

Ces  statues  ne  provenaient-elles  pas  de  Tancien  retable  décrit | 
par  le  bon  Pages  (édit.  Doucbet,  1. 1,  p.  69)  et  embelli,  suivant  soi 
témoignage,  de  figures  de  bois  doré  représentant  diverses  scèoesi 
de  la  Passion,  d'un  travail  gothique  et  d'une  sculpture  très  déliatij 
et  admirable?  Ce  sont  ses  propres  expressions. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  fabriques  ont  une  regrett 
tendance  à  se  défaire  d*œuvres  qu'elles  considèrent  comme  déi 
dées,  sans  avoir  égard  à  leur  valeur  artistique,  ni  aux  souvenii 
qu'elles  rappellent! 

Je  reviens  à  mon  sujet. 

Si  satisfaits  que  fussent  les  marguilliers  de  Saint-Martin,  Ifir| 
autel  n'était  pas  encore  ce  qu'ils  avaient  rêvé;  aussi,  à  l'AsseiubMij 
du  26  novembre  1758,  trouve-t-on  la  délibération  que  je  vais  lt'at'| 
crire  : 

tt  Sur  ce  qui  a  été  représenté  qu'il  y  avoit  une  augmentalion  di] 
«  sculpture  à  faire  à  Tautel,  la  compagnie  a  authorisé  M.  le  Curéi 
M  M.  Langevin,  marguillier  en  charge,  de  voir  M.  Dupais  à  ofj 
tt  sujet  et  de  l'arranger  avec  lui.  » 

Cette  augmentation  de  sculpture  entraînera,  comme  de  JB^j 
une  augmentation  de  dépense;  mais  il  ne  faut  pas  y  regarder 
trop  près,  et  la  question  pécuniaire  ne  sera  pas,  cette  fois,  de  nat 
à  refroidir  le  beau  zèle  de  Messieurs  les  Marguilliers.  Do 
rassemblée  du  8  décembre  1758,  la  compagnie  a  autorise  11 
ttgevin,  marguillier  en  charge,  conjointement  avec  Monsii   'k^ 
K  Curé,  à  convenir  le  s'  Dupuis,  sculpteur,  pour  le  prix  d'    ^ 
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a  bas-reliefs  qu^il  convient  faire  à  Tautel,  à  costc  du  tabernacle  »  i 

M.  Langevin,  n'en  doutons  pas,  sut  concilier  ses  devoirs  d*admi- 
nistrateur  prudent  avec  les  intentions  généreuses  de  ses  collègues; 
bientôt  la  fabrique  parvint  à  la  réalisation  de  ses  vœux  et  put 
s*enorgaeiIIir  de  son  maitre-autel,  dont  le  mérite  artistique  nous 
est  garanti  par  le  nom  de  son  auteur. 

Plus  heureux  que  beaucoup  d'autres,  les  paroissiens  de  Saint- 
Martin-au-Bourg  n'auront  pas  perdu  sans  compensations  à  ce  point 
de  vue  le  vieil  autel  aux  naïves  sculptures  qui  parlaient  à  la  foi, 
naïve  aussi,  de  leurs  pères.  Qui  sait,  pourtant,  si  tout  le  talent  de 
Dapuis  eût  consolé  notre  chroniqueur  Pages  de  la  perte  d'un 
monument  pour  lequel  il  manifeste  une  si  grande  admiration?  Qui 
sait  même  si  la  vue  du  somptueux  autel  Louis.  XV  eût  malgré  tout, 
après  plus  d*un  siècle,  banni  tout  regret  du  cœur  de  nos  anti- 
quaires? Du  moins  le  dix-huitième  siècle,  c'est  une  justice  à  lui 
rendre,  avait-il  remplacé  une  œuvre  par  une  autre,  tandis  qu'au- 
jourd'hui nous  n'avons  plus  rien  pour  nous  dédommager  des 
œuvres  d*Art  disparues;  les  spéculateurs  venus  à  la  suite  de  la 
Révolution  n'ont  rien  élevé  en  compensation  de  ce  qu'ils  ont 
détruit;  l'église  Saint-Martin  a  été  livrée  aux  démolisseurs  qui  ont 
fait  place  nette,  et  je  ne  saurais  dire  ce  que  l'autel  de  Dupuis  est 
devenu  au  milieu  de  ce  désastre.  * 

Chapelles  de  Notre-Dame  de  Pitié  et  de  Saint-Charles  Borromée, 

^  On  verra  avec  plaisir  les  deux  chapelles  de  marbre  qui  accom- 
^  pagnent  la  porte  du  chœur;  nous  n'en  faisons  pas  la  descriptipn, 
«  puisqu'elles  ne  sont  pas  entièrement  achevées.  » 

Celle  note,  extraite  de  VAlmanach  de  Picardie  (année  1757), 
est  précieuse  en  ce  qu'elle  nous  apprend  la  date  exacte  de  la  con- 
struction de  ces  deux  autels,  que  je  vais  réunii'  dans  un  même 
paragraphe. 

Elle  nous  apprend  également  qu'ils  n'ont  pas  toujours  oceupé 
l'emplacement  où  nous  les  voyons  aujourd'hui,  et  qu'ils  avaient  été 
origrnaî rement  destinés  à  décorer  les  deux  côtés  de  l'entrée  prin- 
cipa  <î  du  chœur;  mais  on  s'aperçut  bien  vite  qu'ils  y  produisaient 
un  i  ^'^i  qui  donnait  matière  à  la  critique;  on  recourut  donc  aux 
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lumières  de  Tabbé  Laugier,  lequel  décida  le  chapitre  à  les  appli- 
quer contre  le  mur  qui  termine  les  bas  côtés  du  chœur.  Cest  ainsi 
que  la  chapelle  de  Notre-Dame  Anglette,  ou  de  la  Boissiëre,  perdit 
son  vocable  et  fut  dédiée  à  saint  Charles  Borromée.  Mgr  de  La 
Motte  bénit  les  autels  après  cette  translation,  le  12  février  1761. 
(Cf.  Rivoire,  Gilbert,  Soyez, passim,) 

Ces  autels,  dont  Tensemble  est  assez  imposant,  portent  bien  la 
marque  du  temps  où  ils  furent  construits.  Leur  retable,  éieiê, 
présente  une  niche  renfermant  une  statue  :  saint  Joseph,  — tatr^ 
fois  saint  Charles  Borromée,  —  pour  Tautel  placé  du  côté  de 
Tépitre;  Notre-Dame  de  Pitié  ou  des  Sept  Douleurs  pour  celai  du 
côté  de  Tévangile. 

Deux  colonnes  torses  de  marbre  gris»  supportant  une  coroidke 
cintrée,  accompagnent  la  niche;  dans  leur  spirale  s'enroulent dei 
guirlandes  d'olivier  de  métal  doré;  les  chapiteaux  de  ces  coloimes, 
d*ordre  corinthien,  sont  aussi  dorés,  de  même  que  leurs  bases  et 
les  chapiteaux  et  bases  des  quatre  pilastres  placés  en  arrière  ;<le 
même  aussi  le  couronnement. 

Ce  couronnement  cojisiste  en  une  gloire  affectant  la  forme  i'm 
fronton  auquel  des  palmes  serviraient  de  rampants;  dans  le  cenite 
de  la  gloire  figurent  :  une  colombe  à  Tautel  de  Saint-Charles  Bor« 
romée,  un  triangle  emblématique  à  Taulel  correspondant;  a^ 
dessus  est  une  couronne  accompagnée  de  deux  têtes  d  anges;  les 
nuages,  chassés  par  les  rayons  de  la  gloire,  traversent  cette  oos* 
ronne  et  supportent,  en  manière  d'amortissement,  deux  aotrei 
têtes  d'anges  et  une  croix. 

Si  jMnsiste  dans  la  description  de  cette  partie  du  monumeot, 
c'est  que  la  couronne  qui  s'y  trouve  porte  la  marque  d'une  graDde 
analogie  avec  la  couronne  placée  dans  la  gloire  du  maître-aald; 
que  cette  gloire  est  une  œuvre  de  Christophle,  comme  on  le  ^ent 
plus  loin,  et  que  ce  détail,  ainsi  que  plusieurs  autres  sur  lesqoflb 
je  ne  puis  m'étendre,  justifient  la  supposition  que  j'ai  émi^ 
ci-dessus,  à  savoir  que  Christophle  a  dû  collaborer  pour  une  part 
considérable  à  la  transformation  de  la  cathédrale,  de  concert  afec 
son  beau-père. 

Je  reprends  la  description  des  autels. 

Au-dessous  de  la  niche  du  retable»  est  un  bas-relief  c^'  éld 
doré  qui  représente  :  à  l'autel  de  Saint-Charles»  Moïse  et  '      ns^ 


PIERBE-JOSEPH   CHRISTOPHLE.  61*7 

lues  recueillant  la  manne,  et  à  Tautel  de  Noire-aDme  de  Pitié,  le 
Sacrifice  de  Mekhissédec.  Des  tabernacles,  rapportés  après  coup, 
cachent  en  partie  ces  bas-reliefs.  Eux-mêmes  portent  comme 
sculptures  :  celui  de  Notre-Dame  de  Pitié,  un  Christ  au  tombeau  ; 
celai  de  Saint-Cbarles,  un  Sauveur  du  monde.  Ils  sont  surmontés 
de  monstrances  on  de  gloires  d'exposition  d*une  bonne  composi- 
tion. 

Au-dessus  des  pilastres,  des  vases  de  fleurs  servent  d*acrotères; 
ils  sont  en  partie  masqués  par  les  belles  statues  de  pierre  placées 
aux  extrémités  de  la  corniche  qui  règne  an-dessus  des  retables. 
Ces  statues  représentent  les  quatre  Evangélistes  avec  leurs  attri- 
buts; elles  caractérisent  bien  la  manière  de  Dupuis.  A  Tautel  de 
Saint-Charles  sont  saint  Luc  à  droite,  saint  Matthieu  à  gauche, 
auxquels  font  pendants,  à  Tautel  de  Notre-Dame  de  Pitié,  saint 
Jean  à  droite  et  saint  Marc  à  gauche. 

La  statue  de  Notre-Dame  de  Pitié  est  un  morceau  fort  admiré  et 
vraiment  d'un  grand  caractère  ;  celle  de  saint  Charles,  non  sans 
mérite,  perd  beaucoup  à  Tendroit  où  elle  se  trouve  actuellement  ; 
fers  1837  (cf.  Soyez),  elle  a  été  placée  sur  le  perron  du  chœur,  à 
droite,  symétriquement  à  un  saint  Vincent  de  Paul,  de  Dutboit;  le 
bras  droit,  que  Rivoire  signale  comme  étant  brisé,  a  été  restauré. 
Cette  statue  et  celle  de  Notre-Dame  de  Pitié  sont  de  pierre,  comme 
celles  des  apôtres. 

Le  marbre  gris  de  Flandre  de  Tautel,  des  colonnes  et  des  revê- 
tements s^harmonise  bien  avec  les  parties  dorées  et  les  fait  ressortir. 

Enfin,  en  avant  de  Tautel,  des  torchères  placées  sur  des  socles 
de  marbre  complètent  l'ensemble  d'une  manière  heureuse. 

M.  Soyez,  dans  ses  notices  sur  les  Évéques  d'Amiens  (p.  298)  et 
sur  le  Sanctuaire  de  la  cathédrale  (p.  78),  dit  que  Tautel  de  Notre- 
Dame  de  Pitié  coûta  plus  de  20,000  livres,  chiffre  qui  ne  nous 
surprend  pas,  et  fut  payé  par  les  libéralités  de  Mgr  de  La  Motte. 
Je  ne  sais  où  il  a  puisé  cette  indication.  Rivoire  (p.  137)  dit  au 
contraire  que  cette  chapelle  et  son  pendant  furent  renouvelés  aux 
frais  de  M.  Cornet  de  Coupel.  La  vérité  ne  serait-elle  pas  plutôt 
que,  là  comme  ailleurs,  ces  deux  insignes  bienfaiteurs  de  la  cathé- 
drale se  sont  partagé  Thonneur  de  subvenir  à  la  dépense  et  ont 
rivalisé  de  générosité? 
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Chapelles  dans  les  bas  cotes  de  la  nef,  et  spécialement 
Chapelle  de  Saint^Christophe. 

Cette  chapelle,  la  première  du  bas  côté  droit  de  la  nef,  est 
décorée  d'une  belle  statue  de  pierre  du  bienheureux  auquel  elle 
est  dédiée. 

Dupuis,  dans  Texécution  de  cette  œuvre,  s*est  affranchi  de  h 
tradition  du  moyen  âge  qui  représentait  Tenfant  Jésus  à  califour- 
chon sur  les  épaules  du  saint  :  il  Ta  placé  assis  sur  Tépaule  gaucbe, 
dans  une  altitude  fort  gracieuse;  le  mouvement  général  est  heu- 
reux, et  Tensemble,  à  ce  détail  près  que  les  pieds  semblent  un  peo 
longs,  produit  une  impression  des  plus  satisfaisantes. 

Quant  à  la  chapelle,  renouvelée  en  1763  (cf.  Rivoire)  aux  frais 
du  chanoine  Cornet  de  Coupel,  je  ne  puis  me  dispenser  de  bire 
remarquer  combien  elle  offre  d^analogies,  en  dépit  de  sa  simpli- 
cité, avec  les  autels  de  Xotre-Dame  de  Pitié  et  de  Saint- Joseph,  ce 
qui  m'amène  à  penser  que  le  même  architecte  les  a  conçus. 

Nous  y  retrouvons  la  même  niche,  voûtée  en  demi-coapok 
ornée  de  même,  à  son  sommet,  de  deux  tètes  d*anges  dans  no 
nuage;  dans  les  revêtements,  le  marbre  gris  domine  égalemeol; 
ou  du  moins,  pour  être  tout  à  fait  exact,  on  a  imité  le  marbre  gris, 
car  en  réalité  c'est  le  bois  qui  joue  le  plus  grand  rôle  dansladéoh 
ration  de  toutes  ces  chapelles. 

Et  je  profiterai  de  ce  que  j'en  suis  venu  à  faire  ces  obserratiois 
pour  signaler  les  nombreuses  ressemblances  qui  existent  entrt 
plusieurs  de  ces  chapelles  des  bas  côtés  de  la  nef.  Transforméeij 
dans  le  même  temps,  serait-il  téméraire  de  penser  qu^elIes  od(  éli 
renouvelées  sous  une  même  direction,  celle  de  Christophle?  Ta 
dit  plus  haut  que  celles  de  Notre-Dame  de  Pitié  et  de  Saint-Josepk; 
offraient  de  grandes  analogies  avec  certaines  parties  de  la  gloire;; 
à  leur  tour,  plusieurs  chapelles  de  la  nef  présentent  des  anaIogie$| 
frappantes,  non  seulement  avec  les  chapelles  Je  Notre-Dame  dâ 
Pitié  et  de  Saint-Joseph,  mais  encore  avec  certains  détails  de  h| 
chaire  et  de  la  gloire;  n'est-il  pas  légitime  d'en  condore  qi    Ton] 
ces  ouvrages  procèdent  d'une  même  inspiration  et  ont  été      (^ 
par  un  même  artiste? 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  trancher  la  question,  et  de      nef 
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eomme  certain  ce  qui  n'est  qu*iine  supposition;  mais  les  rappro- 
chements que  j*ai  consignés  ici  et  ailleurs  me  semblent  appuyer 
cette  supposition  et  la  rendre  acceptable.  En  Tabsence  de  tout 
document,  nous  en  sommes  réduits  à  procéder  ainsi  par  compa- 
mson  et  déduction. 

Considérons  la  chapelle  de  Sainte-Marguerite,  qui  est  la  cin- 
quième et  dernière  du  même  côté  que  celle  de  Saint-Christophe, 
e*est-à-dire  à  droite,  ce  sont  encore  les  mêmes  revêtements  de 
jiaance  grisâtre,  —  de  marbre,  cette  fois,  —  la  même  niche,  avec 
les  deux  mêmes  têtes  d'anges  et  les  mêmes  nuages.  La  statue  de 
sainte  Marguerite  est  bien  de  Vimeuz,  —  j*en  ai  parlé  dans  ma 
communication  de  Tannée  dernière,  —  mais  ces  anges,  placés 
comme  couronnement  sur  les  murailles  qui  forment  un  hémicycle 
antour  de  Tautel,  quel  est  leur  auteur?  ils  offrent  bien  des  points 
de  ressemblance  avec  ceux  de  la  chaire;  et  ces  deux  médaillons, 
surtout,  qui  font  face  aux  fidèles,  adroite  et  à  gauche  de  Tautel,  de 
iqui  sont-ils  ?  Leur  faire  rappelle  singulièrement  celui  des  médaillons 
do  sanctuaire  dont  je  parlerai  bientôt;  s'ils  ne  sont  pas  de  Dupuis 
loi-méme,  ils  sont  au  moins  d*un  élève  bien  pénétré  de  ses  procédés  ! 

Notons  que  cette  chapelle  de  Sainte-Marguerite  fut  décorée  en 
1768  et  1769,  aux  frais  du  chanoine  écolàtre  Pierre-Joseph  Pin- 
gré,  dont  les  deux  médaillons  que  je  viens  de  mentionner  repré- 
sentent certainement  les  saints  patrons;  j'ai  retrouvé  les  délibéra- 
lions  autorisant  ces  travaux. 

Regardons  encore  à  la  chapelle  voisine,  dite  de  Saint-Ëtienne  et 
de  Saint-Augustin,  quatrième  du  bas  côté  droit;  ces  anges  qui 
figurent  sur  la  draperie  jetée  sur  les  murs  entourant  Tautel,  ces 
ouages  épars  çà  et  là,  ces  trois  têtes  d*anges  dans  une  gloire  qui 
forme  un  amortissement  au-dessus  du  tableau  d'autel,  n'offrent-ils 
pas  un  cachet  de  ressemblance  frappante  avec  les  détails  analogues 
que  j'ai  déjà  relevés? 

De  l'autre  côté  de  la  nef,  à  gauche,  la  chapelle  de  Xotre-Dame 
de  Bon-Secours,  offerte  en  1768  par  le  chanoine  du  Gard,  présente 
des  dispositions  semblables  à  celle  de  Saint-Christophe,  à  laquelle 
die  fait  vis-à-vis  :  chutes  de  feuillages,  acrotèrcs,  dessus  de  portes. .. 

Ceci  me  conduit  à  parler  d*une  partie  de  la  décoration  que,  jus- 
qu'à présent,  j'ai  volontairement  négligée  :  ce  sont  les  bas-reliefs. 

La  chapelle  de  Saint-Christophe  renferme  encore,  surmontant 
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les  portes  des  armoires  ou  sacristies  ménagées  derrière  les  km-  | 
bris,  deux  panneaux  sculptés  représentant,  si  je  ne  me  tromperies 
patrons  du  chanoine  Cornet  de  Coupel;  à  droite  :  saint  Edouard;! 
gauche,  saint  François. 

Ces  bas-reliefs  seraient-ils  de  Dupuis?  J'en  doute;  les  bas-reliefc 
des  autels  de  Notre-Dame  de  Pitié  et  de  Saint-Joseph  sont  d'une 
exécution  différente  et  supérieure.  Ces  panneaux  me  rappellent 
plutôt  le  retable  de  Tautel  de  Saint-Jean  du  Vœu  sculpté  par  Gl^ 
pentier,  en  1780;  la  pose  du  saint  roi  confesseur,  la  manière  doit 
il  joint  les  mains,  ne  sont  pas  sans  analogies  avec  le  Saint  Jeanit 
ce  retable.  L'acte  de  mariage,  que  j'ai  mentionné  plus  haut,  semltlf 
démontrer  que  Carpentier  était  en  relations  suivies  avec  Dapais;  n 
détail  que  je  rapporterai  à  propos  de  la  chaire  le  prouve  égale- 
ment :  il  y  a  là  des  coïncidences  que  je  me  borne  à  signaler,  ei 
attendant  qu'une  connaissance  plus  parfaite  des  œuvres  des  diven 
sculpteurs  qui  ont  travaillé  à  la  cathédrale,  me  permette  de  rendre 
à  chacun  d*eux  la  part  qui  lui  revient. 

Aujourd*hui,  je  me  contente  de  constater  la  bonne  exécution  Je 
ces  bas-reliefs,  sans  vouloir  me  montrer  affirmatif  sur  le  nom  de 
leur  auteur. 

Ceux  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  Saint  Piern 
eiSaint  Jean  VÉvangéliste,  doivent  être  de  la  même  main;  ecrtai» 
détails  y  sont  identiques;  pourtant,,  je  leur  préfère  les  précédents. 

Trois  autres  chapelles  du  bas  côté  gauche,  celle  du  Sauveur  da 
Monde,  qui  est  la  première;  celle  de  Saint-Sauve,  qui  est  la  troi- 
sième, et  celle  de  Noire-Dame  de  Paix,  qui  est  la  cinquième,  con- 
tiennent semblablement  des  dessus  de  portes.  Ceux  de  la  dernière 
de  ces  chapelles.  Saint  Louis  en  prière  et  la  Mort  de  saint  Frih 
cois  Xavier  j  sont  les  meilleurs;  les  autres  sont  moins  heureux;  ib 
pourraient  bien  être  d'un  ciseau  encore  inexpérimenté.  Toutes» 
chapelles,  d'ailleurs,  sont  traitées  dans  le  même  goût,  et  olBtrf 
des  réminiscences  des  détails  que  j'ai  signalés  ci-dessus. 

Pour  être  complet,  je  veux  encore  citer  :  dans  la  chapelle  &t 
de  TAnnonciation,  deuxième  à  droite,  contiguë  à  celle  de  Siiot- 
Christophe,  un  excellent  bas-relief  qui  orne  le  coffre  de  Yi  'l-î 
représente  les  Disciples  d'Emmaûs,  d'après  Titien.  Le  ié«« 
sujet  est  traité,  mais  moins  heureusement,  sur  le  tabem  ï  à 
maitre-autel. 
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CBOBtll    ET    SANCTUAIRE 


Pendant  que  s'opéraient  ces  changements,  le  chœar  et  le  sanc- 
taaire  le  transformaient  aussi. 

J'ai  dit  que  l'incendie  de  1744  avait  été  l'origine  des  travaux 
qui  y  furent  exécutés.  Jusque-là,  la  disposition  des  ctdtures  du 
chœur  était  telle  que  les  fidèles  ne  pouTaient  à  peu  prés  rien  toir 
des  cérémonies  qui  s'y  accomplissaient. 

En  1751,  les  travaux  de  dégagement  sont  en  route;  la  note  sui- 
vante, trouvée  daos  le  manuscrit  inédit  que  j'ai  déjà  cité,  conserve 
la  trace  de  ces  modiâcations  : 

■  Au  chapitre  extraordinaire  tenu  le  4  juin  1751,  messieurs  ont 
<i  arrestés  que  les  trois  gros  chandeliers  de  cuivre  qui  sont  placés 

■  à  l'entrée  du  sanctuaire  du  chœur  de  leur  église  seront  suppri- 
'  mes,  attendu  la  nouvelle  décoration  que  l'on  veut  faire  dans 
"  ledit  sanctuaire  et  que  les  dits  trois  chandeliers  en  cacheroient  la 

■  veiie;^el  que  le  chandelier  servant  ponr  soutenir  et  suporter  le 
t  cierge  qui  doit  brûler  perpétuellement  devant  le  saint  sacre- 
i  ment,  restera  dans  sa  place  ordinaire,  n 

Au  mois  d'août  suivant,  la  très  curieuse  laaternede  cuivre  qui  était 
■Hachée  k  l'un  des  gros  piliers  disparait  aussi.  (Même  manuscrit.) 

En  1751  et  1752,  tous  les  monuments  qui  remplissent  les  tra- 
vées, de  chaque  cdié,  jusqu'au  rond-point,  sont  enlevés  et  rempla- 
cés par  des  grilles.  Ou  abat  également  l'autel,  son  retable,  le  por- 
tique fermant  l'abside  et  les  niches  des  reliquaires. 

En  1755,  on  pose  le  nouveau  maître-autel;  il  est  de  bois  sculpté, 
laissé  d'abord  dans  sa  teinte  naturelle,  puis  doré  en  1768. 

Dans  cette  même  année  1755,  le  jubé  fut  démoli,  et  la  porte 
principale  du  chœur  considérablement  éliirgie. 

D'abord,  je  l'ai  signalé  ' ,  les  deux  autels  de  Motre-Dame  de  Pitié 
et  de  Saint-Charles  Rorromée  avaient  été  construits  dans  le  dessein 
d'orner  cette  entrée.  On  a  vu  qu'ils  n'avaient  pas  répondu  à  l'at- 
tente des  auteurs  de  ce  projet,  et  qu'il  avait  fallu  les  déplacer! 
après  ce  premier  essai,  on  adopta  un  mode  de  décoration  beaucoup 
plus  simple. 

'  Voir  cî-denn*,  p.  675. 
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VAlmanach  de  Picardie  (année  1763,  p.  22-24)  nous  apprenl 
que  Dupuis  ne  fut  pas  étranger  à  ces  travaux  ;  d'autre  part,  le 
compte  des  sommes  payées  par  le  chapitre  parait  montrer  la  coo- 
pération de  Chrislophle  à  ce  remaniement,  sous  son  surnom  de 
Projet. 

Voici  d*abord  un  extrait  de  VAlmanach  :  je  citerai  ensuite  Tir- 
ticle  du  compte  qui  concerne  Christophle. 

a  \^ous  annonçâmes,  il  y  a  quelques  années,  Télégance  moderne 
«  des  grilles  qui  ferment  le  Sanctuaire  de  la  cathédrale  d* Amiens. 
a  On  vient  de  traiter  dans  le  même  goût  les  deux  portes  coUatè-l 
a  raies  du  chœur;  mais  pour  sa  façade  on  n'a  employé,  suivant  les 
«desseins  du  célèbre  M.  Slodtz,  que  des  oraemens  antiques,  tint 
tt  pour  la  grille  que  pour  les  murailles  à  côté,  qu^on  a  substitué' 
a  aux  deux  Autels  en  marbre,  qui  ont  essuyé  dans  le  temps  (et 
«  pour  remplacement,  et  pour  la  grande  élévation  relative),  aaej 
tt  critique  assez  générale,  et  peut-être  assez  fondée;  mais  transpor- 
a  tés  aujourd'hui  dans  le  fond  des  bas-côtés  du  chœur,  ces  autebl 
a  rentrent  sûrement  dans  leur  droit  d'un  applaudissement  mérité| 
a  pour  une  composition  heureuse. 

tt  Les  murailles,  dont  le  fond  est  sculpté  d'une  mosaïque  aaa 
tt  logue  à  celle  du  dossier  des  stalles  du  chœur,  sont  cantonnées 
tt  perches  gothiques,  qui,  d'accord  avec  les  perches  dont  les  piliersj 
tt  sont  également  cantonnés,  forment  un  ensemble  total  avec  Par- 
a  chitecture  de  TÉglise... 

tt  Cette  façade,  si  noble  dans  sa  belle  simplicité,  acquiert...  noj 
u  nouveau  lustre  par  un  perron  élégamment  dessiné... 

tt  Nous  supprimerons  les  détails  des  ornemens  et  leur  exécatioo| 
tt  en  pierre  et  en  fer.  Les  premiers  ont  été  conduits  par  H.  DopaisJ 
a  sculpteur,  membre  de  l'Académie  d'Amiens,  auteur  en  diflerpos| 
tt  genres  de  Figures  et  Statues  fort  estimées...  » 

Ce  mot  conduits  signifie-t-il  que  Dupuis  se  réserva  la  direcliMl 
de  Tœuvre,  et  la  fit  exécuter  sous  ses  ordres  par  des  élèves  on  des 
auxiliaires,  consacrant  lui-même  son  temps  à  des  travaux  plos 
importants?  C'est  une  supposition  que  le  passage  suivant  des 
Affiches  rend  fort  plausible  : 

tt  Le  sieur  Bonnechose,  Sculpteur,  Élève  de  l'Académie  r  ak 
tt  de  Paris,  oii  il  a  remporté  les  médailles  accordées  à  cenx  q^  s'f | 
tt  distinguent,  donne  avis  au  public  qu'il  fixe  sa  résidence  à'    ^ 
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a  ville  d'Amiens  et  qu*il  loge  chez  le  sieur  Isnard,  Entrepreneur 
I  de  bâtimens,  rue  S.  Leu.  Les  talens  de  cet  artiste  sont  déjà  con- 
a  nos  dans  cette  ville,  par  les  nouvelles  décorations  du  chœur  de 
v^f église  cathédrale.  Flatté  parles  encouragemens  et  la  confiance 
a  de  plusieurs  personnes  de  considération ,  et  excité  par  son  zèle 
c  pour  la  satisfaction  publique,  il  se  propose  de  se  rendre  utile  de 
a  plus  en  plus  à  toute  la  Province.  Il  travaille  le  marbre  blanc  et 
«toute  autre  matière.  Il  décore  de  figures  «et  d'omemens  les 
«églises,  les  châteaux,  les  salons  et  les  jardins.  Dans  tous  ses 
«  ouvrages,  il  copie  scrupuleusement  le  célèbre  Coustou,  dont  il  a 
«  reçu  les  principes.  Enfin  les  connaissances  théoriques  et  pra- 
«  tiques  qu'il  a  acquises  dans  tous  les  difTérens  genres  relatifs  à 
«  son  état,  le  mettent  à  portée  de  se  conformer  aux  différens  goûts 
a  des  amateurs. 

«  Le  sieur  Bonnechose,  pour  la  commodité  de  ceux  qui  désire- 
ft  font  l'employer,  travaillera  dans  la  Ville  et  au  dehors,  même  à 
a  vingt  lieues  de  distance.  Nous  espérons  que  cette  Ville  se  félici- 
K  tera  de  ce  qu'il  la  choisit  pour  y  exercer  ses  talens.  »  [Affiches 
de  Picardie,  1752,  18  avril,  p.  62.)  Cette  réclame  me  permet,  en 
outre,  d'ajouter  un  nom  à  la  liste  des  sculpteurs  qui  ont  exercé 
leur  art  dans  notre  cathédrale. 

Voici,  maintenant,  un  extrait  de  la  pièce  dont  j'ai  parlé  ci-des- 
sus :  elle  semblerait  bien  prouver  que  Christophie  ne  fut  pas  tout 
à  fait  étranger  aux  travaux  de  Tentrée  du  chœur. 

Payements  faits  par  M.  Havet,  chanoine  cellérier,  suivant  son 
compte,  rendu  au  mois  de  septembre  1762. 

2*  Au  sieur  Projet,  pour  les  pierres  par  lui  fournies,  deux  cent 
douze  livres  huit  sols.  Ci 212  liv.  8  sols. 

L'article  qui  vient  immédiatement  après  concerne  Dupuis. 

S'^Au  sieur  Dupuis,  sculpteur,  pour  la  sculpture  desdils  mas- 
sifs, mille  livres.  Ci 1 ,000  livres. 

A  quelle  occasion  Christophie  a-t-îl  pu  être  appelé  à  fournir 
des  pierres?  Il  n'est  guère  facile  de  le  deviner.  Ce  nom.  Projet, 
a  'i  rapproché  de  celui  de  Dupuis,  paraît  bien  cependant  lui 
i     oir  être  appliqué. 

ette  question  des  auteurs  delà  nouvelle  décoration  de  la  cathé- 
i     'e  sera,  décidément,  bien  difficile  à  élucider,  si  la  découverte 
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imprévue  de  documents  originaux  ne  irîent  nous  aider  à  la 
résoudre  ! 

Voici  que  l*article  10  du  même  compte  de  M.  Havet  porte  cette 
mention  : 

tt  Au  sieur  Sellier,  architecte,  pour  avoir  conduit  les  ooTngtt 
a  de  la  décoration  ci-dessus,  mille  livres.  Ci.  .   .     1,000  libres. 

Sellier,  en  dépit  des  connaissances  réelles  qu*il  avait  acqaiseï 
par  un  labeur  obstiné,  ne  fut  jamais,  je  crois,  un  architecte  de 
premier  ordre,  encore  qu^il  ait  publié  dans  les  Affiches  de  Picsh 
die  {111%,  p.  118)  un  projet  pour  la  cathédrale,  postérieur  au 
travaux  qui  nous  occupent,  et  qui  n*est,  en  somme,  qu'une  amèn 
diatribe  dirigée  contre  eux  '. 

Cet  article  qui  nous  apprend  qu^il  eut  la  conduite  des  travaui, 
et  qu*il  toucha,  de  ce  chef,  une  somme  égale  à  celle  reçue  psr 
Dupuis,  ne  laisse  donc  pas  de  m*étonner  un  peu. 

Un  an  après,  au  compte  que  rend  le  chanoine  Roze,  cellérier, 
en  septembre  1763,  il  figure  pour  un  supplément  d'honorairei 
de  100  livres. 

Que  conclure  de  ces  données?  Sellier  fut-il  ici  seulement  an 
inspecteur  des  travaux,  et  se  bornait-il  à  surveiller  Texécution  Je 
plans  conçus  par  un  autre?  J*ai  dit  que  toutes  les  pièces  relatirei 
aux  travaux  de  notre  cathédrale  ont  disparu,  à  rexcepUon  da 
rares  extraits  auxquels  j'ai  emprunté  les  articles  ci-dessus.  Ce  sont 
donc  seulement  des  suppositions  que  nous  pouvons  formaler; 
n*oublions  pas  d'ailleurs  que  tandis  que  le  cellérier  payait  d'oi 
côté,  le  maître  de  Fabrique  réglait  aussi  des  comptes  où  noas 
aurions  peut-être  retrouvé  les  noms  de  Dupuis  et  de  Cbri.s(opUe. 
Laissons  cette  question  insoluble,  et  poursuivons  ce  paragraphe 
par  rhistorique  de  la  transformation  du  sanctuaire. 

Le  passage  cité  plus  haut  de  VAlmanach  de  1763  (p.  682€i-des^ 
sus)  fait  allusion  aux  modifications  apportées  aux  entrées  laténlei 
du  chœur. 

'  Sellier  dit  entre  autre  choses,  dans  ce  projet,  qu'il  faudrait  abattre  lei  u6^ 
de  Notre-Dame  de  Pitié  et  de  Saint-Charles,  qui  sont  des  monstruosités  en  uàt 
tecture,  ainsi  que  ceux  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Pierre,  et  surtout  la  r  rAf 
Gloire  :  elle  houche  cinq  entrecolonnements...  elle  est  trop  lourde,  trop  »" 
il  faut  ôter  lous  les  ouvrages  de  petit  goût  qui  ont  été  faits  pour  décore  v9» 
église  et  qui  la  déshonorent,  etc.,  etc.  Y  auraît-il  eu  de  la  part  de  Sellier  1^ 
animosité  personnelle  contre  Dupuis  et  Gbristophte? 
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La  démolition  du  retable  et  des  clôtures  du  sanctuaire  avait  bien 
aussi  dégagé  Tabside,  mais  cette  nouvelle  disposition  n'était  pas 
sans  présenter  de  réels  inconvénients»  par  exemple  le  trouble 
causé  par  la  circulation  des  fidèles  antour  du  sanctuaire. 

Il  fallut  prendre  le  parti  de  fermer  de  nouveau  les  percées  du 
rond-point. 

Je  crois  bien  que  Ton  avait  essayé  d*abord  de  remédier  à  cette 
litaation  au  moyen  de  rideaux  ;  c^  qui,  du  reste,  rentrait  bien  dans 
les  traditions  de  TÉglise.  Voici,  à  ce  propos,  trois  autres  articles 
in  compte  rendu,  en  septembre  1763,  par  le  chanoine  Roze  : 

V  Au  sieur  Picard,  marchand,  pour  la  serge  cramoisie  par  lui 
fournie  pour  faire  les  rideaux  du  chœur  et  du  sanctuaire. 

1,818  livres. 

4**  A  Cozette,  serrurier,  pour  tringles  et  ornements  en  fer,  pour 
soutenir  lesdits  rideaux 367  livres. 

7*  A  Génaut,  tapissier,  pour  façon  et  fourniture  pour  lesdits 
rideaux. 339  livres. 

Il  parait  que  cette  première  amélioration  ne  fut  pas  jugée  suffi- 
NtDte;  peut-être  aussi  n*était-elle  que  provisoire  dans  les  intentions 
de  ceux  qui  voulaient  réaliser  tout  un  nouvel  ensemble  de  décora- 
lion;  les  idées  de  Mgr  de  La  Motte,  sur  ce  point,'  étaient  connues; 
il  voulait,  comme  il  l'écrivit  dans  une  lettre  adressée  au  chapitre, 
«  que  dans   le  sanctuaire,  dont  le  principal,  ou  plutôt  Tunique 
<t  objet,  est  le  Très  Saint  Sacrement,  rien  n'excitât  la  curiosité, 
«que  tout  y  inspirât  le  respect  et  Tadoratiou;  et  pour  cela,  — 
«  dit-il,  —  je  me  bornerais  à  remplir  le  rond-point  d*anges,  qui 
«tous  marquassent  par  leur  maintien  le  respect,  Tétonnement  et 
«la  joie;  que,  du  milieu  de  ce  groupe  d'anges,  il  y  en  eût  deux 
"  qui  portassent  la  suspense  oîi  est  le  Très  Saint  Sacrement,  avec 
«  ces  paroles  :  Ecce  partis  angelorum,  et  en  bas  :  Factus  cibus 
«  tiatorum.  Si  des  deux  côtés  on  veut  des  figures,  je  souhaiterais 
«que  ce  fut  la  Sainte  Vierge  qui,  montrant  le  Saint-Sacrement, 
«dit  :  Ecce  quem  diligit  anima  mea,  ei  ^aiut  Jean-Baptiste  qui, 
a  de  même  le  montrant,  iJit  :  Ecce  Agnus  Dei.  Je  désirerais  deux 
«  adorateurs  aux  côtés  de  Tautel,  Adorent  eum  omnes  Angeli  ejus. 
«  Dans  le  sanctuaire,  six  anges,  trois  de  chaque  côté,  portant  cha- 
<"  cun  un  chandelier  à  trois  branches  pour  trois  flambeaux  d*une 
«  livre  dont  on  en  allumait  six  aux  fêtes  de  seconde  classe,  douze  à 
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(c  celles  de  première,  et  dix-huit  aux  fêtes  solennelles.  Je  propo- 
tt  serais  aussi»  à  la  place  du  chandelier  à  trois  branches  qui  esl 
<c  devant  le  Saint-Sacrement,  qu'il  y  eût  quatre  lampes  d'argeal 
(i  toujours  allumées...  je  le  propose  parce  que  je  voudrais  qae  le 
u  milieu  du  sanctuaire  fût  entièrement  libre...  Mon  idée  est  ton- 
«  jours  qu'il  n'y  ait  rien  dans  le  sanctuaire  qui  n'ait  nn  rapport 
«  marqué  à  la  réalité  de  la  présence  .'de  Notre-Seigneur  dans  TEo- 
a  charistie...  d 

Les  intentions  du  pieux  évéque  furent  comprises  par  les  artisi^ 
dont  on  prit  l'avis  en  cette  occurrence.  Slodtz,  de  Wailly,  Rous- 
seau, l'abbé  Laugier  et  Christophle  soumirent  des  projets  cadrant 
avec  les  vues  de  Mgr  de  La  Motte  :  telle  est  l'origine  de  la  gloire 
d'Amiens  ;  peut-être  le  souvenir  de  celle  de  Saînt-Pierre  de  Rome, 
que  l'évêque  d'Amiens  avait  admirée  dans  sa  jeunesse,  lui  aTait-il 
inspiré  dans  ses  grandes  lignes  le  plan  qu'il  esquissa  dans  sa 
lettre?  C'est  à  ce  plan  que  irépondit  la  nouvelle  décoration. 

Ici  se  place  une  question  du  plus  haut  intérêt  pour  mon  sojet. 
Cette  décoration,  telle  qu'on  la  effectuée,  est-elle  vraiment  de 
Christophle  et  de  Dupuis,  comme  l'ont  avancé  plusieurs  auteurs? 
Est-elle  de  Soufflet,  comme  le  pensent  d'autres  historiens,  d'aprèt 
le  manuscrit  de  Baron? 

C'est  encore  une  difficulté  dont  la  solution  n'est  guère  aisée, 
faute  de  documents.  Toutefois,  la  délibération  suivante  du  cki- 
pitre,  qui  n'a,  que  je  sache,  été  rapportée  par  aucun  de  mes  defao* 
ciers,  semble  donner  raison  à  la  première  de  ces  opinions  : 


«  Vendredi,  20  février  1767. 

u  Mrs  ont  de  nouveau  agrée  le  plan  de  la  décoration  à  faire» 
chœur  de  leur  Église,  sur  le  model  qui  leur  en  a  été  préseoti 
par  les  S"  Christophle  et  Dupuis,  et  ont  renvoyé  à  la  prudence 
de  M.  Cornet,  chanoine  de  leur  église,  de  faire  tout  ce  qu'il  cos* 
viendra  pour  son  exécution.  Le  priant  néant  moins  de  substitaer 
en  la  place  du  fond  de  ladite  décoration,  lequel  devoit  être  i  St< 
de  marbre,  des  grilles  de  la  même  façon,  grandeur,  haut'  ^ 
proportion  de  celles  qui  couronnent  actuellement  le  san  in 
de  leur  église.  » 
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Le  texte  de  celte  délibération  parait  bien  formel  et  bien  précis. 
L'architecte  Soufflot,  s'il  eût  été  fauteur  du  plan  en  question,  eût 
été,  ce  semble,  au  moins  mentionné  dans  l'acte  capilulaire;  or,  il 
n'y  est  question  que  deChristopbleel  de  Dupnis;  c'est  donc  bien  à 
eux  que  doit  revenir  l'bonneur  d'avoir  conçu  l'ensemble  de  la  nou- 
velle décoration  qu'ils  allaient  exécuter  sous  la  direction  du  cha- 
noine Cornet  de  Coupel. 

Il  est  possible,  au  surplus,  que  Soufflot  ail  été  prié  de  donner 
son  avis  sur  ce  projet  et  l'ait  examiné,  peut-être,  même,  modifié 
dans  quelques  parties  accessoires;  qu'il  ait  été  consulté,  par 
exemple,  sur  celle  substitution  de  grilles  aux  revêtements  de 
marbre  prévus  par  le  plan  primitif  et  rejelés  par  le  chapitre  ;  mais 
cen'est  qu'une  conjecture,  et  Je  ne  connais  rien,  jusqu'à  présent, 
qui  appuie  le  dire  de  Baron. 

Pour  ne  rien  omettre  des  notes  qui  doivent  concourir  à  trancher 
...ou  à  embrouiller  cette  question,  voici  un  nouveau  nom  que  j'ai 
relevé  dans  le  compte  du  chanoine  cellérier  Dutllloy,  rendu  en 
septembre  1766. 

Art.  7.  ■  Au  sieur  Spaif,  architecte,  compte  du  mois  de  sep- 
tembre 1769  (sic),  pour  décorations,  plans  et  modèles. 

1,622  livres  18  sols. 

Quel  est  cet  architecte  que  M.  Durand,  si  compétent  sur  les  ques- 

lions  relatives  à  notre  cathédrale,  ni  moi,  n'avons  jamais  rencontré 

ailleurs?  Quel  fut  son  rùle?  En  l'absence  de  tout  docnment,  jen'ai 

aucune  réponse  à  mettre  après  ces  points  d'interrogation. 

Quels  bienfaiteurs  oS'rirent  les  revenus  nécessaires  pour  mener 
It  bonne  fin  cette  entreprise?  Nous  allons  encore  ici  rencontrer 
les  mfimes  noms  que  j'ai  déjà  rappelés. 

Pour  assurer  l'exécution  de  ces  travaux,  .Mgr  de  La  Motte,  par 
une  transaction  faite  entre  lui  et  le  chapitre,  et  confirmée  par  un 
arrêt  du  Conseil  d'Étal  du  20  juin  1761,, s'était  engagé  à  fournir 
umuellemenl,  pendant  vingt  ans,  une  somme  de  2,000  livres,  à 
prendre  sur  le  revenu  de  son  abbaye  de  Valloires,  et  pareil  enga- 
gement avait  été  contracté  par  le  chapitre  pour  le  même  espace  de 
temps. 
Voici,  d'autre  part,  une  délibéraliou  du  chapitre  qui  témoigne 
des  largesses  particulières  vinrent  s'adjoindre  à  celles  que  je 
I  de  rapporter  : 


■ 


68S  PIERRE-JOSEPH   CHRISTOPHLE. 

.  19  7*^  1768. 

tt  Mrs  ont  renvoyé  à  la  prudence  de  M.  Cornet  de  décoiir.|^ 
«  principal  autel  du  chœur  de  leur  église  en  la  manière  nii'îlJMgJil 
«  être  la  plus  coni^enable  et  la  plus  analogue  aux  dècoratiaiitli 
tt  tout  le  sanctuaire  qu'il  fait  exécuter  à  ses  dépens,  et  hi^ 
a  abandonné  pour  ce  qui  peut  leur  revenir  de  la  succession  ii>^ 
u  M.  De  la  Court,  et  qu*ils  ont  destiné  à  cet  employ.  «  " 

11  s'agit  sans  doute,  ici,  de  la  dorure  de  Tautel;  j'ai  dit  ^ëH 
eut  lieu  ^n  1768^ 

Autre  acte  capitulaire  : 

.  21  7«"  1768. 

tt  Messieurs,  pour  aider  M.  Cornet  dans  la  dépense  de  décoratîoii 
u  du  chœur  qu'il  a  entreprises  et  fait  à  ses  despens,  lui  ont  accordé 
tt  4,000  livres  à  prendre  sur  le  prix  de  la  dernière  adjudicatioa  h 
a  la  réserve  de  leur  bois  de  Moismont,  après  que  les  charges  <|ii 
tt  leur  sont  imposées  par  l'arrêt  d'obtention  auront  été  acquittées. 

Ce  fut  en  1768  que  la  Gloire  fut  exécutée;  le  vénérable  éTèqae 
qui  en  avait  été  le  principal  inspirateur  eut  la  consolation  de  Ufoir 
achevée  et,  plus  tard,  le  bonheur  de  pouvoir  officier  dans  un  saoo- 
tuaire  complètement  renouveléisuivant  ses  indications  et  ses  désin^ 

11  me  reste  maintenant  à  décrire,  à  grands  traits,  Tensembie  ié 
cette  décoration. 

Deux  degrés  marquent  l'entrée  du  sanctuaire,  et  le  sépareotda 
chœur. 

Les  deux  premiers  piliers,  de  chaque  côté,  sont  ornés  de  médaS- 
Ions  représentant  les  quatre  Evangélistes  avec  leurs  attribals 
boliques.  Une  comparaison  entre  ces  médaillons  et  les  statnèt^ 
cées  aux  extrémités  de  la  corniche,  aux  autels  de  Notre-] 
Pitié  et  de  Saint-Joseph,  montre  quMls  sont  bien  de  la  même 

Ces  médaillons  se  font  face  à  l'intérieur  du  sanctuaire  :  ils  sol 
entourés  de  draperies  et  de  nuages;  les  deux  premiers  sontaccoflH 
pagnes,  sur  la  face  du  pilier  qui  se  présente  aux  fidèles,  decasso* 
lettes  où  fume  l'encens;  sur  la  face  qui  regarde  l'autel,  d'ao|ei 

*  Voir,  ci-contre,  planche  XXVI. 
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portant  des  torchères.  Des  anges  portant  des  torchères  accom- 
pagnent les  autres  médaillons  à  droite  et  à  gauche. 

Autour  dn  sanctuaire  règne  un  lambris  de  marbre  qui  enve- 
loppe la  base  des  piliers,  et  forme  un  piédestal  à  chacun  des 
groupes  qui  les  décorent. 

Je  rappelle  que  les  arcades  sont  fermées  par  de  merveilleuses 
grilles  de  fer  forgé,  œuvre  de  Vivarais,  serrurier  de  Corbie. 

Le  maitre-autel,  —  dont  je  ne  dirai  que  quelques  mois,  puisque 
fen  ignore  Tauteur,  —  présente,  sur  le  devant,  deux  larges 
panneaui  de  glaces,  laissant  voir  des  reliquaires,  et,  séparant  ces 
panneaux^  un  bas-relief  représentant  Y  Agonie  du  Sauveur. 

La  face  antérieure  du  tabernacle  porte  aussi  un  bas-relief  :  les 
Disciples  £Emmaûs;  la  face  qui  est  tournée  vers  Tautel  de  Rétro, 
—  et  qui  est  la  véritable  porte  du  tabernacle,  —  est  ornée  d'un 
ion  Pasteur  qui  me  rappelle  d'une  manière  précise  le  Sauveur  du 
nonde  placé  sur  le  tabernacle  de  Tautel  de  Saint-Joseph  (ci-dessus, 
p.  677).  J'ajoute  que  Tune  et  Tautre  de  ces  représentations  ont 
aiec  le  Christ  du  retable  de  Saint-Jean  du  Vœu,  œuvre  de  Car- 
pentier,  une  ressemblance  que  je  tiens  à  signaler. 

Derrière  Tautel,  la  Gloire,  construite  partie  en  bois,  partie  en 
pierre  ou  plâtre,  se  déploie  et  emplit  le  rond-point  de  sa  base 
élargie,  sans  boucher  complètement  les  entre-colonnements. 

Au  centre,  le  pinceau  a  figuré  un  foyer  lumineux  d'où  s'échappent 
des  rayons  qui  percent  un  cercle  de  nuées  de  plus  en  plus  denses 
et  saillantes  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  cette  lumière. 

Un  peu  au-dessous,  deux  anges  adorateurs  sont  prosternés,  une 
élégante  draperie  les  couvre;  sur  les  nuages,  un  grand  nombre  de 
petits  anges  sont  diversement  groupés.  Plusieurs  d'entre  eux,  au- 
dessus  du  foyer  lumineux,  supportent  une  couronne  d'épis  de  fro- 
ment et  de  grappes  de  raisin,  emblèmes  des  Espèces  eucharistiques  ; 
à  cette  couronne  est  suspendue,  juste  devant  le  centre  rayonnant, 
la  colombe  qui  renferme  TËucharistie.  Une  banderole  avec  ces 
mois  :  Cibus  viaiorunijÛGiie  au  somment  de  la  gloire;  tout  au  bas, 
à  droite  et  à  gauche,  des  anges  portent  des  palmes,  et  des  trophées 
d'ornement  du  culte  sont  disposés. 

De  grands  rayons  dépassent  les  nuages  de  toute  part  :  ces  rayons 
s'écartent  au-dessus  de  l'autel  de  Rétro  pour  laisser  libre  un 
enfoncement  où  l'on  conserve  la  châsse  de  saint  Firmin,  martyr, 

44 


690 


PIERRE-JOSEPH    CHRISTOPHLE 


De  chaque  côté  de  la  Gloire,  des  piédestaux  supportent  les  sU» 
tues  beaucoup  plus  grandes  que  nature  de  la  Sainte  Vierge  etdil 
saint  Jean-Baptiste. 

Les  nuages  se  prolongent  encore,  s*abaissant  de  plus  en  plus, 
en  contournant  le  rond-point  jusqu*aux  premiers  piliers  de  Tabside: 
contre  chacun  de  ces  deux  piliers,  est  un  groupe  composé  d'an 
ange  qui  soulève  à  demi  la  draperie  jetée  au-dessus  d*un  reliquaire 
et  d*un  ange-enfant  qui  porte  un  flambeau. 

J*ai  dit  que  les  autres  piliers  étaient  ornés  des  médaillons  des 
Évangélistes. 

La  photographie  que  mon  ami  et  collègue  M.  Roux  a  bieo 
voulu  exécuter  complétera  cette  description  forcément  succincte  en 
raison  des  bornes  imposées  à  ce  travail  et  la  rendra  intelligible. 

J'ajoute,  comme  dernier  renseignement,  que  les  draperies  ont 
été  dorées  pour  faire  ressortir  la  couleur  blanche  des  groupes 
qui  décorent  les  piliers  :  quant  à  la  gloire,  on  lui  a  donné  un  too 
grisâtre,  de  manière  à  en  accentuer  les  reliefs. 

.  Tout  en  rendant  justice  aux  louables  sentiments  qui  ont  inspiré 
cette  œuvre  grandiose  et  au  talent  déployé  par  les  artistes  à  qui  elle 
fut  confiée,  il  est  bien  permis  de  regretter  que  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  se  soient  rendu  compte  que  le  style  de  notre  merveilleuse 
cathédrale  ne  comportait  pas  un  accessoire  de  ce  genre. 

CHAIRE 

Me  voici  parvenu  au  terme  de  cette  notice  :  la  chaire  dâJ 
cathédrale  est,  en  effet,  la  dernière  œuvre  de  Dupuis  et  de  Cl 
tophle  que  je  connaisse. 

Ce  magnifique  morceau  de  sculpture  a  joui  d'une  grande 
tation,  quelque  peu  amoindrie  de  nos  jours,  où  l'on  se  rend 
compte  du  fâcheux  efiet  que  produit  une  œuvre  de  ce  style,  an 
de  vue  de  Tharmonie  générale  du  monumen.t^  U  en  va  de  oetti^ 
chaire,  comme  de  la  Gloire  du  sanctuaire  :  mais,  toute  part  &îtejBt  | 
de  ces  justes  critiques  et  de  l'exagération  de  certaines  appréciations 
enthousiastes  de  jadis,  il  faut  reconnaître  que  c'est  là  une  œuvre  à 
fière  allure  et  d'un  grand  caractère. 


'  Voir,  ci  «contre,  pluache  XXVIL 
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Gilbert  (p.  140)  reproche  aux  statues  de  respirer  trop  la  beauté 
matérielle  et  de  s* éloigner  de  Tidéal  :  il  y  a  du  vrai  dans  son  juge- 
ment, mais  n^oublions  pas  à  quelle  époque  vivait  Dupuis.  Diantre 
part,  ce  reproche,  —  qu'il  ne  faudrait  pas  poussera  rextrôme, 
sans  injustice,  — s'applique  aux  statues  qui  supportent  la  tribune; 
Tauge  ne  saurait  en  être  atteint. 

J*ai  ouï  dire  par  Mlle  Roussel,  dont  le  père  fut  archiviste  de  la 
Somme  et  connut  particulièrement  la  famille  du  sculpteur  Carpen- 
tier,  — j'ai  oui  dire  que  Carpentier  fils  avait  collaboré  à  Texécution 
de  la  chaire;  mon  interlocutrice  m'a  môme  rapporté  à  ce  propos  un 
détail  fort  précis  au  sujet  de  la  surveillance  que  Carpentier  père 
exerçait  sur  son  fils  pendant  les  séances  où  devait  poser  le  modèle 
de  la  Charité.  N'oublions  pas  que  Carpentier  fils  n'avait  alors  que 
seize  ans  t  !  !  Si  cet  âge  semble  bien  peu  élevé  pour  qu'on  ait  appelé 
le  jeune  sculpteur  à  coopérer  à  un  travail  de  cette  importance,  n'ou- 
blions pas  non  plus  que  Dupuis  avait  soixante-quinze  ans  lorsque 
ce  travail  fut  exécuté  et  qu'il  avait  par  conséquent  besoin  d'un 
auxiliaire,  et  qu'en  définitive  Carpentier  fils,  que  l'Intendant  char- 
geait, à  vingt-deux  ans,  d'exécuter  les  groupes  de  la  façade  de 
notre  théâtre  d'Amiens  \  pouvait,  six  ans  plus  tôt,  être  un  élève 
assez  adroit  et  suffisamment  avancé  pour  seconder  utilement  le 
vieux  maître  amiénois. 

Il  m'a  paru  intéressant  de  consigner  ici  ce  renseignement  de 
Mlle  Roussel. 

Voici  maintenant  la  description  de  la  chaire,  telle  qu'elle  fut 
donnée  par  les  Affiches,  quelques  jours  après  que  Mgr  de  La  Motte 
l'eut  solennellement  inaugurée. 

SCULPTURE 

(I  La  cathédrale  d'Amiens,  célèbre  par  son  élévation,  la  grandeur, 
«  la  hardiesse  et  la  légèreté  de  ses  voûtes,  l'élégance  de  ses  propor- 
«  tions,  la  juste  harmonie  de  toutes  ses  parties,  vient  d'être  décorée 
«  d'une  chaire  qui  répond  dignement  à  la  majesté  de  ce  grand  édifice. 

a  On  sait  combien  cet  objet  est  communément  embarrassant  et 

^  Voir  à  ce  sujet  la  communication  que  j'ai  faite  au  Congrès  des  Sociétés  des 
Beaox-Arts,  à  la  séance  du  6  avril  1893. 
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difficile  à  traiter.  11  faut  établir  un  accessoire,  étranger  àTèdi- 
fice,  destiné  à  contenir  un  seul  homme,  dont  rélévation  ne  paisse 
nuire  au  développement  de  la  voix,  et  qui  soit  s'urmonlé  d'an 
couronnement  assez  étendu,  pour  rompre  les  sons,  les  bire 
réfléchir  sur  les  auditeurs,  et  empêcher  qu'ils  ne  se  perdent.  S'il 
est  trop  simple,  il  devient  ridicule;  il  ressemble  alors  à  aœ 
espèce  de  gondole  maussadement  appliquée  contre  un  pilier. 
Si  Ton  en  forme  une  tribune,  si  on  la  soutient  et  si  on  la  décore 
avec  des  colonnes  et  des  pilastres  dans  les  proportions  de  Farchi- 
tecture  grecque,  Tensemble  contraste  avec  la  liberté  gothique  de 
nos  anciens  temples.  Il  est  donc  nécessaire  dé  tenter  de  selem 
au-dessus  de  la  routine;  et  Ton  va  voir  avec  quel  heureux  saccès 
on  s'en  est  écarté. 

tt  Sur  un  socle  de  seize  pouces  de  hauteur,  établi  au  bas  di 
second  pilier  de  la  gauche  de  la  nef,  en  descendant  du  chœar,e( 
composé  de  marbre  rouge  de  Flandres,  s'élèvent  les  trois  ?ertis 
théologales,  de  six  pieds  trois  pouces  de  proportion.  Elles  sont 
caractérisées  par  différents  attributs.  La  Foij  dont  le  front  esten 
partie  recouvert  de  son  voile,  tient  dans  une  main  le  calice, 
symbole  du  plus  auguste  de  nos  mystères,  et  manifeste,  par 
l'assurance  de  sa  physionomie,  sa  certitude  et  sa  sécarité.  â  st 
gauche,  VEspérance,  auppuyée  sur  son  ancre,  lève  vers  le  Gel 
des  yeux  animés  par  la  confiance.  A  la  droite  de  la  Foi,  la  Ckt- 
rite,  qui  consiste  dans  Tamour  de  Dieu  et  dans  celui  du  prochain, 
donne  le  sein  à  un  enfant  qu'elle  allaite,  et  parait  tourner  sor  les 
spectateurs  des  regards  d'attachement  et  de  bonté. 

«  Ces  trois  figures,  ainsi  groupées,  soutiennent  et  sopporteat 
une  tribune  en  rotonde  de  cinq  pieds  cinq  pouces  de  diamètre 
dans  œuvre,  et  de  deux  pieds  neuf  pouces  d'élévation,  à  laquelle 
conduit  un  escalier  en  rampe  qui  tourne  à  la  droite  du  pilier  et 
se  termine  à  sa  base  par  deux  pilastres.  Le  corps  de  la  trihone 
et  sa  rampe  présentent  le  profil  d'un  balustre  composé  d'entre- 
lacs^ de  feuilles  d'acanthe  et  de  cannelures  ornées,  d'un  ordre 
dont  les  caractères  participent  des  trois  genres,  et  sont  oar  ii 
plus  convenables  à  la  noble  architecture  de  l'église. 

a  A  six  pieds  six  pouces  du  rebord  supérieur  du  balusti.  k 
tribune,  un  groupe  de  nuages  est  arrêté  et  suspendu.  Le  ^ 
Esprit,  devenu  visible  sous  la  forme  d'une  colombe,  r       ^ 
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t  cenda,  pour  couvrir  de  son  ombre  et  remplir  de  son  intelligence 
t  le  ministre  chargé  d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  Les  nuages;  que 
ft  traversent  des  rajfons  de  lumière,  se  sont  élargis  et  étendus.  Des 
a  tètes  de  chérubins  paraissent  dans  leurs  intervalles;  et»  vers  leur 
a  cime,  un  ange,  de  sept  pieds  trois  pouces  de  proportion,  assis  sur 
«  un  massif  qu'ils  forment,  appuie  sa  main  gauche  sur  TEvangile, 
a  ouvert  à  ces  paroles  :  Hoc  fac  et  vives,  et,  portant  la  droite  en 
a  haut,  averti  t  que  c'est  de  là  que  viennent  les  vérités  qu'on  enseigne. 

«  Denx  autres  anges,  voltigeant  au-dessous  des  nuages,  étendent 
«contre  le  pilier  une  draperie  flottante  qui,  retombant  derrière 
ft  la  tribune,  en  couvre  le  fond  ;  cache,  par  ses  ondulations,  le  des- 
«  sous  des  marches  de  rescalier»  et  se  répand  sur  le  socle,  après 
a  avoir  garni  et  rempli  une  partie  des  vides  que  laissaient  entre 
d  elles  les  trois  vertus  théologales. 

«  Il  résulte  de  ces  trois  parties,  ainsi  liées  et  réunies,  un  en- 
«  semble  pyramidal  qui,  depuis  le  pavé  de  Téglise  jusqu^àTextré- 
«  mité  de  la  main  droite  de  Tange,  a  environ  vingt-sept  pieds  de  hau- 
«tenr,  et  sedéveloppeàToeil,  avec  au  tant  de  noblesse  que  de  grâce. 

«  Le  tout  est  exécuté  en  bois,  d'après  les  dessins  de  M.  Christophie, 
*  architecte,  pur  M.  Dupuis,  sculpteur,  sur  un  devis  de 20,000  livres. 
«  Les  trois  vertqs  théologales,  les  nuages,  les  chérubins,  les  anges, 
«le  Saint-Esprit  et  les  fonds  de  la  tribune  et  de  la  rampe  sont 
«  peints  d*un  blanc  encaustique.  Les  ornements  de  la  chaire  et  de 
«l'escalier,  la  grande  draperie,  les  rayons  de  lumière,  le  livre 
«de  l'Evangile  sont  dorés,  partie  en  or  mat,  partie  en  or  bruni. 

«On  ne  peut  nier  que  l'idée  de  cette  grande  composition  ne 
«soit  très  belle  et  même  poétique.  Quant  à  la  perfection  de  Tou- 
«vrage,  nos  observations  et  nos  éloges  deviendraient  superflus, 
<(  après  le  jugement  qu'en  présence  des  commissaires  du  Chapitre 
«  et  de  MM.  Pigalle  et  AUegrain  en  ont  porté,  par  un  procès-verbal 
«  authentique,  du  16  mai  1773,  MM.  Coustou,  sculpteur  du  Roi,  et 
«  Horeau  ' ,  architecte  du  Roi  et  de  la  ville  de  Paris,  tous  deux  mem- 
«  bres,  Tun  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture, 
«  l'autre  de  celle  d'architecture,  et  dont  les  talents  et  les  lumières 
«  sont  bien  connus. 

«  Nous  avons,  y  disent-ils,  examiné  avec  soin  l'ensemble  et  la 

I  GozE  dit  à  tort  t  M.  Marin  s.  (Églises,  châteaux,  beffrois,  p.  31.) 
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tt  composition  dudit  ouvrage.  Nous  Favous  trouvé  noble  et  agréable, 
u  de  forme  pyramidale,  élégante,  et  telle  qu'il  nous  a  paro  conve- 
«  nable  pour  un  vaisseau  aussi  élevé  que  Test  Téglise  d*Amiens. 
u  Nous  estimons  que  les  figures  sont  de  bonnes  proportions,  dnp- 
((  pées  et  accompagnées  des  attributs  qui  leur  sont  propres;  que 
tt  les  ornements  sont  d*un  bon  choix,  distribués  avec  goût,  etqne 
tt  tout  est  exécuté  avec  la  précision  et  Part  que  chaque  objet  exige 
tt  et  comporte.  « 

u  Un  témoignage  aussi  avantageux,  et,  en  quelque  façon,  jori- 
(i  dique,  est  une  bien  forte  réponse  à  toute  espèce  de  critique.  0 
tt  est  rare  que  dans  les  Arts,  dont  Fœil  croit  pouvoir  être  le  jage, 
a  on  ne  s*en  permette  très  promptement  et  très  facilement.  Nous 
tt  n'en  connaissons  point  jusqu'ici  de  raisonnable  du  morceau  qoe 
tt  nous  annonçons  ;  et  nous  pensons  qu*avec  le  temps,  il  sera  placé 
«  au  rang  des  beaux  monuments  en  ce  genre. 

tt  Nous  ne  devons  point  omettre  que  la  dépense  en  a  été  laile 
tt  par  M.  Tabbé  Coupel,  chanoine  de  la  cathédrale,  qui  ne  cesse 
tt  de  consacrer,  à  son  embellissement  et  à  sa  décoration,  la  plus 
a  grande  partie  de  son  patrimoine  et  de  ses  revenus.  » 

(Affiches  de  Picardie...,  n*  du  samedi  24  juillet  1773,  p.  118.) 

Si  généreux  qu  ait  été  le  chanoine  Cornet,  il  ne  serait  pas  jastede 
porter  entièrement  à  Tactif  de  ses  pieuses  munificences  le  payemeot 
de  la  chaire  qui  coûta  non  pas  20,000  livres,  comme  on  vient  de  le 
lire,  mais  bien  36,000  livres,  en  y  comprenant  la  part  du  menaisier. 

Mgr  de  La  Motte  prit  à  sa  charge  au  moins  les  16,000  livres  qui 
forment  un  écart  assez  respectable.  Une  exagération  contraire 
a  fait  dire  qu'il  paya  toute  la  dépense  ;  c'est  également  une  erreur. 

11  est  à  croire  que  le  bon  évêque  trouva  la  note  quelque  pef 
exagérée,  car  on  lui  attribue  —  àlort  ou  à  raison  —  cette  repartie  à 
propos  de  l'inscription  :  Hocfac  et  vives,  que  l'artiste  qui  s  ellî^| 
fait  payer  un  tel  prix  pour  la  façon  d'une  chaire  devrait  biei 
prendre  ce  texte  pour  devise,  et  qu'il  ne  lui  faudrait  que  qaelqoei 
entreprises  de  ce  genre  pour  amasser  de  quoi  vivre  largement. 

Un  manuscrit  provenant  de  la  famille  Cornet  dit  que  lesannei 
du  chanoine  figuraient  sur  la  chaire  à  côté  de  celles  de  Mgr  b 
Motte;  si  le  fait  est  exact,  ces  armes  ont  dispara;  mais  j  u 
serais  pas  surpris  qu'il  y  eût  là  quelque  confusion,  car  je  n'ai  '  i^ 
aucune  trace  de  leur  enlèvement. 
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On  dit  encore  (cf.  Rivoire,  Gilbert,  ...)  que  la  chaire  fut  dorée 
en  1774  par  Coquelet,  de  Paris,  et  son  associé  Bourgoin.  Remar- 
quons que  la  description  ci-dessus  présente  la  dorure  comme  étant 
exécutée  déjà,  et  qu'il  serait,  de  fait,  bien  surprenant  que  Ton  eût 
attendu  après  la  cérémonie  de  Tinauguralion,  à  laquelle  Mgr  de  La 
Motte  procéda  le  4  juillet  1773,  pour  donner  à  la  chaire  tout  son  éclat. 

Cette  peinture  et  cette  dorure  ont  été  refaites,  en  1840,  par  un 
peintre  décorateur  d'Amiens,  M.  Pipaut.  (Cf.  Goze,  Églises,.., 
p.  30.) 

Après  Tachèvement  de  cette  belle  œuvre,  Dupuis,  plus  que 
septuagénaire,  et  Christophle,  qui  touchait  déjà  à  Tâge  de  repos, 
semblent  avoir  laissé  la  place  à  des  artistes  plus  jeunes  :  c'est  le 
moment  où  paraissent  Carpentier  et  Vimeux. 

Je  perds  leur  trace  après  1773  ;  que  devinrent-ils?  Mes  recherches 
ne  me  Pont  point  appris  :  Dupuis  est  mort  à  Paris;  son  gendre  ne 
loi  survécut  que  fort  peu  de  temps;  la  fin  de  Tun  et  de  Tautre  ne 
nous  est  connue  que  d'une  manière  fort  vague.  Pourtant,  ils  méri- 
tent de  n'être  pas  oubliés,  et  je  m'estimerais  heureux  d'avoir  con- 
tribué à  perpélueç  leur  souvenir. 

Robert  Guerlin, 

Vice-président  de  la  Société  des  Antiquaires 
/de  Picardie,  à  Amiens. 
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XXXVIII 


NOTES 


POUR    SERVIR    A    LA 


BIOGRAPHIE  DE  JACQUES  RICHARDOT 

SCULPTEUR 
\'é  à  Lunéville  le  28  juillet  1743,  décédé  à  ADdeone  le  18  octobre  1806 


Parmi  les  genres  très  variés  dans  lesquels  s'exerça  riDgéoidsi 
aimable  et  prime-sautiëre  des  céramistes  durant  le  dernier  qBUt] 
du  dix-huitième  siècle  et  les  premières  années  du  dix-neavièiae 
les  grès  «  façon  d'Angleterre  »  et  les  ouvrages  en  terre  de  pi 
furent  particulièrement  en  faveur  dans  cette  région.  Rien  qne 
le  Namurois  seulement,  on  ne  compte  pas  moins  de  trois  cen 
de  fabrication  qui  s*y  consacrèrent  presque  exclusivement. 

L'impulsion  partit  du  centre  même  de  la  province,  où,  dès 
début  du  siècle  dernier,  de  Wansoul-Xoël,  un  patient  et  ériil; 
chercheur,  Hollandais  d'origine,  maïs  familiarisé  de  longue  dale 
tout  ce  qui  pouvait  avoir  trait  aux  richesses  minérales  de  la  contrée, 
n'avait  rêvé  rien  moins  que  de  monter  une  fabrique  de  porceliii 
appelée  à  supplanter  les  productions  de  rExtréme-Orienl. 

L'entreprenant  inventeur  fut-il  impuissant  à  communiquer 
capitalistes  du  terroir  sa  chaude  et  fière  assurance,  ou  bien  oe 
contra-t-il  pas  dans  les  sphères  gouvernementales  les  encoo 
ments  sur  lesquels  il  avait  compté?  C'est  là  un  point  au 
duquel  les  renseignements  font  défaut.  Quoi  qu'il  en  soit,  eodé 
des  suffrages  non  moins  autorisés  que  flatteurs  qu'il  recaeillit 
ce  beau  projet  ne. parait  pas  avoir  été  poussé  au  delà  des siop 
expériences  préparatoires. 


*  Il  n*est  point  jusqu'à  Tillustre  Réaumur  lui-même  qui  ne  toulàt  ^ 
de  Wansoul  avec  quel  sympathique  intérêt  il  suivait  ses  essais  et  1*  ' 
même  temps  de  persévérer  dans  son  dessein. 
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Reprise  dans  la  suite  par  une  personne  de  la  localité,  Nicolas 
Claodely  un  autre  remuenr  de  conceptions  vastes  et  hardies,  que 
les  documents  contemporains  nous  dépeignée  t  comme  un  «  homme 
appliqué,  zélé  et  entendu  dans  cette  matière  n ,  mais  en  même  temps 
médiocrement  a  fondé  v ,  Tidée  aboutit  à  Térection  d*iine  manu- 
facture de  faïence  fine  et  de  grès  qui  reçut  sa  consécration  ofGcielle 
dans  un  octroi  en  date  du  9  août  1777. 

En  présence  du  privilège  exclusif  concédé  le  30  avril  1751,  — 
pour  un  terme  de  trente  ans,  —  à  la  fabrique  de  porcelaine  établie 
à  Tournai  par  Péterinck,  il  n'avait  point  dépendu  des  pouvoirs 
publics  de  seconder  dans  une  plus  large  mesure  Tintelligente  ini- 
tiative de  notre  concitoyen.  LWaire  fut  du  reste  lente  à  prendre 
son  essor,  et  il  est  même  douteux  qu'elle  eût  pu  se  maintenir,  si 
Claudel  n'avait  point  réussi  à  s^assurer  Tappui  de  quelques  per- 
sonnes mieux  en  situation  que  lui  pour  tenir  tète  aux  caprices  de 
la  fortune.  Parmi  ses  commanditaires,  nous  citerons  MM.  Ch  .-Al.  de 
Montpellier  d*Annevoie,  le  vicomte  de  \^amur  d'EIzée  et  Paul  de 
Barcbifontaine.  Toutefois,  la  manufacture  ne  prit  jamais  une  très 
grande  extension,  pour  autant  que  Timportance  de  son  personnel 
permette  d'en  juger;  celui-ci,  en  effet,  ne  semble  point'  avoir 
atteint  un  chiffre  supérieur  à  quarante  ouvriers.  L'établissement 
était  néanmoins  encore  en  activité  vers  1835  \ 

Une  fois  la  voie  ouverte,  d'autres  ne  devaient  point  tarder  à  s'y 
engager  à  leur  tour.  Huit  années  ne  s'étaient  etfectivement  point 
ècoolées,  que  déjà  une  entreprise  similaire  avait  élu  son  siège  à 
Andenne.  Édifiée  par  un  simple  négociant  originaire  de  Louvain, 
Jh.  Wouters,  lequel  s'était  hâté,  il  est  vrai,  de  faire  appel  au  con- 
cours de  M.  L.-J.-G.  de  Kessel  et  du  baron  J.-J.-Ë.  van  der 
IVardt,  la  nouvelle  fabrique  fut  également  Tobjet  de  la  sollicitude 
do  gouvernement,  ainsi  qu'en  témoignent  les  lettres  patentes  dépê- 
ehées  à  son  fondateur  le  V'  février  1785.  Entre  autres  faveurs, 
l'établissement  s'y  voyait  gratifier  du  titre  de  Manufacture  impé- 
riale et  royale  1 

Malheureusement,  l'accord  ne  subsista  pas  longtemps  entre  les 
asso^-'^s.  A  peine  l'installation  était-elle  achevée,  que  d'irritants 


*  i    tst,  du  moins,  ce  que  nous  a  assure  Mme  Misson,  veuve  du  dernier  admi- 
nistr  ''^»  de  la  fabrique,  aujourd'hui  déccdée. 


698  JACQUES    RIjCHARDOT. 

démêlés  s'élevèrent  entre  eux  et  amenèrent  Wouters  à  abandonner 
son  œuvre  juste  au  moment  où  un  brillant  avenir  semblait  6*ooTrir 
devant  elle.  Après  son  départ,  la  direction  passa  tour  à  tonr  aox 
mains  de  Cbrist.  Hennisch,L.-J.-G.  de  Kessel  et  J.  Grandemange. 
Ce  dernier,  né  à  Lunéville  vers  1735,  était  encore  en  fonctioa 
en  1793;  c^était  un  praticien  à  la  fois  habile  et  expérimenté;  aossi 
son  administration  contribua-f-elle  puissamment  au  progrès  delà 
fabrication.  Il  mourut  à  Andenne  le  5  ventôso  an  XI  et  eut  pour 
successeur  J.-J.-E.  van  der  Wardt,  lequel  était  à  la  tête  delà 
manufacture  en  1808. 

Combien  de  temps  Wouters  resta-t-il  confiné  dans  reffacemeat 
auquel  l'avaient  réduit  ses  anciens  collaborateurs?  Ou  ne  le  sait 
pas  exactement.  Toujours  est-il  que  si  les  événements  de  17891e 
trouvèrent  ^iniquement  occupé  du  développement  d*une  eiploiti- 
tion  de  terres  plastiques,  déjà  il  était  revenu  à  son  industrie  pré* 
férée  lorsque  le  premier  Consul  entreprit  sa  tournée  inaugurale 
dans  les  départements  annexés.  Au  cours  de  ce  déplacement  sen- 
sationnel, la  tt  manufacture  nouvellement  établie  par  le  citoyen 
Wouters  » ,  comme  Tatteste  uû  rapport  du  préfet  de  Sambre-et' 
Meuse,  Pérès,  reçut  en  effet  la  visite  du  ministre  de  rîntèrieur.  Le 
même  document  nous  apprend  qu^Andenne  ne  possédait  encore  à 
cette  époque  que  les  deux  ateliers  céramiques  dont  il  vient  d*ètre 
parlé,  lesquels  accusaient  une  population  de  cent  cinquante  ouvriers 
environ  \ 

D*après  un  «  Mémoire  présenté  aux  États  généraux  par  b 
Chambre  de  commerce  et  des  fabriques  de  Namnr  » ,  \h  existait  ai 
même  endroit,  en  1817,  huit  fabriques  de  faïence  (dont  la  plai 
importante  était  la  Manufacture  royale,  exploitée  par  B.  Lammens 
et  C'*),  dix  de  pipes  et  une  de  porcelaine  '. 

Or,  les  auteurs  de  ce  factum  déplorent  précisément  la  profosiie 
décadence  où  était  tombée  cette  industrie,  qui  avait  précédemnieDt 
fourni  du  travail  à  près  de  trois  mille  individus.  \ous  ignorons 
quelle  part  il  convient  de  faire  dans  ces  chiffres  aux  exigences  de 
Targumentation  des  exposants;  il  n*empècbe  que  Ton  ne  saanit 
leur  refuser  une  certaine  éloquence. 

I 

>  La  fabrique  de  van  der  VVardt,  en  1788,  occupait  déjà,  à  elle  teole,  so  il>- 
sept  hommes. 

*  Cette  manufacture  était  fermée  en  1818 
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Cependant,  durement  désabusé,  mais  non  pour  cela  assagi,  le 
spirituel  pétrisseur  de  terre  dont  la  verve  intarissable  et  capricieuse 
illustra  la  plupart  des  centres  de  production  céramique  de  la  Lor- 
raine, P.-L.  Cyfflé,  s*était  résigné  à  quitter  Lunéville.  Poussé  par 
la  mobilité  naturelle  de  son  esprit,  qu^avivait  peut-être  encore  en 
roccurrence  une  légère  atteinte  d'influence  nostalgique,  il  était 
venu  jeter  de  l'autre  côté  de  la  frontière,  —  le  plus  près  possible, 
il  est  vrai,  —  à  Hastière-Lavaux,  un  site  merveilleusement  choisi 
d'ailleurs  pour  reposer  les  yeux  d'un  artiste,  les  fondements  d'une 
nouvelle  manufacture.  Un  octroi  daté  du  6  août  1785  et  qui  ne 
suivit  par  conséquent  qu'à  quelques  mors  de  distance  celui  accordé 
à  la  plus  ancienne  des  fabriques  d'Andenne,  en  reconnut  l'exis* 
tcnce  et  procura  à  son  propriétaire  les  franchises  indispensables  à 
sa  mise  en  train.  Néanmoins,  Tentreprise  n'eiït  qu'une  durée  essen- 
tiellement éphémère.  Quoique  soutenue  par  une  association  formée 
d'hommes  à  la  fois  fortunés  et  influents,  tels  que  MAI.  Gillot  d'Hont, 
commissaire  inspecteur  général  des  guerres  à  Givet;  Flon,  maître 
de  postes  au  même  lieu,  etc.,  elle  ne  résista  point  aux  secousses 
dévastatrices  qui  désolèrent  la  fin  du  siècle.  Saccagée  consécutive- 
ment par  les  insurgés  et  par  les...  défenseurs  de  Tordre,  la  petite 
nsine  ne  devait  point  se  relever  de  ce  double  désastre.  Ajoutons 
que  n'était  le  relief  qui  s'attache  au  nom  de  son  fondateur,  il  est 
douteux  que  cette  exploitation  eût  échappé  à  l'oubli. 

Pour  compléter  le  rapide  aperçu  que  nous  venons  de  tracer  des 
débuts  de  notre  industrie  céramique,  peut-être  conviendrait-il 
d'entrer  dans  quelques  développements  au  sujet  des  caractères  dis- 
tinctifs  de  cette  fabrication.  Pareille  revue,  malheureusement,  ris- 
querait de  nous  entraîner  fort  au  delà  du  cadre  dans  lequel  nous 
nous  sommes  promis  de  nous  renfermer.  Sans  aborder  les  détails, 
bornons-nous  donc  à  constater  que  le  principal  objectif  que  se  pro- 
posèrent les  promoteurs  du  mouvement  qui  nous  occupe  fut  de 
fermer  notre  marché  aux  produits,  alors  très  renommés,  de  la 
manufacture  des  frères  Bock,  à  Luxembourg.  Atteindre  et  même 
surpasser,  si  possible,  la  qualité  des  articles  que  cette  fabrique  livrait 
a  commerce,  tout  en  se  gardant  de  suivre  en  même  temps  les 
p  .entions  de  ses  tarifs,  telle  fut  leur  préoccupation  constante.  On 
c<  noit  sans  peine  que,  dans  ces  conditions,  il  ne  sera  pas  toujours 
ai      de  reconnaître  les  ouvrages  appartenant  à  l'une  ou  à  l'autre 


noo 
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de  ces  fabriques.  Les  céramistes  namarois  nous  auraient,  sous  ce 
rapport,  épargné  plus  d'une  méprise»  s'ils  avaient  montré  on  peo 
moins  de  réserve  dans  Femploi  des  marques,  cachets  ou  signes 
quelconques,  dont  Ton  se  montrait  plus  prodigue  à  Septfontaînes. 
Mais  en  agissant  de  la  sorte,  eussent-ils  aussi  avantageasemeol 
servi  leurs  intérêts  que  notre  curiosité? 

Tout  au  moins  leur  rendrons-nous  cette  justice,  que  sMls  n*alS- 
chèrent  point  toujours  leur  firme  d'une  façon  particulièrement 
ostensible,  encore  n'épargnèrent-ils  rien  pour  fournir  leurs  atelien 
de  modèles  originaux,  —  vierges  de  tout  surmoulage,  —  capable 
de  soutenir  la  comparaison  avec  les  articles  les  plus  réputés  con- 
fectionnés à  Luxembourg  '. 

C*est  ce  qui  nous  a  valu  de  pouvoir  ranger  parmi  les  sculpteurs 
céramistes  qui  fondèrent  la  renommée  de  nos  manufactures,  Tar- 
tiste  distingué  auquel  sont  consacrées  ces  quelques  notes  som- 


maires. 


Jacques  Ricfaardot  naquit  à  Lunéville,  le  28  juillet  1743,  aiasi 
qu'en  fait  foi  le  document  d'état  civil  dont  suit  la  teneur  : 

u  Richardot  Jacques  fils  légitime  né  de  Claude  Ricfaardot  et  de 
u  Catherine  Barbe  son  épouse  de  cette  paroisse  est' né  et  a  été 
a  batisé  le  vingt  huitième  juillet  dix  sept  cent  quarante  triHi.  0  a 
«  eu  pour  parrain  Jacques  Cbambrette  entrepreneur  de  la  mans- 
tt  facture  de  faïence  de  cette  ville  et  pour  marraine  Elisabeth  Char* 
il  lotte  Béjot  son  épouse  qui  ont  signé  avec  moi.  «  (SaÎTeni  te 
signatures.) 

Fils  d'un  praticien  particulièrement  estimé  de  ses  patrons',  tena 
sur  les  fonts  par  le  doyen  des  céramistes  lorrains,  le  futur  scalp* 
teur  entrait  dans  la  vie  sous  d'heureux  auspices. 

^  Voir,  ci-contre,  planche  XXV III.. 

^  Claude  Richardot  était-il  originaire  de  Luoéville,  on  bien  sa  proression  Fa^ 
elle  amené  à  venir  s'y  fixer?  C'est  ce  que  nous  n'avons  point  réussi  à  xérlùe 
était  Gis  de  François  et  de  Marguerite  Droûan.  Son  mariage  y  fut  céléBf 
14  mai  1743. 
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De  quel  radieux  enveloppement,  d'ailleurs,  son  jeune  talent 
n*allait-il  point  recevoir  la  fécondante  caresse,  dans  ce  milieu  pré- 
destiné où  sa  bonne  étoile  avait  placé  son  berceau,  à  Lunéville, 
cette  terre  promise  des  arts  plastiques,  où,  en  ce  moment  même, 
P.-L.  Cffflé  semait  en  prodigue  ses  plus  savoureuses  créations  : 
sujets  piquants  ou  aimables,  figurines  gracieuses  ou  plaisantes, 
alertes  feintaisies  ou  portraits  attentivement  fouillés,  scènes  mi- 
gnardes  ou  facétieuses,  jaillissant  au  gré  de  son  caprice,  surgissant 
sans  plus  d'effort  qu'une  simple  muscade  sous  la  baguette  du  pres- 
tidigitateur, sans  qu*un  seul  Instant,  —  quel  que  fût  le  thème 
choisi,  —  la  dextérité  ou  la  souplesse  de  sa  touche  se  démentit! 

Rien  ne  nous  autorise  sans  doute  à  affimer  que  le  grand  artiste 
aurait  suivi  les  premiers  tâtonnements  de  son  ébauchoir;  il  n'em- 
pêche que  ses  ouvrages  portent  trop  manifestement  l'empreinte  du 
génie  du  maître,  de  sa  manière  tout  à  la  fois  vigoureuse  et  distin- 
guée,assuréeet  spirituelle,  pour  que  nous  ne  nous  croyions  autorisé 
à  constater  tout  au  moins  qu'il  en  a  ressenti  la  rayonnante  influence. 

Hais  le  jeone  Richardot  ne  devait  point  longtemps  profiter  de 
cette  rencontre  exceptionnelle.  Dès  1758,  sa  famille  perdit  en 
effet  son  protecteur.  On  sait  dans  quel  désarroi  le  décès  de  J.  Cham- 
brette  jeta  les  établissements  qu'il  avait  fondés  et  que  ses  rares 
aptitudes  commerciales  avaient  réussi  à  maintenir  au  premier  rang 
des  ateliers  lorrains.  Sans  doute  ce  fut  le  signal  de  l'exode  pour 
maiot  de  ses  collaborateurs. 

Cependant  les  manufactures  céramiques  de  Bruxelles  touchaient 
à  Tapogée  de  leur  développement.  Stimulés  par  un  antagonisme 
de  famille  parvenu  à  l'état  suraigu,  les  chefs  des  deux  plus  impor- 
tantes fabriques  de  la  capitale  brabançonne  :  d'un  côté  Jacques 
Artoisenet,  les  héritiers  de  Philippe  Mombaerts  de  Tautre,  dé- 
ployaient à  l'envi  toutes  les  ressources  de  leur  ingéniosité  et  mul- 
tipliaient réciproquement  leurs  efforts  pour  s'éclipser  Tun  l'autre 
eteonsommer  définitivement  la  ruine  du  moins  favorisé  d'entre  eux. 

Parmi  les  innovations  que  cette  rivalité  enfiévrée  suggéra  aux 
faïenciers  bruxellois,  une  mention  spéciale  revient  à  bon  droit  à 
l'introduction  dans  leurs  ouvrages  de  données  décoratives  d'un 
goàt  pins  raffiné,  que  celles  suivies  jusqu'alors,  ainsi  que  de  ten- 
dances manifestement  empruntées  au  sentiment  qui  dominait  à 
cette  époque  dans  la  céramique  française. 
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On  conçoit  que  cette  tranformation  ne  s'opéra  point  sans  le  coi> 
cours  d'artistes  et  de  praticiens  formés  déjà  aux  travaux  de  respèoi 

Aussi  bien,  après  les  événements  auxquels  nous  venons  de  Uri 
allusion,  la  présence, des  Ricfaardot  à  Bruxelles  tronve-t-elle aM^ 
ment  son  explication.  « 

Quant  à  déterminer  avec  exactitude  le  moment  où  ils  vinrent 
s'y  établir,  tout  ce  que  nous  pouvons  apporter  actuellement  ait 
solution  de  cette  question  se  réduit  à  délimiter  le  champ  di 
recherches  entre  deux  dates  extrêmes,  les  années  1752  d! 
1761. 

Le  7  mai  1752,  en  effet,  Claude  Richardot  faisait  encore  inscrin 
sur  les  registres  paroissiaux  de  Lunéville  sa  fille  Barbe,  et  à  comp- 
ter de  cette  date,  les  archives  locales  restent  muettes  à  rendrolldi; 
cette  famille.  D'autre  part,  dès  le  23  janvier  1 761 ,  le  même  Claude 
Richardot  est  à  Bruxelles,  où  il  présente  au  baptême  un  filsqai, 
ainsi  que  son  aîné,  reçoit  le  nom  de  Jacques.  Ce  même  préDoo, 
donné  successivement  à  deux  frères,  le  premier  du  nom  étant  !oi^ 
jours  vivant,  n*est  point  sans  prêter  à  plus  d'une  supposition. FaoMl 
y  voir  une  sorte  d'hommage  posthume  à  l'adresse  du  bieniaitesr 
disparu,  au  maître  toujours  regretté?  Convient-il,  au  contraire,  è 
considérer  simplement  cette  anomalie  comme  le  fait  du  caprice <it 
parrain,  lequel  tout  justement  se  trouve  être  en  Poccurrence  Jaoqitf 
Richardot,  premier  du  nom,  frère  du  nouveau-né,  Fenfant^, 
Torgueil  de  la  famille,  qui,  par  son  talent  précoce,  a  conqoisdéjà 
toute  l'indulgente  déférence  des  siens?  Ou  bien  encore  doit-oDià 
donner  la  portée  d'un  témoignage  d'attentive  gratitude  envers  k 
patron  actuel,  Jacques  Artoisenet  peut-être? 

Tout  en  nous  gardant  d'attacher  à  cette  particularité  une  impor- 
tance exagérée,  nous  avons  cru  cependant  qu'il  pouvait  être  otilf 
de  ne  point  la  laisser  complètement  dans  Tombre. 

Comme,  on  vient  dele  voir,  c'est  au  bout  d'une  dizaine  d'aoBèei 
seulement  que  nous  réussissons  à  rejoindre  nos  émigrants,  ooii' 
ne  saurions  naturellement  dire  de  pure  intuition  s'ils  n'oot  U 
entre  leur  départ  de  Lunéville  et  leur  arrivée  à  Bruxelles  aacstf 
station  intermédiaire. 

Une  fois  dans  cette  dernière  ville,  ils  ne  paraissent  plos  ^ 
occupés  que  d'une  chose,  s'installer  d'une  façon  stable.Le  28  c  obi 
1762,  le'jèune  sculpteur  se  marie,  et  c*estune  Belge,  Marie  ^  "'^ 
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Joseph  Lorsont  {alias  LoursoD),  de  Mens,  qu'il  prend  pour  com- 
pagne. Le  11  août  de  Tannée  suivante,  celle-ci  lui  donne  une  fille, 
Uarie-Jeanne  ;  le  12  juillet  1765,  c'est  un  fils,  Ghislaîn- Joseph, 
qu'elle  met  au  monde,  et  le  12  octobre  1771  un  garçon  encore, 
Guillaume.  Ces  trois  enfants  furent  baptisés  à  Bruxelles,  en  la 
collégiale  de  Sainte-Gudule,  où  avait  également  été  célébré  le 
mariage  de  leurs  parenls. 

Les  recherches  que  nous  avons  tentées  dans  le  but  de  découvrir 
rélablissemenf  auquel  les  Richardot  furent  attachés  durant  leur 
séjour  à  Bruxelles,  sont  demeurées  infructueuses;  les  papiers  de 
Cobeozel  ne  nous  apprennent  rien  à  leur  sujet,  et  parmi  lesérudits 
ou  les  amateurs  qui  ont  essayé  de  reconstituer  les  annales  de  Tin- 
dustrie  céramique  bruxelloise,  et  en  tête  desquels  nous  nous  plai- 
sons à  citer  M\I.  Fétis  et  Evenepoel,  personne  n'a  pu  nous  fournir 
la  moindre  indication  ayant  trait  au  sujet  qui  nous  occupe. 

De  Bruxelles,  ou  d*après  les  registres  d'état  civil  il'  parait  être 
resté  jusque  vers  1786  \  Jacques  Richardot  s'en  vini  ofirir  ses 
services  à  la  manufacture  de  Saiut-Servais-lez-Xamur. 

D'après  les  souvenirs  de  la  veuve  du  dernier  directeur  de  cet 
établissement,  l'artiste  n*y  aurait  séjourné  que  tout  passagèrement, 
uoe  année  environ,  nous  a-t-il  été  assuré  à  nous-même.  Ce  qui 
n'empêche  que  son  talent  y  a  été  mis  largement  à  contribution, 
et  que  sa  réputation  y  a  acquis  une  notoriété  telle  qu'actuellement 
encore  son  éloge  est  dans  toutes  les  bouches  dès  qu'on  évoque  en 
ces  parages  le  souvenir  de  notre  ancienne  faïencerie. 

Au  demeurant,  peut-être  est-ce  aller  un  peu  loin  que  d'attribuer 
à  cet  artiste,  ainsi  qu'on  le  fait  volontiers  ici,  tout  ou  à  peu  près 
tout  ce  que  la  manufacture  de  Saint-Servais  a  donné  de  remarqua- 
ble. En  Tabsence  de  toute  signature  ou  de  tout  signe  particulier,  il 
serait  assez  difficile  malheureusement  de  reconnaître  d'une  manière 
positive  et  indubitable,  parmi  les  pièces  élaborées  dans  cette 
iabrique,  ce  qui  réellement  lui  appartient  et  ce  qui  doit  être 
retranché  de  son  œuvre.  Pour  l'un  de  ces  ouvrages  cependant,  le 
témoignage  delà  tradition  est  à  la  fois  trop  précis  et  trop  unanime, 
pour  qu'un  doute  sérieux  puisse  subsister.  Nous  voulons  parler  du 

'  C'est  à  Bruxelles,  en  effet,  que  fut  célébré  le  mariage  de  Taîné  des  enfants 
4q  sculpteur;  la  cérémonie  eut  lieu  le  8  janvier  1786. 
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beau  groupe  représentant  la  Délivrance  d* Andromède  par  Persée^ 
qui  est,  du  reste,  Tœuvre  capitale  sortie  de  l'atelier  nami 
passe  ici  pour  la  pièce  de  maîtrise,  ou  d'épreuve  si  Ton  pi 
notre  sculpteur  V  Le  morceau  ne  manque,  d'ailleurs,  ni 
ni  de  style,  et  dénote  chez  son  auteur,  en  même  t^ 
érudition  très  appréciable,  une  connaissance  snpèrieare 
qui  appartient  à  la  technique  de  son  art.  Rien  que  pour 
tance,  cette  pièce  a  droit  à  un  rang  des  plus  honorables,' 
productions  de  l'espèce.  Sa  hauteur  totale  n'est  pas  ii 
0",64,  taille  rarement  atteinte  par  des  objets  en  faïence. 

Le  Musée  communal  de  Bruxelles  doit  à  l'intelligente'' 
de  M.  Evenepoel  une  fontaine  sortie  de  l'un  des  ateliers^ 
ques  de  cette  ville,  œuvre  d'une  très  belle  venue  égal 
sous   plus  d'un  rapport  pourrait  donner  lieu  à  d*in( 
observations  si  elle  était  mise  en  regard  de  notre  groupe* 
Roddaz  en  a  donné  une  reproduction  très  artistique^  maiti 
reusement  pas  assez  impersonnelle,   dans  son  livre 
ancien  à  V Exposition  nationale  belge  (1882). 

La  scène  traitée  par  Richardot  offrait  un  thème 
appropriés  au  goût  érotico-classique  qui  régnait  à  cette^ 
Notre  sculpteur  en  a  pénétré  à  merveille  le  troublant  syi 
Son  jeune  héros,  vêtu  du  costume im  peu  théâtral  peul 
en  même  temps  si  décoratif,  que  Ton  prêtait  alors  aux 
antiques,  vient  de  briser  les  chaînes  qui  retenaient  an 
fille  de  Céphée.  Un  Amour,  après  l'avoir  assisté  dans  sa 
entreprise,  s  apprête  à  faire  disparaître  les  odieux   vi 
entraves  rompues,  tandis  que  déjà,  toute  réconfortée, 
Andromède  enveloppe  son  libérateur  d'un  regard  volupli 
attendri.  A  ses  pieds  cependant  est  encore  étendu  le 
hideux  et  terrifiant  abattu  par  le  vainqueur  de  Méduse, 
rocher  repose  le  bouclier  au  masque  emblématique. 

Sans  doute,  cette  composition  est  loin  d'échapper  à 
tique.  Ainsi,  certains  défauts  de  proportion,  ainsi  encoi 
monie  des  lignes  compromise   par  suite  du  relief  exagi 
l'artiste  s'est  plu  à  souligner   l'alanguissement   dans    leque? 
trouve  plongée  Andromède,  le  maniérisme  répandu  dans  les    ti- 


*  Voir,  ci-contre,  planche  XXIX. 
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(odes,  des  détails  anatomiques  plus  que  discutables  sont  autant 
d'imperfections  qui  ne  laissent  point  que  de  déparer  la  facture 
générale  de  Tœuvre. 

Néanmoins  on  y  sent  courir  un  souffle  trop  puissant,  une  trop 
pénétrante  intensité  d*émotion  s'en  dégage  pour  que  tel  qu'il  est, 
Fobjet  ne  s'élève  point  fort  au-dessus  de  la  moyenne  des  produc- 
tions similaires  et  ne  fixe  pas  en  même  temps  sur  son  auteur 
^attention  de  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  Arts  appliqués 
I  l'industrie. 

L'établissement  de  Saint-Servais  n'ayant  sans  doute  plus  de 
i|Ooi  l'occuper,  Jacques  Richardot  passa  à  Andenne,  où  l'industrie 
céramique  était,  comme  l'oa  sait,  tout  à  ses  débuts  encore. 

C'est  un  mariage  qui  nous  y  révèle  pour  la  première  la  pré- 
sence de  sa  famille.  L'un  des  conjoints  n'est  autre  qu*un  de  ses 
Bk,  Gbislain,  dont  nous  avons  précédemment  relevé  la  nais- 
sance à  Bruxelles  ;  l'autre  est  une  personne  de  la  localité,  Marie- 
Kone  Joseph  Tonglet.  L'acte  de  mariage  porte  la  date  du  5  no- 
fembre  1786  '. 

En  1788,  la  fabrique  de  Vander  Wardt,  de  Kessel  et  C* 
(omptai^  au  nombre  de  ses  ouvriers  deux  membres  de  la  famille, 
Claude,  le  grand-père,  et  Gbislain,  son  petit-fils.  De  Jacques  il 
n'est  pas  question  dans  le  document  qui  nous  a  fourni  ce  détail  et 
qui  est  une  demande  en  payement  de  salaires  arriérés  présentée 
parle  personnel  de  la  manufacture.  Claude  et  Gbislain  l'avaient- 
ils  précédé  à  Andenne,  avait-il  suivi  au  contraire  Joseph  Wou- 
lers  dans  sa  retraite,  ou  bien,  enfin,  son  titre  d'artiste  l'aurait-il 
empêché  de  confondre  son  nom  avec  ceux  de  simples  ouvriers? 
Autant  de  questions  que  «nous  nous  bornerons  momentanément  à 
poser,  n'ayant  point  les  éléments  voulus  pour  donner  la  préférence 
k  telle  hypothèse  plutôt  qu'à  telle  autre. 

L'année  suivante,  Gbislain  Richardot  devint  père  à  son  tour; 
l'enfant  reçut  au  baptême  les  noms  de  Louis-Joseph  '. 

'  Noas  avons  ioduit  ci-dessus,  du  lieu  où  fut  célébré  le  mariage  de  Marie- 
letnne  Richardot,  que  son  père  ne  devait  point  avoir  quitté  Bruxelles  avant 
le  8  janvier  1786.  Cependant,  il  convient  d'observer  que  toute  la  famille  n'ayant 
point  suivi  le  sculpteur  à  Andenne,  sa  fille  pouvait  être  également  demeurée  à 
Bruielles,  à  la  garde  d'un  parent. 

'  Coïncidence  fortuite  ou  choix  intentionnel,  Louis-JosepU  sont  également  les 
prénoms  de  de  Kessel. 
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Dès  1804,  Joseph  IVouters  avait  rouvert  sa  nouvelle  manufacture 
de  faïence  et  avait  réussi  à  y  attirer  notre  sculpteur.  C^est,  en 
effet,  dans  cet  établissement  que  Tartiste  modela  une  statuette  sur 
laquelle  il  prit  soin  de  tracer  sa  signature  et  qui  est  restée  la  pièce 
la  plus  considérable  comme  aussi  la  plus  artistique  que  puisse 
revendiquer  Tindustrie  locale. 

L'objet  reproduit  Tinage  du  premier  empereur  des  Français  \ 
Richardot  nous  y  présente  son  auguste  modèle  étroitement  sanglé 
dans  son  uniforme  de  général  et  se  détachant  sur  un  trophée  formé 
de  drapeaux  et  d*armes  à  Tantique  '.  Auk  pieds  du  puissant 
monarque  se  joue  un  petit  Génie  (très  proche  parent  indubitable- 
mentde  TAmour  auquel  le  même  artiste  avait  précédemment  confié 
Tagréable  mission  de  recueillir  des  mains  de  Persée  les  chaînes 
d'Andromède),  d'une  main  agitant  une  torche  et  de  Tautre  soute- 
nant une  corne  d'abondance.  La  statuette  repose  sur  socle  cylin- 
drique décoré  des  attributs  de  la  souveraineté.  Une  peinture  qui  ne 
se  recommande  pas  précisément  par  la  sobriété  ou  par  l'harmonie 
de  son  coloris  accentue  les  principaux  détails  de  Fornementation. 
Sur  chacune  des  pièces  se  lit  largement  tracée  dans  la  pâte  encore 
fraîche  Tinscription  que  voici,  écrite  tantôt  en  capitales,  tantôt  en 
italique  :  a  L'an  premier  de  TEmpire  françois,  fait  à  Audenne  à 
la  fabrique  de  Joseph  Wouters  par  Richardot  per.  »  Peut-être  en 
commandant  cette  composition  à  son  sculpteur,  Wouters  a-t-il  eu 
en  vue  de  marquer  à  son  souverain  la  gratitude  qu'il  lui  avait 
gardée  pour  la  visite  dont  un  de  ses  ministres  avait  daigné  honorer 
naguère  son  établissement. 

Entre  Tœuvre  si  poétique  et  si  gracieuse  que,  dans  toute  la  mâle 
maturité  de  son  génie,  l'artiste  avait  créée  pour  la  manufacture 
namuroise  et  cette  statuette  figée  dans  sa  raideur  officielle  que 
ses  mains  de  sexagénaire  façonnèrent  pour  la  fabrique  de  Wouters, 
la  chute  est  sensible.  Mais  combien  différentes  aussi  au  point  de 
vue  des  ressources  qu'elles  réservaient  à  l'artiste  la  donnée  de 
Tune  et  celle  de  l'autre  de  ces  productions. 

Nous  avons  vu  ci-dessus  que  Ghislain  Richardot  avait  embrassé 
également  la  profession  de  céramiste  ;  il  ne  paraît  point,  toutefois, 


^  Voir,  ci-après,  planche  XXX. 

*  La  cuirasse  se  retrouve  presque  identique  dans  Tarmure  de  Pers<^e. 
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qu*il  s'y  soit  signalé  autrement  que  comme  simple  praticien.  Son 
acte  de  décès  le  désigne  sous  le  qualificatif  de  figuriste*  A 
d'admettre  que  la  langue  administrative  du  lieu  nerépaj 
à  certaines  libertés,  le  titre  de  sculpteur  semblerait  éi 
lui  être  refusé.  Néanmoins,  une  infinité  d'œuvrettes,  soUj 
soit  religieuses,  restées  populaires  à  Andenne,  sous 
de  Tartiste,  pourraient  fort  bien  n'être  que  de  simples 
aux  loisirs  de  son  fils.  Ces  naïves  figures,  d'ordinaire 
droitement  dégrossies  et  d'un  faire  dépourvu  de  toute 
seraient,  dans  ce  cas,  le  maigre  bagage  artistique  qui 
décerner  à  leur  auteur  cette  appellation  légèrement  ambij 

Quant  à   Louis-Joseph,  petit-fils  de  Fartiste,   il    sV 
aussi,  dans  le  métier  paternel;  mais  soit  qu'il  manquât  d^ 
soit  que  le  travail  lui  fît  défaut,  il  abandonna  la  parlii|^] 
faire  débitant  de  boissons.  Marié  sur  le  tard,  Louis-Joseph 
n'a  point  laissé  de  descendants. 

Jacques   Richardot  n'atteignit  pas  un  âge  avancé; 
décès  que  nous  donnerons  ci-après  porte  à  croire  que  toiii|| 
n'empêcha  point  que  la  gêne  vint  attrister  ses  dernièi 

a  Du  dix-huitième  jour  du  mois  d'octobre  1806,  à 
tt  de  relevée,  acte  de  décès  de  Jacques  Richardot,  décédé 
a  jour  à  deux  heures  de  relevée,  profession  de  scuUear.'^j 
tt  âgé  de  soixante  ans,  né  à  Lunéville  sous  la  ci-devattfej 
tt  Saint-Jacques,  département  de  la  Dille,  demeurant  à.  .«y 
a  fils  de  Claude  (mot  surchargé  de  celui  qui  suit)  Jacqa4 
u  dot...  et  de  Catherine  Barbe. 

«  Sur  la  déclaration  à  moi  faite,  parGillain  Richardot^; 
tt  à  Andcnne,  profession  de  sculteur  '  et  qui  a  dit  être  fils  I 
tt  et  par  Pierre-Joseph  Simon,  domicilié  à  Andenne,  proi 
«  garde-champêtre  qui  a  dit  être  ami  *  du  défunt  et  onî 
«  ture  faite  signé,  n  (Suivent  les  signatures.) 

A  Andenne  tout  comme  à  Namur,  la  réputation  de 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nous.  Là  aussi,  du  reste,  Toa  S(S' 
très  libéral  dans  l'identification  de  son  œuvre.  Quoi  qu^fl 
n'aurait-on  pour  apprécier  son  mérite  que  les  deux  seules 

1  Ce  qualificatif  semble  appuyer  les  conjectures  développées  cî-dessas»  low     i 
le  fils  du  défunt. 

*  Le  garde  champêtre  joue  à  Andenne  le  rôle  de  témoin  officiel» 


Planrhe  X\\. 
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échappant  à  toute  discussion  que  nous  avons  pris  soin  de  signaler 
ao  cours  de  cette  rapide  notice,  que  le  nom  de  leur  auteur  n^en 
aurait  pas  moins  droit  à  une  place  distinguée  dans  la  liste  aussi 
ibamie  que  brillante  des  artistes  lorrains.  Aussi  bien  avons-nons 
cru  que  Ton  nous  saurait  gré,  en  dépit  des  trop  nombreuses 
lacunes  que  présente  cette  étude,  d*^voir  jeté  tout  au  moins  sur  le 
papier  les  quelques  notes  que  nous  avons  réussi  à  recueillir  en 
vue  d*un  travail  plus  complet  qui  [pourra  Tun  ou  Tantrc  jour  être 
consacré  à  notre  sculpteur-céramiste. 

Nipfle-Anciaux, 

Membre  de  la  Société  archéologique 
du  Gatinais,  à  Xamur^ 


XXXIX 


PALLIN-GUÉRIN 
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A  côté  des  maîtres  connus  de  tous,  le  commencement  de  ce  siècle 
a  produit  nombre  d*artistes  qui,  après  avoir  joui  d*une  certaine 
notoriété,  sont  depuis  complètement  tombés  dans  Toubli.  Qui  se 
souvient  aujourd'hui  des  Mennechet,  des  Lefèvre,  des  Champmartin, 
desDecaisne,  des  Schwiter,  des  Mauzaisse,  des  Couder,  des  Court, 
et  de  tant  d'autres,  qn*il  est  inutile  de  nommer?  Mais  n*en  sera- 
t-il  pas  de  môme  plus  tard,  pour  le  plus  grand  nombre  des  peintres 
actuellement  en  vogue?  Trop  souvent,  leurs  œuvres  revues  dans 
les  galeries  particulières  ou  les  musées  de  province,  quelques 
années  après  leur  apparition,  paraissent  justifier  bien  mal  leur 
succès  éphémère,  et  Ton  cherche  vainement  à  s'expliquer  Tengoue- 
ment  du  public  pour  des  toiles  que  ne  recommande  aucune  qualité 
sérieuse. 

Le  peintre  Paulin-Guérin  qui  fait  Tobjet  de  cette  étude  est  bien 
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oublié  aujourd'hui.  Il  a  cependant  joui,  pendant  la  Restauration  et 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  d*une  très  grande  notoriété  jus- 
tifiée, en  partie  du  moins,  par  d'incontestables  qualités  unies  à  bq 
talent  des  plus  consciencieux.  Nous  venons  de  retrouver  en  pro- 
i;ince  son  portrait  de  Lamennais,  œuvre  des  plus  estimables,  digne 
d*un  artiste  de  premier  ordre.  A  elle  seule,  cette  toile  vraimeo! 
remarquable  nous  ferait  excuser  d'avoir  attiré  Tattention  sur  cet 
artiste  et  d'avoir  essayé,  sans  enthousiasme  intempestifet  sans  parti 
pris,  de  lui  rendre  la  place  honorable,  bien  que  modeste,  qoMl 
mérite  d'occuper  dans  l'histoire  de  TArt.  Nous  croyons  encore  que 
cette  tentative  de  réhabilitation  ne  peut  paraître  que  juste  et  natu- 
relle, en  ce  temps  de  résurrection  de  tant  de  figui^es  de  second  et 
même  de  troisième  plan. 

Paulin-Guérin  mérite  aussi  que  Ton  s'intéresse  à  sa  mémoire,  es 
considération  de  la  place  qu'il  a  occupée  dans  l'estime  de  ses  con- 
temporains. 

S'il  a  tenu  une  si  grande  place  dans  l'estime  du  public  de  son 
temps,  il  n'en  a  pas  tenu  une  moindre  dans  celle  de  ses  confrères. 
Heim,  ce  grand  oublié  qui  fut  son  camarade  d'atelier  chez  Vincent, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  et  avec  le  talent  duquellesien 
à  plus  d'une  affinité,  resta  lié  avec  lui  jusqu'à  sa  mort.  Géricaolt  esti- 
mait grandement  en  lui  le  peintre  et  l'homme;  Gros  pensait  de 
même;  le  comte  de  Forbin,  directeur  des  Beaux-Arts  sous  le  goo- 
vernement  delà  Restauration,  qui  ne  fut  pas,  quoi  qu'on  en  aitpa 
dire,  un  artiste  à  dédaigner,  lui  prouva  la  haute  considération  qu1l 
professait  pour  son  mérite,  non  seulement  par  les  nombreuses 
commandes  dont  il  le  chargea,  mais  encore  en  lui  demandant  son 
propre  portrait;  Granet,  ce  maître  à  l'œil  si  délicat  et  si  fin,  ce 
direct  élève  des  grands  Hollandais,  auquel  on  commence  enfin  à 
rendre  la  justice  à  laquelle  il  a  droit,  retrouvait  chez  loi  cette 
recherche  et  cette  entente  du  clair-obscur^  qu'il  porta  à  on  si 
haut  point  de  perfection.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Ingres*,  quidomineà 

^  David  et  son  école  dédaignèrent  absolument  l'étude  du  clair-obscur,  qu'il* 
considéraient  comme  inutile. 

'  Paulin-Guérin  Tut  un  des  premiers  k  exprimer  sa  profonde  admiratioa  o^ 
VOEdipe  et  le  Sphinx  de  Ingres,  quand  cette  toile  arriva  de  Rome.  Le  m'  rr 
lui  en  conserva  une  véritable  reconnaissance,  et  pour  la  lui  témoigner,  il  lui  '  ^ 
un  beau  marbre,  l'Amour  tireur  d*àrc,  qu'il  avait  rapporté  d'Italie,  et  qae  » 
put  voir  dans  Talelier  du  peintre  toulonnais  jusqu'à  son  dernier  joor.  i'  h 
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iQle  l'École  française,  qui  n'ait  monti 

ëriUble  estime. 

La  critique  seule,  nous  ne  nous  en  expliquons  pas  très  clai 

De  s'occupa  que  fort  peu  et  presque  seulement  par 

it-ce  parce  que,  en  véritable  homme  de  juste  milit 

l'intéressait  méttiocrement  au  triomphe  d'une  d 

'h  celui  d'une  autre,  considérant  les  questions  d'ai 

n  de  l'Art  comme  oiseuses  et  inutiles?  Nous  n'en 

«e  parce  que,  arrivé  à  une  époque  intermédiain 

le  transition,  il  n'a  su  ou  voulu  prendre  un  parti 

insidéré  que  comme  un  Éclectique  demeuré  dans  ui 

m  entre  les  deux  écoles  rivales?  Nous  ne  pouvons 

lODjours  est-il  que  la  critique  fut  injuste  à  son  égard,  plui 

âtre,  par  ce  qu'elle  ne  dit  pas  de  lui,  que  par  ce  qu'elle 

Son  silence  n'en  reste  pas  moins  étonnant  ;  car,  à  un  degré  mi 

il  est  vrai,  que  Gëricault,  Grauet  et  même  Hetm,  Pauliu- 

fut  un  de  ceux  qui  réagirent,  pour  sa  part,  peut-être  pi 

instinct  que  par  raisonnement,  contre  la  tendance  régnant  gé 

ment  k  son  époque,  de  la  recherche  de  la  régularité  des  for 

Ifpes  convenus  et  immuables,  au  détriment  de  l'entente  de  1 

Dance  pittoresque. 

Pour  les  élèves  de  David,  qui  étalent  alors  légion,  la  j 
d'eipresslon  et  la  vérité  dans  le  rendu  devaient  s'cfiacer  de 
finesse  de  la  ligue  et  la  pureté  des  contours.  Ces  peintres,  s 
dans  une  imitation  maladroite  de  l'antiquilé,  ignorant  la 
contrastes,  négligeant  volontairement  l'ensemble  pour  le 
te  courormaieni  avant  tout  à  cet  axiome  de  leur  maître, 
par  Delécluze,  cet  Aristarque  suprême  du  goût  d'alors,  q 
que  s  les  écoles  modernes  n'existent,  ne  fleurissent,  ne 
enGn,  que  parla  transmission  des  doctrines  grecques'  n. 
Une  remarque,  qu'il  n'est  pas  inutile  de  faire  à  propos  de  '. 

luecdote  rapportée  par  Etex  daaa  lea  Souvenirt,  aa  «ujel  d'une  dîieasti 
néréc  en  dispute  i  propoi  de  Raphaël,  lurveaue  entre  Ingrei  et  Paulii 
'i"  le)  ;|alerie»  du  Lonvre,  pendant  tes  journées  de  la  révolution  de  18 
a  loujoun  lemblé  laat  loit  peu  apaerypbe,  ou  tout  an  moins  considér> 
•lagérée  pour  les  bpsoina  du  récit.  Psulin-Guërin  avait,  et  a  loujonra  en 
protoade  admintion  pour  lu  génie  de  l'artiste,  et  un  trop  grand  respec 
taraetère  de  rbomme,  pour  avoir  osé  lui  tenir  télé  de  celte  façon. 
'  DEiiciDiE,  David  et  ton  Umpt. 
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Guérin,  c*ést  que,  comme  Sigalon,  il  a  manqué  de  ce  noas  ne  sawou 
quoi  que  donne  Tëducation  première,  et  que  sa  fréquentation  dei 
classes  élevées  de  la  société  ne  put  arriver  k  lui  faire  acquérir 
complètement.  Esprit  simple  et  sans  complications,  il  lui  manqua 
Tinquiétude,  le  trouble,  les  tourments  qui  sont  Fordînaire  lotlo 
grand  artiste,  quMl  n'eut  qu'au  point  de  vue  matériel  et  seulement aa 
commencement  de  sa  carrière.  Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal?  Set 
ouvrages  n'eurent  jamais  à  subir  les  rigueurs  du  jury  composé  it 
membres  de  Tlnstitut  opposés  alors  par  éducation  et  par  principes 
aux  tentatives  de  rénovation  artistique.  Sa  peinture,  nous  venoiu 
de  nous  eipliquer  à  ce  sujet,  n'avait  rien  d'eicessif  ou  d'outré  qm 
pût  effrayer  ce  tribunal  tout-puissant.  L'exactitude  un  peu  terre  à 
terre  et  la  vérité  bourgeoise  de  son  dessin,  la  gamme  tant  soit  pei 
monochrome  et  assourdie  de  ses  colorations,  avaient  tout  ce  qail 
fallait  pour  lui  plaire. 

DansTexistence  de  toutfiomme  ayant  eu  une  situation  quelconque 
dans  la  politique,  les  sciences,  les  lettres  ou  les  Arts,  il  y  a  mi 
moment  d'épanouissement  où  ses  facultés  se  développent  en  rappoH 
avecTidéal  du  temps;  où  il  répond  d'une  façon  particulière  au 
préoccupations  dominantes.  Pour  Paulin-Guérin,  ce  moment  fut  les 
quinze  années  de  la  Restauration. 

Pendant  toute  la  durée  des  règnes  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X, 
il  fut  non  seulement  le  peintre  attitré  de  la  famille  royale  et  de  l'aria 
tocratie,  mais  aussi  celui  de  la  bourgeoisie.  Il  travailla  alors  énormé- 
ment. Les  portraits  peints  par  lui  à  cette  époque  demeurent  le  meil- 
leur de  son  œuvre  et  dénotent  chez  lui  une  singulière  aptitude  i 
rendre  la  figure  humaine,  à  en  saisir  le  côté  saillant  et  particulier. 


II 


Paulin-Jean-Baptiste  Guérin,  ditPaulin-Guérin,  naquit  à  TooIob 
(Var),  d'une  famille  d'ouvriers,  le  24  mars  1783^  Peu  de  tempi 
après  sa  naissance,  son  père,  qui  était  serrurier,  vint  se  fixer  à  Mar- 
seille, où  il  espérait  trouver  plus  facilement  à  exercer  son  éta  Le 
jeune  Paulin  apprit  le  métier  paternel;  mais,  se  sentant  un     iôt 


>  Voir,  ci-contre,  planche  XXXI. 
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prononcé  poarTArt,  il  suivit,  tout  en  faisant  son  apprentissage,  les 
cours  de  dessin  de  la  ville  où  il  fit  de  rapides  et  surprenants  pro- 
grès. Comme  sa  profession  de  serrurier  subissait  de  fréquents  et 
longs  chômages,  il  put  se  livrer  tout  à  son  aise  à  sa  passion  pour  la 
peinture. 

Un  jour,  ayant  vu  par  hasard  une  de  ses  études,  un  riche  amateur 
provençal  lui  demanda  la  copie  d*un  tableau  dont  il  se  tira  fort  bien. 
Très  satisfait,  son  client  la  lui  paya  cent  écus.  Avec  cette  somme, 
Paaliu-Guérin  se  mit  en  route  pour  Paris,  emportant  au  fond  de  sa 
poche  une  lettre  de  recommandation  pour  Gérard,  déjà  en  pleine 
possession  de  sa  célébrité.  Gérard  Taccueillit  à  merveille,  Toccupa 
quelque  temps  à  préparer  les  fonds  de  ses  tableaux  et  les  accessoires 
de  ses  portraits;  mais  ces  travaux  ne  le  menèrent  pas  loin.  Nous 
n'avons  pas  à  raconter  ici  les  luttes  qu*il  eut  à  soutenir  contre  Tad- 
versité,  les  douleurs  qu'il  eut  à  supporter,  les  misères  à  endurer. 
Son  amour  pour  son  Art  le  soutint.  Disons  seulement  qu'étant  trop 
pauvre  pour  payer  un  modèle,  il  refaisait  constamment  son  portrait 
comme  étude,  qu'il  exécutait  de  face,  de  profil,  de  trois  quarts,  etc. 
C'est  sur  la  vue  d*un  de  ces  portraits  qu'en  1805  il  fut  admis, 
grâce  à  la  recommandation  de  Gérard,  dans  l'atelier  de  Vincent, 
sans  cotisation  à  payer,  point  fort  important  pour  notre  jeune  artiste. 

Peintre  d'une  habileté  consommée,  ayant  reçu  une  éducation  des 
plus  soignées,  homme  d'une  intelligence  supérieure,  Vincent  avait 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  former  de  bons  élèves.  Aussi  les  jeunes 
gens  sortis  de  son  atelier  ont  bien  souvent,  et  avec  succès,  disputé 
les  récompenses  académiques  aux  élèves  de  David.  Il  faut  ajouter 
qu^il  avait,  à  un  degré  rare,  le  sens  de  l'enseignement,  et,  ce  qui  le 
constitue  avant  tout,  cette  précieuse  qualité  de  développer  chez  ses 
disciples  leurs  tendances  personnelles  et  saillantes.  Tout  autre  était 
le  peintre  des  Sahines  et  du  Couronnement  de  Napoléon,  qui  ne 
cherchait  qu'à  transmettre  à  ceux  qui  prenaient  ses  conseils  sa 
propre  manière  et  à  les  enserrer,  pour  ainsi  dire,  dans  les  mailles 
d*un  filet  dont  il  leur  serait  plus  tard  impossible  de  se  dépêtrer. 
Horace  Vemet  ainsi  que  Heim  sortirent  de  l'atelier  de  Vincent. 

Comme  tous  les  élèves  de  ce  maître,  Paulin-Guérin  possédait  une 
éducation  technique  des  plus  sérieuses,  peignant  avec  une  solidité 
et  une  sûreté  assez  rares  aujourd'hui.  Si  son  dessin  n'est  pas  toujours 
des  plus  raffinés,  il  est  constamment  vrai  et  juste.  Comme  tous  ses 
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camarades,  il  avait  ënormément  travaillé  diaprés  le  modèle  v\nA 
et  aussi  exécuté  de  nombreuses  copies  diaprés  les  maîtres  au  Hosé^ 
du  Louvre,  qui  renfermait  alors,  grâce  aux  victoires  de  Napoléoo, 
les  chefs*d*œuvre  du  monde  entier.  Rien  n'assouplissait  la  main  et 
Tesprit  comme  ces  exercices,  ne  donnait  une  pareille  sûreté  devant 
la  nature.  Une  remarque  qu^il  ne  fau|  pas  négliger  de  faire,  c'est 
que  les  peintures  de  Paulin-Guérin,  comme  du  reste  toutes  celles 
de  ses  contemporains,  ont  eu,  lors  de  leur  apparition,  no  aspect 
autrement  frais  et  brillant  que  celui  sous  lequel  elles  se  présentent 
aujourd'hui  à  nos  yeux.  De  transparentes  et  claires  qu* elles  étaient, 
elles  sont  devenues  jaunes  et  même  un  peu  noires,  certaines  teintes 
ayant  considérablement  perdu  de  leur  intensité.  Elles  montrent 
même  parfois,  particulièrement  les  grandes  toiles,  une  sorte  de 
manque  d'équilibre.  Cela  provient  de  ce  qu'il  était  de  règle  tlon 
de  frotter  les  ombres  de  bitume  et  de  se  garder  de  tout  empâtement 
dans  les  clairs. 

Paulin-Guérin  débuta  au  Salon  de  1810  par  plusieurs  portraits 
qui  passèrent  assez  inaperçus.  Deux  ans  après,  au  Salon  de  1813, 
il  envoya  d'autres  portraits  et  une  grande  toile  :  Cain  après  U 
meurtre  d^Abel,  qui  obtint  alors  un  grand  et  légitime  succès,  renou- 
velé au  Salon  de  1814,  où  elle  fut  exposée  de  nouveau.  Elle  fut 
achetée  pour  l'Etat  par  le  baron  Vivant  Denon,  directeur  des 
Beaux-Arts,  et  prit  place  au  Musée  du  Luxembourg,  dont  elle  fit 
partie  jusqu'à  la  mort  du  peintre,  pour  passer  alors  dans  les  maga- 
sins du  Louvre,  dans  lesquels  elle  demeura  longtemps  cachée  à  la 
vue  de  tous.  Plus  fard,  en  1872,  sur  les  instantes  réclamations  des 
filles  du  peintre,  elle  fut  envoyée  au  Musée  de  Toulon. 

Cette  vaste,  composition,  d'une  expression  puissante  et  intense, 
quoique  un  peu  emphatique,  comme  d'ailleurs  toutes  les  peintures 
de  la  fin  de  l'Empire,  nous  montre  :  à  droite,  sur  un  sommet 
rocheux,  Caïn  à  peu  près  nu,  un  genou  en  terre,  appuyant  la  mais 
gauche  contre  un  tronc  d'arbre,  tandis  que  le  bras  droit  levé,  le 
poing  fermé  à  la  hauteur  de  la  tôte,  est  prêt  à  s'abattre  sur  no 
ennemi  invisible;  au-dessous  du  fratricide,  dans  une  anfractuosité 
de  la  montagne,  se  dresse  une  tète  sifflante  de  serpent.  En  an  t 
de  Gain,  sa  compagne,  les  cheveux  répandus  sur  les  épaules  s 
deux  enfants  sur  le  sein,  accroupie  à  terre,  lève  les  yeux  el  s 
bras  vers  le  ciel,  implorant  le  secours  du  Très-Haut.  Le  cielsor    c 


FAULIN-GL'ÉniK. 
aire  cette  scène  e^f  déchiré  par 

uans  celle  loue,  Patilîn-Guérin  a  rendu  avec  une 
rbumeur  troublée  et  farouche  du  meurtrier  de  son  f 
hant  soas  le  poids  du  remords  qui  l'élreint. 

e  tableau  b  été  reproduit  plusieurs  fois  :   lith 
lelliard  ',  il  avait  été  prècédemmeot  gravé  au  Irai 
)  sa  collection  du  Musée  Français. 
aÎTt  après  le  meurtre  d'Abel  n'est  pas  la  seuli 
lin~Guérin  ayant  fait  partie  dn  Musée  du  Lux 
e  tableau  de  lui,  de  dimensions  plus   exiguës 
us,  gravé  au  Irait  comme  le  précédent,  dans  la  i 
Réveil,  sous  la  dénomination  de  Didon  et  Ènée, 
enl  de  longnes  années. 
Notons  en  passant  que  ces  reproductions  au  trait 
qne  donner  une  idée  bien  insuffisante  de  la  peintu 
colorée  et  toute  d'effet  de  notre  artiste. 

Le  baron  Vivant  Denon  ne  se  contenta  pas  d'acl 
offis  le  meurtre  d^Abel,  il  se  haia  de  commander  à  1 
BD  plafond  pour  le  palais  des  Tuileries,  dont  les 
farenldessinés,  la  chute  del'Empire  en  ayant  empéch 
De  1814  à  1815,  comme  Ueim  et  noml>re  d'i 
peintres,  Paulin-Gnérin  fut  occupé  aux  restaurations  i 
peintures  du  palais  de  Versailles,  fort  détériorées,  q 
le  plus  pressant  besoin. 

Dès  le  retour  des  Bourbons,  le  talent  du  jeune  arli 

fol  grandement  apprécié.  En  1816,  lors  du  décret  de 

du  14  février,  qui  affecta  au  culte,  sous  le  vocable  de 

e,  le  temple  élevé  »  à  la  Victoire  »  par  Kapoléon 


lellUrd  (ZéphîriD-Fétii-UariuB),  né  4  Mtrieiile  le  Iti  fiivi 
berl,  .lubr;  et  PtuIiD-GaériD,  miiiinliirisle  el  lilhographc. 
Seaux-Arts  \e  34  juillet  1H17.  Cet  arlisle,  qui  prit  pari  aux 
>,  1827,  1833,  1834  et  1835,  et  obtint  une  mMaille  de  ! 
graphe  au  premier  Salon  auquel  il  Ggura,  c'esl-i-dire  à  celui 

Ifuf^e  de  peia/ares  et  de  icutpturei.  ou  recueil  dei  princ 
et,  biu-reliefa,  etc.,  dei  coUectioat  publiques  ou  parlieulii 
aé  et  gravé  k  l'eau-forte  piu-  RivEiL.  Paria,  Audot,  éditeur,  18 
E.  planches. 
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peintres  désignés  pour  exécuter  les  tableaux  destinés  à  cette  non- 
velle  église.  Dans  le  rapport  présenté  au  ministre  de  rintènearaBJ 
sujet  de  cette  décoration,  Paulin-Guérin  se  trouve  présenté  doo« 
zième,  sur  trente-deux  artistes  désignés  pour  accomplir  ces 
vaux  ^  Quoique  ces  beaux  projets  niaient  point  été  suivis  d'exèca- 
tion,  notre  peintre  n*y  perdit  rien.  Au  Salon  de  1817,  il  exposa 
Christ  sur  les  genoux  de  la  Vierge,  entouré  de  saintes  femmes 
d'apôtres j  tableau  commandé,  nous  ne  savons  comment,  pourmu 
église  de  Baltimore  (États-Unis) ,  puis  différents  portraits,  enti 
autres  celui  du  comte  de  Forbin-Janson*.  La  tête  fine  et  intelli^ 
gente  de  cet  aimable  directeur  des  Beaux-Arts  est  rendue  avec  oi 
rare  pénétration.  Avoir  été  choisi  par  lui  pour  faire  son  portrait 
n*était  point  un  mince  honneur.  Aussi  Panlin-Guérin  en  tira-t-i 
gloire  et  profit,  et  c*est  sans  doute  à  cette  heureuse  circonstai 
qu'il  dut  d'exécuter  Tannée  suivante  les  portraits  ofGciels  ii 
Louis  XVIII  et  du  duc  de  Berry. 

Pendant  les  années  qui  suivirent  '»  il  peignit  les  personnages  le 
plus  marquants  de  son  temps,  qu'ils  appartinssent  à  ranciem 
société  ou  à  la  nouvelle.  Citons  seulement,  de  1819  à  1827,  panaj 
ses  principaux  portraits  d'alors,  ceux  du  duc  d'Albuféra,  dogéo^ 
rai  de  Charette,  de  Charles  Nodier,  du  duc  de  Feltre,  etc.  An  Saloi 
de  1824,  ne  négligeant  point,  malgré  sa  vogue  de  portraitiste, 
grande  peinture,  il  envoya  une  grande  toile  historique,  Ulysse 
hutte  au  courroux  de  Neptune  ^,  dans  laquelle  on  retrouve  les  qi 
lités  et  aussi  les  défauts  ordinaires  du  peintre. 


'  Voici  la  note  jointe  à  ce  rapport,  qui  accompagne  le  nom  de  Paulio-GaÀn 
«  Pinceau  plein  de  vigueur,  imagination  ardente  ;  on  a  fondé  en  loi  beu 
d'espérances  depuis  qu'on  a  vu  au  Salon  le  tableau  de  Coin  après  le 
d'Abel.  » 

<  Ce  portrait  a  figuré  à  l'Exposition  des  portraito  du  siècle,  en  1885.  Voici 
ment  s'exprime  à  son  sujet  M.  de  Vogiié  :  •  Guérin  l'a  peint  (Xf .  de  Forbis) 
les  nobles  occupations  qui  siéent  à  un  directeur  des  Beaux-Arts  ;  il  a  son  bel 
de  gala  et  tous  ses  ordres,  pour  s'égarer  dans  les  champs,  un  album  sous  le  b^| 
un  crayon  à  la  main,  afin  de  lever  quelques  croquis  de  la  natare.  •  (Remuiu. 
Mondes,  l'^'mai  1885.)  —  Voir,  ci-contre,  planche  XXXII. 

*  Paulin-Guérin  obtint  une  médaille  de  S*  classe  au  Salon  de  ISlTetreçstl 
croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  2  juillet  182Î. 

*•  Cette  toile,  qui  mesure  4",03  de  hauteur  sur  S^fST  de  largeur,  fiittc^î*| 
par  l'État  et  envoyée  alors  au  Musée  de  Rennes. 
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III 


En  1827,  Paulin-Guérin,  âgé  de  quarante-quatre  ans,  était  arrivé 
à  la  pleine  maturité  de  son  talent.  Au  Salon  de  cette  année,  qui 
&it  époque  en  sa  vie,  en  même  temps  que  le  portrait  d'apparat  de 
Charles  X,  il  exposa  ceux  du  général  d'EIbée  et  de  Tabbé  de 
Lamennais. 

Parlons  d*abord  de  celui  de  Lamennais,  quMI  avait  peint  pour 
l'abbé  de  Salinis^  qmi  intime  du  fougueux  polémiste,  et  alors  pre- 
mier aumônier  du  collège  Henri  IV',  devenu  plus  tard  évoque 
d*Amiens  et  mort  archevêque  d'Auch. 

Ce  portrait  fut  Toccasion  des  rapports  intimes  et  durables  qui 
(^établirent  entre  Tabbé  de  Salinis  et  Paulin-Guérin  ',  Aussi,  lorsque 
Tabbé  de  Salinis  fut,  avec  Tabbé  de  Scorbiac,  deux  ans  plus  tard, 
:«n  1828,  appelé  à  la  direction  du  collège  de  Juilly,  acheté  aux 
Oratoriens,  il  s^empressa  d*y  appeler  notre  peintre  en  qualité  de 
professeur  de  dessin.  Celui-ci  ne  put  cependant,  malgré  son  désir, 
en  raison  de  ses  nombreuses  occupations,  conserver  longtemps  ces 
fonctions,  qu*il   remplissait  avec   beaucoup  d*exactitude   et  de 

'  Salinis  (Louis- Antoine  de),  né  le  11  août  1798  à  Morloas  (Basses- Pyrénées), 
mort  à  Anch,  le  30  janvier  1861,  ordonné  prêtre  sous  la  Restauration,  fut  succès- 
lifement  aumônier  au  lycée  Henri  IV,  directeur,  avec  Tabbé  de  Scorbiac,  du 
collège  de  Juilly;  professeur  de  dogme  à  la  Faculté  de  théologie  de  Bordeaux, 
vicaire  général  du  diocèse  de  Bordeaux.  X^ommé  évoque  d* Amiens  en  1847,  il 
fat  transféré  au  siège  archiépiscopal  d'Auch  en  1856.  Ce  prélat  a  publié  différents 
écrits,  entre  autres  un  Précis  de  Vhistoire  de  la  philosophie. 

*  Le  second  aumônier  du  même  collège,  également  lié  avec  Lamennais,  était 
alors  Gerbe t  (Olympe-Philippe),  né  à  Poligny  (Jura)  le  3  février  1798,  mort  à 
Perpignan  en  1864.  Ordonné  prêtre  sons  la  Restauration,  il  fut  vicaire  général 
du  diocèse  de  Paris  et  du  diocèse  d'Amiens,  après  avoir  quitté  le  collège  Henri  IV. 
Ea  1852,  il  fut  nommé  évéque  de  Perpignan;  on  lui  doit  de  nombreux  ouvrages 
de  polémique  religieuse. 

'  Lamennais  était  dans  ce  temps-li  si  intimement  lié  avec  l'abbé  de  Salinis, 
qu'il  n'avait  pas  hésité,  l'année  qui  avait  précédé  la  peinture  de  son  portrait,  à 
entreprendre  un  voyage  long  et  fatigant  pour  venir  passer  quelques  jours  dans  la 
propriété  de  son  ami,  à  Morlaas,  aux  environs  de  Pau.  Ce  voyage  eut  lieu  pen- 
dant l'automne  de  1826,  peu  avant  l'apparition  du  quatrième  volume  de  V Essai 
sur  Vindifférence  en  tnaiiêre  de  religion.  Le  premier  volume  de  ce  célèbre 
OQvrage  avait  été  édité  en  1817. 
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dévouement,  et  fut  obligé  de  les  céder,  d'abord  à  son  élève 
neveu  Philibert  Guérin  ',  auquel  succéda,  à  sa  mort,  son  Sh 
Guérin  *.  Tous  deux  surent  se  faire  apprécier  dans  cet 
comme  d'ailleurs  ils  méritaient  de  Têtre. 

Revenons  au  portrait  de  Lamennais. 

Les  portraits  du  fameux  tribun  sont  assez  rares,  du 
qui  méritent  que  Ton  en  garde  le  souvenir.  A  part  le  su] 
de  David  d'Angers',  dont  la  terre  cuite  se  trouve  au 
par  le  grand  sculpteur  dans  sa  ville  natale,  et  le  beau 
modelé  par  lui,  nous  ne  voyons,  en  dehors  du  portrait': 
occupe  ici,  que  celui  peint  huit  ans  plus  tard  par  Ary 
qu*il  envoya  au  Salon  de  1846,  en  même  temps  que  Fi 
guérite  au  jardin  et  Saint  Augustin  et  sainte  Monique. 
nous  montre  le  célèbre  écrivain  déjà  usé  et  fatigué, 
ce  qui  sortait  du  pinceau  d'Ary  Scheffer,  à  côté  des 
tenue  et  de  distinction  habituelles  à  son  auteur,  il  était 
tant  soit  peu  maladif  et  nuageux,  dessiné  d'un  crayon  i 
insuffisamment  défini,  ne  donnant  point  une  idée  nette  dt< 
tempétueux  auteur  des  Paroles  d'un  croyant. 

Cette  veulerie  tendre,  sentimentale  et  larmoyante,  n^ 
ce  qu'il  fallait  pour  rendre  l'expression  ardente  et  toai 
ce  Breton  têtu,  opiniâtre  et  volontaire. 

Dans  son  compte  rendu  du  Salon  de  1846,  auquel  m 

I  Guérin  (Jean-Pierre-Philibert),  né  à  Marseille  le  26  septembre 
Paris  le  10  février  1846,  élève  de  son  oncle  Paulin-Guérin,  a  ex| 
de  1824,  1827,  1831,  1833.  1837,  1838,  1839,  1840,  1842,  1S43 
paysages  et  des  animaux.  Il  reçut  une  médaille  de  3*  classe,  au 
pour  son  tableau  Chasseur  dans  une  forêt.  Il  a  aussi  dessiné  sar  pii 
portraits,  entre  autres  ceux  des  abbés  de  Scorbiac  et  de  Salinls. 

*  Guérin  (Félix),  né  à  Paris  le  14  mai  1825,  mort  en  la  même  ville  le  i$j 
fils  de  Paulîn-Guérin.  Klève  de  son  père  et  de  l'Ecole  des  Beatu- 
laquellc  il  entra  le  6  octobre  1847,  il  a  exposé  dilTérents  portraits 
de  1849  et  1850,  et  à  celui  de  1864,  on  Invalide  en  ancien  costusme. 

^  Au  cours  de  la  visite  suprême  que  fil  David  d'Angers  au  Musée  de  8av9l< 
natale,  au  mois  d^août  1855,  il  s'exprima  ainsi  en  face  du  buslequ*il  avait  moddK 
d'après  .Lamennais  :  «  Je  n'aime  pas  à  vanter  mes  œuvres,  mais  voilà  Lamenoii^ 
le  brave  Lamennais,  le  plus  Lamennais  de  tous  les  Lamennais.  «  (Voyage  arti^ 
tique  en  France,  par  Léonce  dk  Prsquidoux.  Paris,  Uichel  Lévy,  1857.  —  I  aff 
Jouiv,  David  d* Angers,  t.  I,  p.  499.  Paris,  Pion  et  C*%  2  vol.  in-8*,  I  S.) 
Malgré  cette  boutade  du  grand  sculpteur,  nous  n'en  persistons  pas  no.  & 
croire  que  le  Limennais  de  Paulin-Guérin  restera  comme  la  figuration  tj/  h 
polémiste  breton.  —  Voir,  ci-contre,  planche  XXXIII. 
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d'en  savoir  davantage,  G.  Planche'  ne 
ce  portrait,  qu'il  prend  terriblement  à 
partie,  ne  le  jugeant  ni  peint,  ni  dessiné.  Si  G.  Planche  passe  pour 
.  ne  pas  être  outre  mesure  indulgent,  il  faut  cependant  reconnaître 
qu'il  voyait  assez  juste,  et  que  ses  jugements  ont  presque  toujours 
été  ratifiés  par  le  temps. 

Dans  le  portrait  de  Paulin-Guérin,  Lamennais  est  représenté  de 
&ce,  en  grandeur  naturelle,  h  mi-corps,  assis  dans  un  fauteuil 
rouge,  devant  une  table.  Il   écrit,  ou   du   moins  cesse  à  peine 
d'écrire,  tenant  une  plume  de  la  main  droite  posée  sur  des  feuil- 
lets de  papier  blanc  déjà  couverts  à  moitié,  tandis  que  la  main 
gaucbe  est  appuyée  sur  un  gros  livre  à  reliure  rouge&tre.  La  tète 
est  superbe.  Les  yeux,  nn  peu  enfoncés  sous  l'arcade  sourcilière, 
regardant  devant  soi,  ont   un  éclat  extraordinaire.  Toute  la  vie 
.  semble  s'être  concentrée  en  eux,  quoique  le  nez  fortement  aquilin , 
.  la  bouche  relevée  àla  commissure  des  lèvres,  le  menton  volontaire, 
le  visage  maigre,  le  front  droit,  recouvert  de  cheveux  châtains 
I  coupés  assez  court  contre  l'ordinaire  des  ecclésiastiques  à  cette 
l  époque,  et  les  pommettes  saillantes,  ajoutent  encorR  k  l'effet  géné- 
'  rai.  Le  buste  maigre  et  étriqué,  aux  épaules  étroites  et  tombantes, 
I  recouvert  de  la  soutane,  rend  à  merveille  et  avec  une  vraie  péné- 
tration l'aspect  de  ce  prêtre  d'une  si  haute  intelligence,  d'un  génie 
li  puissant  et  si  audacieux,  enfermés  dans  un  corps  mnlingre  et 
louH'releux. 
Le  fond  est  uni,  l'ensemble  fort  bien  peint,  quoique  dans  une 
me  un  peu  uniforme  et  sourde,  mais  très  harmonieuse.  On 
que  le  peintre  a  étudié  son  modèle  sans  parti  pris,  ne  négli- 
it  rien  de  ce  qui  pouvait  élre  utile  à  l'efTet  général.  Les  mains, 
le  fort  bonne  exécution,  quoique  ayant  un  peu  la  pâleur  de  la 
,  en  sont  une  preuve.  Dans  cette  toile,  rien  de  la  rigidité  de 
ours  et  de  la  dureté  de  coloration  que  nous  sommes  en  droit 
eprocher  aux  peintres  de  ce  temps-là.  Elle  est  simple  et  exprès.- 
,  exécutée  avec  une  liberté  d'allure,  une  simplicité  de  moyens 
u  calme  d'expression  que  nous  ne  saurions  assez  louer. 
Ce  portrait',  un  des  meilleurs  portraits  du  commencement  du 

■  G.  Pluncbi.  ÉtutUi  tar  CÈcoU  françaitt,  1S3I-1853.  S  vol.  iD-S°.  Paria, 
Michel  Utf ,  1855. 
*  Eie  portrait  Ae  huatmusii  de  Psulio-Guéria  a,  vcra  1898,  été  lithographie 
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siècle,  serait  une  œuvre  hors  de  pair,  si  sou  auteur  y  avait  affirmé 
un  peu  plus  sa  personnalité;  mais,  tel  qu'il  est,  il  n*en  restera pij 
moins  la  figuration  la  plus  vraie  et  la  plus  juste  de  Lamennais, 
Paulin-Guérin  aura  eu  la  bonne  fortune  d'avoir  fixé  pour  la  p< 
rite  les  traits  de  ce  lutteur  agité  et  sombre  comme  la  merde 
côte  armoricaine,  sa  patrie. 

11  existe  une  répétition  de  ce  portrait  '  que  nous  avons  vaefci 
TExposition  des  portraits  des  écrivains  et  des  journalistes  dusièdef. 
ouverte,  dans  Tété  de  1893,  dans  les  salles  de  l*expert  Geoi 
Petit,  rue  de  Sèze,  à  Paris,  qui,  nous  ne  savons  pour  quelle  cioiltj 
ne  figure  pas  dans  le  livret  de  cette  exposition.  Il  ofTre  avec 
que  nous  venons  de  décrFre,  et  qui  se  trouve  reproduit  ici,  qaeli|i 
légères  variantes;  entre  autres,  la  ceinture  qui  serre  la  soutiMj 
la  taille,  figurée  dans  le  premier,  a  disparu  dans  le  second;  le 
de  ce  dernier  est  sensiblement  plus  clair,  le  volume  sur  U 
Lamennais  appuie  la  main  gauche  porte  inscrit  au  dos  le  titrs'i 
Sancta  Biblia,  absent  dans  Tautre^. 

Comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  c'est  à  ce  môme  Salon  de  11 
que  parut  une  autre  œuvre  des  plus  remarquables  de  Paulin-Go^ 
le  portrait  du  célèbre  chef  vendéen  d'Elbée,  qui  lui  avait  été 
mandé  par  la  maison  du  Roi. 

Ce  portrait',  qui  n'est   en  réalité  qu*ttn  tableau   histor» 
puisque  le  général  royaliste  avait  été  fusillé  en  1794, 
ans  plus  tôt,  nous  montre  le  talent  de  Paulin-Guérin  sous 
aspect.  Dans  celte  toile,  le  héros  de  Bressuire  et  de  Tb 
représenté  debout  et  de  face.  La  tête  nue,  vue  de  trois 
tournée  vers  la  droite,  est  encadrée  de  cheveux  cbàfaîa 
un  peu  épars,  séparés  au  milieu  du  front»  Une  cravate  ibf] 
négligemment  nouée  autour  d'un  large  col  de  chemise  ea\ 
le  cou.  Il,  est  revêtu.  d*un  habit  bleu  à  grand  collet  «t  à 
revers  boutonné  sur  la  poitrine,  et  que  recouvre  à  la 

par  Z.  fielliard.  Imprimé  chez  Villain  et  édité  par  Alphidise  Giroax,  eellti 
graphie,  aujourd*hai  introuvable,  se  vendait  alors,  35,  rue  Cassette,  aos^ 
du  Métnorial  catholique,  dont  Lamennais  était  un  des  principaux 

'  Ce  portrait  fait  aujourd'hui  partie  du  Musée  de  Pau«. qui  vient  de- 
tout  récemment. 

^  Une  seconde  répétition,  ,ou  plutôt  une  copie  du  portrait  de 
Paulin-Guérin  se  trouve  au  Musée  de  Versailles. 

*  Le  portrait  du  général  d*Elbée  figure  au  Musée  de  Versailles. 
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à  franges  d'or.  Sur  les  épaules,  des  épau- 
,  et  sur  le  poignet  droit,  le  foulard  blanc, 
ans  l'en tre-bAillemenI  des  revende  l'habit 
les  grains  d'un  cbapelet,  et  sur  la  poitrine, 
Sacré-€œar.  Il  porte  une  culotte  de  daim 
ttes  de  cbeval  montant  au-dessua du  genou, 
ïremeni  une  longue  épée  nue,  ta  pointe 
imme  pour  en  garantir  la  possession  anx 
main  gauche  est  en  partie  rentrée  dans  la 
la  (aille.  Pour  fond,  un  ciel  nuageux,  des 
puis,  sur  un  bout  de  rocher,  tout  près  du 
u  avec  la  cocarde  royale,  les  trois  plumes 
iré,  et  un  grand  manteau  sombre.  \  ses 
m  boulet  et  un  fusil,  dont  on  ne  voit  que 
B  la  pose  du  généra!  vendéen  a  d'un  peu 
les  accessoires  du  premier  plan  ont  d'un 
plus  imputables  à  l'époque  qu'à  l'artiste, 
ns  presque  toutes  les  œuvres  de  ce  genre 
Irait  n'en  reste  pas  moins  une  peinture  des 
'une  belle  allure,  qui  rend  à  merveille  le 
1  géants,  suivant  l'expression  de  \'apoléon, 
de  partialité  en  cette  occurrence  '. 
lit  la  révolution  de  Juillet. 
,ouis-Philippe,  Paulin-Guérin  resta  un  peu 
in  des  artistes  privilégiés  auxquels  allèrent 
es  commandes  de  la  cour  du  roi-citoyen,  la 
tout  imputable  à  lui-même.  Quoique  ses 
vec  les  Bourbons  de  la  branche  aînée  l'aient 
:rtaine  réserve  pleine  de  dignité,  et  l'aient 
er  du  nouveau  gouvernement,  le  souverain , 
n'aurait  pas  demandé  mieux  que  de  lui 
ts  travaux  pour  la  liste  civile  et  surtout 

ographie  du  porlrail  du  gëaërd  d'EII>ëe,  des  plu» 
lar  Z.  Belliard  en  1828  et  imprimée  pur  Senlei, 
Qp>,  «  été,  à  ceUe  époque,  miie  eo  venle  nu  proru 

EU  du  gÉDérsl,  possède  un  Irè*  curieux  el  nèi  iulë- 
PauliD-liuÉriu,  de  dïmeDsions  fort  miDioies,  csquiise 
til  dont  nous  venons  de  dous  occuper. 
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pour  le  Musée  de  Versailles,  la  grande  pensée  artistique  du  règu. 

Paulin-Guérin  peignit  peu  pour  la  maison  du  Roi.  Citons  seale- 
ment  le  portrait  de  Tamiral  Trignet  ' .  Il  travailla  davantage  pour 
le  Musée  de  Versailles,  exécuta  pour  cette  galerie  diOerents  por- 
traits et  quelques  grandes  toiles,  entre  autres  :  Anne  d^Antridu, 
régente,  et  ses  deux  enfants^  Louis  XIV  et  le  duc  (POrléans,  dans  • 
laquelle  se  retrouvent  les  qualités  de  composition,  d'exécatioD  et 
aussi  d*entente  du  clair-obscur  ordinaires  à  Tartiste.  11  rebisa 
d'autres  commandes,  des  batailles,  genre  qui  ne  lui  agréait  a 
aucune  façon. 

Si  les  sujets  de  batailles  répugnaient  à  sa  nature,  il  n'en  était 
pas  de  même  des  compositions  religieuses  ou  historiques.  Là,  il  se 
trouvait  à  Taise,  et  parmi  les  tableaux  de  ce  genre  dus  à  son  pin- 
ceau parus  aux  expositions  de  1830  à  1848,  nous  noterons  :  m 
Salon  de  1831,  la  Sainte  Famille  attristée  par  le  pressentiment 
de  la  Passion j  et  à  celui  de  1833,  le  Trait  de  dévouement  du  Ae- 
valier  Roze  lors  de  la  peste  de  Marseille  *,  qui  lui  avait  étécom* 
mandé  par  cette  ville.  Au  Salon  de  1834,  il  envoya  un  Jésus  en- 
cijîé*;  au  Salon  de  1838,  une  Sainte  Catherine  *j  et  enGn,  ai 
Salon  de  1844,  six  ans  plus  tard,  la  Conversion  de  saint  Augustin*, 

Sa  vogue  comme  portraitiste  continua  pendant  les  dix-huit  années 
du  règne  de  Louis-Philippe,  quoique  à  un  degré  moindre  que  sous 
les  deux  règnes  précédents. 

Comme  nous  considérons  comme  inutile  et  fastidieux  de  donner 
la  liste  de  tous  les  portraits  qu'il  peignit  alors,  en  plus  de  celoi  de 
l'amiral  Truguet,  dont  nous  venons  de  parler,  nous  mentionneroos 
seulement  ceux  du  baron  Hyde  de  Neuville,  ancien  ministre  de  la 
marine;  du  vice-amiral  marquis  de  Sercey,  pair  de  France;  da 
marquis  de  Dreux-Brézé,  également  pair  de  France;  du  musicien 
Baecker,  etc.,  etc. 


*  Ce  portrait  en  pied,«  qui  figura  au  Salon  de  1833,  a  été  envoyé  par  rEut. 
en  1872,  au  Musée  de  Toulon. 
'  Au  bureau  de  ta  Santé,  à  Marseille. 

'  A  Féglise  de  Nouaille,  petite  commune  du  Périgord,  près  de  Sariat. 
«  A  l'église  Saint-Roch,  à  Paris. 
^  Acquis  par  le  Musée  de  Toulon  des  héritiers  de  Pdulin-Guérin,  eo  11 
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m  k  dire  de  Paulin-^uérin  pendant  lea  qualn 
e  République.  Après  l'avènement  de  X'apo 
Salon  de  1853  les  portraits  de  son  ami,  Mgr  di 
e  d'Amiens,  et  du  docteur  Rëcamîer.  Il  s'élei 
ird,  le  16  janvier  1855,  k  l'âge  de  soixante 
près  oublié  des  générations  nouvelles.  Il  fu 
i  Montparnasse,  dans  un  caveau  de  Emilie' 

enfants  envoyèrent  au  Salon  de  l'année  troi 
leau  religieux,  Adam  et  Eve  chassés  dupara 
leau  de  genre,  Rêverie,  et  un  portrait  de  mis 
irent  guère  remarquées.  Les  préoccupation 
leurs, 
éindes,  esquisses  et  dessins  qui  se  trouvaien 

de  son  décèst  Ses  enbnls  se  les  partagèren 
il  pas  les  laisser  courir  les  incertitudes  de 
rs,  depuis  quarante  ans,  que  sont-ils  deve 

Pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  ouvrages  de  Pauliu-tiuérïi 
lous  avons  parlé,  ses  principaux  portraits,  parlicnliëremen 
le  Lamennais  et  du  général  d'Elbée,  sur  lesquels  nous  nou 
es  arrêté  d'une  façon  tonte  spéciale,  car  ils  sont  en  quelqm 
'expression  la  plus  complète  de  sou  talent,  c'est  au  Musée  di 
u  qu'ils  doivent  aller  étudier  sou  œuvre, 
collection  municipale  de  la  ville  natale  du  peintre  a  l'heu 
cbance  de  posséder  trois  de  ses  compositions  les  plus  impor 
et  neuf  de  ses  portraits. 

trois  grandes  toiles  sont  :  Cain  après  le  meurtre  d'Abel,  su: 
le  nous  n'avons  pas  à  revenir;  Adam  et  Eve' ,  a.^&ii\  figuré  ai 

porlriil  de  Hgr  àe  Salini»  de  Piulio-Guério  a  été  lilhogriphié  par  Z.  Bel 

<  A  i'iutitul,  ne  de  Seine,  d°  1.  ob  il  avait  ton  atelier. 
*  Le  careau  de  Ja  faniille  Paulin-Gu^Hn  te  trouve  dant  le  cimetière  Honlpar 
UM.daiMlalX'diTiiioD. 
'  Acqui*  par  le  Uiuée  de  Toulon  eo  1863. 
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Salon  de  1827,  et  la  Conversion  de  saint  Augustin  \  exposée 
en  1844.  Citons  encore  Tesquisse  du  tableau  du  Trait  de  dévoue» 
ment  du  chevalier  Roze pendant  lapeste  de  Marseille,  qui»  comme 
nous  le  savons,  se  trouve  dans  les  bureaux  de  la  Santé  de  cette 
ville.  Cette  esquisse  donne  de  précieux  renseignements  sur  la  façon 
de  procéder  du  peintre  et  sur  sa  manière  de  comprendre  1  agence- 
ment d*une  composition. 

Arrivons  sans  plus  tarder  à  ses  portraits,  tous  plus  intéressants 
les  uns  que  les  autres. 

Ce  sont  d  abord  :  celui  de  Charles  X,  en  pied  et  en  costume 
royal,  ayant  figuré  au  Salon  de  1827*.  Malgré  de  sérieuses  qua- 
lités, il  a  Tinconvénient  de  tous  les  portraits  officiels.  Vient  ensuite 
celui  de  Tamiral  Truguet',  également  en  pied,  dont  nous  afo&s 
parlé  précédemment;  puis  le  portrait  de  Paulin-Guérin  par  lui- 
même,  et  ceux  de  divers  membres  de  sa  famille,  au  nombre  de 
cinq,  donnés  à  la  collection  municipale  par  les  filles  du  peintre \ 
Ils  nous  montrent  son  talent  sous  un  de  ses  meilleurs  aspects. 

Parlons  d'abord  du  portrait  du  peintre  par  lui-môme'.  U  le 
représente  dans  la  force  de  Tâge  et  le  rend  bien  tel  que  Ton  peal 
se  le  figurer  :  le  visage  complètement  rasé,  plein  et  rond;  le  froot 
haut  et  bombé,  enveloppé  de  cheveux  assez  longs  et  légèrement 
ondulés  encadrant  les  joues;  les  yeux  fermes  et  doux  à  la  foii, 
mais  un  peu  petits,  surmontés  de  sourcils  épais,  quoique  bien  des- 
sinés, regardent  droit  devant  soi;  le  nez  fort,  aux  méplats  accusés, 
un  peu  trop  éloigné  d*uue  bouche  aux  lèvres  fines  et  légèrement 
relevées  aux  commissures;  le  menton  plein,  reposant  sur  un  roi 
blanc  qui  surmonte  une  de  ces  larges  et  amples  cravates  de  satio 
noir  de  mode  alors. 

L'ensemble  du  visage  respire  Tintelligence,  la  fermeté  et  la 
droiture,  montrant  un  homme  qui  a  toujours  dû  être  maître  de 
lui.  Il  explique  à  merveille  son  talent  honnête  et  consciencieni. 

'  Acquis  par  le  Musée  de  Toulon  en  1863. 

*  Envoyé  par  TEiat  an  Musée  de  Toulon  Tannée  suivante. 
'  Envoyé  par  TÉlat  au  Musée  de  Toulon  en  1872. 

*  Ces  cinq  portraits  ont  été  donnés  à  la  ville  de  Toulon  par  Mlles  Paoliae,  àk 
et  Marie  Gucrin  en  1882,  en  témoignage  de  reconnaissance  à  la  muoieij  lé, 
pour  avoir  donné  le  nom  de  leur  père  à  une  des  rues  de  la  ville  atoin  l' 
Musée. 

^  Le  portrait  de  Paulin-Guérin  par  lui«méme  a  été  lithographie  par  Z.  u       id- 
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C«  portrait  n'est  pas  le  seni  que  nous  connaissions  de  Pi 

[finério  par  lui-même.  Sans  rappeler  ceux  qu'il  peignit  a 

éludes  dans  sa  jennesie,  an  second,  également  en  buste,  se  t 

dans  la  famille  Aguîllon,  de  Toulon,  dont  un  membre  fut  d 

dn  Var  sons  la  Restauration.  Parlons  maintenant  des  autrei 

■yts  exécutés  par  noire  artiste  se  trouvant  encore  au  Mus 

^nlon.  Voici  celui  de  sa  mère,  peint  par  lui  avec  une  ém 

filiale,  et  ce,  fort  peu  de  temps  avant  la  mort  du  modèle,  agi 

de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Le  vêtement  même  n'a  pu  être 

plilement  terminé.  La  vieille  dame  est  représentée  en  busl 

'face,  la  tête  couverte  de  cette  grande  coiffe  habituellement  [ 

nar  Tos  femmes  d'un  certain  Age  en  Provence  et  appelée  coi 

)t  une  coquette.  Signalons  encore  les  portraits  de  la  fi 

jliD-Guérin,  de  sa  fille  aînée,  de  son  fils  Félix  ',  repn 

Age  de  dix-huit  A  vingt  ans,  ces  derniers  dignes  des  a 

is  ne  voyons  que  fort  peu  de  détails  â  ajouter  A  ceux  qui 

donnés  sur  la  vie  de  Paulin-Guérin,  vie  de  travail 

,  passée  tout  entière  dans  l'atelier  et  dans  la  famille 

sorbait  le  plus  clair  de  son  temps,  et  celui  qu'il  ne  d( 

la  peinture  et  aux  siens,  il  le  consacrait  volontiers  à  l'i 

mt,  pour  lequel  il  eut  toujours  un  vif  penchant. 

nous  savons  que  les  abbés  de  Scorbiac  et  de  Salinis  l'a> 

appelé  A  diriger  les  cours  de  dessin  du  collège  de  Juilly,  qi 

occupations  l'obligèrent  A  abandonner.  Le  gouvernement  le  m 

directeur  des  cours  de  dessin  et  de  peinture  de  la  maison  i 

nale  de  la  Légion  d'bonneur,  .à  Saint-Denis,  fonction  qu'il  re 

avec  beaucoup  de  zèle  et  de  dévouement  pendant  plus  de 

ans.  A  sa  mort,  il  fut  remplacé  par  Signol. 

En  1836,  sollicité  par  de  nombreui  jeunes  gens  désirant  él 

teinture  sons  sa  direction,   Paulin-Guérin   ouvrit  un  a 

èves.  Cet  atelier,  situé  d'abord  quai  Halaquais,  dans  les  co 

'bâlcl  de  Cbimay,  aujourd'hui  partie  intégrante  de  l'Éco 

ax-.4rls,  devint  vite  insuffisant  et  fut,  l'année  suivante,  trai 

s  le  local  beaucoup  plus  vaste  et  beaucoup  mieux  aménagi 

mment  occupé  par  le  peintre  belge  Gallail.  Il  n'eut  q 

ence  éphémère,  car  il  ferma  trois  ans  plus  tan),  en  18' 

'     HrlinalsS.  p.  718. 
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nombre  des  élèves  étant  trop  restreint  pour  permettre  de  pajer 
les  frais  de  location  de  modèles,  d^entretien,  de  cbauflage,  etc. 

Voici  la  liste  des  élèves  ayant  fréquenté  Tatelier  de  Paulin-Guèria 
pendant  son  existence,  c'est-à-dire  de  1836  à  1841  : 

Beanverie  (Félix)  ; 

Beraudière  (Jacques  de  la)  ; 

Blakhuîsen  (Alfred  de)  ; 

Blanc-Boize  ; 

Bonnegrâce  ; 

Botmilian  (de); 

Cartier  (Etienne)  ; 

Courdouan  (V.-J.-F.). 

Damourette  ; 

Dampierre  (de); 

Danzas  (Ferdinand)  ; 

Dillon  (Richard); 

Dubrac  (Jules)  ; 

Egasse  (Fulgence)  ; 

Ginoux; 

Guébriant  (de)  ; 

La  Bédoyère  (de)  ; 

Le  Boucbu; 

Massé  (Jules)  ; 

Naboulet; 

Perlât  ; 

Perrot  ; 

Picot; 

Ryan  (Charles)  ; 

Ryan  (Henry). 

On  trouve  dans  cette  liste,  comme  d^ailleurs  dans  toute  liste  de 
même  espèce,  des  jeunes  gens  de  nationalité,  de  milieu  et  d'éduca- 
tion fort  différents. 

D'abord,  des  fils  de  famille  désireux  de  faire  de  la  peinture  comme 
passe-temps  et  ayant  tenu  à  Tétudier  sous  la  direction  d*nn  artiste 
habitué  de  leur  monde,  tels  que  MM.  de  Guébriant,  de  Labédoy"^'?! 
de  Dampierre,  de  la  Beraudière,  etc.;  ensuite  des  jeunes  gem  >  ' 
assez  grand  nombre  qui  ne  firent  que  passer  par  Tatelier,  c  it 
Tenthousiasme  pour  Part  se  refroidit  vite,  et  qui,  ne  persévéi   it 
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pas  dans  cette  voie,  allèrent  vers  d'autres  destinées;  citons  MM.  Le 
Bouchu,  qui  abandonna  la  peinture  pour  la  médecine;  Fernand 
DangaSy  qui  se  fit  Dominicain;  Etienne  Cartier,  fiis  d*un  ancien 
directeur  de  la  Monnaie,  etc.;  puis  des  étrangers,  comme  Allred 
de  Blackuysen  et  les  frères  Ryan,  tous  deux  Anglais  et  sourds- 
muets;  enfin,  d'autres  qui  devinrent  des  peintres  et  acquirent  plus 
ou  moins  de  notoriété,  mais  ce  fut  le  plus  petit  nombre. 

Parmi  ces  derniers,  il  est  juste  de  citer  Damourette  ',  le  carica- 
turiste, qui  jouit  d*un  moment  de  célébrité  pendant  les  premières 
années  dn  second  Empire  ;  Bonnegrâce  *,  de  Toulon,  comme  Paulin- 
€uérin,  d^abord  élève  de  Gros,  qui  a  laissé  de  fort  bons  portraits, 
entreautres  celui  de  Th. Gautier, peut-être  la  meilleure  image  connue 
au  foèie  à*  Alber  tus  ;  Cour  àousLU^ ,  Egasse^,qui  s'était  pour  ainsi  dire 
spécialisé  dans  le  portrait;  Jules  Massé  *,  de  Marseille  celui-ci,  parti- 
culièrement adonné  aux  scènes  de  genre  des  époques  du  Directoire 
et  du  premier  Empire;  enfin  Ginoiix", encore  un  Toulonnais  pour 

*  DamoareUe,  né  à  Tours,  étudia  aussi  sous  la  direction  de  Drolling. 

^  Bonnegrâce,  peintre  d'histoire  et  de  portraits,  né  à  Toulon  le  17  avril  1808, 
mort  le  20  octobre  1862,  obtint  une  médaille  de  3*  classe  au  Salon  de  1839,  une 
de  2*  classe  à  celui  de  1842,  et  fut  décoré  en  1867.  Cet  artiste  fut  surtout  un  por- 
Initiste,  et  parmi  les  meilleurs  portraits  sortis  de  son  pinceau,  nous  citerons,  en 
pins  de  celui  de  Th.  Gautier,  son  plus  célèbre,  ceux  du  comte  de  Flahaut,  de 
Léonce  de  Pesquidoux,  de  G.  Feydeau,  de  Haviu,  d'Anatole  de  la  Forge,  de 
Desplechin,  de  Mme  E.  Grisi,  etc. 

'  Cordouan  (Viocent-Joseph-François),  peintre  de  paysage,  professeur  de  des- 
sin à  FÉcole  navale  de  Toulon,  né  à  Toulon  le  16  mars  1810.  Il  obtint  deux  mé- 
dailles de  3*  classe  aux  Salons  de  1838  et  de  184V:  une  de  2*  classe  au  Salon  de 
1847,  et  fut  décoré  le  4  novembre  1852.  Cet  artiste  prit  part,  presque  sans  inter- 
ruption, aux  Salons  annuels  de  1835  à  1882,  avec  des  paysages  à  Thuile,  des 
Aquarelles,  des  pastels  et  des  fusains.  Parmi  ses  principales  productions  nous  men- 
tionnerons :  Une  vue  prise  sur  les  côtes  de  Provence  (au  Musée  de  Ximes) ,  et  Une  vue 
générale  d'Alger  :  Combat  du  «  Rotmtlus  » ,  i^  février  1844  (au  Musée  de  Toulon) . 

^Egasse  (Fulgence),  peintre  de  genre  et  de  portraits,  né  à  Paris  le  9  octobre  1815, 
mort  en  la  même  ville  le  25  avril  1868,  a  exposé  aux  Salons,  de  1838  à  1850,  de 
nombreux  portraits  et  différents  tableaux  de  genre. 

'  Massé  (Jules),  peintre  de  genre  et  de  portraits,  né  à  Marseille  le  21  avril  1825, 
fat  également  élève  de  Paul  Delaroche.  Cet  artiste  a  pris  part  aux  Salons  à  partir 
de  1848  jusqu'en  1878.  Parmi  ses  principaux  ouvrages,  nous  citerons  :  Une 
9iatinée  chez  Barras,  le  Premier  Consul  au  mariage  de  Junot,  Milan  en  1796 
(an  Musée  de  Grenoble).  Il  a  exécuté  aussi  de  nombreux  portraits. 

Comme  nous  le  voyons,  nombre  des  élèves  de  Paulin-Guérin  étaient,  comme 
Ini,  Provençaux,  témotn  :  Bonnegrâce,  Oourdouan,  Massé,  Ginoux,  etc.  Presque 
tous,  après  la  fermeture  de  son  atelier,  entrèrent  dans  celui  de  Paul  Delaroche. 

^  Ginoux,  né  à  Toulon,  avait  occupé  dans  Fatelier  de  Paqlin-Guérin  la  place  de 
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lequel  Paulîn-Guérin  eut  toujours  un  faible.  M.  Ginoux,  après  avoir 
produit  des  œuvres  intéressantes,  retourna  se  fixer  dans  sa  fille  na- 
taie,  qui  fut  heureuse  de  lui  confier  la  place  de  professeur  de  dessin 
de  la  ville,  tandis  que  TEtat  le  nommait  au  même  titre  au  Ijcée.  \ 

Quelques  mots  encore  sur  Paulin-Guérin  '  avant  de  termioer. 

Chez  notre  artiste,  les  qualités  du  cœur  étaient  à  la  bautear  do 
talent.  Tous  ceux  qui  Tout  approché  n'avaient  qu'une  opinion  âcet  < 
égard.  D'ailleurs,  sa  conduite  envers  les  siens  n'est-elle  point  là 
pour  en  témoigner?  Dès  que  sa  situation  fut  à  peu  près  établie  à 
Paris,  que  ses  ressources  purent  un  peu  plus  que  suffire  à  loi 
assurer  le  strict  nécessaire,  il  vint  au  secours  de  sa  famille,  restée 
dans  une  situation  des  plus  précaires  à  Marseille,  envoyant  à  ses 
vieux  parents  des  subsides  dont  ils  avaient  le  plus  grand  besoia  et 
qu'il  eut  la  satisfaction  de  pouvoir  augmenter  peu  à  peu.  Son  père 
mort,  il  fit  venir  auprès  de  lui  sa  vieille  mère,  qui  s'éteignit  dans 
ses  bras.  Marié  jeune,  il  eut  à  élever  une  nombreuse  famille, 
quatre  enfants  :  un  fils,  Félix,  qui  fut  peintre  comme  son  père, 
puis  trois  filles,  Mlles  Pauline,  Cécile  et  Marie  Guériu.  Cette  der- 
nière, peintre  comme  son  père  et  son  frère,  devint  dame  de  Saint- 
Denis  et  professeur  dans  cet  établissement,  dont  son  père  était 
directeur  des  cours  de  dessin  et  de  peinture.  Malgré  la  charge  de 
ses  quatre  enfants,  il  appela  de  Marseille  auprès  de  lui  son  nevea, 
Philibert  Guérin,  dont  il  réussit  à  faire  un  peintre  distingué.  Son 
petit-neveu,  Prosper  Guérin,  fils  de  Philibert  Guérin,  fut  aussi  ses 
élève  et  continua  dignement  la  dynastie  des  Guérin.  Faut-il  noas 
étonner  maintenant  si  Paulin-Guérin  ne  laissa  pas  de  fortune, 
malgré  les  nombreux  travaux  dont  il  avait  été  chargé,  malgré  les 
sommes  assez  considérables  que  lui  avaient  rapportées  ses  portraits? 
Les  charges  de  famille  si  lourdes  dont  nous  venons  de  parler  sont 
là  pour  en  donner  la  raison.  De  plus,  est-il  nécessaire  d*ajouter 

Diassier.  Lors  de  la  fermeture  de  cet  aielier,  il  entra  chez  Paul  Delarocfae.  Pim' 
les  principales  productions  de  cet  artiste,  nous  citerons  :  le  Bon  SamanUân, 
Madeleine  dans  le  désert  et  le  Jeune  Tobie  rendant  la  vue  à  son  père.  Ces  irai) 
compositions  furent  exposées  successivement  ai^  Salons  de  1844,  1845  et  iSM- 
*  Quoique  ne  figurant  pas  dans  cette  listes  ce  qui  s'explique,  poisque,  ^  *ette 
époque,  il  était  âgé  de  trente-huit  ans  et  exposait  au  Salon  depuis  18^22, 3  Sei- 
liard  était,  comme  nous  avons  vu  plus  haut,  élève  de  Paulin  Guérin.  Il  fiiot  t  «n 
ajouter  au  nombre  des  élèves  de  Pauliu-Guérin  son  neveu,  Philibert  Goé*  ,  et 
son  fils,  Félix  Guérin,  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 
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ooe,  comme  nombre  d'artistes,  il  n'attacha  jamais  à  l'argent  ni 
■ande  importance? 

Paul  Lafond, 
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Dans  son  ititrodnclïon  à  la  Notice  des  tableaux  de  VÉcoleJra\ 
foise  exposés  dans  les  galeries  du  Musée  impérial  du  Louvrt 
datée  du  23  avril  1855,  Frédéric  Villol  s'exprime  ainsi  :  «  I 
documents  éminemment  curieux  publiés  par  \IM.  de  Laborde,  di 
Chennevières,  de  Montaiglon,  Dussieux  ;  ceux  que  M.  Jal 
recueillis  après  vingt  années  de  recherches  ;  des  pièces  que  décoi 
vrent  frè([uemment  en  province  et  à  Paris  des  écrivains  dont  noi 
ne  pouvons  citer  tous  les  noms,  ouvriront  à  l'histoire  des  rond 
nouvelles  el  siîres.  n 

En  effet,  les  programmes  tracés  par  ces  messieurs  ne  ceaseï 

d'inspirer  les  travaux  des  délégués.  Entraîné  nous-roëme  dans  t 

mouvement,  nous  essayerons  d'éclairer  autant  qu'il  est  en  noi 

l'histoire  de  la  dynastie  des  peintres  dont  nous  vous  avons  entn 

tenus  Tan  dernier. 

U.  de  Lahorde  mentionne  la  venue  de  J.  Clouel  ù  la  cour  < 

:e  avant  l'avènement  de  François  I"  an  trône.  L'Auvergne 

>rez,  à  cette  époque,  entrent  en  pleine  Renaissance.  Déj 

les  archives  de  cette  dernière  province,  on  trouve,  se  déti 

:  en  relief  en  1456,  H97,  1529,  les  ancêtres  de  Georges  Pa 

,  le  premier  peintre  de  celte  famille,  né  vers  1540,  dont 

rite  féconde  n'a  cessé  jusqu'à  noire  époqne  de  fournir  à 

ce  des  maiires  peintres. 
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LOUIS  PARROGEL 

Nous  avons  fait  passer  sons  vos  yeux,  Tan  dernier,  deoi  dessins 
de  Louis  Parrocel  appartenant  à  une  suite  composée  de  quatre- 
vingts  pièces,  soit  :  une  Élévation  en  croix  et  un  Miracle  de  saiut 
Pierre,  ce  dernier  portant  la  signature  du  maître  et  le  numéro 
d'ordre  :  Ottenta,  lequel  dessin  est  mentionné  dans  les  arcbivei 
d'Avignon  comme  ayant  été  exécuté  en  peinture. 

Louis  Parrocel,  bien  que  signalé  pai^  d'Ârgenville  et  nos  bio- 
graphes, n*a  pas,  que  nous  sachions,  vu  ses  œuvres  franchir  \& 
limites  du  Comtat,  du  Languedoc  et  de  la  Provence.  Paris  n'ayant 
point  consacré  sa  gloire,  il  est  beaucoup  moins  connu  que  ses  suc- 
cesseurs. Nous  avions  donc  à  cœur  de  donner  la  mesure  de  son 
talent  comme  peintre  d'histoire. 

M.  le  marquis  de  Clapier  a  bien  voulu  nous  confier  cette  année 
cinq  pièces  de  cette  suite,  qu'il  a  extraites  de  sa  collection  ;  vous  les 
trouverez  jointe^  aux  quatre  pièces  que  nous  possédons  nous-méme. 

Dans  celles  que  nous  tenons  de  M.  de  Clapier,  il  en  est  quatre 
ofa  l'architecture  joue  un  certain  rôle.  Le  dessin  est,  il  est  vrai, 
moins  serré  que  dans  les  précédentes;  mais  il  ne  nous  déplaît  pis 
de  prendre  le  peintre  en  négligé,  exécutant  ses  compositions  de 
prime  saut.  Or,  comme  ordonnance,  attitudes,  science  du  dessin 
et  originalité,  pouvons-nous  dire  après  examen,  il  nous  semble 
que  Louis  Parrocel,  dans  son  genre,  est  à  la  hauteur  de  son  frère 
Joseph  des  Batailles,  de  son  neveu  Charles,  et  à  la  fois  le  di<{ne 
précurseur  de  Pierre,  son  fils  cadet,  et  d'Etienne,  fils  d'Ignace,  s(n 
neveu,  tous  deux  ses  élèves. 

« 

En  1666,  Louis  Parrocel  avait  épousé  Dorothée  de  Rostaug, 
issue  des  Sabran-Valbelle.  Il  avait  peint  le  portrait  de  sa  fiancée. 
Ce  tableau  est  parvenu  jusqu'à  nous.  (Les  de  Lorme,  neveux  et 
héritiers  du  marquis  de  Parrocel,  en  possédant  l'original,  mon 
père  en  avait  pris  copie.) 


IGNACE-JACQUES   PARROGEL 


tt  Ignace   Parrocel,    fils   aîné   de    Louis,   né    à   Avignon     i 
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■  1668',  morl  à  lions  en  1721,  élève  de  soa  oncle  Joseph,  voyagea 
*  en  Italie  et  ea  Autriche.  L'Empereur  et  le  prince  Eugène  lechar- 
(  gèrent  d'uDgraDd  nombre  de  travaux,  le  duc  d'Areoiberg  l'appela 

■  ensuite  dans  les  Pays-Bas.  Il  peignit  des  halailles.  k  U.  Villot 
n'ajoute  pas  un  mot  de  plus  sur  ce  peintre. 

Ignace  jouissait  à  son  époque,  à  l'étranger,  d'une  grande  noto- 
riété. Le  Catalogue  du  Musée  de  Versailles  lui  attribue  les  six 
grandes  batailles  portant  lés  n°*  193,  194,  198,  200,  206, .207. 

Chrétien  de  Mécfael,  dans  son  Catalogue  du  Musée  impérial  de 
Vienne  (BAle,  1784),  mentionne  d'Ignace-Jacques  :  1*  la  Bataille 
de  Zènta,  en  Hongrie,  sur  la  Tlieiss,  gagnée  par  le  prince  Eugène 
en  1696;  2*  celle  de  Cassano;  3*  la  Levée  du  siège  de  Turin 
(30  pieds  6  pouces),  que  l'auteur  considère  comme  le  morceau 
principal  de  cette  suite  par  l'immense  quantité  de  6gures  et  les 
détails  iulinis  du  terrain;  4°  la  Bataille  d^Oudenarde;  5'  celle  de 
iSalplaquet;  G'  celle  A'Hochstedt. 

Lors  de  l'invasion  française  en  Allemagne,  Napoléon  I"  envoya 
ces  tableaux  k  Paris,  ainsi  qu'un  autre  non  désigné  ici.  Selon  le 
rapport  de  Joseph  Lebas,  ils  étuieni  au  nombre  de  sept.  Sous 
l'Empire,  ils  Taisaient  partie  de  la  collection  du  Louvre.  En  1815, 
les  alliés  les  réclamèrent,  et  ils  furent  réintégrés  dans  la  salle  de 
ganche  de  la  principale  entrée  du  Belvédère  inférieur,  ancien 
palais  du  prince  Eugène. 

Mariette,  se  (rouvanl  h  Vienne  en  1719,  avait  dit  ample  connais- 
sance avec  Ignace-Jacques;  il  écrit  que  les  tableaux  ci-dessus  dési- 
gnés avaient  été  peints  pour  la  grande  salle  du  palais. 

Le  Catalogue  de  ladite  galerie  atlribue  également  à  ce  maître  : 

r  Une  Bataille  contre  les  Turcs.  (Du  cavalier  en  turban  défend 
son  étendard  contre  un  cavalier  casqué  et  cuirassé.) 

2°  Un  grand  Camp  militaire.  (Au  premier  plan,  un  groupe  de 
cavaliers  et  deux  canons  de  gros  calibre.) 

Le  Musée  du  BeKédère  contient  en  outre  un  grand  portrait  en 
pïed  d'Ignace -Jacques  Parrocel,  peint  par  Jacques  Van  Schuppen, 
directeur  de  l'École  de  Vienne.  L'artiste,  enveloppé  d'une  large 
pe   sge  et  coiffé  d'un  bonnet  égalemeul  fourré,  est  assis  dans  un 


gnice  portail  bum!  le  prénom  de  Jicquei.  It  lignait  aouvenl  lei  lableaiu  de 
BU  inilUM.  Il  «lait  DÉ  le  17  juin  1667,  dod  no  1068. 
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fauteuil  devant  son  chevalet,  la  palette  et  le  pinceau  à  la  main;  il 
termine  une  bataille  dont  l'esquisse  est  assez  avancée. 

Ce  portrait  a  été  gravé. 

Par  sa  manière,  Ignace-Jacques  est  celui  qui  se  rapproche  le 
plus  du  &ire  de  Joseph,  son  oncle;  il  a  une  rudesse  étrange,  il  est! 
très  mouvementé,  mais  sa  couleur  est  plus  terne,  parfois  grise, 
tandis  que  Joseph,  coloriste  au  suprême  degré,  fait  montre  dus | 
ses  figures  d'une  impétuosité  n*appartenant  qu'à  lui. 

Ce  qui  faisait  dire  à  Dargenville  :  a  De  tous  les  peintres  ie\ 
batailles j  Joseph  est  celui  qui  a  su  le  mieux  tuer  son  homme,  i 

Joseph-François,  auquel  on  a  souvent  donné  le  nom  d'IgnaceJ 
deuxième  fils  de  Pierre  Parrocel  d*Avignon,  a  également  peint  des 
batailles.  Il  est  le  quatrième  du  jiom  ayant  aussi  avec  un  certain 
succès  cultivé  ce  genre.  Mais  sa  couleur  quelque  peu  bitumînease 
et  son  faire  particulier  le  trahissent  facilement.  Du  reste,  doiis| 
aurons  l'occasion  de  parler  de  lui  avec  plus  de  détails. 

Ignace-Jacques,  comme  ses  prédécesseurs,  gravait  à  reau-forte.| 
Nous  donnons  ci-joint  une  Vue  de  la  fontaine  de  Vaucluse  exécutée 
en  1689.  (Cette  estampe  mesure  0'^,16  de  largeur  et  0",35  de  han-j 
teur.  Elle  porle  eu  bas  :  I.  J.  Parrocel.) 

Afin  de  bien  déterminer  le  genre  d'Ignace-Jacques,  nousdon-j 
nons  ci-joint  les  photographies  de  deux  dessus  de  porle  : 

P  La  Rentrée.  (Cavaliers  sarrasins  mis  en  fuite  par  deschefa-j 
liers.) 

2*  Mêlée  de  cavaliers. 

Ignace-Jacques  peignait  également  l'histoire  et  le  portrait.  Kotre 
collection  comptait  un  de  ces  portraits  portant  cette  inscription  ai 
revers  :  a  Peint  à  Brignoles  en  1689.  n  II  a  été  détruit  dans  un 
incendie.  Nous  possédons  de  lui  la  maquette  du  Martyre  de  saint 
Laurent,  taldeau  ornant  le  fond  du  maître-autel  de  Téglise  Saint- 
Laurent,  à  Marseille.  L'artiste  a  répété  ce  motif  pour  Tégiisc 
d'Aubenas,  près  Vais.  La  présente  photographie  nous  dispeasede 
faire  la  description  du  tableau.  Nombre  d'églises  d'Avignon  poi- 
sèdent  également  des  tableaux  religieux  de  ce  maître.  Les  guides 
d'Avignon  en  mentionnent  un  certain  nombre. 

Ignace-Jacques  peignait  à  Mous  une  galerie  pour  le  duc  d'  '^ 
berg,  lorsque  la  mort  le  surprit  en  1721.  Il  laissait  un  fils  di^  de 
lui,  tandis  que  son  petit-fils  devenait  plus  tard  mestre  de  a      àt 
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cavalerie,  chevalier  de  Sainl-liouie,  marquis  de  Parrocel,  comte  de 
Tavel.  Au  moment  de  la  Révolution,  avec  ce  dernier  s'éleiguait  la 
iche  aînée  des  Parrocel. 


... 


ETIENNE   PARROCEL   (dIT    LK  ROUAIN) 


>  Les  historiens,  nous  dit  Vîllot,  parlent  aussi  d'un  Etienne  Par- 
cel sur  leqael  ils  ne  donnent  aucun  reoseignement  et  qui  aurait 
fc^é  aux  Salons  de  1755, 1757,  1759,1761,  1763,1765,1767, 
m7I,  1779  et  de  1781.  i>  Et  Villot  ajoute  :  «Les  livrets  citent  bien 
■■es  dates  des  ouvrages  d'un  Parrocel,  sans  aucun  prénom;  il  y 
Vlout  lieu  de  penser  qu'il  y  a  confusion,  que  le  Parrocel  dont  il 
■'agit  n'est  autre  que  Joseph-Ignace-François.  »  Sur  ce  point,  Villot 
'  a  touché  juste;  mais  il  se  trompe  lorsqu'il  va  jusqu'à  mettre  en 
■taite  l'existence  d'Etienne. 

Dans  les  Archives  de  PArt  français  (9*  année,  liv.  1",  15  jan- 

lÉierj.U.TailIandîeraccepteropinion  Je  Villot  et  suppose  qu'Etienne 

'n'a  pas  existé.  D'autre  part,  la  Biographie  universelle  de  Michaud 

'*  'elle  de  J.  Lebas  contiennent  nombre  d'inexactitudes  sur  Etienne. 

is  dirons  ce  que  nous  savons  sur  ce  peintre,  avec  preuves  k  l'appui. 

>u8sieux,  dans  ses  Artistes  français  à  l'étrangerj  publiant  la 

ides  membres  de  l'Académie  de  Saint-Luc  à  Rome,  inscrit  le 

1  d'Etienne  à  la  suite  de  celui  de  Poêrson,  directeur  de  l'École 

Rome.  Déjà  le  Mercure  de  France  (novembre  1730},  à  propos 

la  réception  de  Pierre  à  l'Académie  royale,  disait  :  i  Ignace- 

qnes,  son  frère,  a  laissé  un  fils  nommé  Etienne,  fort  bon  peintre, 

iome,  neveu  et  élève  du  nouvel  académicien.  >>  Sou  existence 

t  donc  parfailemeni  signalée;  mats  on  ne  peut  tout  lire.  \oa 

cédents  biographes  sont  donc  excusables. 

Etienne  était  l'un  des  membres  les  plus  assidus  de  l'Académie  de 

ne;  un  grand  nombre  de  ses  dessins,  d'après  le  modèle  vivant, 

fonnés  sur  les  bancs  de  celte  École,  ont  été  conservés.  Tous 

t  signes.  Il  est  une  Ggure  d'enfant  de  chœur  portant  le  millé- 

■-  1744.  La  forme  si  bien  observée,  la  pureté  et  la  finesse  du 

n  sont  telles  qu'on  serait  tenté  de  croire  que  les  photographies 

nous   donnons  ont   été   reproduites  directement  d'après  le 

^)e,  lanl  elles  sont  vivantes  et  animées. 
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Etienne  était  rechercké  pour  ses  portraits  surtout  par  ks  digni- 
taires de  rÉglise.  Le  Husée  de  Girpentras  possède  ceux  des  cardi- 
naux Spinola»  de  Polignac,  Aldobrandi  et  Corcini.  Plasieondeeei 
portraits  ont  été  gravés,  et  notamment  celui  du  cardinal  de  Tenciii, 
au  bas  duquel  on  lit  à  gauche,  en  lettres  minuscules  :  Sieph.  Par- 
rocelj  ptnx.j  et  à  droite  :  /.  /.  WiUe,  sculp.  Nous  donnons  h 
photographie  de  ce  portrait  et  celle  du  tableau  de  Saint-Loaisdes 
Français,  à  Kome^^  Sainte  Jeanne  de  Valois j  gravé  par  NiccoloBillf. 

Notre  collection  contient  d'Etienne  : 

1*  VÈvangéliste  saint  Marc. 

2*  VÉvangéliste  saint  Luc. 

3*"  Saint  Jean-Baptiste  préchant. 

4*  Saint  Jean-Baptiste  et  ses  disciples. 

5*  Un  Songe  de  Joseph. 

6*  Une  Nativité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

V  Moise  sauvé  des  eaux. 

8**  Moise,  chassant  les  Madianites,  délivre  les  septJHUs  de 
Jephté. 

Ces  tableaux  nous  viennent  de  la  collection  du  marquis  son  nevea. 

Nous  joignons  à  ce  texte  la  photographie  des  quatre  derniers. 

La  chapelle  des  Pénitents  noirs,  à  Aubagne,  compte  à  son  tour 
une  suite  de  la  vie  de  ce  saint,  se  composant  de  six  tableaux  eié- 
cutés  de  1730  à  1760,  laquelle  nous  a  été  signalée  par  M.  Barthé- 
lémy, membre  de  l'Académie  de  Marseille,  aujourd'hui  décédé,  et 
qui  n'était  pas  un  étranger  pour  notre  section. 

Le  Musée  de  Marseille  possède  également  un  grand  tableso 
cintré  représentant  Saint  François  Régis  priant  pour  la  cessatioi 
de  la  peste.  Ce  tableau  avait  été  peint  pour  Téglise  Saint-Ferréol, 
laquelle  a  été  démolie  à  la  Révolution  et  dont  remplacement  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  ce  saint.  Cette  toile  est  signée  à  gauche  : 
Stephanus  Parrocelj  pinxit.  Rome,  1739. 

Les  Pénitents  blancs  d'Avignon  possèdent  de  ce  maître  les 
Saintes  Femmes  au  tombeau  du  Christ  (L.  3",  194;  H.  2",57î). 
Ce  tableau  est  décrit  dans  le  Catalogue  de  Tabbé  Meynet. 

Nous  devons  abréger.  Toutefois ,  nous  ne  saurions  clore  »tie 
étude  sans  donner  un  aperçu  de  Tœuvre  laissé  par  le  maître  utf 
les  églises  de  Rome. 

Les  commandes  successives  qui  lui  furent  foites  démout     '  ^ 
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ienne  jouissait,  et  combieD  il  était  alors  recherché 
par  les  curés  desdites  églises  et  le  clergé  romain.  Nous  citons  : 

Saint-Louis  des  Français. 

1 .  —  La  Bienkeurtuse  Jeanne  de  Valois ,  gravé  par  Niccolo 

Sainte-Marie  Libératrice. 

2.  —  Résurrection  de  la  Vierge  (7  fig.) . 

3.  —  Naissance  de  Jésus-Christ  (5  fig.,  plus  1  ange  et  2  ani- 
maux). 

'     4.  —  Lue  Madone  avec  tEnfant  (2  fig.). 

5.  —  Mne  Assomption  de  la  Vierge  (graude  fresque,  4  séraphins 
et  1  fig.). 

Chapelle  de  l'Hôpital. 

6.  —  Saint  Antoine,  abbé. 

7.  —  Sainte  Famille  (3  fig.,  1  ange  et  3  séraphins). 

8.  —  Sainte  Marthe  (4  fig.). 

9.  —  Les  deux  tableaux  du  chœur,  peints  par  Etienne,  ont  dis- 
paru. 

Sainte-Marie  à  Monticelli. 

10.  —  Sacrifice  de  sainte  Nymphe  (8  fig-,  1  agneau,  et  en  haut 
ilanant  sur  cette  scène). 

—  Une  restauration  maladroite  a  ruiné  les  deux  anges  dont 
e  avait  orné  la  tribune  de  cette  église. 

Sainte-Praxède. 

—  Saint  Charles,  à  genoux  devant  un  crucifix  que  lui 
te  un  diacre,  prie  pour  la  cessation  de  la  peste  de 
(En  haut,  un  ange  exterminateur  remet  son  épée  au  four- 

s  possédons  à  Saint-Estëve  la  maquette  de  ce  tableau.  Ici,  le 
est  à  demeure  sur  sa  croix  fixée  au  sol;  à  l'original,  le  diacre 
te  lui-même  le  crucifix. 
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Sainte-Marie  à  TransUvère. 

13.  —  Uoe  belle  Crèche  (6  fig.,  le  bœuf  et  Tâne). 

Sainte-Marie-Madeleine. 

14.  —  Grande  fresque  peuplant  la  coupole  de  Ggures  de  saints 
et  d*anges.  H.  Faivre,  prix  de  Rome,  nous  en  avait  fait  on  bel 
ëloge  à  son  retour  d*ltalie. 

15.  —  Les  quatre  Évangélistes  sont  également  peints  à  la  freiqoe 
dans  les  coins  des  pilastres  de  ladite  coupole. 

A  ces  peintures  doivent  s*ajouter  les  tableaux  existant  à  Véglise 
de  Saint-Marc  à  Florence»  cités  par  Fantozi  :  une  Adoration  des 
Mages  et  les  Noces  de  Cana,  dont  il  fait  également  Téloge. 

Etienne  Parrocel,  né  à  Avignon,  fils  cadet  d'Ignace-Jacques  Par- 
rocel  et  de  Jeanne-Marie  Perrier,  fut  baptisé  le  8  janvier  1696,  à 
la  paroisse  de  Saint-Giniez  de  cette  ville.  Vers  1717,  il  fit  le  voyage 
de  Rome  avec  son  oncle  Pierre  Parrocel,  dont  il  était  Télèvede 
prédilection.  Il  ne  reparut  que  rarement  à  Avignon,  où  il  exéculi 
les  tableaux  précédemment  cités,  puis  il  se  fixa  définitivement  à 
Rome,  où  il  mourut.  Ce  fait. est  mentionné  dans  VAlmanackia 
artistes  de  1776. 

Ce  que  nous  venons  d'écrire  sur  Etienne  Parrocel  ajoute  aux 
documents  connus  sur  ce  maitre;  mais  nous  ne  devons  pas  oablier 
que,  dès  1860,  M.  Anatole  de  Montaiglon,  rectifiant  Taillandier, 
avait  nettement  établi  Texistence  de  notre  artiste.  M.  de  Montaiglon 
nous  a  donc  devancé  dans  cette  étude  où  nous  nous  appliquons  à 
guider  les  historiens  qui  s'intéresseront  plus  tard  aux  Parrocel. 

Pierre  Parrocel, 

Membre  de  l'Académie  de  Vauclosf , 
à  Marseille. 
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PARROCEL  A  AVIÛN 

LODIS    PARROCBL 

1666-1694 


ime  beaucoup  d'artistes  d' 
ns  tous  les  sens;  originaires 
es,  à  Avi«jDon,  à  Paris,  à  R 
lemagne.Nous  ne  les  suivn 
,  la  lâche  serait  par  trop 
serrer  d'aussi  prés  que  po 
sources  d'informations  que 
iotbëques  publiques  et  par 
mmunales,  bo.«pitalières  et 
s  de  répéter  ce  qui  a  été  d 
ne  biographie  définitive,  m 
ingent  de  documents  pour 
rtistcs,  ou  pour  corriger  Ii 
s  paraîtraient  erronés. 
)  premier  qui  vint  se  R\e 
tvail.  Il  était  fils  de  Barthé 

ëlé  baptisé  à  Brigooles  â 
ir  1634.  Formé  dans  l'ateli 
ri  en  Provence,  puis  en  La 
tienne  Parrocel;  il  se   rem 

il  fut  atteint  d'une  mal 
lërenl  de  revenir  dans  le  I 
D  1666  '.  C'est,  en  effet,  le 
jvons  le  premier  renseigm 

M  Parrocel,  pu  M.  ÉtienDe  P, 
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reçoit  du  trésorier  de  la  commune  de  Vedënes  '  la  somme  de  sii 
écus  blancs  en  payement  du  tableau  du  Vœu  que  les  habitants  de 
cette  bourgade  aidaient  promis  à  Notre-Dame  des  Lumières  *. 

Le  29  juin  de  cette  même  année,  il  se  maria  à  la  paroisse 
Saint-Agricoly  avec  une  jeune  fille  d*Avignon  nommée  Dorothée 
de  Rostan  %  et  le  2  juillet  il  passa  son  contrat  de  mariage  par- 
devant  M*  Pierre  Colomb,  notaire  à  Avignon.  Sa  femme  reçat  eo 
dot  1,050  livres,  dont  150  en  meubles  et  ustensiles  de  maison  que 
sa  mère,  Marguerite  Bréchete,  s* engageait  à  livrer  aiixdits  mariés 
lorsque  sajille  sortira  de  sa  maison,  suivant  Pestime  qu'en  sera 
faite  par  deux  amis  communs  et  àV  amiable,  et  pour  les  900  licrti 
restantes  se  payeront  après  le  décès  et  trespas  de  ladite  demoiselk 
Bréchette.  Dorothée  de  Rostan  reçut  en  outre,  au  moment  de  soa 
mariage,  la  somme  de  300  livres,  léguée  par  sa  tante  Isabeau  Ros- 
tan, veuve  d'Etienne  André,  de  Cavaillon  *.  C'était  peu  de  cboM 
pour  entrer  en  ménage;  mais  fort  heureusement  le  pinceau  de 
Parrocel  ne  chômait  pas,  et  pouvait  suffire  à  le  faire  vivre^  lai,  sa 
femme  et  les  enfants  qui  naquirent  de  ce  mariage. 

A  ce  moment,  la  ville  d'Avignon  le  prit,  pourrait-on  dire,  poor 
son  peintre  officiel.  Les  consuls  faisaient  alors  décorer  de  peintures 
les  principales  salles  de  THôtel  de  ville.  Louis  Parrocel  fut  chargé 
de  ce  soin,  et  y  consacra  près  de  quatorze  ans  de  sa  vie. 

Dès  le  mois  de  novembre  1666,  il  reçoit  delà  ville  34  louis  d'or 
pour  la  peinture  qu'il  a  faite  à  l'huile  contre  la  muraille  de  la 
salle  haute  de  la  maison  de  ville,  représentant  Alexandre  VU 
avec  ses  armes,  celles  du  cardinal  légat,  celles  du  vice-légat  et 
celles  des  consuls  et  assesseurs,  soutenues  par  des  anges  et  autres  . 
belles  figures  avec  une  inscription  en  lettres  dorées  expliquant  k 
dessin  de  F  ouvrage.  Il  reçoit  en  outre  4  louis  d'or  poor  une 
réduction  du  môme  tableau  que  M.  de  Fargues  avait  portée  à 
Rome. 

Plus  tard  il  s'engagea  à  peintre  un  autre  tableau  représentant 
le  pape  Clément  IX,  dans  le  même  style  et  le  même  goût  que  le  ' 

I  Village  du  canton  de  Bédarrides,  à  huit  kilomètres  d'Avignon. 

*  Archives  municipales  de  Vedènes,  GG,â5.  —  Notre-Dame  des  Laitiièrt.  eft 
un  lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté,  situé  sur  la  commune  de  Goult,  près  ^  \fL 

>  Voir  Pièces  justificatives,  n*  1. 

*  Voir  Pièces  justificatives,  n^  2. 
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précécleot,  et  qui  devait  couvrir  tout  an  côté  de  la  salle  basse  de 
î'Hdtel  de  viUe,  depuis  la  cornicbe  da  banc  jusqu'à  la  frise.  Il  fut 
payé  de  ce  travail  les  18  mai  et  12jaiD  de  l'aunée  1668. 
Le  27  mai  précédent,  il  avait  pris  en  adjudication  une  partie 
intures  de  la  salle  basse  da  même  Hôtel  de  ville,  et  plus  lard, 
août  1674,  i!  s'engagea  à  les  continuer.  Deux  ans  après,  le 
ivier  1676,  il  s'obligea,  en  collaboration  avec  Jacques  Bér- 
et Jean-Baptiste  Lauze*,  à  décorer  le  fond  de  la  salle  haute  du 
il  du  côté  de  la  cbapelie.  Enfin,  le  16  avril  1678,  il  promit  de 
•e,  pour  la  salle  de  la  Conservation,  un  Christ  crucifié  et  un 
jrand  tableau,  conformément  au  dessin  qu'il  en  avait  fourni. 
Parrocel  avait  terminé  cet  ouvrage  le  16  juin  1679,  et  il 
I  à  celle  date  un  mandat  de  SOécuspour  solde  de  payement', 
■tes  ces  peintures  étaient  à  l'huile  et  sur  toile,  comme  on 
'en  rendre  compte  par  les  pièces  comptables  et  par  un  de 
>1eanx  qui  a  survécu  et  qui  orne  aujourd'hui  le  grand  esca- 
I  Mnsée  d'Avignon.  Il  est  catalogué  sous  le  n'  512,  et  repré- 
la  création  du  tribunal  de  commerce  dit  la  Conservation 
'ejugement  des  causes  mercantiles.  «  Vers  la  droite,  la  ville 
rignon,  coiffée  du  beffroi,  est  debout,  précédée  d'un  génie 
■  ...E  qui  reçoit  des  mains  du  génie  de  la  Papauté,  caractérisé  par 
o  la  tiare  qu'il  a  sur  la  tête,  les  trois  juges  consulaires  placés  sur 

•  un  plateau.  Debout,  vers  la  gauche,  la  Justice,  tenant  à  la  main 
'  une  épée  nue,  terrasse  à  ses  pieds  la  Chicane  qui  vient  d'être 

•  démasquée  et  qne  lui  montre  du  doigt  Mercure,  le  dieu  du  com- 

lerce.  Au  second  plan  on  aperçoit  le  Palais  des  Papes  et  une 
irtie  de  la  ville  d'Avignon.  Vers  le  haut  du  tableau  sont  irois 
lédaitlons  avec  portraits,  représentant,  celui  du  milieu  le  pape 
mocent  XI,  créateur  du  tribunal  consulaire;  celui  de  gauche, 
icardinalCybo, légat  d'Avignon,  etcelui  dedroite,  le  vice-légat 

Iicquei  Berlraad,  originaire  de  PerfuU,  vint  te  Gier  i  Avignon  et  Irtvailla  1 
ri  «uvrtgci  de  peinture  dans  celte  ville  et  dam  le  GiiDtat.  Il  peignit  oolani- 
t  un  tableau  pour  le  maltre-aulel  de  l'ë^lise  de  Grillon,  plusieurs  tableaux 
'  le*  éj{li*ei  de  Pernei  et  de  Uonleux  et  un  retable  pour  l'égllie  de*  Cordelieri 

'eintre  d'Avignon,  qui  travailla  à  la  peinture  de  la  icbapellc  de  Notre-Dune 
hapelet  et  te  cliargea  de  la  décoration  dei  iDODumenls  de  Iriamphc  i  l'entrée 
"dinal  Chigi,  légat  d'Avignon  (septembre  1664),  etc. 
Miothèque  d'Avignon,  ton.  135S  et  1575,  art.  Parrocel. 
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a  NiccoIiDÎ  '  9 .  Au  bas  du  tableau  est  un  large  cartouche,  sor 
lequel  on  lit  une  inscription  qui  indique  le  sujet  du  tableau  et  les 
noms  du  Pape,  du  légat,  du  vice-légat  et  des  consuls  et  assessean 
d'Avignon  au  mois  de  juin  1679.  Cette  toile  est  haute  de  2",95et 
large  de  7",90.  Elle  porte  encore  deux  échancrures  correspondant 
aux  poutres  qui  en  traversaient  la  partie  supérieure.  Elle  a  été 
donnée  parla  ville  vers  1845,  lors  de  la  démolition  à  jamais  regret- 
table de  Tancien  H6tel  de  ville.  Le  catalogue  du  Musée  attribae,  à 
raison,  ce  tableau  à  Louis  Parrocel,  mais  il  lui  donne  à  tort  pour, 
collaborateurs  les  peintres  Jacques  Bertrand  et  Jean-Baptiste  Laaze, 
ainsi  qu'il  est  facile  de  s*en  rendre  compte  par  la  lecture  des  docu- 
ments cités  plus  haut.  Ces  documents  nous  prouvent,  en  effet,  qoe 
Bertrand  et  Lauze  aidèrent  Parrocel  à  décorer  la  salle  haule  do 
Conseil,  mais  que  ce  dernier  fut  seul  chargé  des  peintures  de  la 
salle  de  la  Conservation. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  notre  artiste  fût  uniquement  occupé 
à  rH6tel  de  ville  pendant  tout  ce  temps.  Nous  le  voyons,  au  con- 
traire, entreprendre  plusieurs  autres  ouvrages,  sans  compter  ceiu 
dont  il  se  sera  chargé  sur  un  simple  prix  fait  verbal,  et  qui  auront 
échappé  à  nos  recherches. 

Le  4  janvier  1670,  il  s'oblige,  pour  le  prix  de  150  écus,  à 
peindre  deux  tableaux  pour  la  chapelle  des  Pénitents  noirs  delà 
Miséricorde  '  :  Tun,  grand,  qui  devait  représenter  la  Christ  au 
Jardin  des  Olives;  Tautre,  petit,  dont  le  sujet  devait  lui  être  indi- 
qué par  le  directeur  de  la  confrérie.  Ces  deux  tableaux  payés,  pir 
un  des  confrères  nommé  César  Barnioly,  ne  furent  posés  dans  li 
chapelle  des  Pénitents  noirs  qu'en  1679.  Depuis  lors,  ils  ont  été 
changés  plusieurs  fois  déplace,  notamment  pendant  la  Révolution; 
mais  le  plus  grand  des  deux  a  été  remis  à  Tendroit  qui  lui  avait 
été  assigné  dans  le  prix  fait,  c'est-à-dire  à  droite  du  maitre-autel'. 

'  Notice  des  tableaux  du  Musée  d'Avignon,  par  M.  Aug.  Dkloys,  p.  2^ 
et  388.  Avignon,  1880. 

*  Il  y  avait  alors  à  Avignon  deux  confréries  de  Pénitents  noirs  :  Fane,  ditedet 
Florentins,  parce  qu'elle  avait  été  fondée  par  les  marchands  florentins  étaL'ls  i 
Avignon  à  la  Go  du  quinzième  siècle;  l'autre,  dite  de  la  Miséricorde,  parce  "  dk 
avait  pour  but  de  visiter  les  prisonniers  et  de  soulager  les  insensés. 

'  Voir  Pièces  justificatives,  n®  3,  et  Archives  départementales  do  VaL  ise, 
Registres  de  la  Confrérie,  Elections  et  délibérations,  1677-1680,  f«  77,  et  **  iê- 
iions,  legs  et  aumônes,  1597-1708,  f»  21. 
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Vers  le  même  temps  un  bénéficier  âe  la  métropole  d'Avignon, 

appelé  Bernard  Valentin,  avait  commandé  &  Louis  Parrocel  un 

tablean  représentant  le  Mariage  de  la  Sainte  Vierge  et  de  saint 

Joseph,  qu'il  destinait  à  l'église  des  Carmes  deschaus  dits  de  Saïni- 

Jogeph  ' .  Il  devait  encore  109  livres  au  peintre  sur  le  prix  convenu 

lin  contrat  verbal,  lorsqu'il  partit  d'Avignon  sans  dire  où  il 

Parrocel,  mécontent  de  ce  procédé,  vînt  trouver  les  Pères 

es  qui  prirent  le  tableau,  et  s'engagèrent  à  lui  payer,  dans  le 

d'un  mois  et  demi,  la  somme  qui  lai  était  due,  si  le  bénéficier 

paraissait  pas.  Un  contrat  en  bonne  et  due  forme  fut  passé  le 

ril  1670  *  pour  régler  ces  conditions. 

Louis  Parrocel  travailla  ensuite,  k  plusieurs  reprises,  pour  le 

couvent  des  ,Ursulittes.  L'archevêque  d'Avignon,  Mgr  Azo  Ariosto 

(1669-1672),  lui  commanda,  en  1671,  le  portrait  de  saint  Philippe 

ry,  dont  i)  fit  présent  aux  l'rsulines  *.  Deux  ans  plus  lard,  le 

ine  Parissole,  directeur  de  ces  religieuses,   le  chargea  de 

re  deux  grands  lableaus,  l'un  représentant  saint  Augnslin, 

!  sainte  Ursule,  pour  la  somme  de  7  ptstoles  et  demie,  et  les 

au  même  couvent.  Les  Ursulines  les  ,firent  placer  à  cOté  du 

lent  qui  servait  de  retable  au  maitre-autcl  de  leur  église  *. 

levaient  être  satisfaites  du  travail  de  l'artiste,  puisqu'en  1676 

ui  commandèrent  un  autre  tableau  qu'elles  désignent  dans 

archives  sous  le  nom  de  Notre-Dame  du  Cœur,  et  qui  leur 

rré  par  Parrocel,  le  21  novembre  de  cette  même  année,  au 

e  100  livres  '. 

v^es  divers  travaux  permirent  à  Parrocel  d'élever  ses  enfants,  et 

même  dé  faire  quelques  économies.  Quatre  garçons  lui  naquirent 

son  mariage  avec  Dorothée    de  Roslan  :  le  premier,  Ignace- 

cques,  fut  baptisé  le  27  juin  1667  ;  le  second,  Louis,  le  27  août 

l^*;le  troisième,  Pierre,  né  le  16  mars  1670,  fut  baptisé  le  18 

'  Lft  miiioo  dei  Cirmei  occapaîl  l'emplacement  du  couveol  «eluel  du  Sacré- 

■  Voir  Pièces  juiliGcalivei,  n°  k. 

■  Voir  BIbliotlitque  d'AiJgnoD,  m».  1763,  ('  21.  Reaseigoemenl  communiqué 
H.  Iiibude,  bJbliolliécBire  de  la  ville  d'Aiiguon. 

tbid.,  f  35.  Mâme  remarque. 

ttiif.,  (»■  9r,  81  et  88.  M<roe  remarque. 

Archive*  rooDicipalea  d'Aiignoo,  GG.  Regislrea  paroistiani  de  Saiol-Didîer 

uneei,  1045  1609,  l^'  IW  et  305. 
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du  même  mois  ^  ;  le  quatrième  enfin,  Jean-Baptiste,  fut  baptisé  le 
7  avril  1672  *,  Malgré  ces  charges  de  famille,  nous  le  voyons,  le 
23  décembre  1673,  acheter  une  pension  de  18  livres  '  ;  le  13  avril 
1674,  une  autre  pension  de  15  livres^  ;  le  6  mai  1675,  une  vigne 
de  4  éminées  3  cosses  et  demie  qui  lai  coûta  292  écus  de  3  livres 
et  15  sous  V 

Vers  le  même  temps,  sa  mère,  Catherine  Simon,  après  la  mort 
de  son  mari  (1660)  et  de  son  fils  aîné  Jean,  vint  à  Avignon  habiter 
avec  lui.  Le  22  mai  1674,  elle  le  charge  de  recouvrer  le  prix  droite 
vigne  qu'elle  avait  vendue  à  Brignoles  à  un  cordonnier  de  cette 
ville,  nommé  Honorât  Eyssautier  ^.  Deux  ans  plus  lard,  ils  forent 
appelés  tous  les  deux,  la  mère  et  le  fils,  à  passer  un  acte  qui  est 
plus  intéressant  pour  Thistoire  de  Fart.  Joseph,  le  plus  jeune,  le 
fameux  peintre  de  batailles,  était  revenu  à  Paris;  il  voulait  se 
marier  avec  Catherine-Angélique  Jacquelin,  et  il  en  demanda  Tau- 
torisation  à  sa  mère  et  à  son  frère  Louis,  devenu  Tainé  par  la  mort 
de  Jean.  Ceux-ci  s'empressèrent  de  lui  faire  parvenir  Tautorisation 
demandée,  parce  que,  nous  dit  Pacte,  Catherine-Angélique  était 
uneJUle  de  grande  piétéj  vertu  et  modestie  '. 

Après  les  grands  travaux  de  la  décoration  de  THôtel  de  ville, 
Louis  Parrocel  avait  peint  treize  tableaux  pour  orner  le  plafond 
de  la  chapelle  de  la  confrérie  de  Notre-Dame  de  TAssomp- 
tion,  érigée  dans  Téglise  des  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne*.  Il 
reçut,  le  16  mars  1682,  la  somme  de  25  livres,  reste  et  entier 
payement  des  650  livres  que  la  confrérie  lui  devait  pour  son 
travail  ^.  Le  prix  fait  avait  été  contracté  verbalement,  et  la  quit- 

^  Archives  municipales  d'Avignon,  GG.  Registres  paroissiaux  de  Salnf-INdier. 
Naissances,  1670-1696,  (^'  2  v*>  et  15  vo. 

*  Minutes  de  Jean  Olivier,  étude  Giraudy,  notaire  à  Avignon. 
»  Ibid. 

*  Ibid. 

^  Ibid.  L'éminée  équivaut  à  852'°^,50-.  La  cosse  est  le  vingtième  de  réminée. 
«  Ibid. 

''  Minutes  de  Jean  Olivier,  16  décembre  1675,  f  502,  étude  de  M«  Girtndy , 
Avignon. 

*  Il  ne  faudrait  pas  confondre  ces  religieux  avec  les  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes, comme  l'a  fait  M.  Etienne  Parrocel;  les  Frères  furent  fondés  par 
Bienheureux  de  la  Salle,  de  Rouen  ;  les  Pères  ont  été  institués  par  le  Vénéra^ 
César  de  Rus,  né  à  Gavaillon  en  1544. 

^  Minutes  de  Jean-Baptiste  Gonlombet,  16  mars  1682,  f"  38,  étade  de  ll*Gi 
Avignon. 


LES    P-iRROCBL    &    AVIGNOIV.  7 

dit  pas  quels  éUîenl  les  sujets  de  ces  tableau 

Pendant  les  quatre  années  suivanles,  nous  perdons  totalement 

trace  de  Louis  Parrocel;  peut<£tre  était-il  allé  travailler  hors  d'Ai 

gnon.  A  la  fin  de  l'année  1685,  il  avait  promis  aux  religieusps 

Saint'Liiurent  de  peindre  un  tableau  dont  le  sujet  était  sainte  Ma 

auArite  et  sainte  Scholastique.  L'artiste  tarda-t-il  trop  de  le  livr 

clientes?  Celles-^i  furent-elles  mécontentes  de  l'œuvre? 

re;  quoi  qu'il  en  soit,  Parrocel  fui  obligé  de  les  assign 

:  la  cour  du  vicaire  capitulaire,  —  le  siège  d'Avignon  éta 

depuis  la  mort  d'HjacinIhe  Libelli,  arrivée  le  24  octob 

il  confia  k  noble  André  d'Honoratj ,  docteur  es  droits  et  av 

soin  de  le  défendre  et  le  chargea,  entre  autres  choses,  i 

urer  aui  religieuses  récalcitrantes  que  le  tableau  commatu 

I  quatre  mois  était  fait  dans  la  perfection  et  dans  tout 

'les  de  l'art'.  X'ous  ignorons  quelle  fut  la  suite  de  ce  procë 

arrocel  obtint  enfin  gain  de  cause. 

inée  suivante,  il  peignît  deux  tableaux  pour  la  confrérie  < 
Sacrement  de  l'église  cathédrale  de  CavaiUon,  et  en  reçut 
ent  à  diverses  reprises,  au  cours  de  l'année  1687,  penda 
aées  suivantes,  jusqu'en  1690  *.  Ces  deux  tableaux  orne 
:  l'ancienne  chapelle  du  Saint-Sacrement  (la  troisième 
e,  en  face  de  la  porte  latérale)  et  représentent  la  Cène  et 
\pke  du  Saint  Sacrement.  Au  bas  de  ce  dernier  tableau, 
^  :  droit  on  Ht  :  /,'"  Parrocel,  inv. 

Pendant  que  notre  artiste  travaillait  pour  la  cathédrale  de  Cava 
les  religieuses  de  Notre-Dame  de  la  Victoire  '  lui  comma 
ni  un  tableau  représentant  \ei  Ames  du  Purgatoire,  elles  Ursi 
i  lai  confièrent  le  soin  de  faire  un  tableau  de  la  sainte  Famïi 
ésus.  Il  reçut  le  paiement  de  cette  dernière  toile  le  7  oct 
1689. 

rois  ans  complets  se  passent  ensuite,  sans  que  nous  renco 
iB  sur  notre  artiste  le  moindre  document.  Viennent  après  1 

liDDles  de  Cliarlei  Olitler,  18  mari  16S6,   r<  78,   étuda  de  II*  Girtuc 
■eiAdanoii, 
cbives  départemeDlulei  de  Vtucluse,  E,  CaafréHes,  43,  (•   1168.  IIS 

■■  couvent  irait  élé  fondé  à  Avignua  par  Mme  do  Ranraing,  iijac  d'à 
is  noble  de  la  l^orraine;  il  éltit  «itué  à  l'angle  des  ruea  BouquerJe  et  de 
■-e,  et  il  était  cootign  k  ta  niù«oa  de  \'icolu  Ulgnard. 
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années  tristes  et  malheureuses;  Louis,  son  fils  cadet,  malade  depuis 
longtemps,  succombe  le  18  mars  1693,  à  la  maladie  qui  le 
minait  '•  Chose  étrange,  Pierre,  le  troisième  de  ses  fils,  alors  Agé 
de  vingt-trois  ans,  se  maria  trois  jours  après,  et  reçut  par  contrat, 
le  21  mars,  la  moitié  des  biens  de  son  père,  à  condition  qu'il 
demeurerait  avec  lui*.  Nous  ignorons  ce  qui  a  dû  se  passer  alors 
dans  la  maison  de  Parrocel,  mais  il  est  à  croire  que  celui-ci,  dësdé 
de  la  mort  de  son  fils  cadet,  peu  content  de  son  fils  aine  et  de  son 
humeur  voyageuse,  aura  voulu  fixer  définitivement  Pierre  aupr^ 
de  lui,  et  Tassocier  à  ses  travaux.  Un  an  ne  s'était  pas  encore 
écoulé  depuis  le  décès  de  Louis,  quand  la  mort  vint  frapper  Anne 
de  Seysson,  épouse  de  son  fils  Pierre.  La  situation  financière  des 
deux  peintres  ne  devait  pas  être  alors  bien  brillante,  car  ils  furent 
réduits  à  emprunter  300  livres  pour  payer  les  frais  de  maladie  et 
d'enterrement  de  la  jeune  femme  '. 

Louis  Parrocel  ne  devait  pas  survivre  longtemps  à  son  fils  et  à 
sa  belle*fille  ;  le  28  septembre  1694,  il  était  très  gravement  malade, 
et  réduit  à  une  telle  faiblesse  qu'il  fut  incapable  de  signer  son  tes^ 
tament.  Dans  cet  acte,  après  avoir,  selon  Tusage,  recommandé  son 
Ame  à  Dieu,  choisi  pour  le  lieu  de  sa  sépulture  le  tombeau  de  son 
fils  Louis  ^,  et  donné  des  messes  pour  le  repos  de  son  àme,  il 
lègue  à  ses  deux  fils,  Ignace-Jacques  et  Pierre,  la  part  légitime 
qu'ils  pouvaient  réclamer  de  Thérilage  paternel,  impose  à  ses 
hoirs  le  soin  de  nourrir  et  d'entretenir  tant  en  santé  qu'en  maladie 
Catherine  Simon,  sa  mère,  qui  vivait  encore,  et  enfin,  après  avoir, 
selon  la  coutume,  donné  5  sous  à  chacun  de  ses  parents,  il  institue 
sa  femme,  Dorothée  de  Rostan ,  héritière  universelle,  à  conditîoii 
qu'elle  ne  se  remariera  pas  '. 

Dans  ce  testament,  et  plus  tard  dans  les  diverses  contestations 
qui  eurent  lieu  entre  les  héritiers  de  Louis  Parrocel,  il  n'est  jamais 
question  du  plus  jeune  de  ses  fils,  Jean-Baptiste.  Qu'est-il  devenu? 
Nous  n'avons  pas  pu  trouver  l'acte  de  son  décès  dans  les  registres 

*  Archives  municipales  d'Avignon,  GG,  décès  de  Saint-Didier,  1668-1699, 
fo  159. 

«  Minutes  de  Charles  Ollivier,  21  mars  1693,  ^  164,  étode  de  U*  Gir  j, 
notaire  à  Avic^non. 

>  Ibid.,  2  mars  1694,  f»  92,  ibid. 

*  Dans  rétflise  des  Carmes  déchaux,  dits  de  Saint- Joseph. 

*  Voir  Pièces  justificatives,  n"  7 
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i  paroisses  de  DOire  ville.  Serail-il  mort  en  bas  âge, 
lar  exemple,  dans  un  village  des  environs  d'Avignon? 
soit,  il  nous  parait  certain  que  Jean-Baptiste  ëlail 
mort  au  moment  oii  Louis  Parrocel  faisait  son  lestament  ;  son  père 
■uraîl  fait  mention  de  lui  au  moins  poqr  le  déshériter.  Aussi 
croyons-noui  que  la  famille  à  laquelle  appartient  notre  collègue. 
If.  ElieDoe  Parrocel,  ne  descend  pas  de  ce  Jean-Baptiste  Parrocel, 
fils  de  Louis,  mais  peut-être  d'un  autre  Jean-Baptiste,  fils  d'Ignace- 
Jacques,  et  par  conséquent  petit-fils  de  Louis,  qui  fut  baptisé  le 
21  avril  1704,  à  la  paroisse  de  Saint-Geuiez  d'Avignon. 

Nous  avons  trouvé  les  noms  de  quatre  élèves  auxquels  Louis 
bI  enseigna  l'art  de  la  peinture;  ce  furent  par  rang  de 
Jean-Baptiste  Marguerit,  de  Pertuis  (28  juillet  1670)  '  ; 
Julien,  d'Avignon  (20  avril  1672)  *  ;  Gaspard  de  la  Cour, 
I  (lOjuillet  1680)  ■  ;  Jean  Armand,  deTarascon  (4  mai  1688)*. 
d'eux  n'est  Rorti  de  l'obacurilé  la  plus  complète  ;  fort  heu- 
lentles  deux  fils  de  notre  artiste  ont  été  de  meilleurs  disciples, 
i  même  qu'ils  ont  surpassé  leur  maître,  et  lui  ont  acquis  une 
té  que  celui-ci  n'aurait  jamais  'obtenue  par  sa  seule  valeur. 
I  des  études  ultérieures,  nous  les  suivrons  à  leur  tour,  et 
>us  communiquerons  les  résultats  de  nos  recherches. 

L'abbé  Rkquin, 

CorrespoodaDl  du  Comité  des  Sociélii  des 

Beaui-Arls  1  Jooquerellei  (Vaucluse). 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


>E    HABIAGE     nE    LOUIS    PflRBOCEL    Kt    DB    DOROTHte    ROSTAM 

I  eodem  (1666)  die  lero  vlgessima  noua  Junii,  dominas  Ludovicus 
1  solutas,  habitalor  Avcnionis  el  domîcella  Dorolhea  de  Boslan 
Avenioaensis,  matrimonio  legilime  contraclo  conjuncii  fuerunt  in 

aies  de  Jein  Olivier,  f'  VTl,  étude  de  U*  Giraudj,  notaire  i  ATignoii. 

[.,  f>  115,  ibid. 

ute*  de  Chartei  Olivier,  f»  350,  ibid. 

(.,  f  107,  ibid. 
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facie  Sanctae  Matris  Ecclesiae  per  verba  de  presentl  mutaa  corporam 
donatione  interveniente,  facta  per  me  una  denuntîatione  inter  misuram 
solemnia,  super  daabus  reliquis  dispensât!  ab  illustri  admodom  et  rete- 
rendo  vicario  generali  archiepiscopî  Avenionensis.  Presentibus  [R*  Domino 
Rayniuado  Rostagno  Boardon  hujus  ecclesiae  S^'  Agricoli  precentori  et 
nobili  ac  illustri  Domino  Balthazar  Francisco  de  Merles  »  domino  de  Beto- 
champs,  (estibus  ad  isla  vocatis  et  rogatis.  Gebiron,  cnratns. 

(Origine  :  Archives  municipalei  d'Avignon.  GG.  Registres  paroissianz  de  Saint-Agricol. 
Mariages.  1664-1700»  f»  13  v».) 

II 
CONTRAT    DE    UARIAGE    DRS    UÂUES 

Mariage  entre  Monsieur  Louis  Parrocel  et  demoiselle  Dorothée  Rostai. 

Comme  soit  qu  a  Thonneur  de  Dieu  et  multiplication  de  rhamaÎB 
lignage,  mariage  soit  esté  traicté  et  desjà  solemnisé  par  mutuelle  donation 
de  corps  en  face  de  notre  mère  Sainte  église  catholique  apostolique  et 
romaine  dans  Téglise  parrochielle  et  coifegielle  Saint  Agricol  de  cesle  ville 
d^ Avignon  entre  Monsieur  Loub  Parrocel,  peintre,  fils  de  feu  sieur  Bar- 
thélémy Parrocel  et  Catherine  Simon  mariés  quand  vivait  ledit  sienr 
Parrocel,  habitant  de  cette  ville  de  Brignoles  en  Provence  d*une  part,  et 
demoiselle  Dorothée  Rostan,  fille  de  feu  sieur  François  Rostan  et  demoi- 
selle Marguerite  Breschete  mariés  quand  ledit  sieur  Rostan  vivait  habitant 
de  ceste  ville  d^autre;  et,  désirant  lesdltes  parties  qu^apparaissent  à  Tadfe- 
nir  des  constitutions  de  dot,  donations  et  paches  accordés  an  traicté 
dudit  mariage,  ont  procédé  comme  s'ensuit. 

Pour  ce  est  il  que  cejourd'hui  second  jour  du  mois  de  juillet  année 
mil  six  cent  soixante  six  par  devant  illustre  personne  Jean  Crozel,  jage 
ordinaire  de  la  cour  temporelle  d'Avignon  pour  N.  S.  P.  le  pape  et  Saint 
Siège  apostolique,  moi  notaire  apostolique  et  royal  citoyen  d'Avignon 
soussigné  et  tesmoins  après  nommés,  eslablis  en  leur  personnes  lesditi 
sieur  Parrocel  et  demoiselle  Dorothée  de  Rostand  mariés,  ladite  demoi- 
selle majeure  de  vingt  un  an  comme  elle  Ta  dict  et  par  ainsi  moindre  de 
vingt  cinq  renonçant  pour  ce  au  bénéfice  de  minorité  et  à  toute  restitu- 
tion en  entier,  moyennant  double  serment  qu'elle  a  preste,  les  Saintes 
escriptures  touchées,  es  mains  dudit  sieur  Juge,  procédant  elle  à  la  passa- 
tion des  présentes  à  la  présence  et  du  consentement  de  ladite  demoiselle 
de  Bréchet,  sa  mère,  et  entre  et  soubs  l'assistance  et  authorité  dn  s  r 
Juge,  pour  n'avoir  elle  en  ceste  ville  d'Avignon  ancun'parent  delà  qua  é 
requise  portée  par  l'estatut  municipal  d'icelle,  ainsi  qu'elle  a  assi  é 
moyennant  son  serment  reitteré  comme  dessus;  lesquels  mariés,  de 
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sré  pour  eux  leurs  hoiri  et  successeur  quelconques  ont  procédé  aux 
conslituliong  de  dot,  donations  et  paches  accordés  au  traictè  dudït  mariage 
comme  s'ensuit. 

Et  premièrement,  d'autant  qne  île  bonne  et  ancienne  coutume  dot  est 

Gontlitaé  nui  hommes  de  la  part  des  femmes  pour  leur  a^der  à  supporter 

pins  facilement  les  cbarjes  du  mariage,  d'ailleurs  que  la  dot  est  dict  le 

patrimoine  des  femmes,  a  cette  cause  eslablie  en  sa  personne 

ete,  mére  de  ladite  demoiselle  Dorothée,  procédant  elle  de  l'eiprès 

lement  et  sous  l'authorité  de  M.  François  Bresehel,  son  përa,  du 

I  absant  de  cette  «iUe  ainsi  qu'ellea  assenré  moyennant  son  donhle 

II  précédant,  les  Saintes  escriptures  touchées  ég  mains  dudit  sieur 
comme  a  dict  apparoir  par  la  lettre  missive  a  elte  envoyée  par 
pÈre  aussi  comme  elle  a  dict,  illec  exhibée,  et  pour  lequel  s'est  faict 
a  promis  et  promet  fere  advouer  et  rallîfier  la  constitution  de  dot, 
ms  et  promesses  qu'elle  a  faict  en  faveur  de  ladttle  61te  et  du  pré- 
ariage  dans  trois  jours  prochains  en  bonne  et  valable  forme  sans 
voir  excuser  d'aucune  impossibilité,  et  telle  rattifGcation  et  agree- 
en  expédier  extraict  ft  ses  despans  dans  quatre  jours  audit  sieur 
el,  son  beau  fils  k  peine  de  tous  despans  et  soubs  les  obligations 
escriples,  procédant  elle  encore  soubs  l'assistance  et  autborité  dudit 
luge  pour  n'avoir  elle  aucun  parent  en  cette  ville  de  la  qualité 
;  pour  l'assister  &  la  passation  du  présent  contrat  ainsi  qu'elle  l'a 
i  moyennant  son  serment  réitlerré  comme  dessus,  laquelle  de  son 
ur  elle  et  les  siens  ayant  le  présent  mariage  agréable  et  en  contem- 

d'icelluy  a  donné  et  constitué  en  dot  à  ludilte  demoiselle  Dorothée 

et  pour  elle  audit  sieur  Parrocel  son  mari,  stipulant  pour  eux  et 

rs,  la  somme  de  mil  cinquante  livres  payables  ainsi  qu'elle  a  promis 

netauxdlts  mariés-,  scavoïr  cent  cinquante  en  meubles  et  ustensiles 

son  que  ladite  demoiselle  livrera  auxdits  mariés,  lorsque  ladite  fille 

de  sa  maison,  suivant  t'estime  qu'en  seru  faicte  par  dpux  amis  com- 

!t  alamiable,  el  pour  les  neuf  cent  livres  restantes  se  payeront  après 

:s  et  tresjias  de  ladite  demoiselle  Bréchele,  et  lesdits  sieurs  mariés 

ndronl  sur  les  biens  immeubles,  capitaux  de  pension,  debtes  à  jour 

et  autres  biens  el  effect  d'Icelle  tels  que  lesdlls  sieurs  mariés  advJseroDl 

et  trouveront  bon,  et  à  déffaut  d'iceux  ou  en  cas  d'insuffisance  lesdits 

prendront  sur  les  meubles,  fruicts,  argeru  et  autres  choses   mobilières 

qae  ladite  demoiselle  Brécbele  laissera  aprÈs  sondit  décis,  et  en  façon  lou- 

li     is  que  la  présente  constitution  de  dot  ne  pourra  point  empêcher  direc- 

ti     ;nt  ny  indirectement  que  ladite  demoiselle  Brechete  ne  puisse  pendant 

il    .ie  vendre,  transporter  el  engager  ses  meubles,  fruits  et  autres  choses 

n     liliéres  à  toutes  ses  volontés  ;  el  desquelles  mille  cinquante  livres  ladite 
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demoiselle  Bréchelte  se  dessaisissant  et  divestissant,  en  a  investi  et  saîii 
lesdits  sieurs  maries  par  toachement  de  main  entre  eolx  fait ,  les  en  £û^ 
sant  et  constituant  vrays  seigneurs  et  maistres  procureurs  [  ]  et  iné* 
vocables  pour  en  fere,  user  et  disposer  à  tous  ses  plaisirs  et  volontés,  ^ 
comme  pourrait  ladite  demoiselle  Brechete  avant  ledit  acte,  leur  donnât 
licence  et  jusques  alors  promettant  de  leur  faire  avoir  et  jooir  desdils 
mille  cinquante  livre  et  de  leur  en  estre  de  toute  direction  (?)  et  garantit 
en  bonne  et  deube  forme. 

Et  outre  ce,  la  dite  demoiselle  Dorothée  procédant  et  assistée  et  authorisèe 
comme  dessus  de  son  gré  pour  elle  et  les  siens,  s'est  constituée  et  coostitae 
en  dot  et  pour  elle  à  son  dit  mari,  la  somme  de  trois  cent  livres  paiable 
présentement  pour  légat  de  semblable  somme  à  elle  faict  par  feu  deoMÎ* 
selle  Isabeau  Rostan,  veuve  à  feu  le  sire  Ëstienne  André,  de  la  ville  de  Car 
vaillon,  sa  tante,  en  vertu  du  dernier  et  valable  testament  d'icelle  reçeopar 
maistre  Pierre  Rey,  notaire  audit  Ca vaillon,  le  ^septième  jour  du  mois  de 
janvier  mil  six  cent  quarante  huit,  et  encore  tous  et  chacuns  s^s  aoltrai 
biens  meubles  et  immeubles,  noms,  droits,  raisons  et  actions  présents  d 
advenir  quelconques,  ensemble  les  mile  cinquante  livres  à  elle  cy  devait 
constituées  par  ladite  demoyselle  sa  mère,  auquel  a  faict  et  constitué  ledit 
sieur  Parrocel,son  mari,  son  procureur  irrévocable  pour  d'iceux  en  fairCv 
user  et  disposer  comme  un  vray  mari  peut  et  doict  des  biens  et  droicts  de 
sa  femme,  comme  illec  mesme  estably  de  sa  personne,  ledit  sieur  Parrocd 
lequel  de  son  gré  pour  lui  et  les  siens  a  confessé  et  confesse  avoir  hea  et 
receu  de  ladite  dame  Dorothée,  sa  femme,  et  des  mains  de  ladite  demoi- 
selle Brechete,  sa  mère,  des  deniers  procédants  de  la  vente  de  pension  de 
dix  huit  livres  qu*elle  a  faict  comme  procuratrice  de  demoiselle  Héléu 
Dandré,  femme  de  M.  Véran  Dumas,  bourgeois  dudit  Cavaillon,  fille  ei 
héritière  de  ladite  demoiselle  Isabeau  de  Rostan  en  faveur  de  noble  et 
egrège  personne  Monsieur  maître  Ignace  de  Benoit,  advocat  audit  Avi- 
gnon, cejourd'bui  par  acte  receu  par  moy  notaire,  la  somme  de  trois  cent 
livres  bonne  et  grosse  monnaie  que  ladite  demoiselle  Dandré  debvait  a 
ladite  demoiselle  Dorothée  pour  le  légat  a  elle  faict  par  sa  feu  mère  par 
sondit  testament  du  septième  janvier  mil  six  cent  quarante  huict,  cofflm 
en  effet  ledit  sieur  Parrocel  la  receue  reelement  en  louis  d'or  pistoles 
d*espagne,  escus  blancs  et  quelques  soubs  de  monnaye  pour  fere  le  cooi- 
pliment  que  sont  les  mesmes  espèces  que  ladite  demoiselle  de  Brédiet  a 
receu  dudit  sieur  de  Benoit,  dont  bien  content  et  satisfaict,  comme  aass , 
ladite  demoiselle  Dorothée,  en  ont  quitté  et  quittait  lesdites  demol^  Iki 
Dandré  et  Brechete  respectivement,  sauf  la  cession  de  droict  er  las 
escriple,  avec  pache  et  promesse  de  ne  leur  en  faire  jamais  demand..  vf 
rechercher  en  jugement  ny  dehors,  renonçants  à  toutes  exeeplic    la 
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^nlrère,  ceddants  et  remettants  audit  sieur  de  Benoit  stipulant  pour  luy 
et  les  siens  tous  les  droicls,  actions  et  hippolheques  a  ladite  demoiselle 
Dorothée  comptants  contre  Théritage  de  ladite  demoiselle  Isabeau  Ros- 
lan,  tant  en  vertu  du  susdict  testament  que  autrement  comme  que  ce 
soit,  dont  se  dessaisissants  en  ont  investi  et  saisi  ledit  sieur  de  Benoit 
par  toucbement  de  main,  le  mettant  et  subrogeant  en  même  lieu,  nom, 
droicty  et  place  que  ladite  demoiselle  Dorothée;  laquelle  dite  somme  de 
trois  cent  livres  ensemble  tant  ce  que  ledit  sieur  Parrocel  recouvrera 
par  cy  après  de  dot  et  droicts  de  sadite  femme,  icellu;  sieur  Parrocel 
les  a  recogneus  et  asseurés  ainsi  que  des  maintenant  comme  pour  lors 
et  des  lors  comme  des  maintenant  les  recognait  et  asseure  sur  tous 
et  chascons  ses  biens  meubles  et  immeubles,  nom,  droicts,  raisons, 
actions  et  prétentions  présents  et  advenir  quelconque  en  faveur  de  ladite 
femme  et  des  siens,  et  a  promis  et  promet  les  luy  rendre  et  restituer  ou 
a  tout  autre  à  qui  de  droit  ladite  restitution  aura  de  se  faire  en  tous  cas 
et  événements  de  restitution  ou  répétition  de  dot,  ladite  demoiselle  pour 
-  elle  et  les  siens  avec  moy  dit  notaire  pour  tous  interesses  absent  stipu- 
[  tant  et  acceptant. 

Et  pour  Familié  que  lesdits  mariés  ont  dit  se  porter  Tun  à  Tautre  se 
'  sont  donnés  et  donnent  par  donation  entre  vifs  irrévocable  en  augmenta- 
i  tien  de  dot  et  en  cas  de  survie,  soit  qu'il  y  aye  des  enfants  de  ce  mariage 
'  ou  non,   scavoir  ledit  sieur  Parrocel  a  ladite  demoiselle  Dorothée  la 
somme  de  six  cent  livres,  et  ladite  demoiselle  Dorothée  audit  sieur  Par- 
rocel trois  cent  livres  semblables  paiables  par  lesdits  hoirs  du  prédécédé 
au  survivant  sans  contredit. 

Et  a  été  de  pache  accordé  entre  lesdits  sieurs  mariés  que  les  robes, 
habits,  bagues  et  joyaux,  tant  précieux  que  autres,  faicts  et  a  faire  a  Tusage 
et  décoration  des  dits  mariés,  seront  et  appartiendront  au  survivant  dMceux  ; 
et  a  ce  que  les  susdites  donnations  respectivement  faictes  sortent  d^autant 
mieux  leur  plain  et  entier  effecl,  lesdites  parties  contrahantes,  en  ce  que 
chacune  d'elles  touche  et  concerne,  ont  consenti  comme  consentent  à 
Tinsinnation  et  enregistrement  des  présentes  dans  le  livre  establi  de  cette 
ville,  et  ou  serait  besoin  les  insinuer  ailleurs,  ont  constitués  leurs  procu- 
reurs irrévocables,  tous  les  sieurs  advocats,  notaires,  procureurs  et  autres 
ayant  extrait  ou  altestor  des  présentes  en  mains  et  chacun  d'iceux  seul 
absent  comme  présent  pour  et  au  nom  desdits  constituants,  requérir  et 
consentir  à  Tinsinuation  et  enregistrement  des  présentes,  etc. 
1  présent  contrat  de  mariage,  etc.,  ont  promis,  etc. 
'  i*a  esté  faict  et  récitté  audit  Avignon  dans  la  salle  basse  de  la  maison 
de  idite  demoiselle  de  Brecbete,  en  présence  de  noble  Jean-Baptiste  Tour- 
nei    y  Jean-Baptiste  Tarlet ,  escuyer  et  de  messire  Jean  François  Vernet 
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et  Claude  Siivestre  habitants  dudit  Avignon  tesmoins  reqoii  avec  Iciit 
sieur  juge  et  parties. 

(Qkigine  :  MîDUtei  de  Pierre  Colomb,  2  juillet  1666.  !•  105.  —  Étade  de  M«  Gnnlj, 
notaire  à  Avignoii.) 


III 

PRIX    FAIT    PARROGEL,     PÉRU    BT    REBEYRON    ET    LES    PEKITBSTS 

DE  LA   MISÉRICORDE 

L*an  susdit  mil  six  cent  septante  et  le  quatrième  jour  du  mois  de  jan- 
vier par  devant  moy  notaire  et  tesmoins  constitue  personnellement  Mes- 
sieurs Louis  Parrossel,  peintre,  Michel  Péru,  maître  sculpteur  et  sieor 
Rodolphe  Rebeyron,  maître  menuisier  de  cette  ville  d'Avignon,  lesqnehet 
chacun  desdits  de  leur  gré,  ont  promis  et  promettent^à  Messieurs  les  re^ 
teurs  et  confrères  de  la  dévote  compagnie  des  pénitents  de  la  Miséricorde 
dudit  Avignon  absents,  monsieur  Rodolphe  Mirabeau,  bourgeois  dii<Ht 
Avignon,  recteur  moderne  d^icelle  compagnie,  présent  devant  moj  «iit  \ 
notaire  pour  icelle  compagnie  stipulante,  de  faire  chacun  desdits  la  besogie 
après  escripte  en  la  chapelle  de  ladite  compagnie. 

Et  premièrement,  ledit  Rebeyroii  promet  de  faire  an  costé  de  ladite 
chapelle  qui  lui  sera  indiqué  par  ledit  sieur  recteur  ou  son  successeur 
Touvrage  que  se  marque  au  dessein  que  lui  a  été  illec  donné  par  ledit 
sieur  recteur  et  officiers  de  ladite  compagnie  et  par  ledit  sieur  Rebeyroo 
et  conformément  audit  dessein  despitis  le  maître  autel  de  ladite  chapelle 
jusques  à  la  balustrade  et  despuis  la  balustrade  dessous  la  fenestre  y  faire 
un  cadre  rond  et  fournir  tout  le  bois  nécessaire  pour  ses  ornements,  et  ce 
suyvant  le  même  ordre  de  Tarchi lecture  dudit  maître  autel,  et  sera  teni 
comme  promet  de  fournir  et  ap rester  tout  le  boids  et  ornements  qoe 
seront  nécessaires  prest  à  tailler,  le  tout  de  bon  et  beau  boids  de  noyer 
bien  sec  et  bien  net,  et  au-dessous  dudit  ouvrage  promet  d'y  faire  un  dos- 
sier jusques  k  terre,  auquel  y  aura  un  siège  pliant  du  mesme  boids, 
lequel  sera  attaché  par  de  bonnes  afBches  et  supporté  par  des  verges  de 
fer;  promet  aussi  de  iambriser  le  vuide  du  grand  tableau  et  dudit  cadre 
rond  de  bon  sapin  et  fournir  les  châssis  desdits  tableaux  du  mesme 
boids,  tout  lequel  boid  de  toute  ladite  besogne  et  toutes  lesdites  aCBciies, 
verges  et  autres  ferrements  nécessaires  à  la  susdite  besogne,  iceluy  Rebef- 
ron  promet  les  fournir  a  ses  despens. 

Et  ledit  sieur  Michel  Féru  promet  au  sieur  recteur  et  confrères  s  dits 
stipulant,  premièrement  de  faire  tous  et  chacuns  les  ornements  de  l  ^^ 
dite  besogne,  le  tout  suivant  et  conformément  audit  dessein  qa*il  >  * 
dressé  et  lequel  a  aussi  illec  signé. 
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Louii  Parrosiel  promet  audit  sieur  recteur  el  confrërei  de 
I  cbapelje,  deux  tableaux,  l'an  grand  et  l'autre  petit,  et  ce 
ardeur  des  châssis  que  ledit  sïenr  recteur  ou'son  succeg- 
ODt,  lequel  grand  tableau  repreieatera  Notre  Seigneur 
is  le  jardin  des  Olives,  et  le  petit  tableau  ce  que  ledit  tieur 
tuccesienr  lui  prescriront;  les  toiles  desquels  tableaux 
bien  cordades. 

tlies  susdites  besognes  et  peiolurei  cy  devant  désignées, 
rossel,  Peru  el  Rebeyron  en  ce  que  cbacun  deun  touche  et 
[ivemeni,  promettent  rendre  faicles  et  parfaites  et  mises  en 
le  mois  de  juillet  prochain,  pour  et  moyennant  le  prix, 
Parrossel  de  cinquante  escus  moitié  grosse  monnaye  et 
t  quant  audit  sieur  Michel  Féru  de  trente  escus  aussi 
!  et  moitié  patas ,  el  quant  audit  Rebejron  de  quarante 
ois  livres  pièce,  deux  tiers  en  grosse  monnaye  et  un  tiers 
icavoir,  un  tiers  desdites  sommes  respectivement  a  chacun 
aent  comme  en  effet  ont  illec  receu  dudit  sieur  Mirabeau 
Monsieur  Jean  Dol,  trésorier  de  la  compagnie,  scavoir 
ossel,  cinquante  livres,  ledit  sieur  Péra  trente  livres,  et 
[uarante  cinq  livres  en  louis  d'argent  et  patas  réalemcnt 
nce  de  moy  dit  notaire  et  tesmoins,  el  content  des  dites 
ivemeot,  ont  donné  quittance,  etc.  ;  un  aulre  tiers  desdiles 
cleur,  ou  ses  successeurs  payeront  auxdïts  Parrossel,  Péru 
[activement  la  moitié  de  susdite  besogae  estant  faictes;  el 
le  ladite  somme,  icelles  besognes  estant  entièrement  faictes 
les  en  place  ainsi  que  ledit  sieur  recteur  pour  luy  et  In 
lel. 

sdils  parties,  etc. 

audit  Avignon  dans  la  salle  basse  de  la  maison  a  Monsieur 
Basin,  en  présence  de  .Monsieur  Michel  Valette  et  Charles 
:s  dudit  Avignon,  tesmoins  requis  signés  avec  les  parties, 
m  Olivier,  notaire  et  secrétaire  de  la  Compagnie. 

M  d*  Jmd  Oliiier,  1610,  I*  IS.  —  Était  di  U*  Girndr,  DVUi»  i 
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«nt  septante  et  le  vingt  deuxieame  jour  du  mois  d'apvril 
notaire  apostolique  et  royal  citoyen  d'Avignon  soussigné. 
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et  en  présence  des  tesmoins  après  nommés,  establîs  en  lear  persoane 
et  assemblés  en  leur  chapitre  convoqué  à  son  de  cloche  comme  de  bonne 
coustume,  RR.  et  Vénérables  Pères  frères  Benoit  de  S'*  Soolastique,  prient, 
et  de  sa  licance  et  conjed,  père  André  des  Anges,  définîteur  provinciil, 
Laurent  de  S*  Clemens ,  maître  des  novices,  Emmanuel  de  S'  François, 
Chérubin  de  la  méra  de  Dieu,  Hypolite  de  TAssomption,  Maximin  de 
S^*  Marie,  procureur  et  économe,  Hyacinthe  de  TAssomption  et  Grégoire 
de  TAnge  Gardien,  tous  prêtres,  relligieux  profes  du  vénérable  couvent  du 
sacré  ordre  des  Carmes  deschaux  soubs  le  titre  de  S*  Joseph  dudit  Avi- 
gnon, lesquels  de  leur  gré  pour  eux  et  leurs  successeurs  audit  couvent,  oit 
dit^  déclairé  et  confessé,  déclarent,  disent  et  confessent  avoir  heu  et  reces 
avant  ces  présentes  a  leur  contentement  de  Monsieur  Louis  Parroosse!, 
peintre  illustre,  habitant  dudit  Avignon  présent,  un  tableau  à  rhoile  faict 
par  ledit  sieur  Parrossel  représentant  le  mariage  du  glorieux  Saint  Jbspph 
et  de  la  glorieuse  Vierge  mère  de  Dieu,  et  lequel  (ableau  a  esté  donné  â 
prix  fait  audit  Sieur  Parrossel  par  révérende  personne  Monsieur  Bernard 
Valentin,  prêtre  bénéficier  de  la  sainte  église  métropolitaine  dudit  Avignon, 
duquel  prix  fait  reste  deob  audit  sieur  Parrossel  la  somme  de  cent  neuf 
livres  en  patas  comme  appert  de  la  promesse  privée  dudit  sieor  Valentin. 
Et  d*autant  que  ledit  Parrossel  a  parachevé  ledit  tableau,  remis  comme 
dict  est  auxdits  pères  capitulants,  n^estant  satisfaict  dudit  restant  eottfor> 
mément  a  la  susdite  promesse  a  cause  que  ledit  sieur  Valentin  se  tronre 
absent  dudit  Avignon,  ne  sachant  pas  mes  me  ou  il  se  trouve  de  présent,  a 
ceste  cause  lesdits  pères  capitulants  ont  promis  et  promettent  audit  Par- 
rossel instipulant,  qu*au  cas  quMl  ne  soit  satisfaict  dudit  siear  Valentin 
desdits  cent  neuf  livres  restantes  dans  un  mois  et  demy  prochain,  lesdits 
pères  capitulants  desdites  cent  neuf  livres  restantes  en  ont  faict  leur  debte 
et  cause  propre,  et  icelle  ont  promis  et  promettent  audit  sieur  Parrossel 
les  lui  payer  et  avec  effect  expédier  des  propres  deniers  dudit  couvent 
dans  un  mois  et  demy  prochain  en  patas  pour  reste  dudit  prix  fait  meo- 
tionné  en  la  promesse  dudit  sieur  Valentin,  sans  que  ledit  'sieur  Parrocel 
soit  obligé  de  poursuivre  ledit  payement  contre  ledit  sieur  Valentin  aatre 
que  prester  son  nom  auxdits  pères  capitulants  pour  pouvoir  retirer  pap- 
ment  et  satisfaction  dudit  sieur  Valentin,  de  laquelle  poursuite,  lesdits  pères 
capitulants  en  ont  deschargé  et  deschargent  ledit  sieur  Parrossel,  ayant  i 
cet  effect  remis  ladite  promesse  originelle  audit  révérend  père  priear  . 
pour  les  fins  que  dessus  à  peine  de  tous  despens,  dommages  et  intereit 
qu*a  deffaut  de  ce  s*en  pourroient  ensuivre,  faisant  lesdits  révérends  F*  res 
capitulants  la  susdite  obligation  ensuite  de  leur  délibération  et  conclr  «s 
en  datte  du  (date  manque).  Les  présentes  et  tout  leur  contenu  lesdits  ^  res 
capitulants  ont  promis  et  promettent  avoir  a  gré  et  ny  contrevenir  '    ibs 
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obligations  des  biens  présents  de  leur  dit' couvent  et  quMls  ont  soumis  a 
toutes  cours  requises  et  en  )a  meilleure  forme  à  la  chambre  apoàtolique. 

Juré,  renoncé...  etc.,- de  quoy,  etc. 

Fait  et  recitté  audit  Avignon  dans  la  congrégation  sonbs  le  titre  de 
S'  Joseph,  dans  Tenclos  dudit  couvent,  en  présence  de  révérende  personne 
Monsieur  Giles  Alard,  prestre  bénéficier  de  Téglise  S'  Pierre  et  Monsieur 
Pol  Guichard,  habitant  dudit  Avignon,  tesmoins  requis  et  appelés  icy 
signés  avec  lesdites  parties. 

£t  de  moy  Symphorien  Micbelet,  notaire. 

(Origine  :  Minutes  de  Symphorien  Micbelet.    1670,  ^  161.   Étnde  de  M*  Derrienz, 
DoUire  &  Avignon.) 

V 

ACTES  DES  BAPTÊMES  DES  ENFANTS  DE  LOUIS  PARROCBL 

Ignace  Parrocel 

Anno  quo  supra  (1667)  et  die  27*  Junii,  ego  baptizavi  Ignatium  Par- 
rossel  filium  naturalem  et  legitimum  Ludovici  et  Dorothea  Rostang  con- 
jugum.  Susceptores  fuerunt  Jacobus  Bertrand  et  Margarelta  de  Bréchet. 

(Archives  municipales  d'Avignon.  —  GG.  Registres  paroissiaux  de  Saint-Didier.  —  Nais- 
isaces.  1645-1669.  f»  199.) 

Louis  Parrocel 

Anno  1668  et  die  27*  Augusli,  ego  baptizavi  Ludovicum  Parrossel  filium 
naturalem  et  legitimum  Ludovici  et  Dorothea  de  Rostang  conjugum.  Sus- 
ceptores ejus  fuerunt  Johannes  Moureau  et  Delphina  Serre. 

(archives  municipales  d'Avignon.  —  G6.  Registres  paroissiaux  de  Saint-Didier.  — 
Vaissances.  1645-1669,  ^  20ô  v«.) 

Pierre  Parrocel 

Anno  1670  et  die  18*  Martii,  baptizalus  fuit  Petrus  Parrossel  nalus 
die  16*,  filins  naturalis  et  legitimus  domini  Pétri  (sic)  et  domicellae  Doro- 
thée de  Rostan  conjugum.  Patrinus  fuitdominus  Petrus  Montmard,  matrina 
vero  domicella  Johanna  de  Blanc. 

(archives  municipales  d' Avignon.  —  GG.  Registres  paroissiaux  de  Saint-Didier.  — 
Naissances,  1670-1696.  f»  2  vo.) 

Jean-Baptiste  Parrocel 

i  10 1672  et  die  septima  aprilis,  baptizatus  fuit  Johannes  Baptista  Par- 
ros     iiius  naturalis  et  legitimus  domini  Ludovici  et  Dorotheœ  de  Rostan  ; 

48 
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patrinus  fait  dominus  Johannes  Baptista  Teurnet,  malrina  vero  domlcella 
Gatharîna  Simon. 

(Archives   manicipales    d'Avigoon.  —  GG.  Registres  paroissiaux  de  Saint-Didier.  — 
Naissances.  1610-1696,  fo  15  v«.) 


Yl 

ACTE   DE   DÉCÈS   DE   LOUIS   PARROGEL    FILS 

Anno  quo  supra  (1693)  et  19*  Martti,  prîdie  mortuus  in  Domino  et  io 
communions  sanctae  matris  ecclesiae  omnibus  refectus  sacramentis,  Ludo- 
viens  Parrossel  elinques  (?)  filius  naturalis  et  légitimas  domini  Ludond 
et  domicellae  Dorothes  de  Rostan  conjugnm,  œtatis  24  annorum,  sepnl- 
tus  fuit  in  ecclesia  RR.  PP.  Gasmelitarum  saneti  Josephi. 

(Archives  muaicipales  d'Avignon.  —  GG.  Registres  paroissiaox  de  Saint-Didier.  — 
Dëcès.  1668-1699.  f*  159.) 

III 

TESTAMENT  DE  LOUIS  PARROGEL 

V&n  mil  six  cent  quatre  vingt  quatorze  et  le  vingt  huitième  jour  de 
mois  de  septembre  par  devant  moy  notaire  et  tesmoins,  constitué  person- 
nellement Monsieur  Louis  Parrocel,  peintre  de  cette  ville  d'Avignon 
lequel  estant  en  ses  bons  sens ,  entendement  et  mémoire  par  la  grâce  de 
Dieu,  quoy  quattainct  de  maladie  corporelle,  scachant  quUl  n'est  rien  de 
plus  certain  que  lamort,  ny  de  plus  incertain  que  le  jour  et  heure  d'iceile, 
et  a  ce  que  après  son  décès  ne  soit  procès  différent  entre  ses  successeurs,  a 
cette  cause,  a  faict  et  ordonné  son  dernier  et  valable  testament  nonnsopatif 
et  déposition  de  sa  dernière  volonté  en  la  forme  et  manière  que  suit. 

£t  premièrement  comme  vray  chrétien, catholique,  apostolique  et  romain, 
faict  le  vénérable  signe  de  la  Sainte  croix  sur  soy,  a  recommandé  son  âme 
a  Dieu  aux  prières  et  aux  intercessions  de  la  très  sacrée  et  glorieuse  vierge 
Marie  et  de  touts  les  Saincts  et  Sainctes  du  Paradis,  a  ce  qu'il  plaise  a  sa 
divine  Majesté  la  vouloir  loger  au  royaume  des  Cieux  avec  ses  bienheuretu. 

Et  a  ledit  testateur  vouleu  et  veut  son  corps  eslre  enseveli  dans  leglise 
des  RR.  PP.  Carmes  déchaussés  de  cette  ville  et  au  tombeau  ou  se  trouve 
enseveli  feu  M.  Louis  Parrocel,  son  fils,  donnant  de  ses  biens  pour  ses  obsè- 
ques, funérailles  et  autres  œuvres  pies  ce  que  sera  advisé  par  son  héritière 
après  nommée,  voulant  et  ordonnant  incontinent  après  son  décès  '*  le 
plus  tost  que  faire  se  pourra  estre  dit  et  célébré  cent  messes  de  mort  u 
autels  privilégiés  des  églises  de  cette  ville,  priant  pour  le  repos  de  f  oe 
dudit  testateur,  lequel  a  légué  et  par  drbict  de  légat  et  institation  '    li- 
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eolier  a  laissé  et  laisse  à  Messieurs  Ignace- Jacques  et  Pierre  Parrocels 
frères,  ses  enfants  naturels  et  légitimes  et  de  demoiselle  Dorothée  de 
Rostan  et  a  chacun  deux,  ce  que  de  droict  leur  légitime  pourra  monter,  les 
faisants  et  instituants  et  a  chacun  deux  ses  héritiers  particuliers  sans 
qa^ils  puissent  avoir  demander  ni  prétendre  aucune  autre  chose  sur  sesdits 
biens  et  héritage  pour  quelle  cause  et  occasion  que  soit. 

Plus  ledit  testateur  lègue  par  droict  de  légat  et  institution  particulière 
laissé  (sic)  et  laisse  a  demoiselle  Catherine  de  Simon ,  veuve  de  Monsieur 
Barthélémy  Parrocel,  mère  dudit  testateur,  son  entretien  suivant  sa  qualité 
tant  en  santé  que  en  maladie,' la  faisant  et  instituant  en  ce  son  héritière 
particulière,  sans  quelle  puisse  avoir,  demander,  eic,^  ut  suprà. 

Et  finalement  ledit  testateur  lègue  a  touts.et  chacun  de  sa  parante,  soit 
par  affinité,  consanguinité,  Tobmission  ou  prétention  desquels  pourrait 
invalider  ce  sien  présent  testament,  cinq  soubs  a  chacun  deux  pour  une 
fois  payables,  les  faisant  et  instituants  en  ce  chacun  deux  ses  héritiers 
particuliers,  sans  qu'ils  puissent  avoir,  etc.,  ut  suprà. 

Et  d'autant  que  Tinstitution  d'héritier  est  le  chef  et  fondement  de  tout 
valable  testament,  à  cette  cause  ledit  sieur  Parrocel  testateur  en  touts  et 
chacuns  ses  autres  biens,  meubles,  immeubles,  noms,  droits,  raisons, 
actions  et  successions  quels  que  soit  et  en  quoy  que  consistent,  puissent 
estre  et  consister  présents  et  advenir  quelconques,  a  faict  institués  et  de  sa 
propre  bouche  a  nommé  et  nomme  son  héritière  universelle  ladite  dame 
de  Rostan,  sa  femme,  seule  et  pour  le  tout,  par  laquelle  a  vouleu  et  veut 
cette  présente  volonté  estre  accomplie  ;  et  venant  ladite  demoiselle  de  Ros- 
tan a  mourir  ou  a  se  remarier,  auxdils  cas  et  a  l'un  deux,  la  chargée  et 
grevée  de  rendre  et  restituer  touts  sesdits  biens  et  héritage,  sans  detrac- 
tion  aucune,  auxdits  Messieurs  Jacques-Ignace  et  Pierre  Parrocels,  frères 
chacun  par  moitié  et  avec  cette  condition  et  non  autrement,  que  ledit  sieur 
Pierre  Parrocel  sera  teneu  de  payer  et  acquitter  au  déchargement  de  son 
héritage,  les  trois  cent  livres  de  capital  qu'il  se  trouve  à  Monsieur  Jacques 
I>umonstier  comme  appert,  écrivant  moy  notaire  l'année  présente  et  jour 
y  conteneu,  d'autant  qu'ils  ont  été  employés  pour  les  frais  de  la  dernière 
maladie  et  funérailles  de  feu  demoiselle  Anne-Marie  de  Saisson,  femme 
dudit  sieur  Pierre  Parrocel  ainsi  que  touts  deux  ont  promis  par  ledit  acte 
et  d'en  relever  audit  héritage  et  de  touts  dëspans,  domage  et  intérêt  que 
occasion  de  ce  sondit  héritier  pourrait  souffrir  et  endurer;  la  façon  que 
ledit  Pierre  Parrocel  faisant  difficulté  et  ne  voulant  pas  payer  lesdits  trois 
cei  livres  et  pensions  d'icelles  ledit  testateur  veut  telle  restitution  de 
soi  "it  héritage  estreTaictes  audit  sieur  Ignace-Jacques  Parrocel,  sondit  fils, 
sai  pourtant  qu'il  soit  chargé  du  payement  desdites  trois  cent  livres,  ni 
du   ^yement  d'icelles. 
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Voulant  et  ordonnant  ledit  testateur  estre  faict  un  inventaire  domestic 
de  touts  sesdits  biens  et  héritage  par  devant  moy  notaire  et  deaz  tesmoings 
sans  formalité  de  justice,  lequel  inventaire  ainsi  faict  a  voaleu  et  feat 
quMl  soit  aussi  valable  comme  si  toutes  les  formalités  du  droict  y  awaient 
esté  observées. 

Exécuteurs  de  ce  sien  présent  testament  pour  raison  des  œuvres  pies  i 
faict  et  députés  les  dits  sieurs  Parrocels  sesdits  enfants,  iuy  [sic)  donnant 
tout  et  tel  pouvoir  que  a  telle  charge  appartient. 

G^esl  son  dernier  et  valable  testament  noncupalif  et  disposition  de  sa 
dernière  volonté  que  ledit  testateur  a  vouleu  valoir  par  droit  de  testament, 
et  sUl  ne  valait  pas  par  droit  de  testament,  a  vouleu  et  veut  qu'il  vaille  par 
droit  de  codicille,  donnât  ion  a  cause  de  mort  et  tontes  autres  dispositions 
de  dernière  volonté  qu'il  pourrait  avoir  faict  cy  devant  encore  qu'en  iceox 
y  feussent  mises  et  apposées  des  paroles  et  clauses  dérogatoires  on  dero- 
gatrices  des  derrogatoires,  desquelles  s'il  s'en  souvenait,  comme  moyennant 
serment  par  lui  preste  entre  les  mains  de  moy  dit  notaire ,  touchées  les 
escriptures,  a  dict  ne  s'en  souvenir,  il  en  ferait  icy  expresse  et  spéciale 
mention,  priant  et  requérant  les  tesmoins  qu'il  a  faict  icy  assembler 
d'estre  mémoratif  de  ce  sien  présent  testament  et  d'en  porter  tesmoignage 
de  vérité,  lorsqu'ils  en  seront  requis,  et  moy  notaire  d'en  prendre  acte. 

Qu*a  esté  faict  et  récité  audit  Avignon  dans  la  maison  d'habitation  dndit 
testateur  et  chambre  ou  il  est  malade,  en  présence  des  sieurs  François 
Molard  libraire,  Louis  Gigonian, vitrier,  Claude  Bouvéne,  peintre,  Claude 
Bertrand  aussy  peintre,  André  Hécart,  libraire,  Marc  Anthoine  Ledanlè, 
aussy  libraire  et  JeanBochebaron,  habitant  dudit  Avignon,  tesmoins  requis 
signés.  Ledit  testateur  n'a  pu  signer  a  cause  de  son  extrême  faiblesse. 

Et  de  moy  Jean  Olivier,  notaire  dudit  Avignon. 

(Origine  :  Uinales  de  Jean  Olivier.  —  1694.  f»  422.  —  Étade  de  M«  Giniid|,  notaire  i 
Avignon.) 

VIII 

ACTE    DE    DÉCÈS    DE    LOUIS    PARROCEL 

Annoquo  supra  (169^)  et  l*die  octobris  pridte  mortuus  in  Domino  et 
in  communione  sanclœ  matris  ecclcsiœ,  omnibus  sacramentis  refectas, 
dominus  Ludovicus  Parrossel,  pictor  œlatis  65  annorum,  raaritus  domi- 
cellœ  Dorotheee  de  Rostang,  qui  obiit  in  nostra  parochia  et  sepultns  f^H  in 
ecclesia  RR.  PP.  Carmelitarum  sancti  Josephi,  cujus  anima  requie*  in 
puce. 

(Archives  municipales  d'.Avignon.  —  GG.  Regîitrei  paroissiaux  de  Saint-Dii  — 
D«cè8.  1668-1699.  f»  170.) 
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IX 

TESTAMENT    DE  DOROTHéE    DE   ROSTAN,    VEUVE    DE   LOUIS    PARROCEL 

L*an  mil  sept  cent  treize  et  le  dix  septième  jour  du  mois  de  janvier  par 
devant  mof  notaire  et  tesmoîns,  constituée  personnellement  d"*  Dorothée 
de  Rostan,  v*  de  M'  Louis  Parrocel,  peintre  de  cette  ville  d^Avignon 
quand  vivait,  laquelle  estant  en  ses  bons  sens,  entendement  et  mémoire 
par  la  grâce  de  Dieu,  scacbant  qu*il  n'est  rien  de  plus  certain  que  la  mort 
ny  de  plus  incertain  que  le  jour  et  heure  d*icelle,  et  a  ce  que  après  son 
décès  ne  soit  procès  et  différents  entre  ses  successeurs,  à  cette  cause  a 
fait  et  ordonné  son  dernier  et  valable  testament  noncupatif  et  disposition 
de  sa  dernière  volonté  en  la  forme  et  manière  que  suit. 

Et  premièrement,  comme  vraye  chrétienne,  catholique,  apostolique  et 
romaine,  a  fait  le  vénérable  signe  de  la  croix,  a  recommandé  son  âme 
a  Dieu,  aux  prières  et  intercessions  de  la  très  sacrée  et  glorieuse 
Vierge  Marie  et  de  touts  les  Saints  du  Paradis  a  ce  qu*il  plaise  a  sa  divine 
Majesté  la  vouloir  loger  au  royaume  des  Gieux  avec  ses  bienheureux. 

Et  a  ladite  testatrice  vouleu  et  veut  son  corps  estre  enseveli  dans  Feglise 
et  tombeau  qu'il  plairea  a  son  héritier  lui  vouloir  donner,  voulant  et 
ordonnant  incontinent  après  son  décès  et  autrement  le  plus  tost  que  faire 
se  pourra,  estre  dit  et  célébré  soixante  messes  basses  de  mort,  priant  pour 
ïe  repos  de  son  âme  aux  églises  telles  que  son  héritier  après  nommé  trou- 
vera a  propos;  quant  au  restant  de  ses  funérailles  et  autres  œuvres  pies, 
il  s'en  remet  a  la  volonté  et  discrétion  de  sondit  héritier. 

Et  a  ladite  testatrice  légué  et  par  droit  de  légat  et  institution  particu- 
lière laissé  et  laisse  à  Monsieur  Jacques  Ignace  Parrocel,  peintre  de  cette 
ville,  son  fils  ce  que  droit  sa  légitime  se  pourra  monter,  le  faisant  et  insti- 
tuant son  héritier  particulier,  sans  qu'il  puisse  avoir  demander  ou  pré- 
tendre aucune  autre  chose  sur  sesdits  biens  et  héritage  pour  quelle  cause 
et  occasion  que  ce  soit. 

Et  finalement  ladite  testatrice  lègue  par  même  droit  de  légat  et  institu- 
tion particulière  laisse  a  touts  et  chacun  de  sa  parenté,  soit  par  affinité, 
consanguinité  et  autres  Tobmission  ou  prétention  desquels  pourrait  inva- 
lider ce  sien  présent  testament,  cinq  sols  a  chacun  deux  ses  héritiers  par- 
ticuliers. 

Et  d'autant  que  l'institution  d'héritier  est  le  chef  et  fondement  de  tou 
va  j\e  testament,  a  celte  cause,  ladite  demoiselle  de  Rostan  testatrice  en 
toi  %  et  chacuns  ses  autres  biens,  meubles  et  immeubles,  tous  droits, 
ra  >n8,  actions  et  successions,  quels  que  soient  et  en  quoi  que  consistent, 
pi    «<;nt  estre  et  consister  présents  et  advenir  quelconques,  a  faict  et 
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institué  de  sa  propre  bouche,  a  nommé  et  nomme  son  héritier  universel 
Monsieur  Pierre  Parrocel,  aussi  citoien  et  peintre  de  cette  ville, son  autre 
fils,  seul  et  pour  le  tout,  et  par  lequel  veut  cette  sienne  présente  volooté 
estre  accomplie. 

Exécuteur  de  ce  sien  présent  testament  par  raison  des  œuvres  pies  i 
fait  et  député  sondit  fils,  auquel  donne  tout  et  tel  pouvoir  que  a  telle chai^ 
appartient. 

G^est  son  dernier  et  valable  testament  noncupatif  et  disposition  de  la 
dernière  volonté  que  ladite  testatrice  a  voulen  valoir  par  droit  de  testa- 
ment, et  s^il  ne  valait  par  droit  de  testament  a  vouleu  et  veut  quUl  vaille 
et  vaudra  par  droit  de  codicile ,  donnation  à  cause  de  mort  et  pour  toute 
autre  disposition  de  dernière  volonté  que  de  droit,  usage  et  coutume 
pourra  mieux  valoir  et  subsister. 

Cassant  et  révoquant  tout  autre  testament,  etc. 

Priant  et  requérant,  etc. 

Qu^a  esté  faict  et  recité  audit  Avignon  dans  la  cuisine  basse  de  la  mai- 
son d^habitation  de  ladite  demoiselle  testatrice,  en  présence  de  Messieurs 
Louis  Jaubert  taffetassier,  Etienne  Boissier,  Antoine  Vernet,  Gilles  Per- 
rinier,  François  Cappeau,  bolanger,  Léonard  Bizac,  peintre  et  M.  Claude 
Joseph  Barbier,  notaire,  habitant  dudit  Avignon,  tesmoins  requis  signés 
avec  ladite  testatrice. 

Et  de  moy  Charles  Olivier,  notaire. 

(Minutes  de  Charles  Olivier.  ~  1713.  f»  1*2.  —  Etude  d«  II*  Girtudy,  notaire  i  âvi- 
gnon.) 


XLII 

LES  PORTRAITS  DU  CHATEAU  DE  VERTEUIL 

Le  château  de  VerteuiP  est  célèbre  en  Charente;  c'est  encore 
une  des  plus  grandes  demeures  seigneuriales  du  a  bon,  doolx  et 
plaisant  pays  d'Angoumois  *  n  . 

^  Vcrteuil,  arrondissement  de  RulTec  (Charente). 
'  Voir  les  lettres  patentes  de  François  !***  concédant  k  Angouléme  dror< 
versité  (1516).  —  (Arcb.  comm.  d' Angouléme.  Reg.  AA.  5.) 
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BÏzième  siècle,  il  appartint  h  la  noble  maisoD  de  La 
ald  ;  François  1",  Cfaarles-Quint  et  Louis  XIII  furent  ses 
iervateur  profond,  le  penseur  désillusionné  qui  écrivit 
•■S  et  Réflexions  y  établit  sa  demeurance. 
utioQ  aliéna  ce  chAleau,  mais  il  revint  ensuile,  heureu- 
ï  descendants  de  ses  seigneurs  et  maîtres, 
on  le  voie,  l'aspect  en  est  grandiose,  dans  son  cadre  de 
de  ramares  variées  :  du  cAté  des  jardins,  avec  ses  tours 
et  sa  porte  ogivale  ;  du  cdté  de  la  rivière,  avec  ses  pavil- 
donjon,  coiffés  de  toits  aigus  —  comme  des  preus 
idëlcs  k  leur  Dieu,  à  leur  Roy,  à  leur  Dame. 
Irospeclif  y  occupe  une  place  importante.  La  collection 
t  de  nombreux  personnages  de  considération  eiposés 
leries,  dans  les  salons  et  dans  les  chambres,  y  est  fort 

le,  toutes  les  effigies  n'y  sont  pas  d'une  même  valeur 
mais  les  peintures  secondaires,  —  j'allais  dire  subal- 
\-  sont  évidemment  d'un  intérêt  certain  au  point  de  vue 
l'iconographie  historique. 

:  pas  dans  nos  vues  de  refaire  aujourd'hui  la  description 
■  somptueux  de  cette  superhe  habitation  de  plaisance; 
n  que  nous  aurons  l'occasion  d'y  revenir.  Nous  ne  par- 
:  pas  des  beaux  meubles  h  incrustations,  de  ceux  en  bois 
ni  des  opulentes  consoles  sculptées  et  dorées  oîi  la 
italienne  s'est  accentuée,  —  parfois  avec  une  verve  qui 
I  emphase.  Je  tiens  néanmoins  à  signaler  deux  belles 
iu  temps  de  la  Régence,  inventées  peut-être  par  \'icolas 
ateur  du  »  contraste  '  « . 

grel  que  nous  passerons  en  l'admirant,  mais  sans  en  rien 
I  la  merveilleuse  tapisserie  à  la  LicomCj  dont  il  est 
n  dans  l'inventaire  dudit  chiUean,  dressé  en  1728'. 
ices  méritent  uue  description  détaillée  que  je  me  pro- 
fer  à  prochaine  échéance. 

d'arriver  aux  portraits,  aux  figures  multiples,  conser- 
n  soin  bien  louable  ;  elles  semblent  revivre  et  former 


Ineau  (165M886).  par  Emile  Bmis.  (VnU,  Uor'jan.  1802.) 
•  M.  P»al  DE  Fleuhv.  (Angouiame,  i886.) 
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la  haie  pour  nous  décerner  rhospilalité,  les  honneurs  de  céans. 

Entrons  donc.  U  est  entendu  que  nous  y  ferons  œuvre  de  sëleo 
tion. 

Dans  le  a  petit  salon  m ,  saluons  d'abord  la  châtelaine  :  Mme  h 
comtesse  Ainiery  de  La  Rochefoucauld,  née  de  Hailly  de  Nesie, 
dont  Toici  le  buste  en  marbre,  signé  :  Antonin  Cariés.  Physionomie | 
supérieurement  aristocratique,  regard  éloquent,  Taîr  souverai&i 
tempéré  par  une  générosité  naturelle,  voilà  bien  le  type  de  laj 
grande  dame  de  la  cour  de  la  reine  Harie-Anloinette,  de  cette 
époque  aimable  et  délicatement  majestueuse  où  Tesprit  s*associait 
souvent  au  charme  des  suprêmes  élégances.  Telle  est  la  brîl-^ 
lante  personnalité  que  Tartiste  a  dû  interpréter  en  s^inspirant  de  laj 
nature  du  modèle,  —  sans  parvenir  toutefois  à  en  exprimer  laj 
dominante  qualité. 

Non  loin  de  là;  sur  une  gaine  de  marbre  blanc,  le  buste  en  bronzel 
du  chevaleresque  maréchal  de  Mailly,  amateur  qui  possédait  des 
estampes  capitales.  Le  buste  de  cet  aïeul  de  Mme  de  La  Roche- 
foucauld est  dans  la  manière  souple  et  élégante,  vivante  même  dej 
Pajou. 

A  citer  aussi  un  autre  buste  supporté  par  une  colonnette  : 

François-Alexandre-Frédéric  de  La  Rochefoucauld,  1747-j 
1827,  d'une  bonne  entente,  par  P.  Goblet. 

Au  courant  de  la  plume  et  sans  observer  d'ordre  chronologique, 
en  parcourant  les  appartements,  j'inscris  enfin  les  portraits  peinte | 
qui  me  paraissent  devoir  être  enregistrés  :  | 

Marie  de  La  Rochefoucauld,  duchesse  d^Estissac,  née  le  5  jan-j 
vîer  1719,  par  Nattier.  La  duchesse  apparaît  en  Diane  modeste  j 
tenant  une  flèche.  Le  petit  maître  peintre  a  exprimé  fort  galam- 
ment ce  travesti,  avec  des  tons  argentés  et  délicats,  sans  utA 
millon,  —  rompant  ainsi  avec  son  habituelle  manière  de  peindre 
les  belles  dames  maquillées  —  qu'il  reproduisait  et  qu'il  sarait 
modeler  avec  beaucoup  de  grâce,  la  grâce  que  l'on  connaît. 

Le  grand  Condé,  peinture  sans  nom  d'auteur.  Ce  portrait  fat 
donné,  par  le  grand  Comté  lui-même,  à  un  seigneur  de  la  Roche- 
foucauld, en  1649*. 

François  III,  comte  de  La  Rochefoucauld  (1572),  petit'     in- 


*  Renseignements  fournis  par  VL,  le  comte  Aimery  de  Li  Rochefooctul 
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jis,  légëienieal  fatiguée,  mais  remarquable  enlre  toutes, 
'  un  disciple  (?)  très  habile  et  stylé  :  un  mailre  clerc  de 
!!louet.  Dans  ce  petit  tableaulia,  grand  comme  la  main, 
ment  une  puissance  artistique,  comparable  à  celle  des 
n  portraictureurs  >>  de  l'Ecole  française  du  seizième  siècle. 
irai:  d'homme,  attribué  à  Albert  Diirer,  est  à  mentionner 

d'Alençon  et  la  reine  d'Espagne, ^U  de  Henri  IV,  pré- 
dis par  Porbus.  Ces  deux  figures  soiil  en  pied  el  de  gran- 
-elle. 

'Quint,  ascète  sous  ses  habits  de  religieux.  Peint  par  un 
onnn  de  l'École  espagnole. 

Thérèse,  impératrice  df Autriche,  portrait  en  pied,  gran- 
relle;  Ecole  française. 
ttis  XIII enfant,  toile  du  dix-septième  siècle  ;  École  française. 
duc  d'Anville,  lieutenant  général  des  galères;  École  fran- 

ctor-Amédée  II,  roi  de  Sardaigne,  surchargé  d'étoETes  pré- 
es,  dont  le  fracas  fait  penser  au  maître  Hyacinthe  Rigaud. 
eques  Cœur,  l'argentier  fameux. 

ns  la  >  chambre  rouge  ■  :  Philippe  IV,  roi  dEspagne,  avec 
rque  à  frimas;  il  tient  un  bâton  de  commandement.  Toile  de 
e  allure  el  de  bonne  facture  aussi. 

cAté,  dans  la  ■  chambre  bleue  »  :  Louis  de  France  dit  le 
d  Dauphin.  Ce  royal  élève  de  Bossuet  est  représenté  debout, 
d'une  houppelande  bleue  ouverte,  agrémentée  de  brande- 
js  d'argent,  par-dessus  une  robe  damassée  à  ramages  ;  cravaté 
ie  rose  à  bonffetle,  il  est  cotfTé  d'un  chapeau  chargé  de  plumes 
ni,  dans  sa  menotte  droite,  un  oiseau  avec  un  lien  de  ruhan 
Avoir  ce  petit  bonhomme  princier,  tout  simplement  campé, 
son  bel  habit,  bien  vivant,  bien  «■  nature  n ,  on  se  prend  à 
er  ;  plus  tard  il  ne  se  piquera  plus  de  délicatesse, 
portrait  est,  à  mon  avis,  i'un  des  meilleurs  de  la  collection 
e  au  château  de  Verleuil.  Au  Musée  du  Louvre,  il  prendrait 
à  côté  des  belles  figures  de  Lefévre,  de  Largillière  et  de 
el. 

:  ch&teau  de  Verteuïl  ne  renferme  pas,  en  l'ahsence  de  ses 
leurs  actuels,  plusieurs  a  morceaux  *  d'un  haut  intérêt  et  qui 
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se  rattachent  à  Thistoire  de  la  maison  de  La  Rochefoucauld;  mais 
une  invitation  toute  gracieuse  m'a  permis,  en  temps  opportun,  de 
les  y  examiner  à  loisir. 

Avant  tout  :  le  portrait  original,  par  Petitot,  du  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld, Tauteur  des  Maximes,  Le  prodigieux  peintre 
émailleur  a  produit  fort  peu  d'ouvrages  de  dimensions  relativement 
aussi  grandes. 

Cet  émail  est,  dans  sa  monture  primitive,  entouré  de  gros  dia- 
mants; le  revers  de  la  plaque,  émaillé  blanc»  porte  le  chiffre  de 
Vivonne.  '*' 

Cette  œuvre,  bijou  artistique  inappréciable,  a  été  traduite  par  le 
burin  savoureux  de  Tun  de  nos  graveurs  les  plus  distingués  de 
rÉcole  française  au  dix-huitième  siècle  :  Pierre  Choffard.  De  plas, 
ce  portrait  a  été  gravé  pour  une  édition  des  Maximes  et  Réflexions. 

Enfin,  un  portrait  frappant  de  Françoise  d'Aubigné,  marquise 
de  Maintenofij  très  remarquable  peinture  d'un  maître  portraitiste 
de  rÉcole  française  dont  le  nom  m*est  présentement  inconnu  *. 

L'épouse  morganatique  du  a  Roy-Soleil  »  est  vue  de  trois  qaaris, 
en  buste,  de  grandeur  naturelle;  elle  porte  une  cape  noire  sur  une 
coiffure  de  dentelle  noire.  On  devine  là  quelqu'un. 

tt  Ce  portrait  était  placé  dans  le  réfectoire  de  Saint-Cyr  n ,  comme 
le  rappelle  une  inscription  du  cartouche  de  sa  bordure^. 

Cette  figure,  d'un  aspect  saisissant,  est  magistralement  traitée  :  elle 
a  la  ligne  et  la  couleur,  —  le  trait  simple,  facile  d^un  crayon  savant, 
la  sobriété  voulue,  ordonnée  d'un  pinceau  moelleux.  Son  exécution 
est  fort  harmonieuse.  Elle  rappelle  les  beaux  ouvrages  de  Claude 
Lefèvre,  à  qui  l'on  ne  peut  attribuer  ce  portrait  de  Mme  de  Main- 
tenon  pour  raisons  de  dates  :  Lefèvre  n'était  plus  en  ce  temps-li. 

D'autre  part,  je  n'y  retrouve  pas  les  spirituelles  et  brillantes 
licences  de  Lar<{illiére.  Peut-être  H.  Rigaud  a-t-il  brossé  celte- 
effigie  où  l'on  admire  la  dignité  dans  une  grande  manière,  large, 
sans  touche  hautaine,  majestueuse/en  un  mot 


'  Relativement  à  cette  remarquable  peinture,  intérenante  à  tons  les  point'  ^ 
vue,  M.  le  comte  Aimer  y  de  La  Rochefoucauld  nous  écrivait  :  c  ...Je  ne  saoi  h 
en  conscience,  attribuer  à  tel  ou  tel  peintre  ce  portrait;  je  le  tiens  de  mon  p  .', 
auquel  j*ai  toujours  entendu  diro  qu'il  avait  eu  les  preuves  de  la  provenanci  o 
rérectoire  de  Saint-Cyr...  «  (Paris,  11  avril  1895.) 

*  Voir,  ci-contre,  planche  XXXV. 
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Peut-être  François  de  Troy,  peintre  favori  des  dames  de  la  Cour, 
«  complaisant  »  de  la  souveraine  de  Saint-Cyr,  Ta-t-il  figurée  en 
>  cette  toile?...  Je  pencherai  volontiers  pour  cette  attribution. 
François  de  Troy  a  été  favorisé  d*une  vieillesse  eilviable  :  a  Peu 
de  peintres,  dit  Mariette,  ont  travaillé  aussi  longtemps  et  aussi 
bien...  ;  il  avait  étudié  sous  le  célèbre  M.  Lefèvre,  et  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ayant  goûté  sa  manière  de  peindre,  il  se  la  soit^appro-* 
priée  :  car,  si  Ton  y  fait  attention,  leurs  maniérés  ont  beaucoup 
de  conformité.  »  On  trouve  dans  cette  peinture  comme  un  res- 
souvenir de  Lefèvre,  en  efiet,  mais  avec  une  touche  radoucie. 

Ce  portrait  est  frappant  je  le  répète  :  on  ne  saurait  douter  de 
la  ressemblance.  L'attitude  du  personnage,  sa  contenance,  son 
expression  naturelle,  les  draperies  sobres  de  son  costume  austère, 
tout  s*y  trouve  largement  traité  et  pourtant  délicatement  soigné. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  portrait  de  Mme  de  Maintenon  est  Tœuvre 
d'un  maître  portraitiste,  —  où  revit  une  femme  célèbre,  un  person- 
nage historique. 

Pour  terminer  cette  rapide  revue,  mentionnons  aussi  le  Livre 
d'heures  d'Andrée  de  Vivonne,  duchesse  de  La  Rochefoucauld, 
femme  du  moraliste.  Transcrit  en  1651,  par  Jarry,  un  des  plus 
'  habiles  et  renommés  calligraphes  du  dix-septième  siècle,  ce  ma- 
nuscrit précieux  a  été  relié  par  le  non  moins  fameux  Le  Gascon.  Il 
est  muni  d'un  fermoir  émaillé.  Tous  les  grands  bibliophiles  de  notre 
temps  connaissent  ce  Livre  d'heures  pour  l'avoir  vu  chez  M.  le 
marquis  de  Ganay,  à  la  vente  de  qui  M.  le  comte  Aimery  de  La 
Rochefoucauld  l'a  racheté  au  prix  de  treize  mille  francs  ^ 

Avant  de  clore  cette  liste  écourtée,  un  mot  sur  le  portrait  de 
Mme  Aimery  de  la  Rochefoucauld,  peint,  par  Edouard  Dubufe, 
eu  1873.  Il  est  d'une  touche  moelleuse,  et  vise  à  une  symphonie 
aérienne  de  blanc  sur  blanc;  mais,  là  encore,  malgré  son  talent 
agréable,  malgré  les  chevrons  de  sa  brosse,  l'artiste  a  produit  une 
«  tête  V  où  Ton  recherche  l'expression  vraie  et  le  caractère  qui, 
en  attestant  la  pénétration  du  peintre,  font  la  ressemblance  parfaite. 

Les  amateurs  éclairés,  les  touristes  observateurs,  me  sauront 

■ 

Ze  manuscrit  figure,  sous  le  n**  22,  sur  le  Catalogue  du  marquis  de  Ganay, 
ini  rimé  du  vivant  et  non  mis  dans  le  commerce.  Ce  Catalogue  m'a  été  commu- 
ni<  é  obligeamment  par  M.  le  baron  Jérôme  Piclion,  président  de  la  Société  des 
Bil    opbîles  français. 
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peut-êlre  quelque  gré  de  leur  avoir  de  nouveau  signalé  le  château 
de  Verteuil;  s'ils  sont  désireux  de  le  visiter,  ils  y  recevront  certai- 
nement bon  accueil.  ^ 

Les  La  Rochefoucauld  d'Angoumois  \  sans  renier  lears  croyances, 
se  montrèrent  libéraux  en  tous  les  temps,  et  la  Révolution  vitran 
d'eux,  chef  de  leur  très  ancienne  et  très  noble  maison,  jeter  spon- 
tanément au  feu,  sur  Tautel  de  la  Patrie,  ses  titres  et  ses  parche- 
mins, —  voyant  plus  haut  que  ses  parchemins  et  leur  antodafé... 

En  visitant  le  château  de  Verteuil,  on  se  plaît  à  reconnaître  que 
la  déclaration  de  Charles-Quint'  y  est  de  toutes  les  saisons. 

Emile  BiAis, 

Archiviste  de  la  ville  d'Angonléme,  Cor- 
respondant du  Comité  des  Sodétéi 
des  Beau-Arts  des  départemeots,  à 
Angoulême. 
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TOMBEAUX  DES  MARÉCHAUX  D'OR\A\0 

1610-1626 

L'existence  des  deux  premiers  maréchaux  d'Ornano  a  été  mêlée 
à  de  si  sérieux  événements  historiques  qu'il  n'y  a  pas  lien  d'être 
surpris  qu'elle  ait  été  Tobjet  de  nombreuses  études,  et  que  les 
actes  principaux  de  ces  vies  si  fortement  agitées  aient  été  le  sujet  de 
diverses  appréciations, 

Dieu  nous  garde  d'essayer  de  vérifier  ici  certains  récits  de  ces 

'  Les  La  Rochefoucauld  sont  originaires  du  lieu  de  La  Roche-Fonctald,  airoa- 
dissement  d'Angouléme,  où  l'un  d'eux  possède  un  château  historique  malhe«re«- 
sement  démeublé  depuis  la  Révolution. 

*  En  quittant  le  château  de  Verteuil,  où  il  avait  reçu  rhospitalité,  ven  L  i  ^ 
l'an  1539,  durant  l'une  des  deos  trêves  de  courte  durée  qui  marquèrent  les  itlei 
de  François  I«^  et  de  Charles-Quint,  le  roi  des  Espagnes  et  des  Indes  dit  1  nlc- 
ment  t  n'avoir  jamais  été  en  maison  qui  mieulz  sentit  sa  grande  verta,  hc""  ielé  | 
t  et  seigneurie  que  celle-là  s .  (Voir  les  historiens  da  temps.) 


TOMBEAUX  DES  MARÉCHAUX  D'ORNANO.        765 

fortones  politiques  bien  diverses;  bornons-noas  simplement  à 
mettre  sous  un  jour  plus  vrai  les  derniers  moments  des  maréchaux 
Alphonse  d*Ornano  et  Jean-Baptiste  d'Ornano,  son  fils  aine»  et  sur- 
tout à  réunir  dans  une  même  notice  des  faits  relatifs  à  leurs  tom- 
beaux, si  mutilés  aujourd'hui  :  Tun  dont  la  statue  seule  se  voit  au 
nouveau  Musée  archéologique  de  Bordeaux,  et  Tautre  dans  Téglise 
Saint-Laurent  de  la  petite  ville  d'Aubenas,  au  milieu  des  pitto- 
resques montagnes  de  TArdèche. 

Bien  que  la  Guienne  et  le  Vivarais  soient  séparés  par  une  grande 
distance,  ils  se  relient  intimement  dans  Texposé  des  événements 
qui  vont  suivre,  car  tous  deux  eurent  des  rapports  de  famille  et 
conservent  encore  des  œuvres  sérieuses  de  la  statuaire  funéraire  des 
premières  années  du  dix-septième  siècle,  sur  lesquelles  aucun 
rapprochement  n'a  été  fait  jusqu'ici. 

A  Taide  de  renseignements  inédits  ou  peu  connus,  établissons 
les  liens  qui  relient  les  deux  mausolées  et  d*où  provient  cette  simi- 
litude monumentale  qui  impressionne  vivement.  Recherchons 
enfin,  historiquement  et  artistiquement,  les  raisons  de  cette  fami- 
liale et  funèbre  ressemblance. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  nos  statuaires  étaient 
encore  sous  Tinfluence  puissante  des  maîtres  de  la  Renaissance 
française;  il  suffira  dans  cette  étude  d'en  nommer  un,  l'inspirateur 
principal,  Germain  Pilon. 

C'est  sous  cette  grande  influence,  mais  avec  une  exécution  sensi- 
blement amoindrie,  qu'il  faut  placer  les  deux  tombeaux  dont  il 
sera  question.  Puis  il  est  intéressant  de  rechercher  pourquoi  ces 
tombeaux,  élevés  à  vingt  ans  environ  de  distance  et  dans  des  con- 
trées si  peu  voisines,  présentent  pour  ainsi  dire  le  même  aspect 
dans  leur  conception  comme  dans  leur  facture.  Ceci  nous  conduit 
forcémient  à  rappeler  de  grands  événements  historiques  qui  justi- 
fieront peut-être  cette  intimité. 

En  1597,  le  26  juillet,  mourait  subitement  au  château  de 
Lamarque,  en  Médoc,  à  soixante-douze  ans,  le  maréchal  de  Mati- 
gnon, lieutenant  général  en  Guienne.  Son  successeur  fut  Alphonse 
d'O'nano,  d'origine  corse  \  qui,  après  avoir  brillamment  servi  sous 

>        vie  (TAlph,  d'Ornano.,.  elc,  et  celle  de  J.-B.  cTOmano,,.  etc.,  son  fils. 
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Henri  III  et  Henri  IV,  vint  occuper  le  château  Trompette  de  Bordeaux, 
pour  y  exercer  sa  lieutenance  générale.  Deux  ans  après,  en  1599, 
il  fut  élu  maire  de  la  cité  a  par  Texprès  commandement  du  Rop, 
et  c'est  surtout  en  cette  qualité  qu*îl  rendit  d*éminents  services;  il 
déploya,  pendant  quatre  ans  d*une  violente  épidémie,  le  courage 
civique  le  plus  digne  d*éloge.  Dans  la  longue  énumération  des 
anciens  maires  de  Bordeaux,  il  n*en  est  point  qui  exerça  les  divers 
services  de  sa  charge  plus  chaleureusement,  et  fut,  dans  les  temps 
calamiteux,  aussi  courageux  et  dévoué.  Le  plus  illustre  de  ses  pré- 
décesseurs, Michel  de  Montaigne,  en  une  circonstance  pareille,  fat 
bien  loin  de  tenir  la  conduite  du  maréchal  d'Omano.  Du  reste,  il 
suffit  de  lire  Jean  de  Loyac  dans  VEuplième  des  François  ',  Jean 
Darnal  dans  sa  Chronique  bourdeloise  *  et  le  parlementaire  Etienne 
de  Cruseau  dans  son  Journal  ou  livre  de  raison  %  pour  connaître 
de  longs  récits  sur  lesquels  on  peut  s*appuyer  sûrement. 

Délaissons  donc  les  annalistes  du  dix-huitième  siècle,  reproduc- 
teurs parfois  sans  critique  et  sans  exactitude,  en  nous  appuyant 
sur  les  historiens  de  première  main. 

C'est  de  1604  à  1608  que  Bordeaux  vécut  sous  le  poids  afTreax 
d'une  épidémie  des  plus  meurtrières;  tous  les  services  publics 
étaient  en  soufirance,  et  le  Parlement  fuyait  la  ville.  Deux  hommes 
éminents  restèrent  au  milieu  des  dangers  et  se  prodiguèrent  en 
secours  :  le  cardinal  de  Sourdis  et  le  maréchal  d'Ornano.  Mais  ce 
fut  surtout  le  maire  qui  se  multiplia  devant  le  fléau  ;  son  dévoue- 
ment dépassa  toutes  les  bornes.  Il  parcourait  la  ville  en  tous  sens, 
entrant  à  cheval  dans  la  cour  des  hospices  encombrés  de  malades, 

composées  par  le  sieur  Ganault,  leur  secrétaire...  Manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale,  n®  224  (communiqué  par  M.  Jullian).  Une  partie  de  cette  histoire 
manuscrite,  provenant  du  grand  monastère  de  la  congrégation  de  Saint-Uaur,  se 
trouve  également  à  la  bibliothèque  de  Tours,  n<»  1077. 

'  L'Euphème  des  François  et  leur  homonée,  en  l'observation  de  ledtct  do  pre- 
mier d'octobre  mil  six  cent  quatorze,  faict  par  le  très  chrcstien  Ro]f  de  France 
et  de  Navarre  Louis  XIII...,  par  Jean  de  Loyac...  à  Bourdeaus.  S.  Millanges. 
1615,  iu-4o  de  407  pages. 

*  Supplément  des  chroniques  de  la  noble  ville  et  cité  de  Bourdemu,  par  Jeta 
Darnâl,  escuyer,  puis  adrocat  audict  Parlement,  à  présent  jurât  de  la  dicte  r!lie, 
et  naguière  clerc  ordinaire  d*icelle.  A  Bourdeaus,  par  Jac.  Millanges,  imp'  i'* 
du  Roy.  M.DG.XX.  In-4«,  p.  62  et  suiv. 

'  Le  vrai  titre  de  cet  ouvrage  est  Chronique  d'Etienne  de  Crusea»  {>  ^' 
1616).  2  vol.  in-8%  publiés  par  la  Société  des  bibliophiles  de  Gu jeune.  >r- 
deaux,  G.  Gounouiliiou,  1879. 
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et  vivant  sans  cesse  au  milieu  des  pestiférés,  leur  prodiguant  les 
secours  de  sa  parole  et  de  son  argent,  et  soutenant  le  moral  de  la 
population  par  le  calme  de  son  caractère.  Aussi  toutes  les  bouches 
louangeaient  son  nom,  et  sa  présence  seule  relevait  le  courage  des 
affaiblis. 

Et  si  Ton  ajoute  à  ces  marques  d'une  si  grande  charité  Page 
qu'avait  alors  le  maréchal  et  les  souffrances  internes  qu*il  endurait, 
Ton  comprendra  que  lorsque  la  contagion  fut  apaisée,  d'Ornano, 
n'ayant  plus  à  se  sacrifier  pour  les  autres,  songea  peut-être  trop 
tardivement  à  lui.  C'est  alors  qu'il  résolut  de  quitter  Bordeaux 
pour  aller  à  Paris  subir  une  grave  opération  chirurgicale  *  ;  mais 
c'est  aussi  surtout  en  raison  du  courage  qu'il  avait  déployé  devant 
tous  que  tous  voulurent  le  retenir,  et  ne  virent  son  départ,  qu'avec 
une  poignante  douleur. 

Jean  Darnal,  témoin  de  l'émotion  générale,  rapporte  en  ces 
termes  la  scène  des  adieux  *  :  «  Il  prit  avant  partir  congé  de  Mes- 
a  sieurs  du  Parlement  et  de  Messieurs  les  jurats,  estant  entré  dans 
a  l'Hostel  de  Ville,  ou  il  y  ayoit  grande  troupa  de  notables  Bour- 
u  geois.  Il  dit  à  tous  un  si  beau  et  honorable  à  Dieu  qu'il  excita 
a  les  larmes  de  plusieurs.  Il  fut  salué,  comme  nous  avons  ja  dit  au 
a  port  de  la  Bastide,  voulant  monter  à  cheval,  de  la  plus  part  des 
'i  Bourgeois,  qui  avaient  passé  l'eau.  J'eus  Thonneur  de  parler  à 
a  luy  particulièrement  ;  il  me  commanda  et  pria  de  luy  escrire 
n  sonvant,  et  m'estant  survenu  deux  jours  après  son  partementune 
a  importante  affaire  à  Paris,  je  m'en  y  allai  en  diligence  et  trouvay 
<£  ledit  Seigneur  en  la  ville  d'Amboise;  il  me  retint  pour  aller 
A  tousjours  avec  luy,  prenant  plaisir  de  ce  que  je  luy  disois  sur 
a  divers  snbjects,  et  si  je  m'absentois  tant  soit  peu,  et  me  mettois 
«  avec  ceux  de  sa  suyte,  ce  bon  seigneur  me  faisoit  incontinent 
«  appeler.  »  Cet  extrait  prouve  le  bienveillant  accueil  que  faisait 
le  maréchal  à  notre  chroniqueur,  et  permet  d'ajouter  foi  au  récit 
qu'il  nous  a  laissé  sur  les  lamentations  de  la  ville  et  de  la  cour, 


'  L'opération  de  la  taille,  doot  Saint-Foix,  daos  ses  Essais  (3*  vol.,  p.  279 
et     i6)t  rapporte  t  le  succès  qui  fut  obtenu  sur  un  archer  de  la  garde  de  Louis  XI, 
adamné  à  être  pendu  pour  pillerie  et  qui  servit  à  Texpérience  de  l'extraction 
la  pierre,  maladie  dont  il  était  atteint.  Quinze  jours  après  l'opération,  Tarcher 
^rit,  et  le  Roi  lui  fit  grâce  de  la  vie.  i 
àroniqite  bourdeloise,  M.DG.XX,  p.  74. 
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quand  on  apprit  le  résultat  fatal  de  la  douloureuse  opération  que 
subit  d'Ornano,  à  Thôtel  de  Balagny,  près  du  Louvre,  le  21  jan- 
vier 1590,  sur  les  détails  qui  suivirent  son  décès  et  la  cérémonie 
des  funérailles  ^ 

Nous  passerons  donc  sur  les  récits  historiques  relatifs  aux  nom- 
breux détails  du  transport  des  restes  du  maréchal  de  Paris  à  Bor- 
deaux, et  sur  les  royales  obsèques  qui  lui  furent  faites,  dont  on 
trouvera  du  reste  le  procès-verbal  dans  les  Archives  historiques 
de  la  Gironde*. 

Ce  qui  est  constant,  c'est  que  le  corps  du  maréchal  partait  de 
Paris  dans  les  derniers  jours  de  janvier  et  arrivait  à  Blaye  le 
16  février,  où  il  fut  déposé  dans  Téglise  Saint-Romain.  Puis  on 
rembarqua  le  18  dans  une  maison  navale  tapissée  de  velours  noir 
et  tirée  par  un  galion  à  vingt  rames,  qui  arriva  le  même  jour  à 
Bordeaux,  à  la  porte  de  la  Grave,  d*où  il  fut  transporté  dans  l'église 
Saint-Michel.  Ce  transport  avait  été  présidé  par  le  second  fils  du 
maréchal,  M.  de  Mazargues,  et  non  le  fils  aîné,  suivant  le  dire  de 
plusieurs  historiens,  et  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  mars  que  Jean- 
Baptiste  d'Ornano,  que  les  devoirs  de  sa  charge  avaient  retenu, 
vint  à  Bordeaux,  où  il  reçut  au  château  Trompette  les  notabilités  de 
la  ville,  qui  vinrent  lui  présenter  leurs  compliments  de  condoléance, 
et  qu'il  convint  avec  le  cardinal  de  Sourdis  du  jour  et  du  cérémo- 
nial des  funérailles,  fixées  définitivement  au  samedi  3  avril  1610. 

La  cjèrémonie  commença  à  sept  heures.  Le  cortège  partit  de  la 
chapelle  du  château  Trompette,  et  non  du  château  du  Hâ,  comme 
le  dit  Tabbé  Baurein  *.  Le  corps,  porté  par  des  Pères  du  couvent, 
dont  d'Ornano  était  le  bienfaiteur,  traversa  la  ville;  les  prières  et 
Toraison  funèbre  durèrent  la  moitié  du  jour,  et  le  soir,  diaprés  le 
chroniqueur  de  Cruseau,  le  maréchal  fut  transporté  dans  la  petite 
église  du  couvent  de  Notre-Dame  de  la  Mercy,  où  il  fut  inhumé, 
suivant  la  volonté  qu'il  avait  exprimée  à  ses  derniers  moments  ^ 

*  Les  écrivains  contemporains  varient  un  peu  sur  le  jour  du  décès  et  donnent 
les  dates  du  20  et  21  janvier;  celte  qui  est  gravée  sur  le  tombeau  ne  concorde 
pas  non  plus  avec  le  texte  de  la  lettre  aux  jurats  de  Bordeaux  que  lei\r  adresii 
Jean-Baptiste  d*Ornano  après  la  mort  de  son  père  et  que  nous  donnons  aux  prc      f- 

*  Ce  procès-verbal,  extrait  des  Archives  départementales  de  la  Gîromf  r 
M.  RoBOREL  DE  Glihbns,  a  été  publié  en  1890,  t.  xxvi,  p.  519. 

'  Variétés  bordelaises,  1784-1786,  t.  I,  p.  398,  nouvelle  édition. 

*  La  fondation  du  monastère  des  Pères  de  la  Mercy  date  de  la  fin  du  qr         * 
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Nous  avons  pensé  devoir  analyser  les  dernières  années  d'Al- 
phonse d'Ornano,  afin  de  faire  revivre  ce  nom  de  notre  histoire 
locale  trop  longtemps  laissé  dans  Toubli,  mais  qui,  en  1861,  le 
22  juin,  a  été  Tobjet  d*un  arrêté  du  maire  de  Bordeaux,  très 
iieoreusement  inspiré  ^ 

Nous  arrivons  enfin  aux  faits  qui  concernent  particulièrement  le 
tombeau  que  Jean-Baptiste  d'Ornano  fit  élever  dans  la  modeste 
chapelle  que  son  père  avait  désignée. 

Malheureusement,  nous  n*avons  plus  sous  la  main  les  nombreux 
mémoires,  écrits  ou  documents  historiques  que  nous  avions  pour 
le  début  de  cette  étude,  et  c'est  en  vain  que  nous  avons  consulté 
les  archives  municipales  et  départementales,  les  minutes  des 
notaires  Grenié  et  Bernage,  cités  souvent  dans  d«s  contrats  de  fon- 
dations et  services  religieux,  ou  pour  d'importantes  donations,  les 
inventaires  et  les  livres  de  comptes  des  Pères  de  la  Mercy,  les 
registres  de  la  Jurade  et  les  délibérations  de  lancien  Hôtel  de  ville, 
toutes  nos  recherches  ont  été  infructueuses. 
•  Et  cependant  le  fils  d'Ornano  dut  agir  en  s'adressanl  à  son  notaire 
'  pour  passer  l'acte  relatif  à  Pexécufion  du  mausolée,  et  en  arrêter 
avec  l'artiste  les  conditions  réciproques.  C'était,  on  le  sait,  le 
moyen  régulièrement  employé.  Nous  en  avons  trouvé  les  preuves 
pour  le  tombeau  de  Michel  de  Montaigne,  nouvellement  réédifié 
dans  le  vestibule  de  l'Hôtel  des  Facultés.  M.  Communay  l'a  décou- 
vert pour  le  mausolée  de  François  de  Foix-Candale,  autrefois  dans 
la  chapelle  des  Augustins,  et  pour  le  mausolée  du  duc  d'Épernon, 
à  Cadillac,  dont  il  ne  reste  plus  que  la  statue  de  la  Renommée,  en 
bronze,  qui  est  au  Louvre;  et,  pour  conclusion,  M.  Courajod  a 
ft  légalement  affirmé  via  magnifique  sépulture  du  chancelier  René 
de  birague  jE?ar  un  bon  contrat  en  due  forme  '. 

C'est  donc  par  ce  contrat  intrbuvéj  mais  que  nous  n*osons  dire 
introuvable,  qu'on  saurait  d'une  manière  certaine  quel  est  l'auteur 
du  tombeau  du  maréchal  d*Ornano.  Pour  l'instant,  nous  restons 


lièele.  Ces  religieux  avaient  pour  mission  le  rachat  des  chrétiens  esclaves.  Le 

moi  jstère  était  situé  à  Tangle  sud-ouest  de  la  rue.  Salnt-Siméon  et  de-  celle 

,Arn  jd  Miqueu.  Les  Archives  départementales  possèdent  seize  cartons  de  pièces 

mai   *?rites  non  inventoriées  relatives  aux  Pères  de  la  Mercy. 

*      t  arrêté  sera  reproduit  aux  Pièces  jostiûcatives.  .' 

'      T  le  journal  rArt,  tirage  à  part,  p.  4,  1878,  Pa^s. 
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dans,  le  champ  peu  consolant  des  sappositions,  reportant  nos  peiH 
sées  sur  des  statuaires  de  seconde  ligne  au  début  du  dix-septiène 
I  siècle.  Nous  n'aimons  guère  à  prononcer  des  noms  sans  Mis 
appuyer  sur  des  données  probantes,  mais  rien  ne  satisfait  holUt 
esprit.  Nous  n'ignorons  pas  que  divers  statuaires  sont  parfois  d^: 
Barthélémy  Prieur,  élève  de  Germain  Pilon,  et  qui  eut  la» 
de  nombreux  imitateurs;  Pierre  Franqueville,  qui  fut  lo] 
en  Italie  et  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  à  Gènes.  « 
tt  mort  de  Henri  IV,  dit  Émeric  David  ',  Franqueville  èfaitS 
tt  tuaire  le  plus  en  réputation  à  Paris,  et  même,  à  ce  qu*îl  |N^jpk, 
a  le  seul  qui  occupât  dans  Topinion  un  rang  dislingue.  Les  tiiqjj||es 
«  de  la  minorité  de  Louis  XIH  diminuèrent  encore  très  rapif 
tt  le  nombre  des  artistes,  et  surtout  celui  des  sculpteurs.  * 
cependant  autour  de  ces  noms,  et  à  leur  école,  qu'il  faut  *j 
ment  s'en  tenir.  Il  est  encore  un  autre  statuaire  qui  a  été  d( 
avec  une  certaine  assurance,  mais  ce  nom  nous  a  fort 
Pierre  Biard,  cité  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts j  1886,  t. 
p.  143^.  Sans  nou-s  livrer  à  un  sérieux  examen,  il  est  dîi 
s'expliquer  Texécution  d^une  statue  commandée  dans  le  mil 
Tannée  1610,  au  plus  tôt,  par  un  artiste  mort  le  17  septembre  IfiOS!- 

Puisque  nous  restons  dans  Tignorance  du  véritable  auteur Ji 
mausolée  d'Alphonse  d'Ornano,  essayons  au  moins  de  vous  àtStÊfi 
la  forme,  le  caractère  et  l'intérêt  du  monument.  Au  dix-sepifplîe 
siècle,  il  ne  se  composait  pas  d'une  simple  statue  sur  un  socit  ^ 
pierre,  de  l'',30  de  hauteur,  comme  nous  la  voyons  aujoarnai 
dans  la  cour  vitrée  du  Musée  archéologique  de  Bordeaux  *.  Cifte 
statue,  en  marbre  blanc  d'Italie,  était  posée  sur  un  riche  piételi 
en  marbre  noir  en  forme  de  tombeau,  orné  de  bronzes  cîseléiulll 
maréchal  est  agenouillé  devant  un  prie-Dieu  sur  lequel  est  an  Ii|lf^ 
tête  nue,  les  mains  jointes;  il  est  en  costume  de  guerre,  cea||(l 
l'épée,  portant  sur  la  poitrine  le  collier  de  TOrdre  du  Saîot-I 
dont  le  riche  manteau,  du  même  Ordre,  recouvre  entièreoK 
statue,  en  développant  ses  plis  d'une  manière  majestueuse, 
côtés  étaient  posés  son  heaume  et  ses  gantelets.  ^,^ 

Les  statues  agenouillées  sur  les  tombeaux  étaient  nombreifllt' 


'  Histoire  de  la  sculpture  française,  Paris,  Charpentier,  1853.  p.  183. 
*  Voir,  ci-contre,  planche  \XXVI.  . 
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au  seizième  siècle;  ces  priants  apparaissent  surtout  vers  1450  '  et 
se  reproduisent  jusque  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  CélaH,  comme  on  le  voit  ici,  la  même  donnée  et  le  senti- 
ment général.  Mais  combien  Germain  Pilon  domine  tons  ces  cheva- 
liers priants  par  sa  magnifique  statue  du  chancelier  Birague,  si 
remarquable  par  cette  (inesse  et  cette  fermeté  d'exécution,  ce 
moelleux  et  celte  intime  vérité  dans  les  nus!  Toutefois,  on  ne  peut 
[   nier  à  Bordeaux  Tinfluence  du  grand  maître  dans  la  disposition 
\   générale  de  la  statue  du  tombeau  de  la  chapelle  de  la  Mercy.  Il  est 
'   vrai  que  cette  statue,  de  style  Louis  XIIl,  ne  possède  pas  l'harmonie 
'   des  accents,  la  souplesse  et  la  sincérité  des  draperies  à  Tégal  de 
celle  du  chancelier  :  cette  dernière  a  servi  de  guide  et  a  seule  le 
droit  d'originalité;  mais  comme  figure  d*un  bon  aspect,  nous  main- 
tenons la  valeur  monumentale  et  décorative  de  la  statue  de  d'Or- 
DHuo.  Si  l'œuvre  n'a  point  cette  grande  envolée  d'un  maître  émi- 
,  nent,  il  y  aurait  injustice  à  ne  pas  reconnaître  que  cette  sculpture 
I  est  des  plus  estimables  et  qu'elle  se  recommande  par  des  qualités 
peu  communes.  La  sobriété  des  parties  nues  n'exclut  pas  une  étude 
bien  consciencieuse  :  les  mains  sont  d'un  modelé  simple  et  vrai  ; 
la  physionomie  du  maréchal  trahit  la  douceur  et  la  bienveillance, 
que  confirment  les  actes  de  sa  vie  et  que  dénote  le  mouvement 
de  débonnaireté  de  ses  lèvres  et  de  ses  paupières  légèrement  abais- 
sées.  Ce  tout,  si  satisfaisant,  n'a  malheureusement  pas  échappé  à 
des  mutilations  insensées. 

Complétons  cet  examen  en  reconnaissant  un  peu  de  froideur  et 
^  de  sécheresse  dans  Tagencement  des  draperies,  tout  en  constatant 
i  le  bel  ensemble  de  celte  statue  richement  enveloppée  d'un  man- 
I  teau  couvert  d'ornementation,  de  luxueuses  broderies;  ce  n'est 
plus  une  sculpture  monotone,  c'est  une  délicate  ciselure  ornemen- 
tale qui  rend  celte  œuvre  précieuse  et  justifie  la  place  honorable 
qu'elle  occupe. 

Lçs  annalisles  nos  prédécesseurs  n'avaient  point  oublié  de  men- 
tionner Texistence  du  tombeau  du  maréchal  d'Ornano,  mais  en 
termes  bien  sommaires,  sans  nous  laisser  une  description  complète 
du  monument  et  sans  le  moindre  dessin  ou  croquis;  qu'on  en  juge 
'  par  les  trois  citations  qui  méritent  seules  d*être  rappelées. 

'  Emeric  David  ca  cite  quelques-uns  du  quatorzième  siècle. 
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Pierre  Louvet,   dans  son   Traité  de  l'histoire  d^ Aquitaine, 
Guienne  et  Gascogne  (1659,  p.  187),  termine  ainsi  sa  notice  sur 
d*Ornano  :  ti  II  est  enterré  en  Téglise  des  Révérends  Pères  de  la 
aMercy,  sous  un  beau  mausolée  de  marbre.  »   Puis  un  de  nos 
anciens  chroniqueurs,  Lacolonie  *,  auteur  de  VHistoire  curieuseei 
renuirquable  de  la  ville  et  province  de  Bordeaux  (1160^  t.  H,  p.  62), 
donne  celle  descriplion  :  «  Ce  corps  (celui  du  maréchal)  repose 
tt  dans  iVglise  de  la  Merci,  à  qui  il  fit  un  don  considérable;  sa 
tt  statue  ou  mausolée  est  placée  dans  cette   église.  On   prétend 
tt  qu'elle  est  parfaitement  ressemblante  :  c'est  une  pièce  curiease 
a  faite  de  marbre  blanc,  devenu  jaune  par  le  laps  du  tems,  sur  on 
a  pied  d'estal  de  marbre  noir,  a  hauteur  d'environ  cinq  pied^lbrt 
u  bien  travaillé.  Ce  seigneur  y. est  représenté  à  genoux  devinât «i 
tt  prie-Dieu,  en  manteau  et  collier  de  Tordre;  sa  pbysionoBSÎil  f 
«  est  parlante  ;  il  faut  que  le  tout  ait  été  fait  par  la  main  ftnù 
«  fameux  ouvrier.  L'habitude  qu'on  a  de  voir  celte  rare  pièce  tes 
«  cette  petite  église  fait  qu'on  n'en  connaît  pas  le  mérité;  d^àS- 
tt  leurs,  elle  est  fort  négligée  par  la  poussière  qui  s*amasse  d^tns 
tt  et  le  recoin  ou  Ton  l'a  réduite,  n  Enfin  Paul  Pallandre,  dans  sa 
Description  historique  de  Bordeaux  (11S5^  p.  140),  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  ...On  voit  à  gauche  en  entrant  (dans  la  chapelle)  le 
tt  superbe  tombeau  du  maréchal  d'Ornano,  mor(  en  1610.  On  lit 
tt  sur  les  côtés  flu  sarcophage  et  sur  un  marbre  l'épitaphe  sai- 
tt  vante...  »  que  nous  allons  publier,  après  avoir  été  revue  et  cor- 
rigée sur  les  textes  anciens,  où  les  imprimeurs  des  siècles  passés 
ont  commis  des  erreurs.  Nous  y  joignons  la  traduction  française, 
le  tout  du  à  Taimable  confraternité  d'un  membre  de  TAcadémie  de 
Bordeaux,  M.  Théodore  Froment. 

tt  Adsta,  et  lemma  hoc  perlege  invicti  heroïs.  Alpbonsus  Ornanns 
est,  gcntililio  illustris  stemmate,  quem  radianli  Martis  sidère  nas- 
centem  lœta  vidit  Corsica,  adultum  jani  bello  fulminantem  excepit 
Gallia,  mox  victoriis  inclarescentem  miratus  est  orbis,  Remulino- 
rum   urbis  liberatorem,  Helvetiorum  domitorem,   Lugduneosts 

'  Jean-Marlia  de  Lacolonie,  né  en  Périgord  au  dix-septième  siècle,  mor  à 

Bordeaux  le  26  novembre  1759.  {Statistique  générate,  t.  III,  Biographie,  r 

Edouard  FéasT.  Bordeaux,  1889,  article  de  M.  Bordes  de  Portage.)  —  Vi  , 
ci-contre,  planche  XXXVII. 
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defectionis  averruncum  et  concîlîatorem.  Exin  equîtum  trîbunatu 
decoratas  et  proviDciœ  Aquitanîœ  pro  Rex,  in  Deum  summe  pius, 
in  Dei  param  mire  devotus,  in  regem  semper  Gdus,  in  omnes  con- 
stante!' œquus»  disciplinée  castrensis  reverentissimus,  summis, 
mediis  et  infimis  ordinibus  insolabile  sui  desiderium  reliquîL 

tt  Obiit  X  kal.  Febr.  anno  salulis  1610. 

tt  Joannes  Baplista  Ornanus  regiorum  ordinum  èques,  Corsica- 
Doram  pedilom  magister,  Neustriœ  provincial  vice  regia  mode- 
rator,  et  Gastonis  Borbonii  Ludovici  régis  fratris  unici  prœfectus 
morum  et  custos  adolescentiœ ,  hoc  piœ  Alphonsi  Ornani  ineri- 
tissimi  parentis  mémorise,  monamentum  amoris  et  observantiœ 
aeternum  pignus  SS.  DD.  Tu  qui  sculptos  magni  vultns  ccrnis  viri 
aeternam  gloriam  suscipe  tanti  nominis  et  composilos  mânes  voce 
bona  devenerare.  i^ 

Traduction,  —  «  Arrête-toi  et  lis  cette  épitaphe  d'un  héros 
invincible.  Ce  héros  est  Alphonse  d*Ornano,  descendant  d*nne  race 
illustre,  que  la  Corse  vit  naître  avec  joie  sous  Tastre  étincelant  de 
Mars;  dont  la  France  accueillit  la  jeunesse  déjà  signalée  par  des 
coups  de  foudre  à  la  guerre  et  qui  Gt  admirer  bientôt  au  monde 
Téclat  de  ses  victoires;  libérateur  de  Remoulins,  vainqueur  des 
Suisses,  pacificateur  de  la  révolte  de  Lyon.  Ensuite  honoré  de  la 
charge  de  maître  de  la  cavalerie,  lieutenant  général  de  la  province 
de  Guyenne;  d'une  piété  profonde  envers  Dieu  et  d'une  insigne 
dévotion  envers  la  mère  de  Dieu,  toujours  fidèle  à  son  roi,  inva- 
riablement juste  pour  tous,  scrupuleux  observateur  de  la  discipline 
militaire,  il  laissa  d'inconsolables  regrets  dans  les  plus  élevés 
comme  dans  les  moyens  et  les  plus  humbles  rangs  de  la  nation. 

Il  mourut  le  dixième  jour  avant  les  calendes  de  février,  en  Tan 
de  grâce  1610  (23  janvier  1610). 

Jean-Baptiste  d'Ornano,  chevalier  des  ordres  du  roi,  colonel 
général  de  Tinfanterie  corse,  lieutenant  du  roi  pour  la  province  de 
Normandie,  gouverneur  de  Gaston  de  Bourbon,  frère  unique  du 
roi  Louis  XIII,  et  gardien  de  sa  jeunesse,  a  dédié  ce  monument  à 
la  mémoire  sacrée  de  son  très  regretté  père,  en  gage  d'amour  et 
de  respect.  Toi  qui  contemples  l'image  sculptée  de  ce  grand 
homme,  garde  la  gloire  éternelle  de  ce  nom  fameux  et  vénère  par 
de  pieuses  paroles  les  mânes  qui  reposent  ici.  « 
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A  la  suite  de  notre  étude  sur  le  monument  du  maréchal  Al- 
phonse d'Ornano,  nous  avons  eu  le  pressentiment  que  des  rapport 
curieux  pouvaient  exister  entre  le  tombeau  du  père  et  celui  de  soo 
fils  Jean-Baptiste,  inhumé  seize  ans  après  à  Aubenas  (Ardèche). 
Malgré  la  rigueur  de  la  saison,  peu  favorable  pour  un  touriste  de 
notre  âge,  nous  avons  quitté  Nantes  le  12  novembre  dernier  poor 
consulter  à  Tours,  d'abord  la  a  Vie  écrite  à  la  mémoire  de  l'imo- 
a  cent  Jeari'Baptiste  d'Ornano,  par  l'auteur  de  la  vie  de  son  père, 
K  le  généreux  Alphonse  d'Ornano  v  ,  manuscrit  qui  fait  partie  de  la 
Bibliothèque  de  la  ville  ^  Après  avoir  pris  connaissance  des  rensei- 
gnements intéressants  recueillis  dans  ce  volume  pru  connu,  oons 
avons  pensé  devoir  consulter  les  Archives  départementales  de 
TArdèche.  Mais  Tarchiviste  de  la  ville  de  Privas,  M.  André,  a  vai- 
nement cherché  dans  les  anciennes  minutes  des  notaires  pour 
satisfaire  nos  demandes;  il  n'existe  pas  de  minutes  postérieures  à 
1535  '.  Toutefois  nous  avons  pu  prendre  lecture  d'ouvrages  locaux 
qui  nous  ont  renseigné  sur  des  détails  relatifs  au  monument  que 
nous  désirions  si  vivement  connaître,  et  dont  une  quarantaine  de 
kilomètres  nous  séparaient  encore. 

Le  17  novembre,  grâce  au  service  d'une  petite  voiture  digne  de 
figurer  dans  un  musée  archéologique,  et  par  des  chemins  monta- 
gneux tortueux,  comme  a  dit  le  fabuliste,  et  couverts  d'une  brame 
épaisse,  nous  sommes  arrivés  à  Aubenas,  but  de  noire  voyage. 

Aubenas,  chef-lieu  de  canton,  est  une  peti\e  ville  d'un  grand 
intérêt,  pitloresqucment,  commercialement  et  historiquement; 
elle  s'étend  sur  une  hante  colline;  à  ses  pieds  coule  l'Ardèche,  et 
plus  loin  nne  ceinture  de  coteaux  qui  s'étagent  et  se  perdent  par- 
fois dans  des  brumes  nuageuses.  L'Hôtel  de  ville  n'est  rien  moins 
que  l'ancien  château  des  Montlaur  d'Ornano,  c'est-à-dire  de  la  famille 
seigneuriale  la  plus  puissante  de  l'ancien  pays.  L'on  comprend  dès 
lors  qu'après  la  mort  mystérieuse  de  son  mari,  le  2  septembre  1636, 
à  six  heures  du  matin,  prisonnier  au  château  de  Vincennes,  Marie 
de  Montlaur,  veuve  du  maréchal  Jean-Baptiste  d'Ornano,  projeta 
de  recueillir  le  corps  d'une  victime  de  la  politique  implacable  de 
Richelieu,  de  le  faire  transporter  dans  l'église  paroissiale  d'AuF^    is 

'  Ganault,  Maaascrit  in-f»  de  115  pages,  n"  1077,  déjà  cité. 
'  M.  André,  archiviste  départemental,  a  été  pour  oous  d*aae  obligeanci     s 
grande,  et  nous  tenons  à  l'en  remercier  publiquement. 
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et  enseYelir,  dit  Canault»  «  en  un  tombeau  qu'elle  y  a  fait  dresser, 
a  riche  de  marbre,  de  bronze  et  de  sculpture  '  » . 

Le  monument  de  Téglise  d'Aubenas,  comme  celui  du  Musée  de 
Bordeaux,  ont  été  Tobjet  de  notices  dans  divers  ouvrages  descrip- 
tifs. Si  ceux  de  Bordeaux  sont  nombreux,  cens;  du  Vivarais  le  sont 
moins  à  notre  connaissance,  à  vrai  dire  imparfaite,  de  la  biblio- 
graphie du  pays.  Aussi  n'en  citerons-nous  que  deux  :  VAlbum  du 
Vivarais,  par  M.  Albert  du  Boys,  publié  en  1842,  et  les  Souve- 
nirs  de  VArdèche,  par  M.  de  Valgorge,  qui  parurent  en  1846. 

Dans  ces  deux  ouvrages  il  est  question  du  tombeau  des  d'Ornano, 
dont  nous  allons  reproduire  les  courtes  descriptions,  quitte  à  y 
ajouter  quelques  faits  omis  ou  erronés.  M.  Albert  du  Boys  s'exprime 
ainsi  : 

tt  Marie  de  Montlaur,  veuve  du  maréchal  Jean-Baptiste  d'Or- 
nano,  après  la  mort  tragique  de  son  mari  dans  le  château  de  Vin- 
cennes,  obtint  du  Roi,  comme  une  haute  faveur,  la  remise  de 
son  corps,  et  le  fit  inhumer  dans  Téglise  d'Aubenas;  elle  lui 
érigea  un  magnifique  mausolée,  qui  fut  sculpté  par  un  artiste  de 
Gênes.  En  1793,  la  fureur  révolutionnaire  mutila  ce  monument 
de  la  douleur  conjugale;  au  nom  de  la  liberté,  elle  poursuivit 
jusque  dans  son  effigie  inoflensive  une  victime  du  despotisme  de 
Richelieu. 

ft  Nous  avons  vii  dans  la  sacristie  de  Téglise  d'Aubenas  ce  qui 
reste  du  mausolée  du  maréchal  d*Ornano  :  le  tombeau  lui-même 
est  en  marbre  noir;  le  maréchal  et  la  maréchale,  sculptés  en 
marbre  blanc,  sont  représentés  agenouillés  au-dessus  du  tom- 
beau, Tun  avec  les  insignes  de  ses  ordres,  Tautre  avec  de 
riches  draperies.  Les  deux  statues  sont  aujourd'hui  décapitées.  « 
(P.  251-252.) 

H.  de  Valgorge,  avocat,  membre  correspondant  des  Monuments 
historiques,  correspondant  du  ministère,  donne  cette  appréciation  : 
ft  D*Ornano  mourut  le  2  septembre  1626,  de  chagrin  suivant  les 
uns,  d'empoisonnement  suivant  les  autres  '.  Sa  veuve  obtint  du  Roi 

'  Les  Archives  municipales  d'Aubeaâs  ayant  été  détruites  ou  dispersées  lors  de 

la  ^  lolente  émeute  de  1670,  les  documents  de  la  période  seigneuriale  des  Ornano 

tôt  presque  entièrement  défaut. 

'  Dans  les  manuscrits  du  secrétaire  Ganault  on  trouve  des  détails  peu  connus 

stai  les  derniers  moments  du  maréchal 
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la  remise  du  corps  du  maréchal;  elle  le  fit  transporter  à  Aubents 
jusqu'à  ce  que  le  sculpteur,  qu'elle  avait  fait  veriir  à  grands  frais 
d'Italie,  eût  terminé  le  tombeau.  Ce  tombeau,  en  marbre  noir  et 
gris,  décoré  de  trophées  d'armes,  était  surmonté  de  deux  statues 
agenouillées  en  marbre  blanc,  le  maréchal  en  costume  de  guerre, 
la  maréchale  dans  un  costume  de  cérémonie  magniGque.  Deox 
Renommées  en  bronze  étaient  au  sommet  du  monument.  » 

Kl.  de  Valgorge  cite  ce  mausolée  comme  l'un  des  plus  remar- 
quables travaux  de  ce  genre  que  nous  ayons  en  France,  D'après 
cet  annaliste,  il  préparait  un  rapport  général,  qu*il  devait  bientôt 
adresser  au  ministre  de  Tintérieur,  afin  d'obtenir  des  fonds  poar 
la  restauration  de  ce  monument  classé. 

Les  deux  auteurs  ci-dessus  nommés  ne  varient  guère  dans  leors 
descriptions;  tous  deux  s'accordent  k  dire  que  l'artiste  était  Italien 
et  qu'il  serait  venu  à  Aubenas,  où  l'œuvre  aurait  été  achevée.  Tous 
deux  maintiennent  que  les  deux  statues  sont  décapitées.  Le  temps 
ne  nous  a  pas  permis  de  connaître  des  publications  plus  complètes; 
mais,  après  notre  propre  examen,  les  renseignements  que  nous 
avons  pris  sur  place  et  ceux  qui  nous  ont  été  communiqués  depais, 
nous  croyons  être  autorisés  à  contredire  certaines  allégations, 
comme  à  compléter  plusieurs  faits  qui  se  rapportent  au  monument 
placé  dans  l'église  d'Aubenas. 

Tout  d'abord,  nous  ne  partageons  pas- les  louangeuses  paroles 
que  nous  avons  soulignées;  elles  sont  d'un  enthousiasme  local  dod 
justifié.  Quand  on  possède  des  tombeaux  comme  ceux  de  Saint- 
Denis,  de  Brou,  de  Dijon,  ou  de  Saint-Pierre  de  Nantes,  pour  ne 
nous  en  tenir  qu'à  ceux-là,  on  doit,  ce  nous  semble,  ne  pas  faire 
d'éloges  exagérés  :  l'exagération  nuit  plus  qu'elle  ne  sert.  Assuré- 
ment, le  mausolée  des  d'Ornano  n'est  pas  œuvre  ordinaire,  il  mérite 
à  bon  droit  la  curiosité  qu'il  éveille,  mais  il  appartient  incontesta- 
blement à  une  époque  de  décadence.  Comme  le  remarque  Ëmeric 
David,  ic  à  la  suite  des  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIII,  TArt 
u  français,  après  s'être  égaré,  semblait  près  de  s'anéantir  «  ;  celni 
de  nos  voisins  d'Italie  se  ressentait  de  cet  aflaissement.  Du  reste,  cet 
artiste  italien,  qu'on  fait  intervenir  sans  le  nommer,  sans  proi^  *e 
une  seule  pièce  authentique,  nous  parait  appartenir  à  la  lég"  i- 
Les  légendes,  nous  les  respectons,  mais  nous  ne  nous  y  atta.  ^ 
qu'en  tremblant.  Cependant,  dans  cet  ordre  d'idées,  nous  pei     is 
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devoir  signaler  ce  qu'un  très  obligeant  correspondant  nous  a  fait 
connaître  :   «  D*aprës  une  tr^adition  recueillie  par  M.  Tailhand, 
tt  ancien  ministre  de  la  justice,  décédé  à  Aubenas,  le  9  octobre 
K  1889,  le  mausolée  d'Ornano  (J.-B.)  aurait  été  fait  en  Italie,  et 
a  Ton  ajoute  même  que  les  pièces  parvenues  à  Aubenas  n'en  sont 
«  que  la  deuxième  édition,  le  premier  envoi  ayant  coulé  dans  le 
a  Rhône  avec  la  barque  qui  l'apportait  ^  »  Dans  cette  nouvelle 
légende,  nous  croyons  entrevoir  une  interprétation  qui  expliquerait 
très  bien  la  part  que  purent  prendre  des  artistes  italiens,  soit  au 
monument  de  Bordeaux,  soit  à  celui  d*Aubenas.  Tous  deux  sont  en 
grande  partie  en  marbre  de  Carrare,  et  Ton  sait  combien  sont  nom- 
breux les  praticiens  de  ce  pays  ou  des  environs.  Rien  ne  s'oppose 
donc  à  ce  que  les  blocs  de  marbre  aient  été  d'abord  dégrossis  en 
Italie,  puis  transportés  à  pied  d'œuvre  et  achevés  par  des  Italiens 
sous  la  direction  d'un  maître  français. 

Des  statues  de  bronze  qui  surmontaient  le  tombeau,  nous  n'en 
pouvons  parler,  puisqu'elles  furent  anéanties  en  décembre  1792, 
et  non  1793.  Mais  pour  les  statues  en  marbre  blanc  agenouillées 
côte  à  côte,  c'est  différent  :  nous  avons  pu  les  voir  de  très  près, 
étant  monté  sur  le  mausolée  à  la  hauteur  des  priants,  et  nous 
avons  pu  constater  que  la  statue  de  la  maréchale  d'Ornano  est 
incontestablement  supérieure  à  celle  de  son  mari.  La  raison  paraît 
facile  à  concevoir  :  le  statuaire,  à  l'égard  du  maréchal,  ne  pouvait  se 
servir  que  de  portraits  plus  ou  moins  réussis;  le  personnage  à 
reproduire  lui  était  inconnu  peut-être,  et  le  modèle,  quel  qu'il  fût, 
ne  devait  pas  l'inspirer  comme  devait  le  faire  la  présence  de  Marie 
de  Montlaur.  Du  reste,  on  en  peut  aisément  juger  maintenant  que, 
par  un  hasard  fortuit,  l'on  ne  peut  plus  dire  que  les  deux  statues 
sont  décapitées.  La  tête  de  la  maréchale  a  été  retrouvée  en  1859, 
au  mois  d'août,  par  M.  Henri  Agier,  sacristain  de  l'église.Saint- 
Laurent,  qui  m'a  donné  par  écrit  cette  note  :  ^  Chargé  par  l'ancien 
curé,  M.  l'abbé  Thouez,  de  démolir  un  vieux  confessionnal  qui 
tombait  en  lambeaux,  j'ai  trouvé  cette  tête,  en  marbre  blanc,  enve- 
loppée de  plusieurs  linges  et  placée  dans  l'intérieur  du  siège  où 
met  le  prêtre,  siège  en  forme  de  caisson,  dont  le  dessus  était 


Correspondance  de  M.  A.  Mazon,  auteur  de  nombreux  ouvrages  sur  l'Ardècbe 
B  Vivarais. 
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cloué.  M.  le  curé,  prévenu  de  cette  trouvaille,  s^empressa  de 
faire  remettre  cette  tête  sur  le  buste  immédialement  par  un  mar- 
brier'. «  Cette  tète  avait  été  soigneusement  cachée  peu  après  la 
mutilation  du  tombeau  ;  elle  est  d*un  bon  modelé  qui  rappelle  des 
œuvres  réussies  de  1628  à  1630;  le  costume  de  la  maréchale  est 
élégant  dans  sa  facture  et  peu  sèchement  traité;  Tensemble  delà 
statue  a  de  la  vie.  Pour  Jean-Baptiste  d*Ornano  (en  attendant  la 
découverte  possible  de  sa  tête),  Taspect  de  ce  corps  mutilé,  prifé 
de  bras,  de  jambes,  nuit  à  Tefiet  général,  et  Texécntion  des  drape- 
ries est  empreinte  de  plus  de  froideur  que  celles  du  tombeau  de 
son  père. 

Le  mausolée  est  composé  d'un  sarcophage  en  marbre  noir  et 
gris,  de  plan  quadrangnlaire,  mesurant  2'*,30  de  longueur  sar 
l",80de  largeur  et  s'élevant  à  2", 50,  en  forme  de  chapelle  isolée, 
percée  d*arcatures  et  flanquée  aux  angles  de  pilastres  unis  et  sail- 
lants; Tensemble  est  élevé  sur  un  fort  soubassement.  Au-dessus 
du  tombeau  se  dressent  les  deux  priants  en  costumes  d^apparat, 
agenouillés  comme  au  jour  de  leur  mariage,  et  que  couronnaient 
des  Renommées  en  bronze*.  L'aspect  de  ce  mausolée,  dans  le 
milieu  de  la  nef  de  Téglise  Saint-Laurent,  vers  le  chœur,  où  il  était 
originairement,  devait  être  majestueux  et  présentait  un  véritable 
caractère  de  grandeur  I  Mais  ce  qu*il  ne  faut  point  oublier  de  con- 
stater, c'est  le  rapport  intime  que  Ton  remarque  entre  le  mona- 
raent  de  Bordeaux  et  celui  d'Aubenas.  Même  composition  dans  le 
mouvement  des  personnages  et  dans  les  moindres  détails  des  deux 
mausolées;  ce  rapprochement  n'a  jamais  été  fait. 

Après  tout,  la  maréchale  d'Ornano  dut  connaître  cette  parfaite 
ressemblance  des  deux  tombeaux,  élevés  à  bien  peu  d'années  l'on 
de  Tautre  sous  ses  yeux.  Et  qui  sait  si  cette  similitude  n'était  pas 
un  programme  désiré?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  parait  assez 
naturel  de  croire  que  si  les  deux  monuments  ne  sont  pas  l'œuvre 
de  la  même  main,  ils  sont  sortis  de  la  même  école. 

'  Extrait  d'une  lettre  qui  m'a  été  obligeamment  adressée  par  If.  Agier  et  qai 
contredit  le  récit  publié  dans  la  Revue  du  Dauphinéetdu  Vivarais,  Vienne,  IM- 

*  c  Au  quinzième  siècle,  il  s'était  établi  un  usage  éminemment  moral...  Lor  ^ 
t  de  deux  époux,  le  mari  mourait  le  premier,  on  plaçait  sur  sa  tombe,  à  e^  !e 
t  sa  statue,  celle  de  sa  fename,  quoiqu'elle  fût  encore  vivante.  Il  semblait  f     ià 

•  que  la  mort  ne  dût  pas  séparer  des  personnes  intimement  unies  pendan'      r 

•  vie.  ■  (E.  David,  Histoire  de  la  sculvture  française,  1853,  p.  123.) 
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\'os  anciens  chroniqueurs,  i\u'\  n'ont  eu  garde  d'oublier  les 
moindres  cérémonies  civiles  ou  religieuses  qui  accompagnèrent  le 
décès  de  grandes  illustrations,  sont  restés  discrets  ou  muets  au 
sujet  des  artistes  qui  élevèrent  de  riches  mausolées  aux  célébrités 
de  leur  temps  ^  Les  hommes  de  talent  et  parfois  de  génie  de  cette 
époque  étaient  loin  de  connaître  les  réclames  modernes,  et  ne  fati- 
guaient pas  les  yeux  de  leurs  admirateurs  par  la  prodigalité  de 
leur  signature.  Que  de  chefs-d'œuvre  dans  la  vieille  France,  que 
d'ouvrages  d'un  mérite  réel  dont  on  ne  connaîtra  jamais  les 
auteurs  ! 

Dans  ces  regrets,  partagés  par  nous  tous,  nous  ne  comprenons 
pas  seulement  les  éminents  inconnus,  mais  nous  saluons  avec  res- 
pect les  habiles  artistes  qui  ne  sont  pas  allés  sans  doute  à  Corinthe, 
mais  qui  sont  tombés  sur  la  voie  sacrée  en  montrant  du  doigt  le 
chemin  ! 

Charles  Marionneau, 

Membre  non  résidant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  à  Bordeaux. 


PIECES  JUSTIFICATIVES 


NOTES    COMPLEMENTAIRES    ET    PREUVES 

Parmi  les  publications  qui  nous  ont  été  connues  tardivement  et  qui 
auraient  pu  nous  signaler  les  origines  précises  du  mausolée  d'Aubenas, 
nous  citerons,  entre  autres,  celles  de  M.  Vaschalde,  dans  la  Revue  du 
Dauphiné  et  du  Vivarais,  ou  mieux  dans  le  Bulletin  du  congrès  archéo^ 
logique  de  France,  tenu  à  Valence  en  1880,  p.  473,  publications  qui 
nous  ont  été  obligfsamment  communiquées  par  leur  auteur.  Nous  ne  sau- 
rions trop  remercier  M.  Mazon,  Térudit  historien  du  Vivarais,  pour  ses 
extraits  des  archives  municipales  d'Aubenas  et  ses  nombreuses  indica- 
tions; enfin  M.  Ribeyre,  de  Vais,  nous  a  cédé  une  rare  épreuve  photo- 
graphique du  tombeau  qui  est  si  difficilement  visible  aujourd'hui.  Puis, 
nous  ferons  observer  combien  les  auteurs  varient  sur  les  dates  de  décès 
d    maréchal  Alphonse  d*Ornano  et  de  son  fils  Jean-Baptiste;  la  date  qui 

Émeric  Dâvio,  dans  son  Tableau  historique  de  la  sculpture  française,  p.  153, 
e  istate  le  regrettable  oubli  de  d'Argentré,  Dom  Lobineau,  Dom  Ifaurice  et  Tail- 
la   -''er,  La  Gibonais,  Desfontaines,  MontfaacoD,  à  l'égard  de  Michel  Colombe. 


/ 
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était  gravée  sur  le  tombeau  de  la  chapelle  de  la  Mcrcy  n^est  même  pas 
exacte,  observation  qui  se  confirme  par  la  publication,  ci-après,  de  deQX 
documents  inédits  :  1*  la  lettre  de  Jean-Baptiste  d^Ornano  adressée  au 
jurais  de  Bordeaux  pour  leur  annoncer  la  mort  de  son  père;  2*"  Textrak 
d*un  acte  de  fondation  de  messes  dans  Téglise  Saint-Laurent  d'Aubenas, 
par  la  veuve  du  maréchal  J.-B.  d'Ornano. 

Lettre  de  Jean-Baptiste  tTOmano. 

«  Messieurs, 

tt  Jeipriey  dernièrement  Monsieur  le  commissere  Le  Berche,  [que  je] 
depcchey  a  bordeaux,  de  vous  instruire  de  ma  part  et  vous  dire  letat 
auquel  il  lessoit  monsieur  le  maréchal,  mon  Père,  quy  mourut  le  laode- 
mein  fort  regretté  de  tout  le  monde.  Je  vous  usse  escrit  par  luy,  mais 
jetois  sy  afflige  que  je  navois  ni  force  ni  conraje  de  vous  rendre  ce  devoir. 
Vous  escuseres  sil  v.  plait  ce  manquemant  que  je  reparerai  an  aotre 
oquasion.  Lhoneur  que  le  Roy  ma  fet  de  me  donner  la  guarde  du  château 
trompeté  men  facillitera  le  moien  et  decsecuter  le  commandement  que 
jay  eu  de  mon  dit  père  de  vous  continuer  la  même  affection  et  servisse 
quil  vous  avet  montré. 

«  Je  feis  porter  son  quors  en  un  [lieu] [j*espëre]  que  vous  arez 

agréable  la  resollussion  que  jen  ey  prise.  Je  partirey  dans  quelque  jours 
pour  my  randre  en  même  tons  et  vous  assurer  de  bouche  que  je  suis  et 
veut  demeurer  éternellemant,  messieurs,  votre  bien  affectionné  et  assuré 
serviteur. 

tt  DORKAKO'. 

c  A  Paris  ce  xxii  janvier  1610.  i 

Extrait  des  archives  municipales  d'Auhenas. 

a  L*an  mil  six  cens  soixante  onze  et  le  [x*...  ou  xvii*]  jour  du  mois 
doctobre,  par  devant  Pierre  Charrier,  notaire  à  Aubenas,  fait  acte  aoi 
sindics  dudit  Aubenas,  moi  V*  de  noble  et  puissant  seigneur  le  M^  Bor- 
nano,  exposant  que,  en  Tannée  mil  six  cent  vingt  neuf  et  le  vingt  sept 
juin,  elle  auroït  fondé  en  Teglise  sainct  Laurent,  pour  dire  et  célébrer 
tous  les  jours  deux  messes  de  trépassés  excepté  le  dimanche  et  les  festes 
annuelles  et  vêpres  et  matines  à  haute  voix,  particulièrement  le  se^^^ 

'  Archives  muoicipales  de  Bordeaux.  —  S.  A.  A.,  carton  38,  Lettres  dt*  i- 
vemeurs.  —  Les  mots  entre  crochets  n'existent  pas,  les  points  indiquent }'  h- 
sage  de  la  lettre  brûlée  par  Tincendie  de  l'Hôtel  de  ville  en  1862. 
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de  septembre,  à  perpétuité,  qui  est  le  jour  du  décès  du  maréchal  Jean- 
Baptiste  Domano...  » 

«  Les  archives  municipales  d*Aubenas  ayant  été  détruites  ou  disper- 
sées lors  du  mouvement  des  paysans  de  laréc^ion,  en  1670,  les  documents 
de  la  période  seigneuriale  des  Ornano  font  presque  entièrement  défaut, 
en  sorte  qu'on  ignore  les  circonstances  relatives  au  monument  funéraire 
que  la  veuve  du  maréchal  fit  élever  à  son  mari. 

u  On  sait  que  la  maréchale  n'ayant  pas  eu  d'enfants,  ses  biens  allèrent 
aux  enfants  de  sa  sœur  Marguerite  de  Montlaur,  femme  de  François 
d*Ornano,  et  c'est  ainsi  que  lu  baronnie  d'Aubenas  échut  à  Anne  d'Ornano, 
qui  avait  épousé  en  1645  François  de  Lorraine,  prince  d'Harcourt; 
celui-ci  la  vendit  en  1715  à  la  maison  de  Vogué.  Or  le  marquis  de  Vogué 
étant  mort  subitement  à  Aubenas,  en  septembre  1782,  la  ville  lui  fit  des 
funérailles  solennelles,  et  Ton  déposa  son  corps  dans  le  caveau  seigneurial 
placé  sous  le  monument.  Des  témoignages  contemporains  constatent  la 
fâcheuse  impression  produite  alors  par  les  procédés  des  serviteurs  de  la 
maison  de  Vogué,  qui  ne  craignirent  pas  de  retirer  le  corps  du  maréchal 
du  cercueil  de  plomb  où  il  se  trouvait  pour  y  placer  le  corps  du  défunt. 
On  remarqua  à  cette  occasion  que  le  corps  du  maréchal  était  très  bien 
conservé  et  que  la  tôte  était  parfaitement  adhérente  au  corps,  ce  qui 
détruisait  d^une  façon  péremptoire  la  légende  de  sa  décapitation.  Ces 
faits  résultent  du  témoignage  de  plusieurs  témoins  oculaires,  notamment 
de  M.  Teyssier  (voir  le  Progressif  de  la  Corse,  29  février  1844),  de 
l'abbé  Martel  (mss.  Deydler)  et  enfin  de  Délichères,  dont  les  manuscrits, 
récemment  retrouvés,  font  partie  de  la  collection  de  M.  Léon  Rostâing, 
d'Annonay. 

■  La  mutilation  du  monument  eut  lieu  entre  le  1"'  et  le  10  décembre 
1792,  à  la  suite  d'une  motion  faite  le  1«'  décembre  dans  l'assemblée  élec- 
torale du  district  de  Coiron,  tenue  à  Aubenas.  Celle-ci  chargea  quatre  de 
ses  membres  de  demander  à  la  municipalité  cet  acte  de  vandalisme,  et  le 
10  décembre,  à  la  séance  du  corps  municipal,  on  observa  que  cette  opé- 
ration avait  été  déjà  effectuée  en  partie,  mais  que  les  dégradations  étaient 
d'une  forme  à  faire  désirer  que  le  mausolée  fut  entièrement  enlevé,  à 
raison  de  la  difformité  qu'il  présentait  aux  spectateurs.  Sur  quoi  on  déli- 
béra de  le  faire  enlever  aussitôt  du  milieu  de  la  nef,  où  il  était  placé, 
pour  le  transférer  dans  un  coin  caché  de  l'église,  à  côté  dé  la  sacristie 
oi  el  autre  endroit  jugé  convenable,  et  le  procureur  de  la  commune  fut 
a  irisé  à  faire  les  dépenses  nécessaires  pour  ce  déplacement.  La  chose 
D  ait  pas  encore  faite  trois  mois  après,  puisqu^on  voit,  le  19  avril,  la 
n    'icipalité  demander  sur  ce  point  l'autorisation  de  l'administration  du 
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district  avec  la  facalté  dé  vendre  les  matériaux  aux  enchères  poar  subve- 
nir aux  frais  du  déplacement.  La  mesure  dut  avoir  lieu  peu  après,  mus 
il  est  probable  que  par  matériaux  on  n* avait  entendu  que  les  pierres  for- 
mant le  piédestal  du  monument  ^  car  on  retrouve  ensuite  celui-ci  dans 
une  chapelle  latérale  d'où  il  fut  plus  tard  transporté  dans  Tarrière-sacris- 
tieotVM.  Grouet,  Tauteur  de  Tarticle  du  Progresnf  de  la  Corse,  Xtsii 
en  1844  et  où  il  est  toujours. 

tt  En  1794,  le  corps  du  marquis  de  Vogué  fut  extrait  à  son  toorda 
cercueil  en  plomb  qu'on  fondit  pour  faire  des  balles  ;  il  pesait  193  livres.  > 

A.  Mazon.  Histoire  d'Aubenas,  manuscrit. 

Nous  avons  indiqué  les  diverses  stalions  que  fît  le  corps  du  maréchal 
Alphonse  d'Ornano  dès  son  arrivée  à  Bordeaux,  le  18  février  1610,  jas- 
qu'à  son  dépôt  définitif  dans  la  chapelle  des  Pères  de  laMercy,  le  3  avril. 
Pour  compléter  l'historique  du  monument,  nous  devons  mentiooDfr 
l'époque  présumée  de  sa  démolition  et  les  transferts  successifs  de  la  sta- 
tue depuis  son  enlèvement  du  mausolée.  Malgré  toutes  nos  recherches, 
nous  n'avons  pu  trouver  le  jour  exact  de  cet  acte  regrettable,  mais  toutes 
les  dates  de  destruction  de  monuments  semblables  sont  comprises  géné- 
ralement dans  la  période  révolutionnaire  du  mois  d'août  an  mois  de 
décembre  1792. 

C'est  le  19  août  que  la  statue  équestre  de  Louis  XV,  par  J.-B.  Lemoyne. 
sur  la  place  Royale,  fut  renversée,  et  c'est  peu  après  que  furent  détroits 
le  tombeau  de  Foix  de  Candalle  aux  Augustins  et  de  d'Ëpernon  à  Cadil- 
lac, et  l'on  vient  de  voir  que  c'est  du  h'  au  10  décembre  1792  que  fat 
mutilé  celui  d'Aubenas. 

Tout  permet  donc  d'adopter  l'époque  qui  vient  d'être  indiquée,  .^u 
.lendemain  de  sa  mutilation,  la  statue  d'Alphonse  d'Ornano  fut  transpor- 
tée dans  une  chapelle  de  la  cathédrale  Saint- André  ;  cela  ressort  d'oo 
article  du  Bulletin  polymathique  de  1803  :  «  A  l'époque  des  grandes 
€  réparations  exécutées  sous  les  ordres  de  M.  Combes  •,  ce  tombeau  fut 
t  déplacé,  et  on  ne  sait  où  il  se  trouve,  u  Or,  il  résulte  d'une  lettre,  cod- 
servce  dans  les  Registres  de  l'Académie  de  Bordeaux,  que  ce  tombeau,  ou 
plutôt  la  statue  du  maréchal  avait  été  transportée  de  nouveau  dans  ud 
local  dépendant  de  l'hôtel  du  commissaire  général  de  police. 

1  Ici,  nous  ferons  observer  qu'il  ne  s'agissait  pas  uniquement  des  pierres  oo 
marbres,  mais  des  objets  en  bronze  qni  décoraient  le  tombeau  et  qui  oot  r  "• 
rcment  disparu. 

*  G.  L.  Combes,  architecte,  né  à  Podeusaef  vers  1754,  élève  de  lliqnc,  pn  r 
prix  de  Rome  en  1781,  correspondant  de  l'Institut  en  1796,  décédé  à  Bord  ( 
en  1818.  Nous  insistons  sur  l'incertitude  du  lieu  et  de  la  date  de  naissance 
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ft  Bordeaux,  16  brumaire  an  XIH. 

u  Le  Commissaire  général  de  police  à  M.  Duf au,  président  de  V Académie 

des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres. 

tt  Monsieur, 

tt  J^ai  rhonneur  de  vous  informer  que  la  stalue  en  marbre  du  maré- 
chal d'Ornano,  qui  se  voyait  dans  Téglise  des  ci-devant  missionnaires,  est 
actuellement  dans  un  magasin  dépendant  de  Thôtel  du  Commissaire  géné- 
ral. Cette  statue,  quoique  bien  mulilée,  mérite  d^être  conservée  pour 
rhistoire;  Tancien  gouverneur  de  la  Guienne  qu'elle  représente  tient  un 
premier  rang  dans  celle  de  Bordeaux. 

a  Je  vous  invite,  en  conséquence,  Monsieur,  à  faire  enlever  cette  sta- 
tue et  à  la  faire  transporter  dans  le  local  de  TAcadémie,  en  vous  obser- 
vant que  le  magasin  dans  lequel  elle  se  trouve  est  destiné  k  faire  partie 
du  dépôt  des  pompes  et  que  son  déplacement  est  indispensable  et  pres- 
sant. 

u  J'ai  rhonneur  de  vous  saluer. 

Les  derniers  mots  de  la  lettre  du  Commissaire  général  ne  permettant 
aucune  lenteur,  la  statue  fut  transportée  dans  une  dépendance  de  TAca- 
démie  de  Bordeaux,  alors  rue  Saint-Dominique,  où  elle  s'y  trouvait  en 
1808,  lorsque  le  peintre  P.  Ë.  d'Agoty  obtint  d'en  faire  un  dessin  pour 
un  membre  de  la  famille  d'Ornano*.  Enfin,  après  un  long  séjour  dans 
une  obscure  galerie  dépendante  de  l'ancien  bôtel  Jean-Jacques  Bel,  la 
statue  du  maréchal  Alphonse  d'Ornano  a  été  transférée,  en  1892,  au 
milieu  de  la  cour  des  anciens  cloîtres  du  couvent  des  Frères  prêcheurs, 
compris  dans  le  nouveau  musée  archéologique. 

'  Pierre  Pierre,  commissaire  général  de  police,  à  Bordeaux,  de  1800  à  1813. 
Il  ressortait  du  ministère  spécial  de  la  police  de  rtDmpire;  il  fut  installé  le  6  ger- 
minal an  VIII,  dans  la  maison  commune,  alors  sur  les  fossés  de  ville,  de  nos 
jours  coors  Victor  Hugo,  où  est  le  lycée,  ancien  collège  des  Jésuites.  En  1813 
Pjerrc  Pierre  habitait  aux  Fossés  de  l'intendance. 

*  Lettre  de  M.  le  commissaire  général  de  police  Pierre  Pierre  à  M.  Monbal- 
loD,  directeur  de  la  Bibliothèque  de  Bordeaux,  le  28  novembre  1808.  Archives 
dt?  la  Bibliothèque. 
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MAIRIE  DE  LA  VILLE  DE  BORDEAUX 

Extrait  du  registre  des  arrêtés  du  maire  de  la  ville  de  Bordeaux, 

du  22  juin  1861. 

u  Le  maire  de  la  ville  de  Bordeaux, 

u  Considérant  que  le  maréchal  Alphonse  d*Ornano,  lieutenant  général 
du  roi  Henri  IV,  en  Guyenne,  de  1599  à  1610,  et  maire  de  Bordeaux,  a 
donné  d'éminentes  preuves  de  courage'  civil,  de  dévouement  et  d'hama- 
nité  en  dirigeant,  de  sa  personne,  les  secours  publics  mis  à  la  disposi- 
tion des  victimes  des  épidémies  résultant  de  Tétnt  d*insalubrilédu  marais 
sur  lequel  est  assis  aujourd'hui  le  quartier  de  Belleville; 

«  Que  Ton  doit  à  son  initiative  les  premiers  travaux  de  dessèchement 
de  ces  marais,  exécutés  sous  ses  ordres  par  le  Flamand  Conrad  Gaassens; 

K  Que  le  maréchal  Alphonse  d'Ornano  a  concouru,  avec  le  cardinal  de 
Sourdis,  à  la  fondation  par  Blaize  de  Gasc  de  la  chartreuse  de  Bordeaux, 
en  1605,  institution  dont  le  but  local  était  d'assurer  et  de  maintenir,  par 
la  culture,  Tassainissement  de  ces  mômes  marais  pestilentiels; 

tt  Qu'en  dehors  de  ces  faits  spéciaux,  le  maréchal  d'Ornano  a  renda  à 
la  province  de  Guyenne  des  services  aussi  nombreux  qu'éclatants,  et  que, 
comme  maire  de  Bordeaux,  il  a  montré  le  même  zèle  pour  tout  ce  qvi 
regardait  les  intérêts  de  la  ville,  le  soulagement  des  pauvres  et  le  bien- 
être  général  de  la  population,  pour  laquelle  sa  mort,  survenue  en  1610, 
fut  l'occasion  d'un  deuil  public; 

c  Considérant  que  les  qualités  éminentes  et  Tabondante  charité  dont  a 
fait  preuve  le  maréchal  d'Ornano  ne  sauraient  être  trop  honorées,  et 
qu'il  y  a  lieu  de  rappeler  son  nom  et  ses  services  au  souvenir  et  à  la 
reconnaissance  du  public; 

u  Que  rien  n'est  plus  propre  à  remplir  cet  objet  que  de  donner  son 
nom  à  Tune  des  plus  importantes  voies  du  quartier  de  Belleville,  la  rue 
Couturier,  placée  au  centre  de  l'ancien  marais,  qui  relie  le  cours  d'Albret 
au  boulevard  de  ceinture  et  se  croise  avec  la  rue  à  laquelle  a  été  donné 
le  nom  du  cardinal  François  de  Sourdis,  cet  éminent  prélat  contempo- 
rain de  l'illustre  maréchal,  et  son  associé  dans  ses  œuvres  d'inicrêl 
public,  de  dévouement  et  de  charité, 

u  Arrêtk  : 

u  Article  prkuier.  —  A  dater  du  15  juillet  1861,  la  rue  Con*  îr 
prendra  le  nom  de  rue  d'Ornano. 

tt  Art.  2.  —  Des  dispositions  seront  prises  pour  que  ledit  jo  ^ 
plaques  dénominatives  soient  remplacées. 
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K  Akt.  3,  *-  Notre  division  des  travaux  publics  est  chargée  de  i'exé* 
cution  du  présent  arrêté.  - 

u  Fait  et  arrôté  à  Bordeaux,  en  THôtei  de  ville,  le  22  juin  1861.  ' 
a  Le  maire  de  Bordeaux, 

c  Castéja.  » 

Bien  que  cet  arrêté  ait  été  publié  il  y  a  trente-quatre  ans,  les  considé- 
rants qni  ont  motivé  celte  haute  marque  de  reconnaissance  étant  oubliés, 
n'était-ce  pas  un  devoir  de  les  raviver? 
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MUSEE   DE   MARSEILLE 

LE  PORTRAIT  DE  PUGET 

Léon  Lagrangc,  dans  son  ouvrage  sur  Pierre  Puget.  parle  en 
ces  termes  du  portrait  de  l'artiste  :   «  —  Sur  toile,   H.   0",66; 
*  L.  O^j.^G.  —  Peint  par  Puget  vers  1672  et  donné  par  lui  au 
A  marquis   de   Pennes,    lieutenant   général   et  commandant  des 
a  galères  du  roi,  ce  portrait  a  appartenu  à  Borely,  il  a  suivi  la 
tt  fortune  du  château  de  Tamateur  marseillais.  Lorsque  la  ville  de 
«  Marseille  acquit  de  M.  de  Panisse  la  propriété  du  château  Borely, 
tf  on  le  transporta  au  Musée,  où  il  porte  le  n"*  199;  il  a  été  gravé  à 
a  Teau-forte  par  Louis  Cliaix,  au  burin  par  Geille,  sur  bois  dans 
a  la  Gazette  des  Beaux-Arts  '  •  » 
Cette  version  n'est  pas  exacte. 

Le  château  de  Borely  est  devenu  la  propriété  de  la  ville  par  un 

traité  passé  entre  M.  Honnorat,  maire  de  Marseille,  et  M.  Paulin 

Talabot,  directeur  du  chemin  de  fer  de  Paris-Lyon-Méditerranée. 

traité  fut  approuvé  le  23  décembre  1856  par  M.  Crèvecœur, 

^et  des  Bouches-du-Rhône.  Au  nombre  des  pièces  officielles 

'izette  des  BeauX'Arts,  année  1865,  l   X,  p    100, 
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concernant  cette  convention^  6<jure  un  inventaire  général  imprimé, 
comprenant  tous  les  objets  disséminés  dans  les  dépendances  di 
château.  Le  portrait  de  Puget  y  est  inscrit  sous  le  n*"  70.  Uod  pré- 
décesseur au  Musée  de  Marseille,  Joseph  Darsy  \  a  publié  : 

Notice  des  tableaux  et  monuments  antiques  exposés  da$u  le 
Musée  de  Marseille  '«  Dans  un  supplément  encartonné  à  la  fin  de 
sa  notice,  il  a  inscrit  le  portrait  de  Puget  sous  le  n*"  199f  avec  la 
mention  suivante  :  «  Donné  en  1856  par  M.  le  comte  Gaston  de 
Panisse.  «  Ce  renseignement  est  inexact,  puisque  le  portrait  était 
compris  dans  la  vente  du  château. 

En  décrivant  Tœuvre  qui  nous  occupe,  Lagrange  dit  :  «  Il  soifit 
«  de  jeter  les  yeux  sur  ce  portrait  pour  se  convaincre  qu'il  repré- 
a  sente  un  homme  d*uDe  cinquantaine  d'années.  Coiffé  d'une  per- 
«  ruque,  noblement  drapé  d^un  riche  manteau,  le  port  majestueux 
tt  et  le  sourire  du  contentement  sur  les  lèvres,  ce  n'est  plus  là  le 
K  peintre  besogneux  que  nous  venons  de  voir  aux  gages  des 
tt  prieurs  de  la  Major.  C'est  Puget  dans  sa  gloire,  après  ses  lieam 
a  ouvrages  de  sculpture  de  Toulon  et  de  Gènes'.  » 

Dans  mou  catalogue  des  objets  d'Art  composant  la  collection  du 
Musée  de  Marseille,  publié  en  1877,  je  l'ai  décrit  ainsi  page  86,  où 
il  porte  le  numéro  169  : 

u  Portrait  de  Puget»  —  Il  est  représenté  à  mi-corps,  légèrement 
u  effacé;  la  tète  de  trois  quarts  à  droite,  largement  éclairée  vers  le 
tt  haut,  est  celle  d'un  homme  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans,  la 
u  perruque,  ou  les  cheveux,  tombant  en  boucles  sur  les  épaules; 
u  une  cravate  blanche  négligemment  nouée  entoure  son  col;  il  est 
('  drapé  dans  un  manteau  foncé  ;  de  la  main  droite,  dont  le  poignet 
tt  est  recouvert  d'une  manchette,  il  tient  un  compas  ouvert,  etc.  « 

Depuis  plus  de  quarante  ans  que  le  portrait  de  Puget  a  été  placé 
sous  les  yeux  du  public,  il  ne  semble  pas  qu*il  ait  beaucoup  préoc- 
cupé la  critique.  On  le  regarde  en  passant,  et  Tinstant  d'après  on 
n'y  pense  plus.  Le  mot  de  Lagrange  est  demeuré  juste  :  «  Puget 
peintre  est  resté  dans  l'ombre,  n  Cependant,  l'œuvre,  qui  a  sa  valeur, 


I  Élève  de  Girodet,  ne  h  Marseille  le  27  décembre  1791,  et  mort  ai 
même  ville  le  28  juillet  1865.  Darsy  fut  nommé  peintre  d*histoire,  cooseir 
du  Musée  de  Marseille  en  1845. 

3  Marseille,  1851,  imprimerie  de  Jules  Barîle. 

•  Pierre  Puget,  etc.,  p.  33. 
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06  saurait  rester  dansTonbli.  Je  londrais,  dans  cette  simple  étude, 
là  rappeler  au  souvenir  des  hommes  éminents  qui  •s'intéressent 
aux  questions  d'art.  En  un  mot,  mon  désir  serait  de  la  faire  sortir  de 
rombre  pour  la  mettre  enfin  en  pleine  lumière» 

Puget,  en  1641,  à  peine  âgé  de  vingt  et  un  ans,  fut  présenté  à 
Berrettini,  dont  le  premier  abord  fut  plein  de  froideur;  mais  sur 
la  vue  de  quelques  dessins  que  lui  soumit  le  jeune  artiste,  il  fut 
accueilli  avec  la  plus  grande  bienveillance.  Les  relations  devinrent 
si  cordiales  que  Berrettini  «<  ne  dédaignoit  pas  de  peindre  devant  le 
sculpteur,  ce  fust  de  ce  temps  là  que  Tillustre  Puget  voulut  joindre 
la  peinture  à  la  sculpture  t)  ;  ainsi  que  le  dit  le  sculpteur  De  Dieu, 
cité  par  Lagrange,  Puget  fît  alors  une  peinture,  sans  maître,  qui, 
exposée  sur  la  porte  de  sa  maison,  fut  prise  pour  une  œuvre  de 
Pietro  de  Cortone.  Les  biographes  racontent  volontiers,  lorsqu'ils 
publient  la  vie  d'un  artiste  célèbre,  ces  légendes  auxquelles 
j'avoue  ne  pas  croire  sérieusement;  et  sans  diminuer  le  mérite 
de  Puget,  il  me  parait  impossible,  quel  que  soit  son  génie,  qu'il 
ait  pastiché  le  Berrettini  en  si  peu  de  temps. 

On  ne  s'est  peut-être  pas  assez  rendu  compte  de  l'influence  que 
Pietro  de  Cortone  a  dû  eiercer  sur  notre  statuaire;  il  semble 
qu'il  soit  nécessaire,  pour  s'en  bien  pénétrer,  de  rappeler  ce 
qu'était  le  fastueux  chevalier  de  TÉperon  d'Or. 

Pietro  Berrettini,  né  à  Cortone  en  Toscane,  le  I"  novembre  1596, 
était  âgé  de  quarante-sept  ans  lorsque  Puget  lui  fut  présenté;  il 
avait  à  cette  époque,  aux  yeux  de  notre  jeune  Marseillais,  en  outre 
de  l'ascendant  que  donne  l'âge,  le  prestige  d'une  réputation  reten- 
tissante; il  était  le  dernier  représentant  de  cette  belle  Renaissance, 
qui  s^éteignait  avec  lui  dans  Téclat  d'un  art  plus  superficiel  que 
profond,  mais  dont  la  science  et  l'acquit  étaient  incontestables. 
Il  résumait  en  lui  toutes  les  ressources  du  seizième  siècle;  archi- 
tecte, peintre  et  écrivain,  il  connaissait  l'antique  commenté  par 
Raphaël,  et  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  n'avaient  pas  de 
secrets  pour  lui. 

A  l'âge  de  quinze  ans,  le  peintre  toscan  était  à  Florence,  dans 
V'i  elier  de  son  premier  maître,  Andréa  Commodi,  qu'il  quitta 
pi  ir  aller  à  Rome  étudier  sous  la  direction  de  Baccio  Ciarpi, 
pi  ntre  florentin;  les  œuvres  du  divin  Sanzio,  de  Michel-Ange,  et 
l€    oeintures  monochromes  de  Caldara  le  passionnèrent  beaucoup; 
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après  avoir  longaement  étudié,  ses  premières  productions  furent 
remarquéestpar  le  cardinal  Sacchetti,quile  présenta  à  Urbain  VIO. 
Il  travailla  pour  les  deux  et  fit  ensuite  la  décoration  du  palais  Bar- 
beriniy  qui  passe  pour  être  son  chef-d'œuvre.  La  peinture  d'un 
plafond  de  ce  palais  fut  inteprètée,  avec  variantes,  par  Prud'hon, 
en  1786j  pour  représenter  le  Triomphe  de  là  Bourgogne.  Oh 
voit  actuellement  cette  peinture  au  plafond  de  la  salle  des  stataes 
du  Musée  de  Dijon  ^  Il  est  assez  curieux  de  connaître  ropinionde 
Prud'hon  sur  Tœuvre  de  Berrettini  ;  il  pense  que  cette  décoration 
du  palais  Barberini  est  en  général  a  une  machine  à  fracas  «,  et 
comme  il  craint  sans  doute  que  son  expression  soit  prise  pour  un 
compliment,  il  ajoute  en  forme  de  correctif  :  a  mais  qui,  lorsqu'on 
la  prend  partie  par  partie,  n*est  que  très  médiocre!  ^  Ce  jugement 
sévère  parait  exagéré. 

Pietro  de  Cortone  alla  en  Lodibardie,  dans  les  États  de  Venise; 
il  peignit  à  Florence,  au  palais  Pitti,  et  revint  à  Rome,  où  il  eiécnta 
un  grand  nombre  de  tableaux  de  chevalet  et  beaucoup  de  frcsqoes; 
très  recherché,  fort'grand  seigneur,  honoré  de  tous,  il  fut  créé 
chevalier  dé  TÉperon  d'Or  par  Alexandre  VIII.  Possesseur  de 
grandes  richesses,  Tartiste  avait  une  existence  fastueuse.  Comme 
architecte,  on  lui  doit  la  construction  de  Téglise  Saint-Martin,, où 
il  fut  enterré  à  Tage  de  soixante-treize  ans,  et  à  laquelle  il  avait 
légué  100,000  écus.  Par  sa  générosité,  le  peintre  eut  de  nom- 
breux imitateurs. 

Que  pouvait  bien  penser  le  fils  de  Simon  Puget,  maçon,  élevé 
par  Marguerite  Caiivin  sa  mère,  et  sous  la  tutelle  de  Jhean  Puget 
son  oncle,  autre  maçon;  quel  sentiment  pouvait  bien  agiter  le  cœur 
de  Tapprenti  du  menuisier  Roman,  lorsqu*il  se  trouva  tout  à  coup 
en  présence  de  ce  peintre  grand  seigneur,  à  Pair  sec  et  hautain? 

A  Rome,  dans  le  milieu  brillant  qui  s'ouvrait  devant  lui,  Poget 
fut  vite  à  Taise;  ses  progrès  furent  rapides,  car  trois  ans  lui  suf- 
firent pour  s'assimiler  les  procédés  de  Berrettini;  celuîrci,  com- 
prenant toute  la  valeur  d'un  pareil  disciple,  mît  tout  en  œuvre  pour 
le  retenir,  liii  offrant  même  la  main  de  sa  fille!  u  Mais  rien  ne  pot 
retenir  Puget.  » 

Lagrange  s'étonne  de  cette   résistance.   «  Évidemment      rit 

>  Gatalogaé  du  Musée  de  Dijon,  édition  dé  1883,  p.  133,  n»  >30. 
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rhistorien^.on  ne  peut  expliquer  ce  départ  obstiné  <|iie  par  des 
raisons  de  famille.  »  Lagrange,  il  me  semble,  n*a  pas  compris  le 
véritable  motif  de  la  décision  prise  par  Pnget  :  accepter  Toffre  de 
Berrettini,  c'était  rester  son  élève;  être  le  gendre  d'un  artiste  de 
mérite,  c'était  se  condamner  à  n'occuper  qu'une  place  secondaire, 
c'était,  en  un  mot,  renoncer  à  n'être  pas  Puget!  Il  partit  donc 
malgré  toutes  les  instances,  en  refusant  celte  fortune,  mais  en  ayant 
conscience  de  sa  supériorité. 

Les  ouvrages  de  Pietro  de  Cortone  ont  visiblement  inspiré  Testlié- 
tique  de  Puget,  et  son  Andromède  est  bien  plus  un  tableau  qu'une 
œuvre  sculpturale;  il  y  règne  comme  une  certaine  afféterie  qui 
rappelle  le  maître,  mais  cependant  avec  beaucoup  plus  de  distinc- 
tion ;  c'est,  avant  tout,  une  œuvre  française  qui  fait  pressentir  ce  que 
sera  l'art  sous  Louis  XIV.  La  peinture  de  Puget,  dans  sa  manière 
italienne,  est  souple  et  colorée.  Le  Salvator  mundi^  du  Musée  de 
Marseille  en  est  l'expression  la  plus  complète;  la  tête  du  Christ  est 
d'une  rare  beauté;  de  grands  yeux  limpides,  pleins  de  mansuétude; 
des  cheveux  bruns  et  bouclés;  une  barbe  jeune  frisotte  et  adoucit 
le  contour  du  visage.  C'est  d'une  exécution  parfaite,  sûre  et  puis- 
sante; cela  flotte  entre  Annibal  Carrache  et  Guido  Reni.  Quant  à 
l'architecture,  il  l'avait  apprise,  cela  n'est  pas  douteux,  dans  les 
«machines  à  fracas  d  du  palais  Barberini,  et  c'est  sans  doute  ce 
qui  lui  valut.de  nombreux  démêlés  avec  Louis  XIV,  Colbert  et  les 
échevins  de  Marseille. 

En  1643,  nous  retrouvons  Puget  en  Provence;  il  atteignait  à  sa 
vingt-troisième  année;  ce  qu'il  voulait,  il  le  savait  parfaitement,  il 
aspirait  à  l'exemple  de  Berrettini,  à  être  recherché,  admiré,  riche 
et  grand  seigneur!  il  serait  peintre,  sculpteur,  architecte  et  même 
ingénieur,  l'un  ou  l'autre  et  au  besoin  tout  à  la  fois.  En  somme, 
qu'élaît-il  en  ce  moment?  A  vrai  dire,  il  n'en  savait  rien  lui-même  ; 
seulement  il  était  prêt  à  tout»  Les  circonstances  seules  décidèrent 
que  Puget  serait  un  grand  sculpteur  au  lieu  d'être  un  grand  peintre. 
U  a  été  souvent  écrit  qu'une  maladie  l'avait  empêché  de  se  livrer  à 
la  peinture.  Lagrange,  avec  raison,  croyons-nous,  met  la  chose  en 
do  te,' car  Puget  dit  dans  une  lettre  adressée  àLouvois,  en  1683*  : 

!Ue  peinture  fut  livrée  et  payée  le  30  décembre  1655.  Puget  avait  alors 
trc    te-eÎDq  ans. 

uget,  CD  1683,  avait  soixante-trois  ans. 
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te  Depuis  environ  vingt  ans  que  j*ai  quitté  le  pinceau,  v  II  n'est 
nullement  question  de  maladie.  Ne  serait»il  pas  plus  logique 
de  supposer  que  ses  travaux  de  sculpture  Tont  absorbé  complèle- 
ment,  et  Ton  serait  autorisé  à  se  demander  quelle  pouvait  être 
cette  singulière  maladie  qui,  tout  en  Tempéchant  de  peindre,  lai 
laissait  toutefois  la  faculté  de  modeler  Targile  et  de  tailler  le 
marbre.  Il  semble  qu'il  y  a  là  encore  une  de  ces  légendes  répercu- 
tées de  livre  en  livre,  dont  il  serait  peut-être  bon  de  faire  justice 
définitivement. 

Puget  a  exécuté  plus  de  peintures  qu'on  ne  le  suppose;  il  en  est 
compté  plus  de  cinquante-cinq  dont  Tautbenticité  est  justifiée  par 
des  actes  officiels,  et  certainement  toutes  ses  œuvres  peintes  ne 
nous  sont  pas  connues.  Comme  peintre,  il  parait  avoir  eu  deux 
manières  :  la  première,  chaude,  puissante  et  colorée,  manière 
italienne;  la  seconde,  froide  et  lisse,  manière  française.  Je  pour- 
rais établir  ce  parallèle  avec  des  preuves  à  Tappui,  mais  je  me 
contenterai  de  ne  parler,  pour  le  moment,  que  du  portrait 
qui  fait  Tobjet  de  ce  mémoire.  Donne-t-il  ce  que  Ton  demande 
à  Tœuvre  d'un  grand  homme  qui  a  posé  pour  la  postérité,  et, 
en  dehors  des  exigences  d'ordre  matériel,  nous  édifie-t-il  sur  le 
personnage  représenté?  Nous  fait-il  connaître  son  caractère,  sa 
puissante  organisation  intellectuelle?  Y  voit-on  briller  la  grandeur 
de  son  génie?  Enfin,  peut-on  y  entrevoir  ses  passions,  et  par  con- 
séquent ses  douleurs  et  ses  faiblesses? 

Occupons-nous  d'abord  du  côté  technique  de  l'œuvre.  Ce  por- 
trait a  été  exécuté  d'après  Tirnage  reflétée  dans  une  glace;  par 
conséquent,  le  spectateur  a  devant  lui  la  gauche  du  personnage;  le 
bras  plié  et  ramené  versjle  corps  indique  clairement  que  la  main 
tenait  une  palette  ;  le  peintre  a  motivé  le  geste  en  plaçant  on 
compas  ouvert  dans  cette  main,  faite  évidemment  de  manière, 
car  elle  est  assez  informe;  elle  est  sans  doigts  et  ressemble  à  on 
moignon. 

La  toile,  qui  mesure  en  hauteur  0",67  et  en  largeur  0",58,  est 
évidemment  trop  étroite,  tant  l'image  y  parait  mal  à  l'aise;  la  tête, 
dans  le  haut,  confine  au  cadre;  le  bras  est  entamé  au  coude,  l'œu 
très  puissante  semble  s'échapper  de  cet  espace  trop  restrein' 
personnage  est  trop  porté  à  droite;  en  un  mot,  pour  me  servin 
terme  du  métier,  a  la  composition  n'est  pas  dans  la  toile  v 
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couleur  générale  est  très  foncée,  on  distingue  à  peine  aux  angles 
les  quatre  courbes  d'un  ovale. 

Les  défaillances  que  je  signale  ne  sauraient  éti'e  imputées  à 
Poget,  qui,  avec  sa  science  profonde,  les  aurait  évitées;  elles  sont 
dues  à  l'ignorance  des  restaurateurs  A&  peintures  qui,  autrefois, 
rognaient  les  bords  d'une  toile  sans  trop  se  soucier  de  Tœuvre  qui 
en  couvrait  la  surface.  Au  cours  de  ma  longue  carrière,  j*ai  vu 
souvent  des  ouvrages  ainsi  mutilés,  et,  malheureusement,  le 
beau  portrait  que  j'étudie  n'a  pas  échappé  à  ce  traitement  regret^ 
table. 

Tons  ceux  qui  ont  vu  ce  portrait  ont  dit  (|u'il  représente  un 
bomme  d'environ  cinquante  ans,  et  je  l'ai  moi-même  écrit;  cepen- 
dant, depuis  quelques  années,  mon  opinion  s'est  absolument  modi- 
fiée :  si  Ton  regarde  cette  peinture  à  la  distance  de  quelques  pas, 
on  voit  un  personnage  en  pleine  possession  de  lui-même,  le  regard 
fier  et  assuré;  le  haut  du  visage  est  largement  éclairé  par  un  jour 
d'atelier  perpendiculaire  à  la  tête,  l'ombre  portée  par  le  nez  ne 
laisse  aucun  doute  sur  celte  observation  ;  mais  à  partir  de  Tos  des 
pommettes  tout  se  dissimule  discrètement  sous  une  demi-teinte 
transparente,  dont  la  transition  est  si  habilement  ménagée  que  ce 
passage  de  la  moitié  du  masque  dans  Tombre  est  pour  ainsi  dire 
invisible. 

Uaintenant,  si  pour  un  motif  quelconque,  par  exemple  pour 
étudier  le  /aire  du  maître,  et  Puget  en  vaut  la  peine,  on  regarde 
la  peinture  au  point  de  Teffleurer,  on  demeure  étonné  de  voir 
un  visage  absolument  vieux,  qui  n'a  plus  cinquante  ans,  mais  qui 
en  accuse  bien  près  de  soixante-dix.  Voyez  le  front,  la  commissure 
des  yeux,  Tarcade  sourcilière;  voyez  comme  tout  est  ridé,  plissé, 
strié.  Maïs  oîi  la  décrépitude  s'accentue  davantage,  c'est  dans  la 
partie  enveloppée  d'ombre,  aux  joues,  à  la  mâchoire,  au  col,  où 
la  peau  se  roule,  se  tord  et  s'effondre  dans  la  sénilité. 

L'œuvre  décèle  une  imperturbable  science.  Elle  est  modelée  par 
bu^ttes,  on  y  sent  l'ébauchoir;  la  tête,  admirablement  construite, 
parait  solide;  l'expression  est  énergique,  et  une  grande  fierté 
rè<  ne  dans  Tensemble  ' . 

t  maintenant,  si  j'ai  été  assez  heureux  pour  me  faire  com- 

oir,  cî-oprès,  planche  XXXVIII. 
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prendre,  je  n'hésito  pas  à  dire  que  Puget  a  peint  soq  portrait  i 
Tâge  de  soixante -dix  ans!  Pour  la  plupart  des  artistes  ay^ni 
atteint  un  Âg^  aussi  avancé,  cela  paraîtrait  extraordinaire,  j^ 
conviens;  mais  pour  Puget,  c'est  difT^rent.  En  1690  qqe  Saiapif^ 
Il  revenait  de  Versailles,  humilié,  meurtri  dans  son  amoufr 
il  cherchait  Toubli,  et  pour  donner  satisfaction  à  son  indt 
activité,  il  fait  bâtir  dans  le  quartier  de  Fopgate  son  a  petit 
de  fort  bon  goût  » ,  au  dire  de  Dageville;  ensuite,  il  se  rei 
26  mai,  avec  a  demoiselle  i?  Tabourin  '. 

Certes,  les  fiancés  n'étaient  pas  jeunes»  car  Pierre  avait 
et  onze  ans,  et  Magdeleine  *  cinquante-sept.  Mais  avec  Poget 
s'attendre  à  toutes  les  surprises;  du  resie,  en  1694,  et  le  16^ 
il  proposait  à  Louis  XIV  Tacquisilion  de  son  bas-relief  2a 
Milan.  On  peut,  sans  trop  de  présomption,  supposer  que  f 
vieillard  était,  à  cette  époque  encore,  en  pleine  possession.! 
facultés,  et  que  s'il  maniait  toujours  aussi  habilement  le  eii 
en  était  de  même  pour  la  brosse. 

Quant  à  moi,  si  aucun  document  ne  vient  mecontredire» 
porté  à  croire  que  Puget  a  fait  son  portrait  entre  les  anoéttj 
et  1693,  dans  le  calme  de  la  retraite,  dans  sa  villa  da 
Fongate.  Nous  connaissons  Puget,  selon  sa  conviction»  il 
vieilli,  c'est  toujours  le  grand  artiste  dont  le  génie  coi 
rayonner,  bravant  le  temps  et  les  chagrins  ;  aussi  voyez-le 
atelier,  posant  devant  une  glace  légèrement  inclinée;  il  se 
tend  les  reins  et  regarde  les  gens  par-dessus  Tépaale»  le 
fier  et  convaincu  de  son  mérite;  il  peint  de  sa  brosse  aai 
traits  énergiques  encore^  mais  il  atténue,  déguise  les 
réserve  la  lumière  seulement  sur  son/actes  vigoureux. 

Est-il  bien  vrai  que  ce  portrait  fut  donné  par  Puget  au  nu 
de  Penpes,  lieutenant  général  et  commandant  des  galères  da 
Il  est  certain  que  ce  haut  personnage  l'a  eu  en  sa  possession,  awil 
rien  ne  prouve  qu'il  le  tenait  du  sculpteur  même.  Quoi  qu'il  en 
soit,  j'ai  trouvé  trace  de  cette  toile  dans  la  correspondance  maaii- 
scrite  de  l'Académie  de  peinture   de  Marseille,  .conservée  à  U 


'  Voir  aux  Pièces  justificatives. 

*  On  lit  dans  :  Greiïe  de  l'Écriloirc  1693,  n^"  64  :  «  Ifagdeleine  de  TcmbL 
fille  de  maître  Simoa  de  Temburin  et  de  demoiselle  de  Moastîer,  née  le  8  oct« 
1634.  f 
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bibliothèque  de  la  ville.  J'ai  transcrit  ce  qui  concerne  le  portrait  de^ 
Puget  '. 

Puget  s^est  toujours  rajeuni  ;  cet  homme  k  excellent  en  peinture, 
architecture  et  sculpture»  n'est  pas  mort  aagé  d-environ  soixarite- 
dix  ans,  mais  bien  âgé  de  soixante-quatorze,  ainsi  que  le  prouve 
son  extrait  de  naissance  enfin  retrouvé  '  » . 

Mais  si  notre  éminent  sculpteur  a  eu  la  faiblesse  de  se  rajeunir, 
Magdeleine,  sa  seconde  femme  ^  qui  n*a  pu  lui  survivre,  n*a  pas 
manqué  de  Timiter,  on  en  trouve  la  preuve  dans  son  extrait  mor- 
tuaire que  voici  : 

tf  Archives  de  la  ville,  état  registre  de  la  paroissa  Saint-Ferréol, 
«année  1694*,  Magdeleine  de  Temburin,  femme  de  Pierre,  aagée 
*  d'environ  quarante  ans,  est  morte  munie  des  sacremens  le  3""  dé- 
«  cembre  1694  et  a  été  ensevelie  le  4°**. 

a  Présents  messire  Antoine  Geoffroy,  cler,  et  Louis  Bernard 
tt  Escolier,  signé  Geoffroy,  clerc,  Louis  Bernard,  Geoffroy,  curé.  » 

Magdeleine  Tambourin  est  donc  morte  à  soixante  ans,  et  non  pas 
«  aagée  d'environ  quarante  ans  i) . 

Enfin,  une  coïncidence  qui  a  passé  inaperçue ,  c'est  que  le  décès 
de  Magdeleine  a  immédiatement  suivi  te\m  de  Puget.  Celui-ci  a 
été  enterré  le  2  décembre  1694;  sa  femme,  morte  le  lendemain, 
a  été  enterrée  le  4.  Les  deux  actes  se  suivent  sur  les  registres  de 
Pétat  civil. 

Bouillon-Landais, 

GoQsëVvatear  honoraire  du  Musée  de  Marseille, 
Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  à  Marseille. 

PIECES  JUSTIFICATIVES. 

Lettre  de  Dandré  Bar  don. 

t  Paris,  le  8  juin  1766. 
•    u  Messieurs, 

«  Je  vous  prie  de  faire  quelques  perquisitions  pour  savoir  s*il  n'y 
oroit  pas  à  Marseille  quelque  portrait  de  Puget  en  relief,  soit  plâtre, 

1  Voir  aux  Pièces  JostiGcatives. 

*  Note  manuscrite  signée  par   M.  Tarchiviste  de  la  ville,  auquel  on  doit  la 
éeonverte  de  cet  acte  de  naissance.  (Voir  aux  Pièces  justificatives.) 
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terre  cuite,  marbre,  cire  on  autre  matière  quelconque,  on  souliaîteroit 
placer  son  buste  parmi  les  célèbres  sculpteurs  de  la  France  et  Ton  le 
contenteroit  d*avoir  son  masque  moulée 
«  Continuez,  etc.,  etc. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

tt  Dandré  Babdok.  « 

<  A  Marseille,  le  f  août  1766. 

Il  Moalineuf  à  Monsieur  Giheri  sculpteur  du  roy  au  département  de  la 
marine  à  Toulon,  membre  de  l'académie  de  peinture  et  de  seulpiurt 
établie  à  Marseille. 

tt  Monsieur  rt  cher  coxfrère, 

• 

a  Sur  la  demande  que  nous  fait  Facadémie  Royale  de  peinture  et  de 
sculpture  de  Paris  pour  tadher  de  lui  procurer  le  portrait  en  relief  de 
Puget,  soit  plâtre,  terre  cuite,  marbré,  cire  ou  autre  matière  quelconque, 
quand  même  ce  ne  seroit  que  son  masque  moulé,  attendu  qu'elle  souhai- 
teroit  placer  son  buste  parmi  les  célèbres  sculpteurs  de  France,  nous 
avons  recours  k  vous,  d'autant  mieux  que  nous  ne  pourrions  nous  mieux 
adresser,  pour  vous  prier  dé  voir  s'il  s'y  trouverait  dans  Toulon  ches 
quelque  particulier,  ou  si  vous  l'auriez  dans  les  restes  des  modèles  qui 
vous  sont  revenus  de  l'attelier  ainsi  que  du  cabinet  de  feu  M.  Caravaqoe, 
en  ce  cas  vous  nous  obligeriez  infiniment  de  nous  le  faire  savoir.  Dans 
Marseille  nos  recherches  à  cet  effet  ont  été  inutiles  et  si  malgré  vos  soins 
elles  n'ont  ^  pas  plus  de  succès  dans  votre  ville  nous  perdons  l'espoir  de 
satisfaire  au  désir  de  l'académie  Royale  d'ériger  un  monument  à  la  mé- 
moire de  noire  fameux  Patriote  (sic),  h.  moins  qu'elle  ne  veuille  faire 
usage  au  deffaut  de  sculpture  du  portrait  en  peinture,  en  ce  cas,  on  est 
en  état  de  l'avoir...  etc.,  etc.  » 

I  Lettre  de  Gibert.  Toulon,  6  août  1766. 

«  Monsieur  et  cher  confrère, 

«Sur  la  lettre  que  vous  m'avés  fait  l'honneur  de  m*écrlre,  j'ay  fait 
toutes  les  démarches  possible  que  vous  me  demandés  pour  vous  procr^^r 
le  portrait  -en  relief  de  Pierre  Puget  que  l'académie  Royale  de  peintiii 
de  sculpture  de  Paris  seroit  bien  aise  d*avoir.  Je  fus  à  THôlel  des 
demander  i\  M' les  échevins  s'ils  ne  sauroyent.  rien  si  le  portrait  de  Fa; 
en  relief  seroit  dans  quelque  maison  particulière  de  Toulon;  ils  me 
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pondirent  4|u'il  neh  avoyent  jamais  entendu  parler,  de  voir  AI.  Grénet^ 
qtt^il  avoit  quelques  inorcQauz  de  sa  main.  Je  fus  cliés  luy,  je  le  priai  de 
me  faire  voir  les  ouvrages  qui  pouvoit  avoir  de  Puget,  il  me  fit  voir  deux 
petit»  tableaux,  et  son'  plafond  des  Parques  fort  connu  dans  le  pays.  Je 
loi  expliquai  le  motif  qui  matirois  chez  luy,  cetois  pour  savoir  s'il  n*au- 
roit  pas  le  portrait  en  relief  de  Puget  on  si  quelqu^un  de  sa  connaissance' 
Tauroit,  il  me  dit  que  non  qui  nétoit  sûrement  pas  dans  Toulon,  jaurois 
souhaité  de  tout  mon  cœur  Tavoir  parmy  mes  modèles,  vous  Faurié  reçu 
en  ménie  temps  que  ma  lettre. 

«  Mon  sentiment  savoir  quen  répondant  à  Tacadémie  Royale  de  Paris 
que  le  portrait  que  Ton  vous  demande  de  Puget  en  relief  ne  se  trouvant 
pas  dans  Marseille  ni  dans  les  autres  villes  des  environs,  que  vous  avié 
découvert  pn  faisant  toutes  vos  recherches  son  portrait  en  peinture  fait 
par  sa  main,  ce  portrait  fut  donné  à  mon  oncle  Garavaque  par  M.  le 
marquis  de  Pennes,  chef  d*escadre  des  Galères,  sachant  que  Puget  étois 
son  oncle,  je  luy  avois  toujours  entendu  dire  que  le  portrait  étois  très 
ressemblant.  Je  suis  persuadé  que  ces  messieurs  ne  pouvant  Tavoir  en 
relief  comme  ils  vous  le  demandent,  ils  vous  sauroyent  bon  gré  de  le  luy 
avoir  en  peinture  fait  par  luy  même. 

tt  M.  Pélicier,  lieutenant  criminel,  achetât  après  la  mort  de  mon  oncle 
sa  bastide  qui  est  derrière  Nontre  Dame  du. Mon  avec  tous  les  meubles, 
le  portrait  y  étois  compris,  il  y  a  dans  ce  portrait  une  main  qui  tient  un 
compas,  il  est  disposé  en  artiste  avec  le  col  défait,  il  faudra  pour  cela 
que  vous  vous  donniés  la  peine  d'aller  voir  M.  Pélicier  qui  vous  le  fasse 
voir,  demendé  sil  serois  bien  aise  de  sen  défaire,  alors  vous  écririés  en 
conséquence  à  Facadémie  Royale  de  Paris.  Voila,  mon  cher  confrère, 
tous  les  éclaircissements  que  je  puis  vous  donnés  à  ce  sujet,  vous  ne 
devés  pas  doutés  de  la  satisfaction  que  jaurois  eu  à  pouvoir  contribués  à 
la  demande  que  Tacadémie  vous  a  fait  à  ce  sujet.  Je  vous  prie,  etc.,  etc. 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

tt  GiBERT. 

I  A  Toulon,  6  ao6t  1766.  • 

t  A  Marseille,  le  27  aoAt  1766. 

€  A  M.  Dandré  Bardon  à  Paris. 

.....  Nous  avons  fait  toutes  les  perquisition  possible  pour  tacher  de 
di  >uvrir  si  quelqu*un  à  Marseille  avait  le  portrait  en  relief  du  célèbre 
P  ;et,  de  quelque  matière  que  ce  put  être,  après  avoir  fait  annoncer 
SI    K  sQCcés  la  demande  au  public  par  le  secour  de  la  feuille  hebdoma- 
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daire,,nQas  avons  écrit,  à  M«  Gibert,  un  de  nos  académiciens»  scolptear 
du  Roi  au  département  de  la  marine  à  Toulon,  il  n*a  pas  été  plus  hes* 
reux  que  nous  dans  ses  recherches  à  cet  égard.  Il  n*y.a  que  \f.  Pélfissier 
de  Pierrefeu,  ancien  lieutenant  criminel  siège  et  sénéchaussé  de  cette  ville, 
qui  a  envoyé  son  (ils  à  notre  secrétaire  pour  lui  dire  qu'il  possédi^it  \a 
tableau  du  portrait  de  Pierre  Puget  peint  à  Fhuile  par  lui-même,  quele 
dit  portrait  s' étoit  trouvé  dans  une  campagne  que  M.  Caravaque  scol- 
pleur  du  roi  lui  avoit  vendu,  que. ce  lui  a  avait  acquit  de  M.  Paget 
même  et  que  si  Tacadémie  Royale  était  bien  aise  d'en  faire  acquisition, 
il. s'en  défaire  en  sa  faveur,  c'est  en  conséquence  de  cette  offre  de  vente 
que  nous  lui  avbns  le  marqué,  comme  aussi  nous  sommes  charmés  de 
vous  faire  savoir,  etc.,  etc. 

u  MOULIIEEUF, 

ce  Secrétaire  de  l'Académie  de  peinture 
et  de  sculpture  de  Marseille.  » 

%  Dandré  fiardon.  De  Paris,  4  octobre  1766. 

«  Je  vous  suis  sensiblement  obligé  des  perquisitions  que  vous 

avez  faites  au  sujet  du  portrait  en  relief  du  célèbre  Puget.  A  l'impossible 
nul  n'est  tenu,  ce  n'est  point  pour  l'académie  qu'étoit  la  commission, 
c'étoit  pour  particulier  sculpteur. 

tt  DAiXDRé  Bardov.  » 

Bibliotlièque  de  Marseille.  Division  B.  b.  124,  correspondance  autographe  avec  l'Act- 
demie  de  Marseille.  Tome  3  D-K. 

Acte  de  baptême  de  Pierre  Puget. 

«  Major,  1621.  —  Le  16  octobre  a  esté  baptisé  Pierre  Puget,  fils  légi- 
time de  Simon  Puget  et  de  Marguerite  Gauvine.  Le  peirrin  Pierre  de 
Corps,  la  meirrine  Marguerite  Fabresse,  par  moy,  Mascaron.  n 

Extraits  dos  registres  paroissiaux  déposés  au  greffe  du  Palais  de  justice  de  IfsrseiUe. 

Certifie  conforme. 

L'archiviste  de  la  ville  de  Marseille.    ' 

Ph.  Mabilly. 
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NOUVEAUX  DOCUMENTS  SUR  LE  PEINTRE  SCULPTEUR 

4 

ANTOINE  BENOIST 

Plusieurs  publications  ont  déjà  fait  connaître  Antoine  Benoist,  le 
fameux  sculpteur  en  cire  du  règne  de  Louis  XIV. 

Dès  1856,  Eudore  Soulié  attirait  Tattention  sur  un  médaillon  en 
cire  qui  représentait  le  monarque  âgé  de  soixante-huit  ans,  signé 
A.  Benoist,  et  que  venait  d^acquérir  le  Musée  de  Versailles  ^ 

Quelques  années  plus  tard,  le  secrétaire  de  la  mairie  de  Joigny 
(pairie  de  Tartisle),  S.  Jossier,  réunissait  avec  les  actes  d*état  civil  par 
lui  découverts  les  éléments  d'une  notice  encore  bien  incomplète  '. 

Les  Nouvelles  Archives  de  VArt  français  publièrent  ensuite, 
sous  la  signature  de  iilM.  A.  de  Montaiglon  et  Jules  Guiffrey', 
quelques  documents  intéressant  la  vie  de  cet  artiste,  notamment 
des  lettres  de  relief  de  dérogeance  à  noblesse  qui  lui  furent 
octroyées  en  1706,  et  une  pièce  de  procédure*  relative  à  un 
portrait  de  Mlle  de  Noailles  en  1711.  M.  E.  Chabouillet  en  profita 
pour  donner,  à  la  suite  des  documents,  une  curieuse  note  sur 
vingt  miniatures  en  vélin  d'Antoine  Benoist  conservées  au  cabinet 
des  médailles  à  Paris,  et  jusque-là  restées  dans  Tombre  :  minia- 
tures exécutées  probablement  en  1704  et  représentant  Louis  XII 
à  différents  âges  et  diverses  personnalités  de  la  famille  royale. 

A  part  un  article  de  Jal  dans  son  Dictionnaire  critique  de  bio- 
graphie et  cThistoire,  nous  n'avons  plus  à  citer  qu*un  travail  de 
M.  E.  Vaudin  qui  résume  à  peu  près  fous  les  précédents  ',  sans 
apporter  beaucoup  d'indications.nouvelIes. 

'  Louis  XIV,  médaillon  en  cire  par  Antoine  Benoist.  Versailles,  1856,  in-8<>. 

*  Antoine  Benoist,  peintre  ordinaire  et  premier  sculpteur  en  cire  du  roi 

Louis  XIV.  Auxerre,  1862,  in-S'.  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'Yonne,) 

Tome  I  (1872),  p.  306-311. 

\  compléter  par  an  document  publié  par  AI.  Guiffret  dans  le  Courrier  de 

,  1883,  p.  271. 

Voiice  sur  Antoine  Benoist  de  Joigny,  peintre  et  sculpteur  en  cire  de 

's  XIV.  Paris,  1887,  in.8o.  (Rxtrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  ITonne.) 
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Nos  recherches  nous  ayant  permis  de  retrouver  quelques  teilei 
inédits  qui  augmenteront  la  somme  de  renseignements  actuelle- 
ment constatée,  nous  avons  jugé  utile  de  les  apporter  ici. 

* 

*  « 

Antoine  Benoist  a  beaucoup  travaillé  pour  la  Cour,  cl,  indépes- 
damment  des  œuvres  que  possèdent  aujourd'hui  les  établissements 
publics  cités  plus  haut,  on  ne  connaît  guère  de  lui  que  le  portrait 
de  son  voisin  et  ami  le  sculpteur  Buirette»  portrait  qui  lui  servit 
pour  sa  réception  à  T Académie  en  1681  et  que  conserve  aujonr- 
d*hui  TLcole  nationale  des  Beaux-Arts.  Que  sont  devenus  et  le  por- 
trait du  peintre  Louis-Gabriel  Blanchard,  exécuté  à  la  même 
époque,  et  le  portrait  original  de  Mme  de  Hontespan,  qui  a  été 
gravé,  et  les  portraits  de  Tambassadeur  de  Hoscovie  à  Paris,  île 
son  chancelier  et  du  (ils  dudit  chancelier,  qn*il  exposa  au  Salon  de 
1699?  On  sait  qu'il  alla  en  Angleterre  exécuter  le  portrait  de 
Jacques  II  en  cire,  et  d'autres  bustes  de  personnages  influents  dont 
on  aurait  beaucoup  de  difGcultés  à  indiquer  le  nom  aujourd'hoi; 
mais  ces  œuvres  d*art  sont  peut-être  renfermées  encore  daos  les 
collections  privées  et  les  châteaux  des  grandes  familles  anglaises*. 
De  même,  comme  on  le  voit  dans  le  document  de  1717  ci-après 
publié,  il  avait  fait  les  portraits  en  cire  d*un  grand  nombre  d'ambas- 
sadeurs et  personnages  étrangers.  Que  tout  cela  est-il  devenu? 

Les  lettres  patentes  de  1706  accordent  à  Antoine  Benoist  des 
ancêtres  très  honorables,  remontant  à  Guillaume  Benoist,  écuyer, 
valet  (le  chambre  du  roi  Charles  VII,  mari  de  Catherine  de  Vin- 
neuf-le-Chàtel.  Sans  aller  aussi  loin,  on  peut  affirmer  que  cet 
artiste  appartenait  à  une  famille  bourgeoise  du  Sénonais,  où  le 
talent  était  apprécié  ;  et  son  père  Jean  Benoist  aurait  exercé  dans  son 
pays  la  profession  de  menuisier-architecte  et  sculpteur  sur  bois. 

Antoine,  sans  doute  élève  de  son  père,  vint  se  perfectionnera 
Paris  et  y  acquit  une  certaine  célébrité  par  un  cabinet  de  figures 
de  cire  quMI  avait  formé  chez  lui,  rue  des  Saints-Pères*,  et  qui 

>  11  travailla  auni,  diaprés  les  Comptes  des  bâtiments  du  Roi,  aux  Toile.,  et 

à  Versailles,  et  il  fit  quelques  travaux  pour  Téglise  de  la  Charité,  dans  le  i- 
nage  de  laquelle  il  habitait. 

'Près  de  larue  Taranae  et  enfacede  l'hôpital  delaCharité,  d'après  les  actes  a.  i« 
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était  alors  une  nouveauté  dont  on  p^ria  beaucoup  à  l'époque;  Og 
elles  furent  exposées,  comme  on  pei^t  j^Uger  par  les  quelques  $iots 
qu'y  consacrent  Abraham  Bosse,  La  Bruyère,  Mme  de  Sévigné  et 
le  Mercure  galant.  C'était  alors  un  art  renouvelé  que  la  sculpture 
en  cire,  avec  laquelle  Antoine  Benoist  réussit  à  créer  des  œuvres 
remarquables  *,  et  si  cet  art  est  tombé  en  décadence,  comme  beau- 
coup d'autres,  au  point  de  devenir,  avec  les  Curtius  d^abord,  puis 
avec  les  Tussaud  et  les  Grévin,  un  procédé  purement  commercial 
et  destiné  &  frapper  l'imagination,  il  n'en  faut  pas  rendre  coupable 
le  contemporain  du  grand  siècle. 

Les  renseignements  fournis  par  Jal  sur  la  djescendance  d'Antoine 
Benoist  sont  légèrement  erronés.  Les  dispositions  testamentaires  de 
l'artiste  que  nous  donnons  ci-après,  parfaitement  d'accord  avec  lés 
lettres  patentes  de  1706,  établissent  très  clairement  qu'il  eut  quatre 
enfants  d'Antoinette  Houdaille,  sa  femme,  à  partir  de  1658  environ*  : 

P  Gabriel  Benoist,  né  en  1662,  peintre,  en  faveur  duquel  le  Roi 
signa  en  décembre  1717  un  renouvellement  de  prîviltNge,  mais  qui 
semble  n'avoir  jamais  obtenu  une  bien  grande  notoriété; 

2"^  Antoine  Benoist,  également  peintre,  qui  partit  (on  ne  sait 
dans  quel  but)  à  la  Martinique,  où  il  mourut  prématurément,  lais- 
sant une  veuve  et  un  fils  qui  se  fit  appeler  Benoist  de  Sainl-Hillaire  ; 

3""  Françoise  Benoist,  qui  épousa  en  1712  (le  contrat  de  mariage 
est  du  6  juillet)  un  écuyer  nommé  Antoine  de  La  Rochette,  ancien 
officier  d'artillerie,  qui  devint  veuf  Tannée  suivante  et  auquel  son 
beau-père  promit,  par  acte  notarié  du  \A  août  1713,  une  pension 
viagère  de  600  livrés  à  prendre  sur  ses  biens  meubles  et  immeubles 
après  son  décès;  ils  paraissent  avoir  babité  la  même  maison  de  la 
rue  des  Saints-Pères; 

4'  Louis  Benoist,  dont  on  ignore  la  profession  et  qui  résidait  à 
Saint-Domingue  au  moment  delà  rédaction  du  testament  de  son  père. 

Jal  cite  d'autres  enfants,  peut-être  morts  jeunes;  mais  comme 
les  autres  indications  de  sa  notice  sur  Antoine  Benoist  ne  sont  pas 
toujours  exactes,  nous  le  laissons  responsable  de  ses  dires  :  ils  sont 
sans  intérêt  d'ailleurs.  Ce  que  Ton  peut  affirmer,  c'est  que  ni 
1     chitecte  Louis  Benoist,  qui  vivait  à  Paris  au  dix-huitième  siècle, 

^oir  G.  Lk  Breton»  Notice  sur  ia  sculpture  en  cire.  Rouen,  1894,  în-8*. 
[devint  veuf  en  1712,  d'après  une  lettre  autograplie  conservée  aux  Archives 
d     riôtel«Dieu  de  Joigny* 
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ni  le  peintre  Nicolas  Benoist,  qui  figure  dans  nn  mariage  parisien 
en  1713,  comme  témoin  \'  ne  peuvent  être  avec  certitude  consi- 
dérés comme  appartenant  à  la  famille  du  sculpteur. 

Pourquoi  M.  Vaudin  fait-il  y  en  outre,  d^un  certain  Xïcolai- 
Clément  Benoist,  garde  juré  de  la  communauté  de  Saint-Lac 
en  1737,  un  petit-fils  d^Antoine,  c'est  ce  que  nous  avons  delà 
peine  à  nous  expliquer. 


* 
«  « 


Devenu  très  parisien  par  habitude  et  peut-être  aussi  par  goût, 
Antoine  Benoist  n'abandonna  cependant  pas  son  pays  natal,  oui! 
retournait  quelquefois.  La  ville  de  Joigny  doit  s*honorer  de  le 
compter  au  nombre  de  ses  bienfaiteurs.  H.  Jossier  a  recueilli  les 
fondations  qu'il  fit  à  Thôpital  de  cette  ville  pour  des  orphelines  et 
malades,  en  1704  et  1706,  par  des  donations  qui  atteignent  le 
chiH're  de  7,500  livres,  et  la  même  année  1706  on  lui  doit  une  fon- 
dation de  chapelain  audit  Hôtel-Dieu,  dont  le  texte  se  trouve  aux 
Archives  départementales  de  l'Yonne*. 

Une  plaque  de  marbre  noir,  placée  dans  une  des  salles  de  cet 
établissement,  et  reproduite  dans  la  notice  de  M.  Vaudin,  rappellera 
longtemps  les  générosités  dont  se  montra  prodigue  le  peintre 
sculpteur,  sans  doute  désireux,  suivant  la  parole  de  l'Évangile,  de 
passer  sa  vie  en  faisant  le  bien. 

Le  fils  d'Antoine  Benoist,  Gabriel,  continua  les  traditions  de  son 
père,  ei  obtint  en  1717,  de  Louis  XV,  les  autorisations  d'exposer 
ses  œuvres  et  de  se  dire  peintre  et  sculpteur  en  cire  du  Roi,  telles 
que  Louis  XIV  les  avait  octroyées  au  père  en  1668  et  en  1698  poor 
une  durée  de  trente  années. 

Henri  Stel\, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  àa 
Beaux-Arts  des  départements,  à  Fon- 
tainebleau. 

'  Archives  nationales,  Y.  289,  0»  426  v». 

«Archives  de  l'Yonne,  G.  185  (page  60  de  l'Inventaire).  Ce  texte,  qu*  st 
qu'une  copie,  est  tellement  défectueux  qu'il  a  paru  inutile  de  le  transcrire  i  > 
entier  ici. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


DOTATION   RXTRR-VIFS   IRRÉVOCABLE  FAITE  FAR  ANtOIiVE  BENOIST    A  SON   GBNDRE 

ANTOINE   DE   LA   ROCHETTB.   JCCYER. 

(14  aoust  1713.) 

For  devant  les  conseillers  da  Roy  notaires  à  Paris  soubzsignés  fut  pré- 
sent Antoine  Benoist,  écuyer,  peintre  du  Roy  et  son  unique  sculteur  en 
cire  coloré,  demeurant  à  Paris  en  sa  maison  rue  des  Saints  Pères,  paroisse 
Saint-Sulpice,  lequel  désirant  donner  à  Antoine  de  La  Rochelte,  écuyer, 
son  gendre,  à  cause  de  feue  dame  Françoise  Benoist,  sa  femme,  fille 
dudit  Pierre  Benoist,  et  de  deffuncte  dame  Antoinette  Houdailie,  son 
épouse,  des  marques  de  Taffection  qu'il  a  pour  iuy»  et  en  considération  de 
ce  que,  par  une  clause  du  contrat  de  mariage  desdits  sieurs  et  dame  de 
La  Rochette  du  6  juillet  1712,  ils  ont  consenty  que  ledit  sieur  Benoist, 
moyennant  400  livres  seulement  par  chacun  an ,  qu*il  se  seroit  obligé  de 
leur  payer,  jouisse  sa  vie  durant  de  l'usufruit  de  la  portion  de  tous  les 
biens  escheus  à  ladite  dame  de  La  Rochette  par  le  décès  de  laditte  dame 
sa  mère,  a  ledit  sieur  Benoist  par  ces  présentes  donné  et  donne  par  don* 
nation  entre  vifs  pure  et  simple  et  irrévocable,  en  la  meilleure  forme  que 
donnation,  et  promis  garantir  de  tous  troubles,  debtes,  hipotecques  et 
autres  empêchemens  générallement  quelconques  audit  sieur  de  La  Rochette, 
son  gendre,  demeurant  susditte  rue  des  Saint-Pères ,  paroisse  Saint-Sul- 
pice,  à  ce  présent  et  acceptant,  600  livres  de  pension  viagère  dont  il 
n*entrera  en  jouissance  que  du  jour  du  déceds  dudit  sieur  Benoist  qui  veut 
et  entend  que  tous  les  biens  meubles  et  immeubles  propres  et  autres 
qu'il  laissera  de  son  coslé  et  ligne  lors  de  son  déceds  soient  et  demeurent 
affectez,  obligez  et  hipotecquéz  au  payement  de  laditte  pension  viagère,  la 
vie  durant,  audit  sieur  de  La  Rochette,  lequel  payement  luy  sera  fait  par 
chacun  an  de  six  mois  en  six  mois  par  moitié  par  les  enfans  et  héritiers 
dudit  sieur  Benoist,  à  quoy  il  les  obligent  (sic)  solidairement;  dont  le  pre-* 
mier  se  fera  six  mois  après  le  déceds  dudit  sieur  Benoist,  et  ainsy  conti» 
naer  de  là  en  avant  la  vi^  durant  dudit  sieur  de  La  Rochette  si  mieux  il 
'  '  ne  se  faire  payer  desdites  600  livres  de  pension  dans  les  susdits 
lies  par  les  locataires,  rentiers  et  ailtres  détempteurs  des  biens  dudit 
r  Benoist,  auquel  cas  ses  héritiers  seront  obligez  de  leur  tenir  compte 
«ommes  qu*ils  auront  payez  audit  sieur  de  La  Eochette  pour  les  àrté« 

61 


802  LE   FElKTKfi    SCULPTEUR   ÂHTOINE   BEMOIST. 

rages  escbus  de  ladite  pension»  en  rapportant  seulement  par  lesdits  débi* 
teurs  les  quittances  dudit  sieur  de  La  Roehette,  et  du  jour  de  son  dëceds 
ladite  pension  demeurera  esteiute  el  amortie,  cette  donnation  ainsj  faitte 
pour  les  causes  el  motifs  cy  dessus,  et  outre  parce  que  telle  est  la  volonté 
et  intention  dudit  sieur  Benoist,  sans  déroger  par  ledit  sieur  de  La  Rochette 
à  ses  droits  résultans  par  son  contrat  de  mariage  dudit  jour  6*  juillet  1712. 
Fait  et  passé  en  Tétude  de  Duport,  Tun  desdits  notaires  soubcsignés, 
Tan  1713,  le  quatorxiesmé  jour  d'aoust,  après  midy,  et  ont  signé  la 
minutie  des  présentes  :  Lemoynb  el  Duport  ^ 

11 

EXTRAIT  DU   TESTAMEKT   d' ANTOINE  B8N0IST. 
(Du  22  octobre  1717.) 

Du  Testament  d* Antoine  Benoist,  escuyer,  peintre  ordinaire  du  Boy,  et 
son  unique  sculpteur  ep  cire  collorée,  receu  par  Michel-Anne  de  Saint- 
Georges,  Tun  des  notaires  soubzsignés,  le  ISdécembre  1714,  a  esté  extrait 
ce  qui  suit  : 

Et  quant  au  surplus  de  tous  les  biens  meubles  et  immeubles  propres  et 
autres  dudit  sieur  testateur  et  quy  se  trouveront  luy  appartenir  au  jour  de 
son  déceds,  sans  exception  ny  réserve,  ledit  sieur  testateur  donne  et  lègue 
ledit  surplus  à  Gabriel  Benoist  son  fils  ayné,  peintre  du  Roy,  à  Loois 
Benoist,  son  fils  puisné,  de  présent  aux  isles  de  Saint-Domingue,  et  ao 
nommé  Benoist  de  Saint^Hillarre ,  son  petit^fils,  fils  de  deffunct  Antoine 
Benoist,  aussy  peintre  du  Roy,  décédé  aux  isles  de  La  Martinique,  et  de 
la  dame  son  épouse  à  présent  sa  veuve,  lesquelz  ledit  sieur  tjestateur  fait 
et  institue  ses  légataires  universels  pour  par  luy  partager  tons  lesdils  biens 
en  trois  portions  égalles,  sur  condition  néantmoins  que  la  moitié  de  la 
portion  qui  reviendra  audit  sieur  Gabriel  Benoist  dans  les  biens  de  la  soc* 
cession  dudit  sieur  testateur  demeurera  substitué  aux  enfans  néz  et  à 
naistre  du  second  el  autre  subséquent  légitime  mariage  de  son  fils  aisné, 
et  à  deffaut  d^enfans  du  second  et  autre  subséquent  légitime  mariage,  a 
ledit  testateur  substitué  et  substitue  par  ces  présentes  ladite  moitié  à 
demoiselle  Louise  Benoist ,  petite-fille  dudit  sieur  testateur  et  fille  uniqae 
du  premier  Ht  de  sondit  fils  aisné,  épouse  du  sieur  Trioloque,  et  ou  ladilte 
Louise  Benoist  viendroit  aussy  à  décéder  sans  descendante  d^elIe,  et  qo'il 
n*y  eut  point  d'autres  enfans  et  descendans  dudit  second  et  autre  sc^"^- 
quent  mariage  dudit  sieur  Benoist,  fils  aisné  dudit  sieur  testateur,  ve 

■  .  *  ' 

-    >  Archives  nationales,  Y.  288,  [«  383  v«       : 


LK    PEINTRE    SCULPTEUR   ANTOINE    BBNOIST.  M9 

edlend  ledit  sieur  testaleor  que  la  mesme  moitié  de  là  portion  dé  soddit  • 
fils  aisné  retourne  aux  autres  enfans  dudit  sieur  testateur  ou  à  leurs 
représentans  pour  éstre  partagez  entre  eux  par  soucbes,  et  que  pour  ladite 
cause  ledit  sieur  Gabriel  Benoîst,  à  compter  du  jour  du  déceds  dudit  sieur 
téstatenr,  ne  jouisse  que  par  usufruit  de  la  moitié  substituée,  sa  vie 
durant,  par  forme  de  pension  alimentaire  qui  ne  poura  estre  saisye  par 
aucun  de  ses  créanciers  pour  quelque  cause  et  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  à  Teffet  desquelles  substitutions  ledit  sieur  testateur  veut  que  ce 
qui  se  trouvera  d*effets  mobiliers  dans  laditte  moitié  substituée  dudit  sieur 
son  tiis  aisné  soit  converty  en  fonds  d^héritages  ou  rentes  dont  il  ne  jouira 
pareillement  que  par  usufruit'. 

III 

■  t 

PRIVILEGE  Al}  SIEUR  RENOIST  FILS  DE  MONTRER  AU  PUBLIC  DES  REPRÉSENTATIONS 
EN  CIRE  DES  PRINCES ,  PRINCESSES  ET  AUTRES  PERSONNES  DE  LA  COUR  '  QUI 
AVOIENT  ACCOUTUMÉ  DE  COMPOSER  LE  CERCLE  DE  LA  FEUE  REINE. 

(A  Paris,  le  21  décembre  1717.) 

Sa  Majesté  aîant  égard  à  ce  qui  lui  a  été  représenté  par  Gabriel  Benoist, 
escuyer,  qu'il  auroit  pieu  au  feu  roy  d'accorder  le  23  septembre  1668  à 
feu  Antoine  Benoist,  son  père,  peintre  de  Sa  Majesté  et  sculpteur  en  cire, 
an  privilège  de  faire  transporter  et  exposer  en  public  dans  tout  le  royaume, 
pais,  terres  et  seigneuries  de  Fobéissance  de  Sa  Majesté,  par  telles  per- 
sonnes qu'il  voudroît  choisir,  pendant  le  temps  de  trente  années,  les 
représentations  qu'il  a  fait  en  cire  des  princes,  princesses,  duchesses  et 
autres  personnes  considérables  de  la  Cour,  qui  avoient  accoutumé  de  com- 
poser le  cercle  de  la  feue  reine;  que  l'aprobation  qu'un  ouviage  aussi 
industrieux  et  reçu  dans  le  public  donna  l'émulation  audit  feu  sieur 
Benoist  d'en  inventer  et  ajouter  de  nouveaux,  et  de  faire  aussi  les  por- 
traits non-seulement  des  personnes  qualifiées  de  l'Europe,  mais  encore 
des  ambassadeurs  de  Siam,  Moscovie,  lilaroc,  Alger,  doge  de  Gennes, 
cour  du  Grand  Seigneur  et  autres  cours  étrangères,  en  figure,  et  de  faire 
des  masques  de  cire,  ledit  feu  roy  lui  auroit  accordé  le  31  mars  1698,  en 
confirmant  et  amplifiant  sondit  privilège,  un  renouvellement  d*iceiuy  pour 
trente  autres  années,  afin  de  pouvoir  se  dédommager  par  le  petit  bénéfice 
qu'il  en  pourroit  retirer,  des  dépenses  qu'il  seroît  obligé  de  faire  pour 
n  Ire  ces  ouvrages  dans  sa  perfection;  et  comme  ledit  sieur  Benoist  son 
G     1  toujours  travaillé  avec  luy,  qu'il  est  le  seul  qui  se  soit  apliqué  à  cet 
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art|  et  le  seul  qai  le  puisse  remeltre  en  vigueur,  que  cependant  le  pmilége 
accordé  à  son  père  est  prest  d*expirer;  Sa  Majesté»  de  Tavis  de  Monsieur 
le  ducd^Orléans  régent,  voulant  le  gratifier  et  traiter  favorablement,  et. 
procurer  au  public  une  curiosité  aussi  ingénieuse  et  aussi  agréable,  a 
accordé  çt  accorde  audit  sieur  Benoist  fils  la  faculté  de  se  dire  et  qualifier 
Tun  de  ses  peintres  et  sculpteurs  en  cire  pendant  le  temps  et  espace  de 
vingt  années,  qui  commenceront  du  jour  et  date  des  présentes,  durant  les* 
quelles  lui  permet  Sa  Majesté  d^exposer  ou  faire  exposer  en  public  dans 
la  ville  de  Paris  et  autres  lieux  du  royaume,  pais,  terres  et  seigneuries  de 
Tobéissance  de  Sa  Majesté,  que  bon  lui  semblera,  tant  le  cercle  de  la  feue 
Reine  et  autres  qui  se  sont  tenus  depuis  et  qui  peuvent  se  tenir  à  présent 
et  dans  la  suite,  que  les  cours  de  TËurope,  cour  du  Grand  Seigneur, 
Asie,  Afrique  et  Amérique,  et  figures  de  masques  au  naturel,  ambassa- 
deurs de  Siam,  Maroc,  Alger,  doge  de  Gennes,  et  toutes  autres  sortes  de 
figures  en  cire,  par  telles  personnes  qu^il  voudra  choisir;  deffend  très 
expressément  Sa  Majesté  à  toutes  personnes,  de  quelque  qualité  et  condi- 
tions qu*elles  soient,  de  faire  ny  contrefaire  lesdites  représentations  en 
cire,  sous  prétexte  de  nouveauté,  augmentation,  correction,  changement 
de  nom  ou  de  model,  ou  autrement  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce 
soit,  sans  le  consentement  exprès  dudit  Benoist,  à  peine  de  confiscation 
desdits  models  contrefaits  ou  autrement,  cire  et  instrumens  qui  auront 
servi  à  les  faire,  de  tous  despens,  dommages  et  intérêts  et  de  6,000  livres 
d*amende  aplicable,   un  tiers  à  Sa  Majesté,  un  tiers  à  l'Hôtel-Diea  de 
Paris  ou  des  lieux  où  la  contravention  aura  été  faite,  et  Tautre  tiers  audit 
sieur  Benoist;  enjoint  à  cet  effet  Sa  Majesté  au  sieur  d^Argenson,  conseil- 
ler ordinaire  en. son  Conseil  d^Estat,  lieutenant  général  de  police  de  la 
ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris,  et  à  tous  autres  lieutenans  de  police, 
officiers  et  justiciers  qu'il  appartiendra ,  de  tenir  la  main  à  Texécution  du 
présent  privilège.  Fait  à  Paris,  le  21  décembre  1717.  Signé  :  Louis,  et 
plus  bas  :  par  le  Roy;  le  duc  d'Orléans  régent  >. 

*  Archives  nationales,  K.  1244,  n^  5. 
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DU   QUINZIÈME   AU   DIX-HUITIÈME   SIÈCLE. 

Si  Ton  parcourt  les  églises  de  rancien  diocèse  de  Besançon,  et, 
de  ville  en  ville,  de  cbàteau  en  château,  on  accomplit  un  pèleri- 
nage méritoire,  depuis  les  rives  de  la  Saône  à  celles  de  TAin  ou  du 
Doubs,  on  en  rapporte  cette  conviction  quelque  peu  navrante, 
c'est  qu'au  delà  du  quinzième  siècle  la  sculpture  y  a  laissé  fort 
peu  de  monuments.  J'en  excepte  quelques  centaines  de  tombes, 
gravées  la  plupart  ou  en  léger  relief,  à  peu  près  autant  de  statues 
ou  de  groupes  taillés  dans  le  calcaire  jurassique,  qui  ont  échappé, 
on  ne  sait  comment,  à  la  lente  action  du  temps  on  aux  guerres  des 
quinzième  et  dix-septième  siècles,  alors  qu'une  rage  insensée  anéan- 
tissait sous  le  marteau  ou  sous  la  flamme  nos  pauvres  foyers  franc- 
comtois.  En  étudiant  ces  ruines,  en  y  retrouvant  çà  et  là  épargnés 
quelques  témoins  précieux  de  TArt  d'autrefois,  on  se  sent  pris  pour 
eux,  quand  on  a  dans  le  cœur  l'amour  et  le  culte  du  passé,  d'un 
respect  affectueux  qui  transforme  en  véritables  reliques  ces  rares 
vestiges  de  la  foi  et  du  sentiment  artistique  de  nos  aïeux.  Si  la 
pierre  a  traversé  non  sans  outrages  les  fléaux  des  siècles  évanouis, 
le  bois,  qui  subit  avec  moins  de  résistance  l'empreinte  de  la  gouge 
on  du  ciseau  et  traduit  avec  plus  de  souplesse  la  pensée  mâle  de 
Tartiste,  n'a  pas  survécu  aux  incendies  de  l'invasion. 

Quand  l'aurore  du  seizième  siècle  se  leva  chez  nous,  sous  le 
gouvernement  bienfaisant  d'une  charmante  figure,  de  cette  Mar- 
guerite d'Autriche  qui  dortâon  dernier  sommeil  dans  cette  France 
dont  elle  faillit  être  la  reine,  au  milieu  des  marais  de  la  Presse  où, 
ime  le  porche  du  paradis,  se  dresse  la  merveilleuse  église  de 

YU,  le  comté  de  Bourgogne  entra  dans  le  mouvement  des  arts, 
déjà  dit,  dans  celte  enceinte,  comment  des  chantiers  de  Brou 
sculpteurs,  les  architectes  et  les  peintres  se  répandirent  en 
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Fraocfae-Comté  et  y  firent  éclore  mainte  merveille  dans  les  terres 
que  la  Marguerite  des  Marguerite  tenait  de  son  aïeul  le  duc 
Charles  le  Batailleur,  ou  dans  les  domaines  de  ses  grands  officiers. 
A  Saint-Claude,  que  le  culte  de  Louis  XI  pour  le  tombeau  d*un 
thaumaturge  venait  de  sauver  de  la  ruine,  des  stalles  sculptées  par 
le  Genevois  Jean  de  Vitry,  de  1449  à  1460,  restaient  Tunique 
épave,  avec  les  stalles  moins  remarquables  de  Saint-Anatelle  de 
Salins,  de  la  sculpture  sur  bois  antérieure  à  la  Renaissance. 
A  Montbenoit,  d*autres  stalles  merveilleusement  ciselées,  aux  frais 
d*un  prélat  de  l'entourage  de  Marguerite  d*Autriche  :  Ferry  CaroD- 
delet,  marquèrent,  en  1525-1527,  une  rénovation  artistique  dae 
tout  entière  à  des  sculpteurs  italiens  ^ .  J'ai  pu,  tout  récemment,  soa- 
lever  un  coin  du  voile  qui  cache  les  auteurs  des  ravissantes  ara- 
besques des  délicieuses  figurines  d*un  ensemble  sculptural  uniqae 
dans  les  montagnes  du  Doubs.  Les  initiales  L  I.  S.,  que  j*ai  retrou- 
vées à  Montbenoit  en  1873,  les  noms  et.  les  travaux  contemporains 
de  Jean  Julyot,  de  Rémond  Julyot,  rencontrés  à  Besançon  ou 
Ferry  Julyot»  fils  du  sculpteur,  doit  être  le  filleul  de  ce  Ferry  Caroa- 
delet  qui  patronnait  si  généreusement  les  Arts,  en  attendant  que 
les  Granvelle  reprissent  sa  succession,  sont  de  précieux  jalons 
pour  supprimer  Tanonyme  qui  a  jusqu'ici  pesé  sur  les  décorateurs 
de  Montbenoit.  Entre  les  Julyot  qui  fouillent  délicatement  la  pierre 
ou  le  bois  pour  embellir  nos  églises  de  retables  à  personnages,  de 
tombes  et  de  statues,  et  dont  je  crois  reconnaître  le  style  dans  les 
dorsaux  ajourés  du  chœur  de  Gray,  et  les  Lulier  dont  j'ai  décrit  les 
figures  monumentales,  apparaissent  à  Besançon  d'autres  maîtres 
ouvriers,  les  Chenevière  et  les  Petitot,  qui  avant  de  composer  la 
table  de  Gauthiot  d'Ancier,  que  Castan  à  naguère  décrite,  exé- 
cutent pour  les  deux  cathédrales  de  Besançon,  aux  frais  de  Jean 
Carondelet.  des  travaux  considérables.  De  1545  à  1549  leur  asso- 
ciation taille,  pour  la  cathédrale  Saint-Étienne,  cent  stalles,  recueil- 
lies après  la  destruction  de  cet  édifice  par  Vauban  en  1674,  dans 
l'église  abbatiale  de  Luxeuil.  Chacune  des  formes  porte  une  caria* 
tide  à  Tantique,  vêtue  ou  demi-vétue,  supportant,  d'une  tête  géné- 
ralement barbue,  une  frise  où  courent  des  bas-reliefs  :  armoiri^" 
cartouches  ou  guirlandes,  et  un  riche  entablement  précédé  de  ce 

>  Voir  ci-Gontre,  planche  XXXIX. 
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sole*  el  (le  modiUoos,  De  1545  à  1550,  tes  mêmes  scalpleuri 
ûsociéfl  meubleront  le  chœur  de  Saint- Jean  dont  le  jubé  cODstrùït 
par  Claude  Lulier  ferme  l'entrée,  de  stalles  non  moins  belles, 
dont  le  dessin  seul  nous  reste,  qui  dans  le  fronton  cintré  de  chaque 
liège  portent  en  bas-relîef  l'efGgie  d'un  des  soixante  dîx-huïl 
arcbevéques  de  Besançon.  Tous  denx  FeroDl . souche?  dé  menni- 
liers  eslimÉs  dont  On  se  disputera  la  roaîn-d'œu?ré  et  dont  les 
sculptures  recherchées  ont  franchi  de  plein  droit  le  seuil  de  nos 
ifuséèâ  provinciaux;  les  stalle*  en  soigneuse  architecture  avec 
perspectives  fuyantes  que  l'abbé  Louis  de  Vers  fit  achever  en 
1553,  pour  son  abbaje  de  Mont  Sainte-Marie,  et  que  l'on  voit 
aujourd'hui  à  Mouthe,  sont  certainement  Un  produit  de  leur  ciseau. 
Les'Cbenevière.les  Petitotont  pu  fuçonnerla  pierre  comme  le  bois, 
si  j'en. juge  par  leur  compatriote  le  menuisier  Gûdéon  Coillot,  qui 
■  décoré  le  portail  de  l'Hùtei  de  ville,  bàli  par  Hugues  Sambin  de 
Gray,  de  deux  statues  de  la  Paix  el  de  la  Justice,  inaugurées 
en  1586  et  1587  et  que  nous  possédons  encore.  Ce  doit  être  une 
règle  assez  fréquente  dans  tout  ce  personnel  de  sculpteurs  encore 
peu  connns  de  polir  la  pierre  ou  le  marbre  des  chapelles  ou  des 
tombeaux,  des  jubés  et  des  chaires  de  nos  principales  villes,  tout 
eu  révélant  de  boiseries  assez  élégantes  les  parois  de  certains  logis 
au  temps  de  Philippe  H.  A  ce  moment,  à  côté  des  huchiers  qui 
{açonnent  k  la  rustique  des  coffres  ou  des  dressoirs,  dont  la  grande 
armoire  oruée  de  pilastres  et  de  cariatides  que  possède  le  Musée 
de  D6le  est  peut-être  le  type  le  plus  achevé,  deux  menuisiers 
bisonlins,  Mathieu  Vigneron  el  Etienne  Gauthier,  viennent  de  con- 
fectionner, pour  l'église  Saint-Pierre  de  celte  ville,  le  premier 
retable  a  en  ordre  salomonique  n  dont  je  trouve  trace  dans  la 
région.  Son  architecture  se  compose  d'un  soubassement  de  quatre 
colonnes  encadrant  un  tableau  central  où  sont  sculptées  les  figures 
du  Crucifiement,  le  Christ,  la  Vierge  et  saint  Jean,  et  quatre  niches 
oii  sont  disposées  les  statues  de  saint  Jérôme,  de  saint  Sébastien, 
de  saini  Pierre  et  de  saint  Paul,  avec  toutes  leurs  caractéristiques. 
An-dessos  de  l'architrave,  des  frises  et  de  la  corniche,  Dieu  le 
Père  apparaît  entouré  d'anges  et  de  feuillages.  Ce  premier  retable 
monumental  était  achevé  en  1585,  et  à  cette  date  un  marché  que 
j'ai  publié  fut  passé  avec  deux  peintres,  Philippe  Lescaillon,  de 
Houcby-lex-Arras,  el  Louvan  Gay ent,  de  Bar-le-Dnc,  pour  marbrer, 
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enluminer  ei  dorer  ou.argenter  touies  ces  figures.  C*est  dans  les 
décors  de  ce  genre  que  nos  ornemanistes  et  nos  imagiers  comtoil 
devaient  acquérir  promptement  une  merveillense  dextérité.  Pont 
Tindustrie  du  meuble,  bien  que  dés.  1520  nous  trouvions  d'aistt 
fréquentes  traces  des  meubles  dits  «à  médailles»  dont  l'Italie  anit 
vulgarisé  la  mode ,:  on  en  était  resté  .généralement  aux  môdtt 
antiques,  et  Ton  couvrait  encore  les  flancs  des  bahuts  ou  des  coffm 
de  draperies  dans  le  goût  du  quinzième  siècle,  alors  qu^en  Boui^ 
gogne  et  que  dans  le  Lyonnais  ou  la  Champagne,  nos  iroîsinsles 
plus  immédiats  multipliaient  les  dressoirs  ou  les  buGTets  d*an« 
superbe    ordonnancé,    mêlant   peinture   et   sculpture    pour  les 
embellir,    semant   sur  leur  architecture  tourmentée,  mais  d^on 
goût  excellent,  les  figurines,   les  masques,   les  cariatides,  les 
mufles  de  lion  et  les  guirlandes  de  fruits  ou  de  feuillages.  Aussi 
n*accepterai-je  point  Tattribution  que  Castan  a  faite  du  buffet  des 
Gauthiot  d*Ancier,  au  sculpteur  bisontin  Pierre  Chenevière,  bien 
que  celui-ci  soit  mon  aïeul,  car  il  est  de  toute  évidence,  par  ses 
caractères  intrinsèques  ou  extrinsèques,  que  ce  meuble  est  de 
fabrique  dijonnaise,  d^autant  que  le  peintre  dijonnais  Bredin  ea 
a  signé  les  camaïeux.  Tout  ce  qui  nous  reste  de  meubles  frano 
comtois  de  lextrème  fin  du  seizième  siècle  accuse  une  infériorité 
sensible,  dont  nos  sculpteurs  sur  bois  se  relèveront  bientôt  ^- 
s*attaquant  virilement  à  des  travaux  de  plus  large  envergure.      'i 
Les  influences  de  style  suivent  d'ordinaire  et  de  très  pri^  lAl^; 
influences  politiques.  Chez  nous  TËspagne  n'a  d'autorité  qnVjlr 
passant  parles  Pays-Bas,  où  siège  le  gouvernement  effectif  d^p:. 
Franche-Comté;  les  Pays-Bas  auront  donc  sur  notre  province 
action  décisive  en  matière  d'Art  et  de  traditions  sculptnrales* 
de  là  que  JeanCarondelet,  archevêque  de  Palerme,  nous  envoie^! 
1543,  le  tombeau  en  marbre  blanc  de  son  frère  l'archidiacre 
son  escorte  de  statues,  que  Luiier  doit  reproduire.  C*est  de  là 
nous  vient  le  plan  de  nos  édifices,  l'architecture  de  nos  manoicf  i 
de  nos  hôtels,  les  portes  à  la  flamande  qui  en  précèdent  les  coi 
les  tapisseries  et  les  pièces  essentielles  qui  meublent  leurs  apptt^: 
tements,   le  tout  sans  préjudice  d'une  influence  notable  que  T 
goût  bourguignon,  franchissant  la  Saône,  exercera  chez  nous  < 
nous  procurant  des  ouvriers  ou  des  modèles.   Voyez  plutôt  c 
cheminées  monumentales  k  bas-reliefs  mouvementés  où- se  co 
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doicnt  les  scènes  de  la  Mythologie  et  de  la  Bible,  qne  les  Jouflroy 
constraisent  àLaxeuil,  les  du  Hautois  à  la  Rocbe-sur-rOgnon,  les 
Pierrefontaine  à  Cbassey-lez-Rougemont,  les  de  Rye  à  Neuchâtel, 
et  les  tombeaux  qui  se  multiplient  dans  mainte  église  avec  une 
somptuosité  inaccoutumée. 

Jusqu'à  présent,  sauf  dans  des  centres  privilégiés,  les  églises 
paroissiales  n*ont  point  connu  le  luxe  de  mobilier  réservé  aux 
collégiales  ou  aux  abbayes.  Quelques  stalles,  quelques  pyramides 
de  pierre  ajourée  abritant  des  tabernacles,  quelques  tableaux  de 
marbre  naïvement  fouillés  représentant  le  Christ  et  ses  apôlres,  la 
Vierge  et  ses  Mystères,  les  statues  ou  les  tombes  dont  nous  avons 
parlé  déjà,  enGn,  quelques*^  rares  chaires  à  prêcher  taillées  dans  la 
pierre,  comme  à  Saint-Jean  de  Besançon  ou  à  Chattx-1ez->Cliâtillon, 
voilà,  avec  quelques  triptyques  dus  à  la  générosité  des  seigneurs, 
ce  qu'on  rencontre  dans  leurs  nefs. 

Le  dix-septième  siècle,  surtout  dans  sa  seconde  moitié,  va  leur 
donner  avec  Taide  des  sculpteurs  sur  bois  une  décoration  complète 
et  souvent  luxueuse.  Les  retables  de  bois,  qiie  nous  avons  vu  inau- 
gurer à  Besançon  en  1585,  vont  se  répandre  avec  la  même  abon- 
dance qu'en  Flandre,  qu'en  France  ou  qu'en  Allemagne;  on  en 
voit  à  Dôle  en  1614,  en  1627  à  Chaux-lez-Chàtillon,  en  1630  à 
Bauihe-les-Dames,  où  un  sculpteur  venu  des  montagnes,  Jean 
Honnot,  ira  décorer  de  colonnes  et  de  tout  un  appareil  monu- 
mental d'architecture  corinthienne  la  chapelle  de  la  Vierge,  dont 
Silie  de  Loisy  fournira  le  tableau  central.  Nos  montagnes,  dont  les 
premiers  plateaux  sont  couverts  d'immenses  forêts  où  le  chêne 
séculaire  abonde  et  dont  les  hautes  cimes  disparaissent  sous  les 
noirs  sapins,  ont  de  toute  ancienneté  le  monopole  de  la  boissel- 
lerie,  dont  ils  approvisionnent  la  plaine.  Dans  les  longs  hivers, 
chaque  foyer  compte  un  artisan  qui  s'improvise  et  façonne  des 
meubles  grossiers,  sculpte  des  figurines,  assemble,  pour  en  façonner 
des  tonneaux  ou  des  seilles,  Je  chêne,  le  frêne  ou  le  sapin.  Depuis 
le  Russey,  dont  les  menuisiers  ont  une  réputation  légendaire, 
jusqu'à  Saint-Claude,  où  l'on  excelle  à  façonner,  à  tourner,  à 
seler  le  buis  en  images  de  piété  et  en  patenôtres,  dès  les  temps 
s  plus  reculés  du  moyen  âge, la  sculpture  d'ornements  va  occuper 
I  nombreux  ouvriers.  Sous  le  règne  d'une  petite-fille  de  Charles- 
lint,  Isabelle-Gaire-Eugénie,  qui  renouvelle  à  un  siècle  de  dis^ 
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tance  les  traditions  artistiques  et  blebfaisantes  de  Marguerite 
d!i^utriche^  trente  années  de  prospérité  dpnnent  aux.  Arts  fraso» 
comtois  un  essor  houve^u.  Des  Ordres  religieux  bâtissent  à  iî 
fgjis  cinquante  moAastères  où  les  constructeurs  et  les  artîstei 
trouvent  ample  matière  à  leurs  créations.  Partout  des  autels  avec 
:  de  riches  retables,  des  statues  pour  le  frontispice  dès  églises  elle 
décor  (les  chapelles  innombrables  que  bâtissent  dés  particuliers 
ou  des  cbrporatiôns.  Suspendue  de  1635  à  1660,  pendant  les 
lamentables  désastres  de  la  guerre  de  Trente  ans  et  la  dépopnlir 
tiojn  presque  complète  d*une  province  sacrifiée,  la  dévotion  reméÈ 
aussitôt  que  les  fléaux  cessent  et  que  les  émigrés,  ramenant  avec 
eux  de  nombreux  Fribourgeois  et  Savoyards,  rentrent  dans  lean 
foyers  abandonnés.  De  1660  à  1700,  malgré  les  charges  de 
Fannexion  française,  consommée  en  1674,  malgré  Tétat  précaire 
d'un  malheureux  pays  que  toutes  les  calamités  ont  épuisé,  les 
chantiers  s'ouvrent  par  centaines  pour  relever,  restaurer,  embellir 
tous  les  édifices  du  culte.  Chaque  église  vent  un  maître*antel,  oa 
tabernacle,  une  chaire,  des  bancs,  des  encadrements  soignés  poar 
les  tableaux  qui  couvriront  ses  parois;  les  Comtois  qui  ont  émigré 
par  milliers  durant  les  guerres  au  delà  des  monts,  dans  les  canloni 
catholiques  de  la  Suisse,  en  Piémont,  en  Lombardie,  à  Rome,  €ft 
ont  rapporté  la  tradition  et  le  goût  d'églises  que  Tornement  sor^ 
charge;  employés  comme  manœuvres  ou  apprentis  dans  maîUI 
atelier  de  sculpteur  ou  de  peintre,  beaucoup  y  ont  surpris  des 
secrets  de  métier.  Si  le  marbre  et  le  bronze,  dont  on  fait  à  Rome 
un  usage  presque  excessif,  manquent  à  nos  montagnes,  en  revancirt 
le  bois  des  meilleures  essences  y  foisonne,  et  Ton  compte  par  oe&* 
taines  les  ouvriers  capables  de  le  façonner  et  de  Tassouplir. 
L'amour-propre  de  clocher  s'en  mêle;  c*est  une  rivalité  constante 
entre  les  villes,  les  bourgs,  les  grosses  paroisses  rurales  pour  sa 
disputer  les  services  des  sculpteurs  les  plus  habiles  et  renchérir  sur 
leurs  voisins. 

Mais  pour  créer  à  la  fois  sur  tous  les  points  une  décoration 
pareille  il  faut  des  modèles  en  même  temps  que  des  ouvriers;  les 
estampes  des  grands  recueils  d'architecture  que  Rome  et   Pari 
publient  par  centaines,  les  grands  morceaux  de  sculpture  qn 
certains  collèges  de  Jésuites  ont  fait  exécuter  dans  les  ateliers  par 
siens,  pour  meubler  leurs  églises  bâties  dans  le  style  néo-grec  si 
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les  plans  de  Martellange,  enfin,  les  dessins  d'architectes  comtois 
tels  que  Coqaard,  Cuëne,  Gallezot,  Vincent, Ducbesne,  y  suffiront. 
Le  goût  de  nos  sculpteurs,  épuré  chaque  jour  davantage  au  contact 
des  artistes  français,  dont  la  suprématie  nVst  pas  plus  discutée  qUe 
la  domination  du  grand  Roi,  fera  le  reste. 

Je  ne  puis,  on  le  comprend,  dans  ce  travail  forcément  écourté, 
ni  esquisser  la  biographie,  ni  même  citer  les  noms  des  cent  cin- 
quante sculpteurs  sur  bois  dont  j'ai  retrouvé  la  trace,  Torigine,  les 
œuvres.  Je  puis  encore  moins  décrire  ou  même  énumérer  leurs 
œuvres,  que  j*ai  patiemment  visitées,  relevées  où  notées  en  par- 
courant presque  toutes  les  vieilles  églises  du  Doubs,  de  la  Haute- 
Saône  et  du  Jura.  Une  ou  deux  pages  sur  les  artistes  les  plus  émi- 
nents  du  groupe  de  nos  sculpteurs  sur  bois,  quelques  lignes  sur 
leurs  œuvres  les  plus  remarquables  dont  quelques  reproductions 
photographiques  m'aideront  à  déterminerje  caractère  et  Tampleur, 
voilà  tout  ce  que  me  permettent  les  limites  d'un  exposé  rapide. 

Le  doyen  de  cette  pléiade  est  un  menuisier  de  Noel-Cerneux. 
Fils,  sans  doute,  de  ce  Jean  Monnotqui  travaillait  à  Baume  en  1634, 
Etienne  Monnot  épouse,  en  1654,  une  bohémienne,  Elisabeth 
Flegguerin,  qui  lui  donne  deux  .fils,  tandis  qu'il  exécutait  dans 
Téglise  d*Orchamps-Vennes  une  chaire  et  des  boiseries  qu'on  y 
voit  encore.  De  J  658  à  1672,  il  sculpte  à  Baume  un  buffet  d'orgues, 
une  chaire,  divers  meubles  d'église;  en  1676,  il  est  aidé  déjà  par 

r 

son  jeune  fils,  Pierre-Etienne,  qui  le  seconde  lians  ses  travaux  au 
parlement  de  Besançon,  en  1682  dans  ses  bas-reliefs  de  l'Oratoire 
de  Poligny.  Après  avoir  étudié  à  Dijon,  sous  Jean  Dubois,  en  1676, 
à  Paris  en  1677,  Pierre-Etienne  Monnot  quittera  bientôt  la 
Franche-Comté  pour  Tltalie  et  ira  conquérir  à  Rome  la  renommée 
et  la  fortune  eu  sculptant  le  tombeau  d'Innocent  XI  à  Sainte-Marie 
du  Peuple,  la  statue  de  Grégoire  XV  et  plus  tard  le  fameux  Bain 
de  Casse],  dans  l'électorat  de  Hesse. 

A  côté  d'Etienne  Monnot,  Georges  Estevenard,  dit  La  Seigne, 

originaire  du  Russey,  qu'il  quitte  en  1647,  va  travailler  à  Fri* 

bourg,  devient  en  1667,. sous  le  titre  de    a  maître  architecteur 

;  sculpteur  n,  bourgeois  de  Dôle,  y  sculpte,  de  1665  à  1667,  un 

litre-autel  et  un  jubé  dans  l'église  Notre-Dame.  C'est  lui  que 

lesChîfflet  emploie,  en  le  qualifiant  de  u  fameux  n ,  pour  restaurer 

buste  de  Charles-Quint,  renversé  en  1668  par  les  Français  de 
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la  première  conquête.  Son  fils  Jean^Philippe^  reçu  bourgeois  it 
Thonon  en  1677,  succède  en  1670  à  son  père,  el  garde  le  premier 
rang  des  sculpteurs  sur  bois.  Né  vers  1650,  il  multiplie  les 
œuvres  à  DôIe,  ou  nous  le  voyons  compléter  par  des  figurines 
d'apôtres  la  chaire  de  marbre  élevée  jadis  par  Claude  Le  Rapt;  il 
est  employé  à  Gray,  à  Belfort,  aui  Jésuites  de  Besançon;  on 
retrouve  dans  mainte  ville  et  dans  de  nombreux  villages  ses 
œuvres,  reconnaissables  à  leur  fini  précieux. 

Un  de  SCS  associés,  François  Cboye,  né  à  Besançon  le  30  juillet 
1658,  était  le  fils  d'nn. tourneur  savoyard  ;  initié  par  son  père  à  la 
sculpture,  il  devint  le  gendre  de  Philippe  Doby,  auteur  estimé 
d*une  statue  de  saint  Benoît  achevée  en  1663,  pour  le  portail  de 
Tabbaye  de  Saint-Vincent.  François  Choyé  et  Tassociation  de 
menuisiers-sculpteurs  dont  il  est  le  chef  ont  laissé  dans  nos 
églises  une  foule  de  travaux  importants;  c*est  à  lui  qu'est  du  le 
retable  monumental  de  Vuillafans  sculpté  en  1702,  où  des  statues 
de  grandeur  presque  naturelle  s*allient  avec  les  membrures  d'une 
architecture  compliquée  :  colonnes,  entablements  et  corniches, 
dont  les  multiples  étages  comportant  des  draperies  et  des  lambre- 
quins sont  dominés  par  le  Père  éternel  dans  sa  gloire  entouré 
d'anges  adorateurs.  Pour  le  maitre-autel  des  Cordeliers  de  Besançon. 
Choyé  a  composé,  en  1705,  un  tabernacle  à  figures  priantes  qui  de 
son  temps  passa  pour  une  merveille  d'exécution  et  de  bon  goût,  et 
'dont  on  peut  juger  encore,  ce  morceau  ayant  été  recueilli  à  la 
Révolution  par  Téglise  rurale  de  Saint-Hilaire. 

François  Choyé  a  peuplé  d'œuvres  intéressantes  les  églises  de 
Besançon,  Dôle,   Amagney,    Buthiers,    Moncey,    Beau  motte,   et 
d'autres  encore,  dont  l'énumération  serait  longue,  outre  nombre 
de  sculptures  encore  anonymes  qui  lui  seront  un  jour  restituées. 
En  1684,  il  se  fait  recevoir  à  Besancon  d'une  confrérie  de  Saint-Luc 
qui  groupait  tous  les  artistes;  il  meurt  en  1725.  Ses  deux  beaux- 
frères,  Jean  Ligier  et  Claude-Joseph  Thévenin,  gendres  comme 
lui  de  Philippe  Doby,  sont,  le  premier  surtout,  mêlés  à  ses  entre- 
'priises.  Ils  excellent  comme  lui,  sur  les  blocs  à  peine  dégrossis  de 
la  massive  charpente  d'une  chaire,  à  tailler  délicatement  et  fa 
courir  le  feuillage  du  chêne  oq  du  laurier,  et  à  faire  saillir  sur 
panneaux  tantôt  des  rinceaux  de  la  plus  agréable  fantaisie,  tan 
des  figures  traitées  avec  pleine  entente  des  conditions  da  b 
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relief.  Ils  cisellent  su^r  les  gradins  ou  les  portes  des  taberoacles  des 
emblèmes  eacharisliques  ou  des  scènes  de  TAncien  et  du  Nouveau 
Testament;  ils  agenouillent  sur  les  côtés,  des  anges  adorateurs» 
donnent  une  fière  tournure  aux  saints  et  aur  saintes  qui  émergent 
dansla  profondeur  des  entre-colonnements  ou  aux  anges  triomphants 
qui  embouchent  sur  le  pinacle  à  volutes  des  abat-voix  les  tropi- 
petfes  du  Jugement.  C'est  à  Vuillafans  qu*il  faut  juger  les  qualités 
maîtresses  de  François  Choyé  et  de  Jean  Ligier  (1685-1730);  ce 
dernier  est  Pauteur  de  la  jolie  chaire  donnée  à  celte  église  par 
H.Marrelier  de  Verchamps,  aussi  bien  que  d'une  autre  chaire  jadis 
brûlée  à  Flangebouche,  dont  j*ai  publié  naguère  le  dessin  et  le^evis.. 
En  même  temps  que  florissaient  à  Besançpn  Choyé  et  Ligier, 
paraissait  dans  la  haute  montagne  un  rival  qui  devait  les  éclipser, 
Augustin  Fauconnet.  Né  en  1701  à  Liévremont,  initié  par  le  tour 
de  France,  et  quelque  séjour  dans  les  ateliers  bisontins,  aux  pro^ 
cédés  et  aux  finesses  d'un  art  pour  lequel  il  était  doué  d'une  façon 
extraordinaire,  Fauconnet  a  littéralement  peuplé  la  montagne,  sur 
dix  lieues  de  parcours,  de  travaux  de  premier  ordre,  pour  des 
salaires  dérisoires  que  n'accepterait  pas  aujourd'hui  le  dernier 
des  manœuvres.  De  ses  créations,  accomplies  de  1730  à  1770,  et 
4ont  au  moyen  de  deux  reproductions  on  pourra  juger  le  carac- 
tère, je    ne  retiendrai   que    celles    qu'il    a  accomplies  pour  la 
modeste  église  de  Goux-lez-Lsier,  qui  abrite  encore  sa  tombe,  et 
dont  l'ensemble  sculptural,  presque  sans  équivalent  dans  le  pays, 
a  coûté  600  livres  et  200  émines  de  blé,  après  avoir  exigé  cinq  ans 
de  labeur,  de  1752  à   1757.  Le  retable   de  grande  dimension 
comporte  sept  ou  huit  grandes  statues;  les  boiseries  latérales  du 
chœur,  des  bas-reliefs  d'un  fini  parfait;  la  chaire  est  d'élégantes 
proportions  et  ses  reljefs  sont  traités  avec  une  grande  délicatesse 
de  modelé'.  Mais  l'œuvre  la  plus  excellente,  est  un  lutrin,  donné 
gratuitement  par  l'artiste  et  traité  avec  une  maestria  prodigieuse. 
Qu'on  en  juge  sans  autre  détail  par  notre  photographie;  ce  lutrin 
à  base  triangulaire  est  un  véritable  joyau  qui  mériterait  d'être 
introduit  dans  le  chœur  de  la  plus  belle  de  nos  cathédrales,  ou 
1    ne  dans  les  collections  du  Louvre  '. 


Voir  plos  haut,  planche  XL,  p.  808. 
Voir  plus  haut,  planche  XLI,  p.  81 0< 
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J'aurais  du  citer  -eaeore  Julien  Chambert,  lauteur  du  grand 
retable  du  Saint-Suaire  4' la  cathédrale  de  Besançon,  qui  travailla 
dans  cette  ville  de  ]  710  à  1771 ,  et  dont  le  grand  mérite  est  d*avoir 
deviné  et  encouragé  son  élève,  Luc  Breton»  le  sculpteur  émineat, 
que  Rome  couronna  au  Capitole,  et  qui  a  notamment  peuplé  le 
Panthéon  franc-comiois  d'une  foule  de  bustes  excellents  de  1774 
à  1^01  ;  les  Attiret,  qui  ont  ciselé  à  Dôle  les  délicieuses  portes  de 
Tancien  Hôtel  de  ville,  ainsi  que  nombre  de  reliefs  et  de  statues. 
J'auniis  pu  mentionner  aussi  les  Gressot  et  les  Gauthier,  d'Ornans, 
qui  ont  élevé  le  saperbe  retable  de  Téglise  paroissiale,  d*où  je 
retire,  pour  faire  apprécier  la  conscience  de  leur  facture,   une 
statue  de  saint  Yves  en   bois  doré,  portant  galamment  la  robe 
d'avocat  au  bailliage*  ;  les  Boiston  de  Hortean,  qui  donnèrent  trois 
générations  à  TArt  :  Philippe  Boiston,  qui  travaille  à  Madrid  et  pro- 
duit des  statues  équestres,  après  avoir  sculpté  des  crucifix  et  îles 
madones  pour  sa  paroisse  natale;  Jean-Baptiste  Boiston,  qui  expo- 
sera aux  Salons  parisiens  et  sera  le  sculpteur  attitré  du  duc  d'Uzès 
et  du  prince  de  Condé;  Joseph  Boiston,  enfin,  pensionnaire  de 
l'Académie  de  Rome,  qui  modèlera,  en  1789,  le  buste  superbe  d*nD 
Capucin  franc-comtois,  le  Père  Tiburce.  J'aurais   voulu   donner 
quelques  détails  et  quelques  dates  sur  François  Cuenot,  du  Béliea, 
attaché  de  1636  à  1667  à  la  cour  de  Savoie,  et  à  Pembellisse- 
ment  du  château  de  Chambéry  ;  sur  Claude  Dejoux,  de  Vadans,  qui, 
simple  ouvrier  menuisier,  devint  un  brillant  élève  de  Coustou  etfoifi 
'les  portes  de  T Académie  de  peinture  et  de  sculpture  par  son  Sami 
Sébastien  mourant;  sur  les  Poyard,  de  Vercel,  auxquels  on  ùM 
la  chaire,  les  autels,  les  confessionnaux  superbes  de  TégUseéç 
leur  village  ;  enfin  sur  Antoine-Joseph  Burnequey,  qui,  fidèle  Hlf 
traditions  de  sa  jeunesse,  sculpta  en  1807»  à  Cernay-lex-tfaic&lf 
une  délicieuse    petite   chaire,   dans   le  style   contemporain J|fl 
Louis  XVI'. 

A  la  suite  des  sculptures  sur  bois  signées  ou  anonymes  de  lfl| 
édifices  religieux  j'aurais  aimé  dresser  la  liste  des  boiseries  mag^ 
fiques  qui  décorent  dans  nos  principales  villes  nombre  d'hôtei« 
particuliers  bâtis  sous  Louis  XIV,  Louis  XV  ou  Louis  XVI.  (£uvà 


'  Voir  plus  haut,  planche  XLII,  p.  812. 
'Voir  ci-contre,  planche  XLIII,  p.  814. 
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des  Gallezot,  des  Atliret,  des  Gressot,  des  Philippe,  4les  Damour, 
des  Anet,  des  Boatry,  des  Lapret,  ces  panneaux,  ces  portes,  ces 
médaillons  et  ces  reliefs  sont  dignes  de  ceux  qu*a  retrouvés  dans 
le  vieux  Paris  et  décrits  dans  son  Art  décoratif  un  écrivain  très 
compétent,  M.  ûé  Champeaux.  J'en  donnerai  au  moins  un  échan- 
tillon, en  vous  soumettant  une  image  du  portail  et  des  portes 
remarquables  de  l'ancien  hôtel  de  Clermont,  bâti  vers  1740  dans 
la  grande  rue  de  Besançon. 

Je  m  arrête,  car,  comme  je  le  disais  en  débutant,  je  ne  peux 
dresser  ici  même  la  froide  nomenclature  du  tout  ce  qu^ont  laissé, 
digne  d'intérêt  et  de  mémoire,  les  sculpteurs  émérites  chez  lesquels 
8*incame,  du  dix-septième  au  dix-huitième  siècle,  la  physionomie 
earactéristique  de  TArt  franc^comtois. 

Je  crois  avoir  démontré  que  cette  école  de  sculpture  a  existé  et 
produit  des  œuvres  vraiment  remarquables.  C*est  de  ce  milieu, 
composé  en  majeure  partie  d^artisans  obscurs  dont  quelques-uns 
ont  approché  du  génie,  en  faisant  jaillir  sous  leur  ciseau  des 
morceaux  d'une  saveur  exquise,  que  sont  sortis  au  dix-septième 
siècle  Pierre-Etienne  Monnot,  au  dix-huitième  siècle,  les  Boiston, 
Dejoux,  Breton,  Devosges,  au  dix-neuvième  siècle,  Perraud,  qui 
avant  de  franchir  le  seuil  de  l'Institut  de  France,  avait  ciselé  des 
saints  pour  nos  églises  chez  un  modeste  sculpteur  de  Salins,  le 
père  Auvernois! 

A  tout  point  de  vue,  et  comme  production  artistique  et  comme 
pépinière  de  grands  sculpteurs,  notre  école  franc-comtoise  de  sculp- 
teurs sur  bois  méritait  d'être  connue,  aussi  bien  que  la  plupart 
des  noms  que  vous  m'avez  permis  de  tirer  un  instant  de  Toubli. 

Jules  Gauthier, 

• 

Archiviste   du   Doubs,  Goaservateur  de   la 

.    Société   Iranc-com toise   des  Beaux-Arts, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  de» 

Beaui-Arts  des  départements,  à  Besançon. 


8J6  LA   SOCIÉTÉ  DES   B£'Al/X-ÂRTS   DE   BESANCON. 


XLVII 

LA  SOCIÉTÉ   FRA\TG*GOMTOISE    . 

DES 

BEAUX-ARTS  ET  ARTS  INDUSTRIELS 

DE   BESANCON    (1858-1895) 

1/Art  est  une  plante  de  serre  chaude»  qui  ne  s*épaDonit  pleine- 
ment que  SOUS  up  ciel  radieux  et  qui  a  besoin  d*abri,  d'eDConra-» 
geiiient  et  de  protection  pour  vivre.  Il  éclôt  plus  volontiers  dans 
1  atmosphère  d*une  riche  capitale,  où  la  fortune  le  récompense,  où 
le  pouvoir  le  soutient,  où  la  gloire  le  couronne,  où  de  temps  en 
temps,  sur  ces  délicates  racines  tombe  cette  pluie  d*or  chère  à 
Danaé,  qu^en  province,  où  Tor  devient  rare,  et  où  départements  et 
communes,  débordés  par  vingt  services  qui  les  rongent,  ne  lui 
accordent  que  dMnsuffîsantes  subventions.  Plus  que  partout,  c'est 
en  province  que  l'initiative  privée  devient  nécessaire,  c'est  de  son 
activité  féconde  et  de  la  force  irrésistible  de  Tassociation  que  sor- 
tira quelque  jour  la  solution  des  problèmes  sociaux  et  économiques 
qui  nous  écrasent,  mais  en  attendant  c*est  elle  qui  intervient  pour 
défendre  TArt,  le  faire  triompher  de  tous  les  obstacles,  le  rendre 
populaire  et  le  placer  au-dessus  de  toute  discussion. 

Tel  est  le  but  que,  depuis  trente-sept  années,  poursuit  à  Besançon 
une  Société  libre  dés  Amis  des  Bèanx-Arts  dont  je  voudrais,  très 
rapidement  du  reste,  vous  exposer  le  caractère  et  vous  faire  con- 
naître les  travaux. 

Besançon  possède,  depuis  le  II  décembre  1831,  un  Musée  d'Art 
qui  à  son  début  comptait  cent  vingt  et  un  tableaux  et  qui  aujour- 
d'hui, grâce  aux  libéralités  deTÉtatet  des  particuliers  et  à  quelques 
acquisitions  heureuses,  ne  comptera  pas  moins  de  mille  quatre  cents 
œuvres  d'Art  (dessins  non  compris),  quand  les  collections  1('  es 
par  Jean  Gigoux  à  sa  ville  natale  auront  pris  place  dans  le^^  es 
bâtiments  qui  vont  être  aménagés. 

Mais,  après  ce  premier  pas  fait  dans  le  progrès  artr-       B, 
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Besançon,  doté  par  Tancien  régime  d  une  École  de  dessin  restée 
florissante»  après  avoir  été  fondée,  en  1774,  par  le  peintre  Wyrsch 
et  le  sculpteur  Luc  Breton,  resta  un  instant  stationuaire  dans  ren«- 
cooragement  donné  aux  Arts. 

Après  deux  expositions  d^œnvres  modernes  tentées,  de  1840  à 
1842,  par  une  Société  d'Amis  des  Arts  et  de  l'Industrie  qui  fut 
éphémère,  une  nouvelle  Société  des  Amis  des  Beaux-Arts  se  con- 
stitua, le  18  avril  1858,  avec  le  but  parfaitement  défini  d'encourager 
et  de  grouper  les  artistes,  et  d'organiser  dps  expositions  fréquentes 
ouvertes  aux  artistes  étrangers  et  français  nussi  bien  qu'à  ceux 
originaires  de  Franche-Comlé. 

Dans,  nn  pays  qui  a  vu  naître  Gigoux,  Courbet,  Perraud,  Gérôme 
et  tant  d'autres  artistes  éminents,  le  succès  de  la  nouvelle  Société 
se  mesure  au  zèle  et  à  l'activité  de  son  président,  le  baron  de  Fra- 
guier,  de  son  secrétaire  et  de  tous  ses  membres,  dont  les  cotisations 
annuelles,  aidées  de  quelques  modestes  subventions  obtenues  du 
déparlement  ou  de  la  ville,  constituaient  et  constituent  encore  les 
seules  ressources  budgétaires. 

Avec  ce  maigre  revenu,  sagement  géré  par  les  cinq  présidents 
qui  se  sont  succédé  depuis  trente-cinq  ans,  la  Société  franc-comtoise 
a  pu  organiser  onze  expositions,  réunissant  en  moyenne  de  quatre 
cents  à  sept  cents  tableaux  ou  statues.  Une  fois,  en  1880;  par  une 
chance  exceptionnelle,  elle  en  a  réuni  neCif  cents,  et  a  -contribué  à 
faire  vendre,  en  une  seule  exposition,  pour  soixante-dix  mille  francs 
de  tableaux.  Bien  que  le  chiffre  moyen  des  ventes  soit  inférieur  de 
beaucoup  au  chiffre  de  1880,  les  expositions  périodiques  de  Besan- 
çon n'en  constituent  pas  moins  pour  les  artistes  une  précieuse  occa- 
sion de  produire  et  de  répandre  leurs  œuvres,  et  l'émulation  est 
d'autant  plus  grande  que  nombre  d'artistes  de  renom  n'ont  pas 
dédaigné  d'exposer  à  Besançon  et  d'y  remporter  des  médailles. 

Aces  expositions,  à  peu  près  triennales,  la  Société  des  Beaux-Arts 
joint,  depuis  1874,  une  exposition  permanente,,  dans  une  grande 
vitrine  (haute  de  5  mètres,  large  de  6  mètres),  qu'elle  a  bâtie  sur 
le  flanc  du  palais  Grandvelle,  sur  la  rue  de  la  Préfecture,  la  plus  fré- 
i  Titée  de  la  cité.  Ouverte  durant  le  jour,  éclairée  le  soir,  cette 
1  ne  permet  d'exposer  journellement  les  toiles,  dessins  on 
1  nettes  de  nombreux  artistes  bisontins;  de  faire  connaître  les 
i      "es  de  maître  ou  les  objets  d'Art  que  possèdent  les  collection- 
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neurs  du  cra;  de  produire  les  objets  d*Art  industriel  produits  par 
les  artisans  locaux  :  horlogers,  ferronniers,  sculpteurs  d*onie- 
ment,  etc.;  enfin,  et  surtout,  de  vulgariser,  au  grand  profit  des 
classes  populaires,  assidues  à  visiter  la  vitrine,  les  connaissances 
artistiques  et  les  modèles  d'Art. 

Ajoutons  qu*à  côté  de  la  vitrine  est  une  salle  assez  vaste,  où  tes 
deux  cents  membres  de  la  Société  peuvent  consulter  les  ouvrages 
d*Art,  les  revues  spéciales,  les  collections  d'estampes  et  de  photo- 
graphies, accrues  sans  cesse  par  des  acquisitions  ou  par  des  dons, 
et  qui  s'accroîtront  désormais,  notre  Société  Tespère,  parles  bien- 
veillantes libéralités  de  l'État. 

Aide-toi,  le  ciel  t'aidera,  dit  un  proverbe  cher  à  la  sagesse  des 
nations  ;  la  Société  des  Beaux-Arts  et  Arts  industriels  de  Besancon 
a  conscience  de  travailler  du  mieux  qu'elle  peut  à  la  gloire  de  la 
petite  patrie  franc-comtoise  et  de  la  grande  patrie  française;  elles 
courageusement  entrepris  et  continue  sa  t&che  avec  l'espoir  que  le 
Comité  des  Beaux-Arls  lui  viendra  en  aide  et  lui  procurera  les  pré- 
cieux encouragements  de  TÉtat. 

Jules  Gauthier, 

Archiviste  du  Doubs,  Conservateur  de  k 
vitrine  de  la  Société  franc-comtoise  des 
Beaux-Arts,  Correspondant  da  Comité  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements, 
à  Besançon. 
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1688-1768 

Voici  un  sculpteur  de  talent,  un  collectionneur,  un  ami 
plus  grand  nombre  des  artistes  n  de  son  temps,  qui  a  été  oublié 
tous  les  biographes,  sans  exception,  et  même  par  l'Allemand  \a^ 
qui  a   réuni  tant  d'indications  précieuses.  Seul,  Tltalien  7' 
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foarni  sur  Filippo  Cayeux,  amateur  français  et  sculpteur  d'orne^ 
mentSj  qaMl  qualifie,  en  ^ses  abréviations,  de  BB,  c*e8t-à-dîre  de 
très  bien,  une  mention  intéressante  :  c'est  qu'il  serait  mort  en  1768. 

Le  Heu  de  naissance  de  Philippe  Cayeux  n'est  indiqué  nulle  part. 
Une  note  du  Cabinet  historique  de  l'Artois  et  de  la  Picardie 
(1890,  page  320)  revendiquait  pour  le  canton  d'Humières  cet 
artiste  oublié,  dont  le  nom,  d'ailleurs,  rappelle  celui  d'une  loca« 
lité  '  de  Picardie. 

Ainsi,  à  ce  jour,  on  sait  seulement  que  Philippe  Cayeux  est  né 
dans  le  comté  d'Humiéres,  et  qu'il  serait  mort  à  Paris,  en  1768« 

Mon  savant  confrère,  M.Auguste  Braquehaye,  de  Montrenil-sur- 
Her,  a  bien  voulu,  à  ma  demande,  rechercher  l'acte  de  baptême 
de  cet  artiste,  et  c'est  grâce  à  lui  que  je  puis  en  fournir  le  texte  : 

a  L'an  de  grâce  seize  cens  quatre  vingt  huit,  le  neuf  d'Aoust,  par 
moi  soussigné.  Curé  Doyen  d'Humières,  a  été  baptisé  un  enfant 
mâle,  né  le  jour  d'avant,  du  mariage  légitime  de  Robert  Cajaux* 
et  Janne  Francoisse  Coulon,  de  cette  paroisse,  lequel  a  été  nommé 
Philippe.  Ses  parrains  ont  été  le  dit  Doyen,  soussigné,  et  Marie 
Wuiprey,  de  celte  paroisse. 

tt  Signé  :  P.  Wuiprez,  prêtre  Doyen, 

Marie  Wuiprey.  » 

Son  acte  de  décès,  que  j'ai  relevé  aux  Archives  de  l'état  civil 
reconstitué  de  Paris^  porte  : 

a  Paroisse  Saint-Roch,  à  Paris. 

«  L'an  mil  sept  cent  soixante  neuf,  le  six  juillet,  a  été  inhumé  en 
cette  église,  le  corps  de  Philippe  Cayeux,  maître  sculpteur,  époux 
de  Marguerite-Françoise  Hourbez,  décédé  hier,  en  cette  paroisse, 
rue  de  Vildot,  âgé  d'environ  quatre  vingt  un  ans. 

tt  Présents  Louis-Philippe  Cayeux,  bourgeois  de  Paris,  son  fils, 
même  demeure,  André  Sauvage,  maître  menuisier,  son  gendre, 

Liajreux,  bourg  maritime  da  département  de  la  Somme,  à  trente  et  un'kilo- 
'6s  nord-ouest  d*Abbeville,  3,026  habitants.  Un  proverbe  picard  dit  :  «  Qui  a 
layeox  et  Paris  a  tout  va  >  ;  c'est-à-dire  a 'vu  les  deux  contrastes  (es  plus 
pants»  un  amas  de  chaumières  et  uue'[{rande  ville  aux  maisons  bien  bâties. 
~'rononciation  a  la  picarde,  comme  Babu  pour  Babeuf,  etc. 
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même  maison  et  paroisse»  André-François  Sauvage,  Pbilippe- 
Ambroise  Sauvage»  ses  petits  fils,  et  Jean  Caillau,  maître  menai- 
sier/  rue  Sainte-Anne,  en  cette  paroisse,  époux  de  sa  petite  fille, 
qui  ont  signé  avec  nous.  Curé  de  cette  paroisse,  soussigné.  » 

Nou«  sommes  donc  fixés  sur  Tétat  civil  de  Philippe  Cayeox  :  il 
est  né  à  Humières,  le  8  août  1688,  et  il  est  mort  lu  Paris,  non  en 
1768,  mais  le  5  juillet  1?69. 

Il  s'était  marié,  à  Paris  sans  doute;  mais  son  acte  de  mariage 
n*a  point  été  retrouvé. 

De  son  union  avec  Françoise  Hourbez,  il  eut  une  fille,  mariée  i 
André  Sauvage,  maître  menuisier,  et  un  fils,  Louis-Philippe  Cayeux, 
bourgeois  de  Paris,  qui  épousa  Marie-Jeanne  Giraud,  et  continoa 
la  postérité. 

J*ai  vainement  recherché  la  descendance  des  Camilles  Roiirbez, 
Sauvage  et  Caillau  :  il  n'existe  aucun  acte  à  leur  sujet  à  Tétat  cifil 
de  Paris. 

Il  n*en  est  pas  de  même  de  la  famille  Cayeux  :  on  a  des  actes  la 
concernant  dès  1744.  Voici  l'analyse  de  ceux  qoe  j'ai  rencontrés  : 

27  mai  1744.  —  Baptême  de  Pierre-Jean,  né  le  même  jour,  fils 
de  Jean  Cayeux,  maître  pâtissier  traiteur,  et  de  Marguerite  Apias, 
rue  Saint-Méry.  Parrain  :  Pierre  Marc,  papetier  cartier,  rue  Saint- 
Denis.  Marraine  :  Catherine  Anguot,  épouse  de  Jean  Capin,  bour- 
geois de  Paris.  [Paroisse  Saint-Méry,) 

26  février  1752.  — Décès  de  Philibert  Cayeux,  maître  rôtisseur, 
mort  la  veille,  rue  des  Boucheries,  en  sa  maison,  Âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  époux  de  Barbe-Etiennette  Druelle.  Témoins  : 
Pierre-Philbert  Cayeux,  peintre,  Antoine  Cayeux,  officier  d'office, 
ses  fils.  (Paroisse  Saint-Sulpice,) 

30  octobre  1766,  —  Décès  de  Claude-Philibert  Cayeux,  peintre, 
âgé  de  —  deux  ans,  natif  de  Paris,  paroisse  Saint-Sulpice,  fils  de 
défunts  —  et  de  Barbe-Etienne  Durwelle,  ses  père  et  mère.  Est 
entré  malade  en  cet  hôpital  le  dix-septième  jour  d'octobre  1766, 
et  y  a  été  assisté  tant  spirituellement  quecorporellement.  (Hc' 
Saint' Jean-Baptiste  de  la  Charité  de  Paris.) 

3  avril  1774.  —  Baptême  de  Joseph-Louis,  né  la  veille,  rat 
Cimetière,  fils  de  Jean-Baptiste  Cayeux,  bourgeois  de  Paris,  '' 
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Marie-Françoise  Ruzé.  Parrain  :  Joseph  Gaillon,  bourgeois  de  Paris. 
Marraine  :  Marguerite  Goucberay.  (Paroisse  Saint- André  des  Artls.) 

20  mai  1774.  —  Baptême  d'Anne-Victoire,  née  la  veille,  fille  de 
Louis-Philippe  Cayeux»  bourgeois  de  Paris,  et  de  Marie-Jeanne 
Giraud .  ( Paroisse  Saint-Roch*  ) 

1*'  février  1776.  —  Inhumation  de  Jean  Cayeux,  marchand 
pâtissier  traiteur,  époux  de  Marguerite  Agnias,  décédé  la  veille,  rue 
Levêque,  àgédesoixante-septuns.  Présents  :  Louis-Philippe  Cayeu;[, 
petit-cousin  du  défunt,  bourgeois  de  Paris,  rue  Villedo;  Jean  Cail- 
lau,  maître  menuisier,  rue  de  Menars.  {Paroisse  Saint-Roch,) 

19  février  1777.  —  Baptême  d*Alexandrine-Marie,  née  la  veille, 
fille  de  Louis-Philippe  Cayeux  et  de  Marie->Jeanne  Giraud.  Par- 
rain :  Léon  Caillau.  Marraine  :  Marie-Marthe  Giraud.  (Paroisse 
Saint'Roch.) 

2  mars  1779. — Baptême  de  Marie-Étienne-Clotilde,  née  la  veille, 
fille  de  Xi  colas-Pi  erre- Jean  Cayeux,  directeur  général  du  conten- 
tieux des  fermes  du  Roy,  et  de  dame  Marie*Anne-Pierrette  Quesnel, 
rue  du  Bouloi.  Parrain  :  Étienne-Vincent-Estival,  marchand  à 
Paris.  Marraine  :  demoiselle  Marthe-Françoise,  femme  de  Pierre- 
Philbert  Cayeux,  aïeuJe  maternelle.  (Paroisse  Sain t-Eus tache.) 

1  4  août  1781.  —  Baptême  d'Alexandre-Marie-Hippolyte,  né  ce 

I  jour,  fille  de  Nicolas-Pierre-Jean  Cayeux,  directeur  général  du  con- 
tentieux des  fermes  du  Roy,  et  intéressé  dans  les  dites  fermes,  et 
de  Harie-Anna-Pierrette  Quesnel.  Parrain  :  Alexandre-Hippolyte 
Le  Bas,  procureur  au  Chàtelet  de  Paris.  Marraine  :  Marie- 
^  MagdeleineMontferrant,  fille  majeure.  (Paroisse  Saint-Eus tache.) 
\  19  janvier  1784.  —  Décès  de  madame  Marie-Anne  Harmand, 

t  femme  de  monsieur  Joseph-François  Cayeux,  avocat  au  Parlement, 
rue  des  Saints-Pères,  à  Saint-Sulpice.  (Petites  Affiches^  page  183.) 
5  août  1784.  —  Baptême  de  Jean-Baptiste-Claude-Théophile, 
né  ce  jour,  fils  de  Jean-Baptiste  Cayeux  et  de  Marie-Anne  Romelot. 
Parrain  :  Claude-Théophile  Lecouvreur.  Marraine  :  Geneviève-Mar- 
guerite Chemineux,  femme  Delleville.  (Paroisse  SaintSéverin.) 

3  avril  1788.  — Inhumination  de  Marie-Louise  Cayeux,  épouse 
^''ïlme  Jacquinet,  concierge  au  noviciat  des  Jésuites,  morte  la 

le,  rue  du  Pot-de-Fer,  âgée  de  cinquante-neuf  ans.  Témoins  : 
i-Marie  Charpentier»  bourgeois  de  Paris,  cousin  de  la  défunte, 
ean-Joseph  Giroux,  maître  tailleur.  (Paroisse  Saint-Sulpice.) 
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28  mai  1789.  —Naissance  d'Adclaîde-Catberine-Antoinetle,GIIe 
de  Jean-Baptiste  Cayeux,  et  de  Marie-Anne-Antoînette  Romelot. 

Tous  ces  actes  paraissent  appartenir  à  la  même  famille,  celle  da 
sculpteur  Philippe  Giyeux. 

Ils  nous  révèlent  que  son  Gis,  Louis-Philippe  Cayeux,  bourgeois 
de  Paris,  eut  deux  filles,  et  qu'il  était  petit-cousin  de  JeanCayeux, 
maître  pÂlissier,  mort  en  1776. 

Toute  cette  famille  s*était  donc  établie  à  Paris,  et  ainsi  s'explique 
Tabsence  de  documents  au  lieu  de  naissance  de  Tartiste. 

Je  ne  puis  mieux  faire,  d'ailleurs,  que  de  reproduire  une  lettre 
que  M.  Braquehaye,  le  mieux  renseigné  sur  elle,  m'écrivait  le 
15  mai  1890: 

tt  Sur  l'invitation  de  M.  Alcius  Ledieu,  je  prends  la  liberté  de 
vous  écrire,  au  sujet  de  la  question  que  j'ai  posée  dans  le  Cabinet 
historique  sur  le  sculpteur  de  Cayeux  \ 

a  Je  dois  vous  dire  qu'en  la  faisant  paraître,  mon  but  est  uni- 
quement d'appeler  l'attention  des  chercheurs  sur  un  artiste  du  pays 
qui  me  semble  avoir  été  laissé  un  peu  trop  .dans  Toubli. 

a  Voici,  du  reste,  le  motif  qui  me  fait  intéresser  plus  particuliè- 
rement à  ce  personnage. 

a  A  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commencement  de  celui-ci,  un 
H.  Philippe-Michel  Lesage-Cléry ',  qui,  dit-on,  habita  successife- 
ment  Divion  et  Bayenghem-les-Eperlecques,  vint,  à  la  suite  de 
malheurs,  se  retirer  au  château  de  Campigneulles-les-Gnindes, 
près  Montreuil.  Il  avait  nn  frère  aine,  je  crois,  du  nom  de  Jacob, 
ménager  à  Bayenghem,  en  1802,  et  une  sœur,  Elisabeth,  qui  est 
devenue  ma  bisaïeule. 

«  Philippe-Hichel  Lesage,  auquel  on  donnait,  dit-on,  le  titre  de 
baron  avant  1789,  demeura  quelques  annés  à  Bayenghem,  puisa 
Buire-le-Sec;  ayant  perdu  ce  qui  lui  restait  de  son  avoir  placé  chez 
un  notaire  de  Montreuil,  il  résolut,  malgré  son  grand  âge  et  les 
représentations  qui  lui  furent  faites,  de  se  rendre  à  Gand  ou  près 

Mi  y  a  en  Picardie  une  famille  noble  du  nom  de  de  Cayeux^  mais  qu 
aucun  lien  de  parenté  avec  notre  artiste. 

*  Un  nommé  Lesage,  avocat  du  Roi  au  siège  de  la  gouvernance  du  bail 
d'Arras,  fut  reçu  membre  de  la  Société  littéraire  de  celte  ville  en  M%k,  {Même 
de  l'Académie,  1863,  p.  518.) 
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de  celte  ville,  chez  un  parent,  ou  plutôt  chez  un  ancien  ofScier, 
qu'il  avait  connu  autrefois. 

«  Arriva-t-il  à  destination?  A  partir  du  jour  de  son  départ,  on 
n'entendit  plus  parler  de  lui. 

«  De  sa  succession  dépendaient  quatre  tableaux  peints  à  Thuile  et 
de  même  dimension  (O^.TS  sur  0",65),  dont  un  seul  est  parvenu 
jusqu'ànous,  celui  reproduisant  le  portrait  de  Philippe  ^/^Cayeux  et 
d'Honesta\  sa  femme.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  le  sujet,  car  on 
lit  cette  inscription,  faite  au  pinceau  sur  le  derrière  de  la  toile  : 

PHILIPPE 
DE   CAYEUX,    NAT\ 
DU   V*^    D'HUmÈRB, 
SCULPT'   EN   ORNEUENS, 

RENÔBIB    A   PARIS, 

CHÉRI   ET   TRÈS   BIEN 

VENU   CEANS 

EN   SUS   MAD' 

HONESTA    SA   TRÈS 

AIMÉE   ET   TRÈS 

DIGNE   ÉPOUSE. 


' 


a  Lorsqu'il  me  tombe  un  dictionnaire  biographique  entre  les 
mains,  je  ne.  manque  jamais  de  re<;arder  si  le  nom  de  Cayeux  y 
figure.  Je  ne  Tai  trouvé  nulle  part.  Tout  ce  que  j'ai  vu,  je  ne  sais 
plus  où  ni  comment,  c'est  que,  consulté  par  le  maréchal  d'Vsen- 
ghien,  gouverneur  de  TArtois,  sur  la  manière  de  meubler  et  d'orner 
sa  maison  à  la  mode  du  jour,  Bachaumont'  lui  conseilla,  entre 
autres  artistes  et  fournisseurs,  de  s'adresser  à  Cayeux  pour  les 
sculptures  des  bordures  dans  la  décoration  des  appartements.  Je 
sais  également  que  dans  son  ouvrage  sur  les  Dessins  des  maures 
anciens,  M.  le  marquis  de  Chennevières  cite  un  Cayeux  parmi  les 
collectionneurs  célèbres  de  dessins  de  maîtres,  au  dix-huitième 
siècle.  Enfin,  l'année  dernière,  je  me  suis  procuré,  par  hasard,  un 

Nom  intime  donné  probablement  par  Tartisle  à  ta  femme,  car  elle  s'appelait 
rgueriU'Françoise,  —  Voir,  ci-après,  planche  XLIV. 

Le  nom  de  Cayeux  et  celui  du  maréchal  d*Ysenghien  ne  se  trouvent  point 
ntionoés  dans  la  Table  des  auteurs  et  personnes  cités  dans  les  Mémoires  de 
HâUMONT.  (Bruxelles,  1866,  in-18.) 
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portrait  de  Philippe  Cayeux,  dessiné  par  Cochin  et  gravé  par  Lem» 
pereur,  portrait  très  ressemblant  avec  celui  de  la  succession  Lesage, 

tf  Comment  ce  tableau  se  trouvait-il  faire  partie  de  cette  succes- 
sion? Voilà  ce  qu*il  serait  intéressant  de  connaître, 

a  Les  Lesage  eurent,  à  ce  que  jVi  toujours  entendu  dire,  leur 
moment  de  splendeur,  notamment  lorsqu'ils  demeuraient  à  Divion. 

«  Les  papiers  qu'on  avait  d'eux  eussent  sans  doute  appris  bien 
des  choses;  mais  à  la  Révolution,  on  les  détruisit,  parce  que, 
paraîtHl,  les  noms  de  Montmorency  et  de  Stuart  s*y  rencontraient 
souvent.  Je  me  rappelle  pourtant  avoir  encore  vu  un  cachet  et  un 
marquoir  au  nom  de  Stuart.  Je  ne  sais  ce  qu'ils  sont  devenus.  Une 
note  de  mon  grand-père,  qui  avait  vu  ces  papiers,  fait  allusion  à 
Elisabeth  Lesage,  dont  la  bisaïeule  était  la  sœur  du  maréchal  de 
Berwickl...  J'ai  vu  de  mon  côté,  dans  plusieurs  ouvrages,  que  des 
Stuart,  tombés  dans  l'infortune,  se  répandirent  dans  le  nord  de  la 
France  et  en  Espagne.  Ce  que  je  remarque,  ce  sont  les  prénoms 
d^Élisabeth  et  surlout  de  Jacques,  Jacob  en  anglais,  qui  se  perpé- 
tuaient, dit-on,  dans  la  l'amille. 

u  Cayeux  était-il  l'ami  ou  rallié  de  Lesage,  le  «  chéri  et  très 
bien  venu  »  de  cette  famille?  C'est  ce  que  j.'ignore.  Je  remarque  seu- 
lement encore  que  le  possesseur  du  tableau  et  Cayeux  portaient  Tun 
et  Tautre  le  prénom  Philippe. 

tt  Le  tableau,  d'une  exécution  soignée,  représente  Philippe 
de  Cayeux  dessinant  et  se  tournant  vers  sa  femme,  qui  semble 
poser  plutôt  que  le  surprendre  dans  son  travail,  d 

C*est  tout  ce  que  Ton  sait  de  Philippe  Cayeux,  —  et  non  de 
Cayeux,  —  à  son  pays  d'origine,  et  grâce  encore,  on  le  voit,  à  des 
traditions  de  famille. 

Pour  nous  renseigner  sur  l'importance  de  la  collection  de  Phi- 
lippe Cayeux,  nous  avons  le  Catalogue  de  sa  vente. 

En  voici  le  titre  :  Catalogue  raisonné  de  tableaux,  bronzes, 
terres  cuites,  figures  et  bustes  de  plâtre,  dessins  enfeuiUes  et 
sous  verre,  estampes  de  toutes  les  écoles,  livres  d'estampes, 
bijoux,  etc.,  qui  composent  le  Cabinet  de  feu  M,  Cayeux^  sculp- 
teur, ancien  Officier  de  V Académie  de  Saint-Luc,  par  Pier 
Remy.  Paris,  chez  Vente,  1769,  in-S'  ^ 

^  II  en  existe  un  exemplaire  au  Cabinet  des  Ëstanopes,  Y**  70.  —  Le  Gatalog 
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Ce  catalogue  se  compose  de  246  pages. 

La  préface  indique  que  Philippe  Cayeux  commença  sa  collection 
en  1707;  qu*i]  ne  cessa  «d^acquérir  en  véritable  amateur,  presque 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie  »  ;  qu'il  possédait  des  dessins 
ft  de  premier  choix  et  des  estampes  de  la  première  beauté 
d'épreuve  n  ;  des  recueils  précieux  d'QEuvres  d'artistes  renommés, 
notamment  TOEuvre,  le  plus  complet  qu'il  soit  possible  de  faire, 
de  Cochin  fils;  enfin,  que  les  estampes  et  les  dessins  des  artistes 
modernes  qu'il  avait  réunis  composaient  a  une  des  belles  collec- 
tions »  parisiennes. 

La  vente  des  Estampes,  en  Œuvres,  en  Recueils,  en  Livres  en 
feuilles,  et  des  Dessins,  eut  lieu  du  11  au  23  décembre  1769,  et  fut 
reprise,  avec  de  «  pareils  objets  d  ,  le  8  janvier  1770,  pour  conti- 
nuer sans  interruption.  On  vendit  ensuite  les  Tableaux,  les  Bronzes, 
les  Terres  cuites,  les  Modèles  en  plâtre,  les  Bijoux,  etc.  Les  Livres, 
—  théologie,  sciences  et  Arts,  histoire  naturelle,  poètes,  voyages 
et  romans,  —  au  nombre  de  mille  quatre  cents  volumes,  presque 
tous  tt  proprement  reliés  »,  furent  mis  en  vente,  sans  catalogue, 
dès  la  première  vacation. 

En  suivant  le  Catalogue,  j'y  relève  les  mentions  suivantes  : 

Tableaux.  —  Ecce  Homo,  du  Guide;  Saint  Pierre,  saint  Paul 
et  saint  Jérôme,  grisaille,  par  A.  Van  Dyck;  V Adoration  des  Ber^ 
gers,  de  Jordaens;  Tabagie  de  Singes,  par  D.  Teniers,  et  autres 
tableaux  du  môme;  les  Singes  de  Mars,  par  A.  Walteau;  Noé,  du 
Poussm;  Paysage  avec  figures  et  animaux,  de  François  Boucher*, 
et  autres  tableaux  du  même,  etc. 

Bronzes.  —  Christ,  de  Girardon;  Vierge,  d'AIgarde;  bas-relief 
et  Petits  Enfants,  de  François«Flamand,  dit  le  Quesnoy;  Sphinx, 
de  Vassé  père.  —  Soixante-neuf  médailles  en  étain,  par  Du  Vivier 
père  et  fils  et  Roêttiers. 

Terres  cuites.  —  Louis  XIV  à  genoux,  V Amour  et  les  Saisons, 
de  Bouchardon. 

Parmi  les  dessins  en  feuilles  ou  sous  verre,  on  trouve  un  certain 
nombre  de  maîtres  des  Ecoles  d'Italie  :  la  Sainte  Famille,  d'An- 

!  la  librairie  L.  Souillé,  h  Paris,  pour  novembre  1894,  en  signale  un  exemplaire, 
ec  prix,  noms  des  acquéreurs,   et  «  intéressante  note   manuscrite  de    treize 
[nés  «  ;  cet  exemplaire  y  est  coté  25  francs. 
^  t  Tableau  ragoûtant,  savant  de  touche  et  d'un  bon  effet  > ,  dit  le  Catalogue. 
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gustin  Carracbe;  une  étude  de  Soldat,  par  Salvator  Rosa;  un 

dessin  capital  de  Passari. 

L'École  des  Pays-Bas  y  est  représentée  par  VÉcorcké,  de  Rubens, 

et  plusieurs  dessins  de  Rembrandt. 

L'École  française  fournit  le  contingent  le  plus  considérable.  Ici,  oq 
n*a  que  Tembarras  du  cboii.  Je  cite  donc  un  peu  aubasard  :  Dessis 

capital  à  la  plume  et  lavé,  de  Nicolas  Poussin,  représentant  le  Dieu 
Pan;  la  Vierge,  de  Sébastien  Bourdon  ;  le  Crucifiement  de  saint 
Pierre,  par  Jean  Jouvenet  (dessin  ragoûtant,  dit  encore  le  Cata- 
logue); des  sanguines  de  Walteau;  soixante-quinze  dessins  de  Gré- 
goire Huret;  des  dessins  de  Jean  Goujon  (mêlés  à  TÉcole  d'Italie, 
n"*  114,  avec  ceux  du  Bernin),  de  Cbarles  Parrocel,  d'Edme  Boa- 
chardon,  François  Boucher,  Carie  Vanloo,  Charles  Natoire,  Jeaurat, 
Cochin  le  fils,  Vien,  Greuze,  de  Lobel,  Lallemand,  Desfriche  d'Or- 
léans 'y  etc. 

Quant  aux  gbavures,  toutes  les  Écoles  y  sont  représentées.  Voici, 
très  sommairement  indiqués,  les  principaux  Recueils  ou  (Xuvres 
que  possédait  Philippe  Cayeux  : 

Recueil  de  Michel-Ange  Buonarolti  (108  morceaux). — OEnvrede 
Délia  Bella  (2  vol.  in-fol.^  1,083  morceaux).  — OEuvre  de  Rubens; 

—  d'Antoine  Van  Dyck;  —  de  J.-B.-M.  Pierre  (334  estampes); 

—  de  Henri  Goitzius  (425  pièces);  —  de  Bloemaert  (393  p.);  — 
de  Saenredam  (77  p.);  —  de  Callot  (1,131  p.); — de  Sébastien 
Leclerc  (1,082  p.)  *;  — de  Bernard  Picard  (446  p.);  —  de  Romaia 
de  Hooge  (566  p.);  —  des  Layresse  (94  p^)  ;  —  des  Sadeler 
(105  p.);  — de  J.-B.  Dominique  Tiepolo  (158  p.);  —  de  Philippe 
Wouvermans  (256  p.);  —  de  David  Teniers  (309  p.);  —  de  Rem- 
brandt (326  p.);  —  de  Van  der  Ifeulen  (147  p.);  —  d'Antoine 
Watteau  (217  p.  et  435  p.)  ;  —  de  Nicolas  Poussin  (370 p.);  —  d« 
Sébastien  Bourdon  (208  p.);  —  de  Grégoire  Huret  (458  p.)î  — 
de  Claude  Meilan  (397  p.);  —  de  Louis  Desplaces  (387  p.);  —de 
François  Boucher  (109  p.);  —  do  Charles-Nicolas  Cochin  père 
(512p.);  — de Charles-Xicola» Cochin  fils (1,810p.) ;— des Coypel 
327  p.);  —  de  Chedel  (593  p.);  —  de  Simon  Vouet  (167  p.); 

1  Thomas-Aignan  Desrriche,  paysagiste  amateor,  né  k  Orléans  en  1715.  (l 
sa  Notice  au  tome  III,  p.  59,  de  VHistoire  des  célèbres  amateurs  de  M.  J.  Il 

yBSNIL.) 

*  Dont  le  Catafalque  du  roi  de  Suède  et  les  Plafonds  de  Stockholm.  ' 
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—  d'Israël  Silvestre  (960  p.);  —  du  comte  de  Cayliis  (646  p.). 

Le  n"*  1060  du  Catalogue  est  ainsi  ilécrit  :  «  L*OEuvre  le  plus 
beau  et  le  plus  complet  qu'on  puisse  trouver  de  François  Chau- 
feau;  il  est  composé  de  919  pièces,  dans  deux  volumes  in-folio,  n 

Ce  passage  a  donné  le  droit  à  un  critique  d'ajouter  au  crayon  sur 
l'exemplaire  du  Cabinet  des  Estampes  :  «  Ceci  est  de  trop,  puisque 
[        Chauveau  a  fait  près  de  4,000  pièces.  « 

Philippe  Cayeux  possédait  aussi  des  Recueils  de  portraits,  les 
grandes  collections  dites  du  Cabinet  du  Roi,  les  Galeries  célèbres 
et  beaucoup  d'ouvrages  à  grai/ures. 

C'était  donc  un  amateur  distingué,  comme  il  y  en  avait  plu- 
sieurs alors',  et,  sans  nul  doute,  un  excellent  appréciateur  du 
talent  des  artistes  dont  il  avait  recherché  les  OEuvres. 

Le  graveur  Wille,  qui  avait  suivi  cette  vente,  a  mentionné  en  ces 
termes,  dans  son  Journal  *,  les  principales  acquisitions  qu'il  y  fit  : 

•  5  novembre  1769.  —  J'allai,  accompagné  de  M.  Daudet,  voir 
une  partie  des  estampes  (que  je  connois  du  reste  depuis  près  de 
trente  ans)  délaissées  par  feu  M.  Cayeux  et  dont  la  vente  doit  se 
faire  le  mois  prochain. 

^  25  décembre  1769.  — La  vente  des  estampes  de  feu  M.  Cayeux 
a  commencé  à  Tbôtel  d'Espagne,  rue  Dauphine.  J'y  ai  aussi  acheté 
quelques  belles  pièces.  Elle  a  cessé  la  veille  des  fêtes  de  Noël  et 
recommencera  le  8  janvier  1770. 

tt  8  janvier  1770.  —  Depuis  le  8  jusqu'au...,  j'ay  été,  toutes  les 
soirées,  à  la  vente  de  feu  M.  Cayeux,  accompagné  constamment  de 
M.Daudet.  J'yai  acheté  plusieurs  estampes  curieuses  pour  moi.  C'est 
dans  cette  vente  que  j'ay  acquis  VEcce  Homo  et  ls.Descente  de  Croix, 
grandes  pièces  par  Rembrandt,  et  superbes  d'épreuves;  aussi  les 
ai-je  fait  encadrer  dans  mon  cabinet.  Je  les  ai  payées  184]ivres  ^  to 

On  trouvera  ci-après  les  principaux  prix  d'adjudication  de  cette 
vente  : 

>  Jonllain  cite  le  Gataloge  de  Cayeux  dans  la  Liste  des  principaux  Caialogues 
de  vente  des  différents  genres  publiés  à  Paris^  qu'il  a  insérée  dans  ses  Béflexions 
sur  la  peinture  et  la  gravure.  (Metz,  1786,  in-12.)  Les  plus  anciens  Catalogues 

ventes  de  tableaux  ne  paraissent  pas  remonter  au  delà  de  1741. 
Mémoires  et  Journal  de  J.-B.  Wille,  graveur  du  Roi,  publiés  par  Georges 

>LB8'sis.  Paris,  1857,  2  vol.  îo-S"*.  —  La  table  des  matières  dit  à  tort  de  Cayeux. 

*  Les  deux  mêmes  pièces,  épreuves  de  deuxième  état,  se  sont  vendues  1,547  francs 

t  vente  Debois,  en  1843» 
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Tableaux.  —  1,  24  livres  3  s.;  2,  49;  3.  50;  4.  200;  5,  35; 
6  (V Adoration  des  Bergers j  de  J.  JordacDs),  216;  7,  21  ;  8,  60; 
9,  124;  10,  14;  11,  45;  12.  20;  13,  37;  14,  16;  15,  3;  16.  17; 
17,  60s  1^>  "(8;  19  (plafond,  par  Eiistachc  Le  Sueur),  240;  30. 
12;  21,  8;  22,  4;  23,  100;  24,  60;  25,  45;  26,  23;  27  (ZépUre 
et  Flore,  ori<{inal  de  Noël-Nicolas  Coypel),  5  liv.  19  s.;  28,  5; 
29,  149;  30,  13;  31,  24;  32,  12;  33,  7;  34,  72;  35,  7;  36,9; 
37,  5;  38,  15;  39,  5;  40  (Saint  Germain  qui  reçoit  les  vœux  de 
sainte  Geneviève,  esquisse  d*uh  grand  mérite,  peinte  par  Carie 
Vanloo),  48;  41  (du  même),  600;  42,  60;  43  (Carie  Vanloo),  400; 
44,  73;  45,  101  ;  46,  8;  47,  6;  48  (Paysage,  parl'rançois  Bou- 
cher), 301  ;  49  (la  Nativité  de  Jésus-Christ,  esquisse  en  grisaille, 
par  le  même),  33;  50  (un  Estaminet,  du  même),  41;  51  et  56, 
9;  52,  72;  53,  6;  54,  10;  55,  6;  57.  10;  58,  5;  59,  15;  60.  80; 
61,  17;  62,  24;  63  et  68,  61. 

Bronzes.  —  64,  240;  65,  69;  66,  20;  67,  1040;  69,  101;  70, 
21  ;  71,  132;  72,  66;  73,  64;  74,  18;  75,  12. 

Terre  cuite.  —  76,  6;  77,  26;  78,  10;  79,  3;  80  et  81,  3; 
82,61. 

Modèles  en  plâtre.  —  83,  29;  84,  14;  85,  17;  86,  14;  87, 
40;  88,  60;  89,  58;  90,  24;  91,  1;  92,  148  et  180. 

Dessins  en  feuilles  et  sous  verre.  —  École  dMtalie  :  93,  5;  94, 
11;  97,  21;  105,  7;  108,  6;  115,  38.  —  École  des  Pays-Bas  : 
120  (Breughel  de  Velours  et  Rubcns),  5  ;  121 ,  6;  122  (cinq  dessins 
à  la  plume,  par  Rembrandt  van  Kyn).  9;  122  (six  autres},  9;  123 
(quatre  autres),  18;  125,  12;  126,  9;  127,  8;  128,  6;  136,  23. 
—  École  française  :  142  (dessin  capital,  à  la  plume  et  lavé,  par 
Nicolas  Poussin),  60;  143  (du  même),  24;  144  (treize  dessins  da 
Poussin,  Custache  Le  Sueur  et  autres),  10;  147,  31;  148,  23; 
149,  66;  150  (Crucifiement  de  saint  Pierre,  par  J.  Jouvenet),  33; 
153,  51  ;  155,  6;  157  (six  études  de  Ggures,  par  Antoine  Watteau), 
42;  161  (soixante-quinze  dessins  de  Grégoire  Hurel).  15;  168,  7; 
176,  16;  182.  72;  191  (Académies  d'hommes,  de  François  Boa- 
cher),  14;  255,  24;  262,  48;  264,  39.  —  Académies  de  maîtres; 
310,  21  ;  322,  21  ;  347,  20.  —  Dessins  de  différentes  Écoles  : 
(Saint  Jean  qui  baptise  Notre-Seigneur,  de  N.  Poussin),  49;  î: 
33;  368,  37;  383,  35;  390.  36. 

Estampes.  —  393,  36;  399,  267;  642,  25;  662,  120;  670 


» 
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743,  122;  909.  116;  925,  64;  987,  101;  1036  (œuvre  de  Golt- 
ziiis),  815;  1037,  700;  1038  (Callot),  250;  1039  (Sébastien  Le 
Clerc),  340;  1040  (Picard).  170;  1041  (R.  de  Hooge),  175;  1042 
(les  Lay fesse).  230;  1046.  120;  1048  (P.  Wouvermans),  270; 
1049,  226;  1050,' 146;  1051  (Van  der  Meulen),  102;  1052  (IVat- 
l  teau).  140;  1053  (IVatteau),  40;  1057  (N.  Poussin).  480;  1058 
(Séb.  Bourdon),  197;  1060  (œuvre  le  plus  complet  de  F.  Chau- 
veau)»  51;  1061,  160;  1062,  166;  1063.  130;  1064  (œuvre  de 
Cochin  père),  52;  1067,  104;  1208,  54. 

Armoire  en  bois  de  chêne  oii  étaient  renfermées  les  estampes. 
80  livres  1  sol. 

Ces  prix  ont  été  relevés  sur  un  exemplaire  annoté  qu'un  mar- 
chand d'estampes  a  bien  voulu  nie  communiquer;  cet  exemplaire, 
intéressant  par  sa  provenance,  porte  en  tète  du  titre  cet  envoi  auto- 
graphe de  la  main  du  fils  de  Tartiste  :  M,  Châtelain  \  De  la  part 
de  votre  très  humble  serviteur.  Cayeox, 

Il  passa  à  cette  même  vente  quelques  bijoux  ainsi  décrits  :  Ëme- 
raude  carrée,  avec  deux  brillants  montés  en  bague;  Montre  à  répé- 
tition, par  Lamy,  boite  et  aiguilles  d'or,  chaîne  d'acier  et  clef 
d'argent;  Plume  et  porte-crayon  d'or;  Canne  à  bec  de  corbin  et  yeux 
d'or;  Canne  d'un  faible  jet,  à  pomme  et  yeux  d'or;  Boucles,  agrafe 
de  col,  cassolette,  compas,  porte-crayon;  Lunette  à  longue  vue. 

Enfin,  cette  mention  du  n**  1067  doit  être  spécialement  signalée  : 

«  593  morceaux  gravés  par  Chedel,  tant  de  sa  composition  que 
d'après  différents  Maîtres.  2  vol.  in  folio 104  liv.  19  s. 

a.  L'étroite  amitié  qui  régnait  entre  ce  Graveur  et  notre  Amateur 
nous  donne  Jieu  de  croire  que  cet  OEuvre  est  très  complet,  n 

Ces  lignes  nous  font  pénéti'er  dans  l'intimité  de  l'artiste. 


De  son  vivant,  Philippe  Cayeùx  avait  mis  quelques  pièces  ou 
doubles  de  sa  collection  dans  une  vente  composée,  faite  en  1762 
par  les  sieurs  Helle  et  Remy,  experts  renommés  du  temps. 

Le  Cabinet  des  Estampes  possède  le. Catalogue^  de  cette  vente, 
qui  porte  an  titre  ces  mots  :  Catalogue  des  desseins  des  trois 

Cet  amateur  a  écrit  en  marge  :  Très  bon  Catalogue. 

Y' 49.  —  C'est  l'exemplaire  des  experts.  Il  est  accompagné  du  compte  de  la 
e.  D*aulres  catalogues,  provenant  d'eux  et  ainsi  annotés,  font  également 
te  du  même  dépôt.  . 
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écoles,  iTim  grand  nombre  de  belles  estampes,  en  feuilles,  dont 
plusieurs  gravées  à  F  Eau  forte,  par  les  Carraches,  Barroeheet 
autres  maîtres,  anciens  et  modernes,  livres  d^ Estampes,  desseins 
et  estampes  montées  sous  verre.  (Paris,  1762,  in-I2«  57  pages 
interfoliées,  avec  les  noms  des  acquéreurs  et  les  prix  de  vente.) 

A  la  fin,  se  trouve  le  détail  de  tous  les  intéressés  de  cette  vente, 
et  ce  qui  leur  en  a  coûté  de  frais  à  chacun. 

C'est  donc  bien  une  vente  composée  d'objets  divers,  remis  aax 
experts  par  Chevalier,  employé  dans  les  fermes;  Bonllard,  notaire; 
le  marquis  de  Lusignan;  Peeters,^^tn/re  de  portraits  en  mignih 
ture;  Boucher,  célèbre  peintre;  Silvain,  banquier  anglais;  le  Réfé- 
r^rid  Père  Victorien  ;  Reiny,  surnommé  Ducfaâkel  ;  Brochard,  ancien 
notaire;  Roëpel,  capitaine  réformé  des  Etats  de  Hollande;  GoaÎD, 
joaillier;  JouUain,  marchand  dVstampes,  et  Cayeux,  qualifié  par 
les  experts  de  célèbre  sculpteur  en  bois. 

Il  revint  à  Cayeux  sur  crtte  vente,  qui  produisit  6,500  liv.  6  s. 
(moins  811  liv.  3  s.  pour  remises  des  experts),  154  livres,  des- 
quelles on  déduisit  pour  les  frais,  à  raison  de  12  1/2  pour  100) 
19  liv.  5  s. 

Les  noms  des  acquéreurs  sont  mentionnés  en  marge  des  articles; 
mais  rien  n'indique  quels  sont  ceux  de  ces  articles  que  Cayeai 
avait  livrés  aux  experts. 

Il  peut  élre  intéressant,  néanmoins,  de  reproduire  ici,  à  titre  de 
document  rétrospectif,  le  compte  de  la  vente.  Il  est  ainsi  établi  : 

Frais  de  M.  Gole,  huissier  priseur;  savoir  : 

Pour  avis  au  bureau 2  liv. 

Pour  dix  vacations,  à  7  liv 70  liv. 

Pour  les  Commissaires  aux  ventes,  3  de- 
niers pour  livre  des  d.^O'i  liv.  18  s.,  à  quoi 

s'est  monté  le  total  de  la  vente,  cy 8  liv.    3  s.    6  d. 

Afficheur 4  liv.  10  s. 

Affiches 12  liv. 

Controlle » 5  liv. 

Papier 1  liv.  19  s. 

Crieur,  à  raison  de  30  sols  par  séance.   .  15  liv. 

Expéditions 261  liv.    9  s. 

Requête 456  liv.    6  s. 
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î                             Frais  particuliers  de  la  vente;  savoir  : 

I             Une  voie  de  bois 22  liv.  10  ». 

Pour  sept  livres  et  deroy  de  bougie.  ...  18  liv.  15.  s. 

Dix  terrines  de  lampions,  à  8  sols,  cy  .  .  A  liv. 

Quatre  livres  un  quart  de  chandelles.  .  .  2  liv.    2  8. 

Neuf  chopines  de  vin  données  au  crieur.  2  liv.    5  s. 

Pour  Timpression  et  brochure  du  Cata- 
logue   67  liv.  17  s. 

Pour  vingt-six  chaises,  dont  12  à  seize  sols 

et  le  restant  à  quatorz^. .  19Jiv.    8  s. 

Pour  le  loyer  de  la  sale  de  M.  Remy,  chez 

lui* * 25  liv. 

161  liv.  17  s. 


RÉCAPITULATION   GÉNÉRALLE. 

*  Frais  de  rhuissier 456  liv.    6  s.    1  d. 

Frais  particuliers 161  liv.  17  s. 

Total.  .  .     618  liv.    3  s.    l  d. 


Honoraires  des  sieurs  Remy  et  Helle.  .  .     811  liv.    3  s 

Il  faut  soustraire  les 618  liv.    3  s.     1  d. 

Reste  A.  .  .     192  liv.  19  s.  11  d. 

Ainsi,  c'est  à  chacun 96  liv.    9  s.  lld. 

On  a  vu  que  Philippe  Cayeux  était  à  la  fois  amateur  et  sculpteur 
d'ornements  en  bois.  La  Table  des  Salons  du  dix-huitième  sièclcj 
dressée  par  M.  Guiffrey,  ne  signale  rien  de  lui  :  il  n'a  donc  jamais 
exposé. 

Il  faisait  cependant  partie,  comme  Officier,  de  TAcadémie  de 
Saint-Luc  de  Paris  *,  ce  qui  implique  une  notoriété  artistique. 

M.  J.  Dumesnil,  dans  son  Histoire  des  plus  célèbres  amateurs 

ançais  et  de  leurs  relations  avec  les  artistes  (1858,  t.  III,  p.  370), 

*  Voir  Livrets  des  expositions  de  F  Académie  de  Saint-Luc,  à  Paris,  pendant 
r  années  1751-1752.  1753,  1756,  1762,  1764  et  1774.  Paris,  1872,  ia-12; 
académie  de  Saint-Luc,  à  Rouen,  par  Jean  Arnaud.  Rouen,  1886,  in-S",  etc. 
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dit  ceci  :  «  ...Kl.  de  (sic)  Gayeax,  grand  admirateur  de  Carie 
Vanloo,  dont  il  possédait  les  tableaux  suivants  :  V Aveuglement  des 
Sodomites,  peint  en  1728;  Saint  Germain  recevant  le  vœu  de 
sainte  Geneviève j  Saint  Jean-Baptiste  et  Nolime  tangere,  peints 
en  1755.  i> 

Quant  aux  œuvres  de  sculpture  de  Philippe  Cayeux,  je  les  ai 
cherchées  vainement  dans  les  collections  de  TÉtat  et  dans  un  cer- 
tain nombre  de  catalogues  de  ventes  privées.  Comme  elles  se  com- 
posent, pour  la  plupart,  dWnements  en  bois,  il  est  douteux  qa*oo 
puisse  aujourd'hui  les  reconnaître  au  milieu  des  œuvres  du  même 
genre  qui  ont  été  faites  pour  la  galerie  du  Roi  et  ailleurs  par  des 
artistes  d'un  égal  talent.  Le  nom  seul  de  Tartiste  a  survécu. 

Cependant,  j'ai  rencontré  à  son  sujet  cette  intéressante  mention  : 
«  L^ébéniste  Oëbenne,  élève  de  Boulle,  qualifié  Ae  fameux  par  le 
Catalogue  Gaignat,  fouillait  artistement  les  cadres  élégans  dans  les- 
quels étoient  placées  par  Duvaux  les  estampes  à  la  mode.  Il  avait 
alors  pour  émules  les  sculpteurs  en  bois  Cayeux,  praticien  renommé 
et  amateur  d'objets  d*arl;  Guibert,  beau-frère  de  Joseph  Vernet, 
qui  encadrait  les  marines  *.  n 

J*ai  relevé  en  outre,  dans  le  Registre  des  Bâtiments  du  Roi  pour 
1755*.  cette  ordonnance  de  payement  :  «  24  décembre  1757.  Au 
s'  Cayeux,  sculpteur,  2,000  livres,  à  compte  de  quatre  bordures  de 
tableaux  qu'il  a  faits  pour  le  service  du  Roy,  pendant  1755,  ci... 
2,000  liv.  » 

Ceci  précise  le  genre  de  travail  particulier  à  Cayeux;  mais  je  ne 
pense  pas  qu'il  ait  été  souvent  employé  pour  lu  maison  du  Roi,  car 
l'examen  des  autres  registres  jusqu'à  Tépoque  de  sa  mort  ne  m'a 
fait  rencontrer  que  cette  seule  mention.  C'est  Rousseau  '  qui,  en 
ces  années,  a  en  quelque  sorte  le  privilège  de  sculpter  les  cadres 
destinés  aux  tableaux  de  la  galerie  royale. 

*  Livre-journal  de  Lazare  Duvaux,  marchand-bijoutier  ordinaire  du  Ro^ 
(1748-1758) ,  précédé  d'une  Etude  sur  le  goût  et  sur  le  commerce  des  objets  (fart 
au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  (Par  M.  Courajod.)  Paris,  pour  la  Société  des 
Bibliophiles,  1873^  io-S",  i-cxxiv. 

»  Archives  mitionales,  0*  2255,  fol.  335  t\ 

^  On  trouve  cette  mention  au  même  registre,  p.  334  :  ■  6  novembre  1 
Au  s'  Rousseau,  sculpteur,  233  liv.  12  s.  6  d.  pour  son  payement  des  ouvrage 
sculpture  qu'il  a  faits  à  la  bordure  du  tableau  de  la  chapelle  de  la  Vierge, 
paroisse  Saint-Louis,  à  Versailles,  pendant  Tannée  dernière,  v 
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Il  exiale  un  fufl  beau  portrait  de  Philippe  Cayeui,  gravé  en 
médaillon  par  son  ami  Cocbin  lîls.  Le  Cabinet  des  Estampes  eD 
possède  trois  exemplaires  d'états  difTérenls.  Cayeoi  est  représenté  ' 
de  proËl,  la  tète  tournée  è  droite.  Là  figure  est  celle  d'un  ricbe 
financier,  plein  de  santé  et  satisfait  d'exister. 

Un  autre  artiste  du  même  nom,  Claude-Philbert  Cayeux,  celui-ci 
maître  peintre  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  mourut  de  maladie  à 
Paris,  le  jeudi  30  octobre  1766  ',  sur  les  dix  bcures  du  soir,  en  la 
maison  des  Pères  de  la  Chnrilc,  où  il  s'était  fait  transporter  de  sa 
demeure,  sise  rue  des  Cordeliers. 

M.  Guilfrey,  dans  ses  Scellés  d'artistes*,  a  rapporté,  d'après 
des  documents  <les  Arcbiues  nationales  {V,  13262),  tout  eu  que  l'on 
sait  de  cet  artiste. 

L'apposition  des  scellés,  dit-il,  eut  lieu  à  son  domicile,  à  la 
requête  de  M'  Claude  François,  marquis  de  Chauvelin,  noble 
Génois,  lieutenant  général  des  armées  du  Roi  et  son  Ambassadeur 
k  Turin,  réclamant  par  privilège  le  payement  de  la  somme  de 
1,200  livres  pour  les  loyers  de  la  maison  occupée  par  le  défunt. 
:  Cayeux  avait  encore  sa  mère,  Barbe-Ëtiennette  Duruel,  veuve  de 

Philbert  Cayeux,  maître  rAtisseur  à  Paris.  Il  laissait  de  plus  trois 
'  frères,  (jui  firrcnt  ses  héritiers  pour  chacun  un  tiers  des  propres 
paternels  :  Charles-André  Cayeux,  peintre  à  Paris,  rue  Poupée; 
!  Antoine  Cayeux,  officier  de  maison,  rue  de  Seine;  et  Pierre-Phil- 
[  bert  Cayeux,  maître  d'hôtel  du  comte  d'Entragues,  à  Saint-Prest, 
i         près  Chartres. 

!  Le  tiotairc  Edme-Auguste  Ledoui  fut  chargé  de  l'inveolaire,  ei 

I  les  maitres  peintres  Jean-Louis  Gaîneau,  rue  de  Seine,  et  Jean 
;  Regnauli,  rue  des  Cnrdeliers,  de  la  prisée  des  meubles  et  objets 
i  divers.  Parmi  les  objets  en  évidence,  on  trouva  trois  tableaux  sur 

!  toile,  dans  leurs  bordures  dorées;  un  autre  représentant  des  (leurs, 

que  la  mère  du  défunt  dit  appartenir  au  sieur  Francoville,  maître 
>  peintre;  une  figure  en  plAtrc  d'une  femme;  onze  tableaux  sur  toile 

<  représentant  différents  sujets,  et  de  peu  de  valeur  sans  doute. 

Le  déftmt  possédait  une  montre  d'or  qu'il  avait  d'abord  engagée 
,  "^onr  136  livres  à  un  brocanteur,  puis  retirée,  purs  rengagée  de 


H  ar.Ie  de  décéi. 

f!ts  de  f.M/rançaU.  i'  série,  t.  V.  p.  39i-393. 188(. 
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nouveau  au  nommé  Travers,  chef  d'ofBce  du  duc  de  Rohan-ChaiioL 
Outre  Topposition  du  propriétaire,  douze  autres  oppositions  de 
peu  d'intérêt  grevaient  encore  la  succession. 

M»  Guiflrey,  dont  je  viens  de  résumer  le  récit,  a  placé  en  tête 
cette  observation  :  «  Un  sculpteur  du  nom  de  Cayeux,  membre  et 
ancien  directeur  de  TAcadémie  de  Saint-Luc,  mort  en  1769»  lais- 
sait une  collection  assez  curieuse  d*objets  d*art  de  toute  nature, 
vendue  le  11  décembre  1769.  Le  sculpteur,  s*il  était  parent  du 
peintre  dont  nous  nous  occupons,  l'aurait  été  à  un  degré  fort 
éloigné,  car  il  ne  figure  point  parmi  les  héritiers  de  notre  artiste.  > 
Les  actes  d*état  civil  que  j*ai  reproduits  au  début  de  ce  mémoire 
établissent  que  Louis-Philippe  Cayeux,  fils  du  sculpteur,  étaïipetit" 
cousin  de  Jean  Cayeux,  marchand  pâtissier  traiteur,  décédé  le 
31  janvier  1776.  La  parenté  se  trouve  ainsi  suffisamment  établie 
avec  Philbert  Cayeux,  maître  rôtisseur,  mort  avant  1766. 

Le  sculpteur  Philippe  Cayeux.  avait  Tait  lui-même  acte  d'opposi- 
tion après  le  décès  de  Noël-Nicolas  Coypel,  en  1734  \  et  après 
celui  de  Charles  Parrocel,  mort  en  1752. 

Voici  Textrait,  en  ce  qui  le  concerne,  des  procès- verbaux  de 

scellés  : 

a  Est  pareillement  comparu  s.  Philippe  Cayeux,  sculpteur  à 
Paris,  y  demeurant,  rue  Saint-Honoré,  paroisse  Saint-Rocb,  aa 
Cheval  rouge,  où  il  a  eslu  son  domicile,  lequel  a  dit  qu'il  requiert 
qu'il  luy  soit  rendu  et  remis  une  bordure  de  bois  doré,  avec  un 
verre  et  deux'  testes  d*enfant  en  pastelle  qui  ne  sont  point  finies, 
laquelle  bordure  et  verre  il  avoit  donné  aud.  feu  s.  Coypel  pour  f 
faire  un  tableau  qu'il  avoit  mesme  payé  d'avance  en  marchandise 
et  argent,  empeschant  à  cet  effet  qu'il  en  soit  fait  inventaire  ny 
prisée  et  que  le  tout  luy  soit  remis  en  l'état  qu'il  est...  En  procé- 
dant, lad.  veuve  Coypel  a  déclaré  qu'il  est  de  sa  connoissance  que 
la  bordure  et  verre  et  le  pastel  réclamé  par  led.  s.  Cayeux  lai 
appartiennent.  * 

tt  Troisième  opposition  :  du  sieur  Philippe  Cayeux,  maître 
sculpteur  à  Paris,  y  demeurant,  rue  Villedo,  paroisse  Saint-Roc^ 

1  iXouvelles  Archives  de  fart  français,  2«  série,  t.  IV,  p.  314  et  316.  M 
*  Même  eoliectioD,  t.  V,  p.  158.  1884. 
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«  Maistre  architecte  du  Roy;  architecte  gêner  (sic)  du  Roy; 
tt  architecte  pour  le  feu  Roy  ;  maistre  architecte  de  la  ville  d*Auch  ; 
^  architecte  et  ingénieur  des  bâtiments  de  Navarre  et  conduisant 
«le  bastimant  de  Cadillac;  architecte  de  Monseigneur  le  duc 
u  d*Espernon;  maître  architecte  commandant  la  structure  du  chas- 
^  tean  de  Monseigneur  ;  maître  architecte  en  la  fabrique  de  Tcsglise 
u  Saincte-Marie  d*Auch;  architecte  pour  le. Roy  en  sa  duchée 
«  d'Albret  et  terres  de  Tancien  domaine  et  couronne  de  France; 
a  maistre  architecte  en  Tesglise  Sainte-Marie  d*Aux  et  conducteur 
(i  du  pont  de  Sainct-Subran  de  Tholoze  ;  architecte  général  pour  le 
a  Roy  en  son  duché  d*Albret  et  ancien  domaine  de  Navarre  ; 
«architecte  pour  le  Roy  en  sa  Maison  et  couronne  de  Navarre; 
a  membre  de  TEslection  d'Armaignac;  consul  à  Auch;  président 

le  Feslection  d'Auch;  etc.  » 
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pour  être  payé  de  la  somme  de  210  livres  13  sols,  qu'il  a  prêtée 
aud.  deffunt  sieur  Parrocel.  » 

11  eût  été  intéressant  de  découvrir  et  de  publier  le  livre-journal 
de  Philippe  Cayeux  ;  non  seulement  il  a  échappé  à  nos  recherches, 
mais  nous  n*avons  même  pu  rencontrer  un  autographe  de  lui.  Ce 
qui  précède  semble  donc  devoir  composer  définitivement  sa  bio- 
|]ruphie. 

Victor  Advielle, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  à  Arras. 


t'*S 


Les  biographies  des  artistes  provinciaux  sont  des  plus  difGciles 
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à  établir.  Quel  que  soit  le  talent  des  architectes,  des  peintres  et  des 
sculpteurs  qui  ont  édifié  tant  d'œuvres  remarquées  dans  nospro* 
i/inces  du  Midi,  par  exemple,  bien  peu  ont  vu  leurs  noms  consetrés 
et  honorés  par  leurs  compatriotes.  Le  plus  souvent  ils  sont  cités 
dans  les  pièces  d^archives,  soit  sous  leur  prénom  ou  leur  suraoïn, 
soit  sous  leur  seul  nom  de  famille  et,  parfois,  leurs  contemporains 
mêmes,  quoique  enthousiastes  de  leur  talent,  ne  parlent  de  leurs 
œuvres  que  par  oui-dire,  confondant  les  dates,  les  personnes  et 
leurs  qualités,  embrouillant  ainsi  le  patrimoine  de  Thistoire. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  Tun  d*eux,  Tarchitecte  Pierre  Soaf- 
fcon,  que  les  biographies  spéciales  citent  comme  un  artiste  d'un 
savoir  hors  ligne  qui  vivait  encore  en  1644.  Des  ouvrages  appré- 
ciés des  érudits  ont  parlé  de  ses  œuvres  et  de  sa  famille  et  les 
faits  établis  par  eux  ont  été  acceptés  sans  contrôle.  Nous-méme 
les  avions  répétés  comme  étant  acquis  *,  quand  des  pièces  authen- 
tiques que  nous  avons  lues  les  ont  détruits  en  grande  partie. 

Le  présent  mémoire  établit  : 

1"  Que  Pierre  Souffron  était  mort  avant  mai  1622,  puisque  m 
femme,  Gailhardine  Marmande,  qu'il  avait  épousée  après  1598, 
était  veuve  le  10  mai  1622; 

2**  Que  les  travaux  exécutés  par  un  architecte  nommé  Pierre 
Souffron,  après  celte  date.  Font  été  par  un  homonyme; 

3*"  Que  c'est  cet  homonyme  qui  assista  à  Tenterrement  de  Bar- 
thélemye  de  Rouède,  femme  d'un  Pierre  Souffron,  en  1642,  et  au 
mariage  de  son  petit-fils  Pierre  de  Nogaro,  en  1644; 

4*"  Que  les  dates  de  la  construction  du  pont  de  Toulouse  (octobre 
1597  à  juin  1601)  sont  erronées,  puisqu'il  fut  reconstruit,  par 
Pierre  Souffron,  en  1608, 1610  et  1612  et,  sur  les  dessins  et  devis 
de  Jacques  Lemercier,  en  1614; 

5"  Que  ce  noble  Ducros,  architecte  général  pour  le  Roy  en  la 
duchée  d*AIbret,  etc.  »  semble  n'avoir  jamais  existé  que  dans  les 
biographies; 

6"*  Que  Pierre  Souffron  habitait  Fontet,  près  de  la  Réole,  avant  le 
8  mai  1607,  qu'il  y  avait  des  propriétés  ainsi  qn'à  Loupiac  de 
Blaignac,  Puybarban,  Floudès  et  Barie; 

^  Ch.  Braquebaye,  Us  Artistes  du  duc  d'Èpemon  :  Pierre  Souffron,  p.        > 
126.  Bordeaux,  1888,  Féret  et  fils. 
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7' Qa'il  eut  aa  moins  :  un  fils,  Jean;  une  fille,  Madeleine;  un 
frère,  Eyméric;  une  sœur,  Madeleine;  un  beau-frère,  de  Lapor- 
terie  qui  bAtit  le  pont  de  Vîlleneuve-sur-Lot; 

8"*  Qu'aucun  texte  ne  prouve,  à  notre  connaissance,  que  sa  famille 
ait  été  italienne  et  qu*il  ait  eu  le  droit  d^accoler  à  son  nom  la 
qualité  de  noble  ; 

9*  Enfin  nous  rappelons  en  passant  que  Xicolas  Bachelier,  le 
grand  architecte-sculpteur  dont  Toulouse  s'honore,  a  fait,  avec 
d'autres  experts,  en  1539,  une  étude  sérieuse  du  canal  de  com- 
munication des  deux  mers,  fait  qui  semble  oublié  aujourd'hui,  et 
nous  établissons  que  Dominique  Bachelier,  son  fils,  semble  {ivoir 
été  le  mattre  de  Pierre  Souffron. 

C'est  donc  une  biographie  à  peu  près  inédite  que  nous  avons 
l'honneur  de  vous  présenter. 

PIERRE    SOUFFRON 

1555-1-1621. 

Pierre  Souffron  a  été  un  architecte  de  grande  valeur  sous  le 
règne  de  Henri  IV.  Il  occupe  l'une  des  premières  places  parmi  les 
artistes  du  commencement  du  dix-septième  siècle  en  Guienne,  en 
Gascogne,  en  Bigorre  et  probablement  en  Xavarre.  Il  a  passé  sa 
vie  dans  le  sud-ouest  de  la  France  qu'il  a  enrichi  de  monuments 
utiles,  de  constructions  remarquables,  qui  attestent  ses  hautes  con- 
naissances comme  ingénieur,  comme  architecte  et  même  comme 
sculpteur,  ou  plutôt,  croyons-nous,  comme  architecte-décorateur, 
car  on  lui  doit  le  pont  Saint-Cyprien  de  Toulouse,  le  château  de 
Cadillac,  le  maitre-autel  et  la  clôture  du  chœur  de  la  cathédrale 
d'Auch. 

Les  écrivains  de  la  ville  d'Auch  le  font  naître  dans  cette  ville  en 
1555  ou  1565,  et  le  considèrent  comme  l'élève  d'une  école  d'ar- 
chitecture locale.  Nous  ne  connaissons  aucune  preuve  contraire. 
SoufTron  avait  sous  ses  ordres,  à  Cadillac,  des  maîtres  tailleurs  de 
pierre  et  même  un  architecte  auscitains.  Il  a  fait  de  nombreux 
ivaiix  dans  la  région  et  à  Auch  même  où  il  occupa  les  plus 
lutes  magistratures.  Mais  il  nous  paraît  cependant  soutenable 

'il  fut  élève  de  Dominique  Bachelier,  à  Toulouse. 

Des  auteurs  le  croient  d'origine  italienne  et  font  dériver  son 
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nom  de  Sufroni^  mais  Tun  d'eux  dit  avec  raison  que  la  raclDe 
soufre  est  française  ^  Nous  ajouterons  quelque  chose  de  plus  topi- 
que :  c'est  que  nous  avons  trouvé  de  nombreux  Souffron  et  pas  un 
Sufroni  dans  les  archives  de  Bordeaux,  d'Agen»  de  Toulouse, 
comme  on  en  a  trouvé  dans  celles  du  Gers,  des  Hautes-Pyrénées 
et  des  Landes. 

SouffrQn  est  qualifié,  par  Bauchal  et  par  Bellier  de  la  Cha- 
vignerie  :  a  sieur  de  la  Maison  »  ;  Lafibrgue  dit  :  u  noble  Pierre 
Souffron,  sieur  de  la  maison  noble  du  Gros  n  ;  le  père  Montgaillard : 
u  Petrus  Souphronus  nohilis  nostrœ  œtatis  latotnus,  et  ipse  aus- 
citanus  civis  '  t^  .  Il  y  a  une  confusion  de  mots  que  nous  rétabli- 
rons plus  loin.  Souffron  n'était  pas  noble.  Il  ne  prend  aucun  titre 
dans  les  pièces  que  nous  connaissons,  mais  il  vivait  noblement 
dans  ses  terres,  était  qualifié  sieur  et  sa  femme,  (laillardine  Har- 
mande,  damoizelle,  quoiqu'elle  semble  être  la  fille  ou  la  sœur 
d'un  notaire  de  la  Réole.  D'autre  part,  il  possédait  des  terres 
mouvantes  de  la  maison  noble  du  Cos,  à  Loupiac  de  Blaignac,  fait 
qui  expliquerait  qu'on  lui  ait  donné  un  titre  de  courtoisie. 

Pierre  Souffron  épousa  Gailhardine  Marmande;  il  en  eut  plu- 
sieurs enfants  :  Jean,  homme  d'armes  au  régiment  de  Boissy 
d'Allemans,  et  Madeleine  qui  habitèrent  les  propriétés  paternelles 
à  Fontet  et  à  Loupiac  de  Blaignac.  Nous  établirons  plus  loin  les 
preuves  de  cette  parenté  comme  celle  de  son  frère,  Eyméric,  com- 
missaire ordinaire  de  l'artillerie  du  Roi,  de  Madeleine,  sa  sœur, 
qui  épousa  Domenge  (Dominique)  de  La  Porterie,  maître  maçon  à 
Marmande,  qui  construisit  le  pont  de  Villeneuve  d'Agen.  La  date 
du  décès  de  Pierre  Souffron  peut  être  fixée  entre  le  26  avril  ]()21 
et  le  10  mai  1622\ 

Pierre  Souffron  nous  semble  avoir  été  l'élève  de  Dominique  Ba- 
chelier. Nicolas  Bachelier,  le  grand  architecte-sculpteur,  dont 
Toulouse  s'honore,  qui  fit  le  premier  projet  sérieux  du  canal  de 
PEntre-deux-mers  dont  on  parle  tant  aujourd'hui,  Nicolas  Bachelier 


*  Ch.  Pallanque,  Pierre  Souffron,  p.  6.  Aach.  1888. 

*  Cli.  Bauchal  Nouveau  dictionnaire  des  architectes  français.  Paris,  18 
André  Daly  ;    Bellier  de  la  Ghavignerib,  Dictionnaire  des  artistes  de  F  Et 

française.  Paris,  1882,  Renouard;  Père  Mo.vtgaillard,  Hist.  nu.  Vase.,  ^ 
(Bibliothèque  de  la  ville  de  Toulouse.) 
'  Voir  Pièces  justificatites,  n*  1,  note  F. 
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dirigeait  les  travaux  de  Sainte-Uarie  d*Auch  ea  1517,  il  fournit  les 
dessins  des  boiseries  du  chœur,  sculpta  quatre  grandes  figures  et 
commença  le  pont  Saint-Suhran,  c'est-à-dire  Saint-Cyprien  de 
Toulouse.  Son  fils,  Dominique,  continua  ces  travaux  avec  Pierre 
Souffron  et  fit  en  association  avec  lui  Thôtel  €lary  de  Toulouse. 
Les  piles  du  pont  furent  refaites  par  Dominique  Capmartin  et 
Pierre  SoufTron,  après  que  Bachelier  eut  abandonné  cette  construc- 
tion constamment  renversée  par  les  eaux,  comme  nous  l'établissons 
dans  les  pièces  justificatives.  . 

.  On  assure  que  ce  fut  à  cette  époque,  en  1601,  que  ce  pont  fut 
définitivement  édifié.  H  n'en  e.st  rien.  En  1612,  Soufiron  en  était 
de  nouveau  ladjudica taire  et  il  le  reconstruisait  encore  en  1614, 
lorsque  Jacques  Leniercier  fournit  des  plans  qil'on  exécuta  en 
1615.  De  cette  succession  de  travaux  ne  semble-t-il  pas  résulter 
Tévidence  que  Souffron  était  élève  de  Dominique  Bachelier, 
puisqu'il  l'aida  dans  la  construction  du  pont  Saint-Cyprien  de  Tou- 
louse, dans  les  travaux  de  l'hôtel  Clary  et  dans  ceux  de  Sainte-Marie 
d'Auch  que  Bachelier  fils  devait  avoir  continués,  et  qu'il  le  rem- 
plaça lorsque  l'âge  de  son  maître  fut  trop  avancé.  On  peut  objecter, 
il  est  vrai,  qu'en  1598,  quand  il  devint  maître  d'œuvre  de  la 
cathédrale  d'Auch,  Soufiron  succéda  à  Jacques  Bellangé  et  non  à 
Bachelier,  mais  l'intervention  de  ce  dernier  n'en  reste  pas  moins 
probable. 

Pour  établir  clairement  les  œuvres  de  Pierre  Soufiron  et  les 
fonctions  qu'il  a  remplies,  nous  serons  obligé  de  nous  répéter 
quelquefois,  parce  que  nous  ne  voudrions  pas  surcharger  cette 
biographie  de  trop  longs  détails  et  de  citations  fastidieuses.  Nous 
renvoyons,  du  reste,  aux  ouvrages  spéciaux  où  des  pièces  d'ar- 
chives  ont   été   publiées.   Mais    nous  devrons  revenir  plusieurs 
fois  sur  les  reconstructions  successives  du   pout  Saint-Cyprien 
pour  qu'il  soit  bien  établi  que  Soufi*ron  leur  a  sacrifié  plus  de 
vingt  années. 
Château  de  Rabasteins.  —  Les  premiers  travaux,  où  notre  artiste 
.*aît  avec  le  titre  de  maître  architecte,  sont  la  démolition  du  chà- 
'u  de  Rabasteins,  en  Bigorre.  Un  contrat  fut  passé  par  S.  Noguès, 
^aire  royal  à  Tarbes,  le  17  décembre  1594,  «  entre  le  sénéchal, 
jverneur  du  pays  de  Bigorre,  et  le  syndic  général  dudit  pays, 
ne  part,  et  Pierre  Soufiron,  maître  architecte  de  la  ville  d'Aux  et 
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Pierre  Lemo^oie,  aussi  architecte  du  lieu  de  Luc,  en  Bigorre, 
d*autre  » .  La  quittance  finale  portant  «  cancellation  d'icelluy  «  est 
datée  du  13  avril  1595  \ 

De  1597  à  1601,  SoufTron  construisit  avec  Dominique  Bachelier 
le  pont  Saint-Cyprien  de  Toulouse  et  remplaça  Duferrier  comme 
ingénieur  architecte  de  la  maison  de  Navarre,  dès  cette  année  1597. 
Un  an  plus  tard,  en  1598,  il  était  maître  d'œuvre  de  Sainte-Marie 
d'Auch,  au  lieu  et  place  de  Jacques  Bellangé.  C'est  alors  qu'il 
fut  présenté  par  Henri  IV  au  duc  d'Épernon  auquel  il  fit,  séance 
tenante,  un  projet  de  château  et  un  devis,  comme  l'indique  Girard, 
historiographe  du  duc  '.  Les  travaux  ayant  été  commencés  aussi- 
tôt, il  reçut  de  juin  à  septembre  1599  une  somme  de  7,700  écus. 
Aussi  est-il  désigné  u  maître  architecte  commandant  la  structure 
tt  du  château  de  Monseigneur  '  ;  architecte  et  ingénieur  des  bâti- 
a  menls  de  la  maison  de  ^^avarre  et  conduisant  le  bâtiment  de  Ca- 
u  dillac  *;  architecte  de  Monseigneur  d*Espernon  '  r  .  Aucun  doute 
n*est  possible;  c*est  Pierre  Soufi^ron  qui  fit  le  château  de  Cadillac 
el  non  le  sculpteur  Pierre  Biard  ou  le  maître  maçon  Louis  Coûte* 
reau,  comme  on  Ta  imprimé  '. 

Les  seuls  architectes  du  roi  de  Navarre  qui  pourraient  lui  être 
opposés  seraient  Jacques  11,  Androuet  du  Cerceau,  architecte  par- 
ticulier de  Henri  IV  qui,  en  1598,  leva  les  plans  des  châteaux 
de  Pau  et  de  Nérac,  ou  Duferrier,  «  architecte-ingénieur  du  roi 
de  (i  Navarre  et  maître  des  réparations  de  ses  l)âtiments  en 
Béarn  » ,  de  1585  à  1597  '',  que  Souifron  remplaça  lorsque  le  duc 
dTperuon  fît  de  Duferrier  le  maître  fontainîer  de  son  château  de 
Cadillac. 

Pont  de  Caeenave  sur  le  Ciron,  près  de  Bâzas  (Gironde).  — 
Pendant  que  Soufiron  dirigeait  les  travaux  du  duc  d^Épernon,  il 
continuait  avec  Dominique  Bachelier  le  pont  de  Toulouse,  ilentre^ 
prenait  «  au  moings  disant» ,  le  18  aoât  1601,  le  pont  de  Cazenave 

*  Minutes  de  S.  Xoguès,  notaire  royal;  M*  Duguet,  àTarbes,  dëteotear. 

*  Girard,  la  Vie  du  duc  d'Epemon,  t.  II,  p.  198.  Amsterdam,  1736. 

^  Arcliiycs  municipales  de  Cadillac,  état  civil  :  Baptêmes,  i^OO,  juillet  2h 

*  Archives  départementales  de  la  Gironde,  série  G  :  Trésoriers,  1601, 
18<r^31. 

'  Archives  municipales  de  Cadillac,  loc.  cit.  :  1601,  avril  27. 
^  Réunions  des  Sociétés  des  Beaux^Arts,  année  1886,  p.  454. 
^  Bauchal,  loc*  cit. 
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sur  le  Ciron  '  et  était  bientôt  pourvu,  par  un  édit  du  Roi,  de 
l'office  d^  tt  éleu  dans  Tëlection  d'Armaignac  au  bureau  ctably  à 
Vic-Fczensac  » .  Ce  sont  trois  nouvelles  preuves  qu*il  était  Tarchî- 
tecte  du  duc  d'Epernon,  tout  en  veillant,  comme  il  est  d'usage  chez 
les  architectes,  sur  de  nombreux  et  importants  travaux,  et  non  le 
maître  maçon  résidant  au  chantier  comme  le  fut  Louis  Coutereau. 

Château  de  Cadillac  sur  Garonne  (Gironde).  —  La  vie  de  notre 
artiste  fut  assez  mouvementée.  Tandis  qu'il  mariait,  dans  le  châ- 
teau même  de  Cadillac,  le  1 8  août  1601 ,  sa  sœur,  Madeleine,  veuve, 
à  Dominique  de  la  Porterie,  maître  maçon,  quil  prenait  comme 
apprenti  architecte,  par  acte  notarié  du  même  jour,  Gassiot  De- 
lerm,  fils  d'un  maître  maçon,  et  quMl  semblait  devoir  continuer 
tranquillement  la  construction  du  château  de  Cadillac  et  du  pont 
de  Toulouse,  une  rupture  eut  lieu  avec  le  duc  dont  Thumeur 
altiëre  ne  souBrait  pas  de  contradiction. 

Les  tailleurs  de  pierre,  employés  dans  le  chantier,  se  prirent 
de  querelle  avec  les  serruriers  et  portèrent  contre  eux  une  plainte 
au  criminel.  SouITron  appuya  les  réclamations  des  tailleurs  de 
pierre;  le  maître  serrurier  Arnault  Descoubes,  celles  de  ses 
ouvriers  et  d'Epernon  continua  ses  faveurs  à  ce  dernier.  Le  nom 
de  SoufTron,  disparaissant  de  tous  les  actes,  semble  prouver  que 
celni-ci  quitta  la  direction  des  travaux  à  l'occasion  de  cet  incident. 
Un  autre  architecte  le  rcAiplace  alors,  «  Gilles  de  la  Touche- Aguesse 
écuyer,  sieur  dudict  lieu^  architecte  du  Roi  ^  » . 

Ce  qui  nous  fait  croire  à  une  rupture,  c'est  que  SoufTron  plaidait 
contre  le  duc  ou  tout  au  moins  contre  son  procureur  d'ofGce,  Bon- 
nassies,  et  que  son  nom  ne  paraît  plus  dans  aucune  pièce  après 
qu*il  eût  gagné  son  procès,  dont  larrét  portait  qu'il  serait  payé 
sur  «  les  deniers  du  Pont  de  Langon  '  d  . 

Nous  aurions  pu  donner  d'autres  raisons  de  sa  retraite.  Sa  nomi- 
nation tt  à  Toffice  d'éleu  au  bureau  étably  à  Vie  Fézensac  v  put 
motiver  son  départ,  et  le  nom  de  Tarchitecte  Gilles  de  la  Touche 

*  Archives  départementales  de  la  Gironde,  série  G:  Trésoriers,  ^^"t  Ht  ^  f*  31.  — 
G*e8t  ce  pont  qui  s* écroula  le  22  mars  1887.  On  le  disait  daté  de  1081,  c*était 
1601  qu'il  fallait  lire.  (Voir  Gb.  Uraqubhave,  Société  archéologique  de  Bordeaux  : 
ie  Pont  de  Gazenaoe^sur-Ciron,  t.  XI,  p.  107  et  suiv.) 
*  Braqubhayb,  loc,  cit,  :  Souffron,  p.  117etsuiv.  ;  Gilles  de  la  Touche,  p.  127 
et  suir. 

'  Ibid.,  Pièces  justificatives ,  p.  122,  17  juin  1602. 
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s*expliquerait  parce  qae  le  mari  de  riiéritiëre  de  la  maison  noble 
dtt  €os  était  Gaston  de  la  Touche,  probablement  proche  parent 
de  Gilles.  En  effet,  Souffron  habitait  Fontet,  près  de  la  Réole, 
avait  des  vignes,  terres,  prés  et  moulin  dépendants  de  la  a  direc- 
tîté  de  cette  maison  noble  »  dont  le  nom  semble  avoir  été  joint  an 
sien  tt  par  courtoisie  »  .  Gilles  de  la  Touche-Agnesse  peat  avoir  été 
son  élève  et  comme  tel  avoir  été  présenté  au  duc  d'Épernon  comme 
tt  conterolleur  » ,  c'est  le  titre  qu'il  portait,  c'est-à-dire  comme 
vérificateur  des  travaux  dont  tous  les  plans  extérieurs  et  intérieurs 
étaient  alors  arrêtés. 

Les  pièces  relatives  à  Télectiou  de  Pierre  Souffron,  comme 
membre  de  l'élection  d'Armagnac  ;  les  nouveaux  marchés  passés 
avec  lui  pour  la  construction  du  pont  Saint-Cyprien  de  Toulouse, 
en  1610,  1612,  1614  et,  sur  les  dessins  de  Jacques  Lemercier, 
en  1615;  les  pièces  relatives  à  ses  propriétés  à  Fontet,  près  de 
la  Réole  où  habitait  sa  famille,  à  fiOupiac  de  Blaignac  et  à  Bassaue 
où  ses  vignes  et  ses  moulins  étaient  enclavés  dans  la  maison  noble 
du  Cos;  la  mort  de  Souffron  survenue  de  1621  à  1622,  laissant 
veuve  Gailhardine  Hlarmande,  avec  plusieurs  ehfants;  tout  cela 
remanie  singulièrement  l'histoire  de  notre  architecte  et  prouve 
une  fois  de  plus  qu^on  ne  doit  jamais  se  fier,  même  à  des  auteurs 
aussi  sérieux  que  Lafforgue  et  Canéto  ',  sans  vérifier  les  pièces  et 
les  dates  qu'ils  citent.  Entre  autres  erreurs,  comment  ont-ils  pu 
confondre,  eux  et  leurs  devanciers,  les  deux  Pierre  Souffron, 
architectes?  Celui  qui  fut  le  mari  de  Barthélemye  de  Rouède  et  le 
beau-père  de  JVogaro  vivait  à  Auch  en  1642  et  1644^  tandis  que 
Gailhardine  Marmande  habitait  Fontet,  étant  veuve  de  notre 
architecte  depuis  1622.  (Voir  Pièces  justificatives^  n"  1.) 

Pont  Saimt-Cyprien  de  Toulouse.  —  Reprenons  la  suite  des  tra- 
vaux exécutés  par  Pierre  Souffron.  Le  château  de  Cadillac  avait  été 
construit  sous  sa  direction  de  1599  à  1603;  le  pont  de  Cazenafe 
sur  le  Ciron,  de  1601  à  1609,  enfin  il  fit  eu  collaboration  avec 
Dominique  Bachelier  ,  d*abord,  puis  avec  Dominique  Capmartio, 
ensuite,  le  pont  Saint-Cyprien  de  Toulouse,  depuis  le  25  octobre 
1597  jusqu'au  20  juin  1601.  L^histoire  de  la  construction  de  c 
pont  semble  bien  mal  connue.  Nous  nous  en  étonnons,  car  df 

'  Prosper  Lafforgue,  Recherches  sur  les  arts  et  les  artistes  en  Gasco^ 
Abbé  Gan^to,  Mofwgraphie  de  Sainte-Marie  d'Auchi 
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documents  imprimés  très  répandus  existent  qui  auraient  dû  en  ^' 

faire  reculer  Tédification  déGnitive  à  une  date  bien  postérieure* 
Enfin  des  pièces  inédites  nous  permettent  de  préciser  une  nouvelle 
mise  en  adjudication  en  1615,  sur  les  dessins  d'un  maître  archi- 
tecte, qu'on  n*a  jamais  nommé,  croyons-nous,  Jacques  Lemercier. 
Voici,  autant  qu'ont  pu  nous  procurer  les  Annales  de  Toulouse  et 
les  archives  départementales  de  la  Haute-Garonne  et  de  la  Gironde, 
les  diverses  phases  de  la  construction  du  pont  Saint-Cyprien  '. 

Si,  comme  certains  auteurs  Taffirment,  Souffron  naquit  en  1555, 
on  pourrait  admettre  qu'il  fut  déjà  le  collaborateur  de  Dominique 
Bachelier  lorsque  celui-ci;  après  la  mort  de  son  père  survenue  en 
1572,  reconstruisit  la  cinquième  pile,  sur  pilotis,  en  1576  et  la 
sixième  en  1579.  Souffron  aurait  pu  avoir  alors  vingt  et  un  ans 
en  J576  et,  dans  cette  hypothèse,  aurait  même  pu  être  élève  du 
vieux  Nicolas  Bachelier.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  1597, 
Bachelier,  Dominique,  et  Souffron,  associés,  avaient  repris  les 
travaux.  Le  pont  avait  été  détruit  par  les  guerres  de  la  tigue 
commandées  par  le  maréchal  de  Joyeuse  et,  en  lô98  et  1599,  les 
inondations  avaient  emporté  toutes  les  nouvelles  constructions.  Ce 
fut  alors  que  le  vieux  Bachelier  découragé  abandonna  cette  œuvre  à 
Pierre  Souffron  et  à  Dominique  Capmartin  qui  nous  semblent  bien 
avoir  été  ses  élèves  et  les  continuateurs  de  ses  travaux.  L'entre- 
prise fut  faite  en  1597  et  la  quittance  finale  porte  1601,  avec  la 
signature  de  Dominique  Capmartin'. 

Ces  pièces,  publiées  par  P.  Lafforgue,  sont  citées  par  tous  les 
biographes  comme  prouvant  la  fin  des  travaux. 

Mais  les  vicissitudes  de  la  construction  du  pont  de  Toulouse 
n^étaient  pas  encore  achevées  et  ce  sont  celles  qui  survinrent 
depuis  1601  qui  ne  nous  semblent  pas  connues.  Les  débordements 
de  la  Garonne  sont  terribles,  ils  ont  marqué  de  drames  lamen- 
tables Thistoire  de  Toulouse  jusqu'aux  temps  modernes.  Rien  n'a 

*  G.  DB  LA  Faille,  Annales  de  la  ville  de  Toulouse,  in-folio,  t.  IL  —  Archives 
départementales  de  Haute-Garonne,  B.  320,  331, 335,  378, 435  ;  —  de  la  Gir mde, 
Trésoriers,  G.  3818. 

'  Pierre  CapmartÎD,  un  parent,  sans  doute,  bâtit  le  pont  d'Agen  qui  s'écroula 

jn  mars  1612.   M.  de  Selves,  député  à  Paris,  écrivait  le  18  février  1615,  qu'il 

oulait  envoyer  un  architecte  pour  faire  le  plan  du  pont  sur  la  Garonne,  lequel 

demandait  cent  écus  pour  faire  le  voyage.  Les  jurats  refusèrent.  N'était-ce  pas 

lacques  Lemercier? 
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pu  jusqu'ici  empêcher  les  colères  du  fleuve  qui  menace  toujours 
le  faubourg  Saint-Cyprien. 

Ou  nous  permettra  d^ouvrir  ici  une  parenthèse.  X'esl-ce  pas  ce 
danger  permanent  qui  fit  charger  Nicolas  Bachelier  d*une  étade 
approfondie  du  détournement  de  la  rivière  de  Garonne  pour  con- 
duire le  trop-plein  des  eaux  de  Toulouse  à  Narbonne?  Aujourd'hui, 
ou  Tétude  du  canal  dest  deux  mers  est  redevenue  une  question  à 
Tordre  du  jour,  se  rappelle-t-on  que  Nicolas  Bachelier  a  déposé,  le 
20  octobre  1539,  un  u  devis  d'un  canal  de  communication  des 
deux  mers  »  et  qu'il  en  avait  étudié  minutieusement  les  détails, 
afin  d'en  assurer  le  succès?  Cette  idée  moderne  date  de  plus  de 
trois  cent  cinquante  ans!  On  a  peine  à  se  rendre  à  l'évidence  quand 
il  faut  constater  que  les  pouvoirs  publics,  sous  François  I*',  fai- 
saient preuve  d'autant  d'intelligence  que  les  ministres  de  Louis  XIV 
et  que  nos  ingénieurs  actuels  '. 

Le  pont  Sainl-Cyprien  avait  été  terminé  par  Pierre  Soufiron, 
d'après  une  quittance  Gnale  du  20  juin  1601  ',  cependant  les  tra- 
vaux durent  reprendre  bientôt  après,  puisque,  an  mois  d'octobre 
1608,  le  pont  de  bois  qui  servait  aux  charrois  fut  emporté  à  la 
suite  d'un  mémorable  débordement  du  fleuve,  les  pluies  persis- 
tantes ayant  grossi  tous  les  cours  d'eau  de  France  et  de  Navarre. 
Le  pont  disparut  encore  dans  ce  nouveau  désastre.  {Annales  de 
Toulouse,  t.  II,  p.  542.) 

Le  Roi,  par  un  arrêt  du  conseil  du  22  mai  1610,  obtenu  à  la 
requête  du  syndic  de  la  ville,  ordonnait  la  construction  du  u  pont  de 
tt  Tholoze  suivant  Testât  qui  en  avoit  esté  dressé  par  Monseigneur 
u  le  duc  de  Sully,  grand  voyeur  de  France  n  et  imposait  pendant 
dix  années  consécutives,   pour  600,000  livres,   Toulouse,  les 

*  Annales  de  la  ville  de  Toulouse,  t.  Il,  preuves,  p.  19  :  «  Devis  d'un  canal 
t  de  communication  des  deux  mers.  S'ensuit  l*avis  baillé  pir  les  experts,  com- 
«  mis  et  députez,  par  Messeigneurs  l'Évêque  de  Sisteron,  et  franc  Conseil,  sci- 
ft  goeur  de  S'  Romain,  commissaires,  députes  par  le  Roy,  sur  le  dëtourncnient 

■  de  la  Rivière  de  la  Garonne,  pour  être  conduite  de  Toulouse  à  \arbonne 

c  Ainsi  que  dessus  est  écrit,  maître  Xicolas  Bachelier  et  Arnaud  de  Gazaoove, 
«  experts  et  nivelleurs,  et  maître  Bordet,  ont  rapporté  en  présence  de  mef*<**- 
«  gueurs  Sisteron  et  Franconseil,  commissaires  pour  le  Roy  à  ce  députez... 
«  jourd*huy  en  la  ville  de  Béziers,  vingtième  jour  d* octobre,  Tan  mil  cinq  < 
•  treute  neuf,  ainsin  signé  :  J.  Palari.  v 

^  Voir  Pièces  justificatives^  n*  2  :  Pièces  concernant  le  pont  Saint-Cyprien 
Toulouse.  —  lÔOl^y'iftit  20,  Reçu  final  payement. 
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pays  (VArmagnac,  de  Languedoc  et  de  Guienne.  Pierre  Soufiron 
était  adjudicataire  de  ces  travaux  le  16  juin  1612,  mais  pendant 
qu'il  construisait  les  piles  uHe  nouvelle  catastrophe  faillit  tout 
compromettre  encore.  Le  pont  de  bois  qui  avait  servi  aux  charrois 
était  de  nouveau  emporté  par  une  inondation  formidable,  le 
Umai  1613. 

Cest  alors  qu^un  arrêt  de  Louis  XIII,  signé  le  30  septembre 
1614,  ordonna  »  qu'après  que  le  VI*  pilier  du  pont  de  notre  ville 
«  de  Tholoze  auroit  esté  refaict  et  rebâti  suivant  les  marchés  quy 
tt  ont  esté  passés  par  les  Commissaires  que  nous  avons  despeschés 
tt  à  la  construction  dudict  pont,  avec  Pierre  SoufiTron,  le  16  juin 
a  1612;  il  sera  travaillé  en  toute  diligence  à  la  construction  des 
tt  arcs  dudit  pont  conformément  au  second  advîs  (devis?)  quy  a 
a  esté  dressé  par  Jacques  Lemercier,  nostre  architecte,  le  VH*jour 
a  de  may  dernier  et  au  dessain  par  luy  dressé  sur  ycelle  par  laquelle 
tt  la  largeur  dudict  pont  est  reduicte  à  dix  foizes...  «  L'adjudica- 
tion eut  lieu  le  1"  février  1614  ^  Souffron  fut  chargé  des  travaux 
L  jusqu'à  cette  date  et  Tentrepreneur  Lepeuple  lui  succéda. 

Jacques  Lemercier,  architecte  du  Roi.  —  H  semble  résulter 
de  la  lecture  de  cetle  pièce,  qu'après  bien  des  tentatives  infruc-- 
tueuses,  le  pont  de  Toulouse  fut  dessiné  et  le  devis  fut  dressé  par 
Jacques  Lemercier,  architecte  du  Roy,  à  Paris,  que  les  piles  con- 
struites par  SouGTron  furent  conservées,  mais  que  la  largeur  du 
pont  fut  réduite. 

Ces  preuves  ne  diminueront  pas  l'estime  qu*on  peut  avoir  du 
talent  des  deux  Bachelier,  de  Pierre  SoufTron  et  de  Dominique 
Capmartin,  mais  elles  établiront  la  part  que  chacun  d'eux  a  prise 
à  la  construclion  d*un  des  ponts  les  plus  importants  du  midi  de  la 
France. 

SouFFRON  POURVU  DE  l'office  d'élu  d'Armagkac.  —  C'est  en  jan- 
vier 1603  que  le  Roi  créa,  par  un  édit,  trois  états  et  ofGces  d'élus 
dans  la  juridiction  d'Armagnac.  Le  11  septembre  1605,  Pierre 
Souffron  était  pourvu  de  l'un  de  ces  trois  ofBces;  le  6  décembre  il 
payait  4,800^^  et,  le  2  du  même  mois,  40  livres  et  demie  pour  quit- 
tance du  marc  d'or.  Le  6  décembre,  le  Roi  signait  les  lettres 
patentes  qui  «  nommoient  Pierre  Souffron  à  l'eslat  et  office  d'esleu 

I  Archives  départementales  de  la  Gironde,  Trésoriers,  G.  3818,  f»  114. 
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a  en  l'élection  d'Armaignac  au  bureau  établi  à  Vic-Fézensac,  par 
a  édit  du  mois  de  janvier  1603,  pour»  par  ledict  Souffron,  ledid 
tt  office»  avoir,  tenir  et  doresnavant  exercer,  en  jouir  et  uzer  aux 
tt  honneurs,  autoritez,  prérogatives,  prééminences,  franchises, 
tt  libertés,  gages  de  quatre  cens  livres,  droictz  de  chevauchée  de 
tt  soixante-quinze  livres  et  autres  droictz  et  esmoluments  y  appar- 
«  tenant  par  chascun  an  '...  « 

Consul  a  Augh.  —  Président  de  l*élegtion  d*Auch.  —  Le 
13  mai  1607,  il  figure  parmi  les  consuls  de  la  ville  d^Aucfa  qai 
assistèrent  à  la  pose  de  la  première  pierre  de  Téglise  des  Capu- 
cins*. Le  16  janvier  1608,  H.  de  Prugnes,  conseiller  du  Roy  et 
trésorier  général  de  Bordeaux ,  mit  les  élus  d'Armagnac  en  pos- 
session de  leurs  sièges;  Tun  des  trois  était  Jean  Soffron,  maître 
architecte  de  la  fabrique  de  Notre-Dame*.  Enfin  en  mai  1609, 
il  est  qualifié  a  noble  Pierre  Soufi'ron,  président  de  Télection 
tt  d*Auch  *  »  . 

A  cette  époque,  de  1605  à  16Q9,  Pierre  Soufi'ron  devait  résider 
à  Vic-Fézensac  et  à  Auch.  Les  hautes  magistratures  dont  il  était 
revêtu  le  forçaient  à  un  séjour  régulier,  aussi  les  travaux  qu^il  fit 
i\  cette  époque,  en  dehors  de  ceux  de  Toulouse  où  le  pont  Saint- 
Cyprien  l'occupa  toute  sa  vie,  sont-ils  à  Auch  ou  dans  les  environs. 

Château  de  Beaumont  (canton  de  Condou).  —  Le  3  juin  1606, 
tt  Pierre  Soufiron,  architecte  de  Téglize  Sainte-Marie  d*Aux  et  con- 
u  ducteur  du  pont  de  S'  Subrau  de  Tholoze  »  passait  un  marché 
avec  tt  Messyre  Jean  de  Bessoles,  seigneur  dndict  lieu,  Boa- 
tt  mont  *,  Moissan  et  autres  places  »  pour  Tédification  d'un  lieu  à 
tt  fere  les  vins  et  au-dessus  chambre  et  garde  robbe,  à  costé  un 
tt  degré  de  cinq  paumes  de  marbre  dans  œuvre  de  pierre  et  à  suite 
tt  faire  une  cave,  une  escurye,  le  tout  voûté  » .  Plus  des  greniers, 
tt  galeries,  escaliers,  vingt-six  croisées,  quatre  portais,  dix-sept 

*  Archives  départemenlales  de  la  Gironde,  Trésoriers,  G.,  T  193. 

*  Actes,  mémoires  et  instructions  recueillies  en  ce  libre  par  M*  Jehan  Ascla- 
fer,  notaire  royal.,. ^  etc.  (Bibliothèque  de  la  ville  d'Aoch,  manuscrit  n*»  2ï.  Voir 
Pièces  justificatives,  n*  3.) 

*  Journal  de  Jean  de  Solle,  publié  par  J.  de  G^rsaladi  du  Pont,  p.  15.  Vo 
Pièces  justificatives  y  n**  3,  l'inscription  commémorative  qui  prouve  que  le  prénoi 
de  Jean  a  été  mis  par  erreur  au  lieu  de  Pierre. 

*  Don  BauGiLBS,  Chroniques  du  diocèse  d'Auch,  p.  4. 
'  Bbaumont,  Canton  de  Condom. 
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a  portes.  Le  tout  clans  le  chasteau  de  Bon  mont.  »  Souflron  s'en- 
gageait à  exécuter  ce  travail  en  dix-huit  mois  '. 

Une  clef  de  voûte  du  grand  escalier  porte  la  dale  1606  et  au- 
dessus  on  voit  des  signes  lapidaires  que  Ton  considère  a  comme  la 
signature  de  notre  architecte  v  .  Ils  nous  paraissent  être  un  mono- 
gramme inexplicable.  On  y  voit  un  D,  puis  deux  lambdas  entre- 
lacés qui  peuvent  se  lire  alternativement  soit  avec  les  chifires  en 
bas,  soit  avec  les  chiffres  en  haut  '. 

Hôtel  Clâry  a  Toulouse.  —  De  1606  ii  1611,  pendant  qu'il 
édifiait  le  pont  Saint-Cyprien,  Pierre  Souffron  exécutait,  en  asso- 
ciation avec  Dominique  Bachelier,  Thôtel  Clary  de  Toulouse,  où  il 
semble  avoir  été  appelé,  autant  comme  architecte  décorateur  que 
comme  constructeur. 

MaiTRE-AUTEL  ET  CLOTURE   DU   CHOEUR   DE  L^ÉGLISE    SaINTE-MaRIE 

d'Auch.  —  Le  maitre-autel  et  la  clôture  du  chœur  de  la  cathédrale 
d'Auch  sont  des  œuvres  du  plus  grand  mérite.  Elles  font  connaître 
le  talent  de  noire  constructeur  de  ponts  et  de  châteaux  sous  un 
aspect  tout  nouveau. 

Dom  Brugèles  dit  :  «  Le  rétable  du  maître-autel  fut  dessiné  et 
conduit  par  noble  Pierre  Souphron,  président  de  l'élection  d'Auch.  v 
Il  est  donc  bien  l'auteur  de  ces  œuvres  décoratives  pour  lesquelles 
nous  regrettons  cependant  de  n'avoir  pas  trouvé  le  marché  comme 
pièce  justificative.  Ces  travaux  d'architecture  décorative  a  désignés 
et  conduits  par  noble  Pierre  Souffron  »  sont,  avec  justice,  très 
appréciés  des  connaisseurs,  car  ils  portent  bien  le  caractère  parti- 
culier du  commencement  du  dix-septième  siècle.  Des  auteurs 
regrettent  qu'ils  ne  soient  pas  du  même  style  que  les  stalles  pour 
l'unité  de  l'édifice,  sans  s'apercevoir  qu'on  ne  saurait  apprécier  le 
talent  de  décorateur,  chez  notre  architecte,  s'il  avait  fait  un  pas- 
tiche au  lieu  d'une  œuvre  originale. 

Si  Souffron  fut  un  élève  des  Bachelier,  serait-il  étonnant  qu'il  eût 
appris,  chez  ces  maîtres  très  estimés,  les  principes  les  plus  élevés 
de  la  composition  décorative  ?  Ne  serait-il  pas  leur  élève,  qu'il  a 


iïi 


'  Minutes  de  M®  Jehan  Raymond  d'Ayreaz,  notaire  royal  à  Béiolies  ;  M*  Géias, 

loqaes,  détenteur. 

Ce  monogramme  ou  des  chiffres  à  peu,  près  semblables  ont  élé'trés  souvent 
>loyés  à  celte  époque.  On  en  voit  au  château  de  Gadillac-sur-Garonne,  au  châ- 
I  de  DoaziC  (Landes),  sur  le  plat  de  nom|)reuz  volumes,  etc.     > 
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été  Tassocié  de  Dominique  Bachelier  pour  le  pont  de  Touloose 
quand  il  entreprenait  Tautel  d*Auch.  Avec  ce  maître,  il  a  m, 
fait  et  dirigé  des  œuvres  sculpturales  où  la  âgure  huoiaioe  el 
les  animaux  s*agençaient  gracieusement  au  milieu  de  capricieui 
feuillages,  où  Tornementation  classique  s'appliquait  harmonieuse- 
ment sur  des  lignes  rigides  d'architecture  qu'elles  enrichissaient 
et  semblaient  caresser,  en  attendant  que  les  ors  fissent  éclater,  dans 
un  étincellement  des  formes,  les  mille  caprices  que  revêtaient,  par 
exemple,  les  somptueuses  cheminées  .de  Cadillac. 

£t  pourquoi  pas?  Puisque  SoulTron,  à  Toulouse  et  à  Auch,  a 
prouvé  sa  haute  compétence  dans  les  arrangements  sculpturaux, 
quelques  années  après  son  passage  à  la  direction  des  travaux  du 
château  de  Cadillac,  pourquoi  n'aurait-il  pas  dirigé,  conçu,  dessiné 
la  plupart  des  luxueuses  cheminées?  On  les  exécutait  à  Cadillac, 
au  moment  même  où  Gilles  de  la  Touche-Aguesse  le  remplaça  et 
conduisit  les  artistes  et  les  ouvriers. 

En  1604,  le  nom  de  Souffron  disparait,  il  est  vrai,  des  actes 
relatifs  aux  travaux  du  château.  Mais  le  sculpteur  Jean  Langlois 
recevait  409  livres  à  valoir  sur  les  cheminées,  le  31  mai  H)05,  et 
il  est  dit,  dans  son  marché,  que  les  dessins  lui  ont  été  fournis  par 
d'Épernon.  En  1604  et  en  1605,  les  frères  Richier,  descendants  du 
grand  statuaire  de  Nancy,  avaient  fourni  des  dessins  de  fontaines 
et  de  cheminées,  en  avaient  crayonné  des  projets,  à  Cadillac  même, 
mais  la  preuve  de  lacceptalion  de  ces  croquis  par  d'Ëpemon  n'existe 
pas.  Donc,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Souffron  fût  l'inventeur  d'une 
partie  de  ces  belles  œuvres  décoratives  et  que  Gilles  de  la  Touche, 
son  élève  peut-être,  eût  été  placé  par  lui  pour  être  le  directeur  de 
l'exécution  matérielle,  le  «  conterolleur  » ,  comme  il  est  qualifié 
dans  les  actes. 

Nous  devrions  donner  ici  une  longue  description  du  maitre-aotel 
de  la  cathédrale  d'Auch  et  de  la  clôture  du  chœur  :  mais  il  nous 
paraît  difficile  de  décrire  des  monuments  de  ce  genre.  L'impres- 
sion qui  résulte  de  Tagencement  de  lignes  d'architecture  devenues 
brillantes  par  les  ornementations  qui  les  enserrent,  de  l'éclat 
des  couleurs  que  les  tonalités  diverses  des  bois  et  des  mar^^' 
jettent  à  profusion  dans  la  profusion  de  la  décoration  scul^ 
raie  du  commencement  du  dix-septième  siècle,  l'impression 
résulte  de  cet.  ensemble  ne  peut  se  décrire.  Le  dessin,  la  y     ' 
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tographie  seuls  peuvent  donner  quelque   satisikction  à  Tesprit. 

Nous  l'envoyons  du  reste  le  lecteur  à  la  Monographie  de  Sainte-- 
Marie  d'Auch,  ou  Tabbé  Canéto  a  décrit,  avec. le  plus  grand  soin, 
ces  travaux  que  des  auteurs  qualifient  :  «  œuvres  hors  ligne,  d*une 
pureté  de  dessin  admirable  » . 

Celte  monographie,  écrite  avec  un  soin  et  publiée  avec  un  luxe 
de  planches  qui  honorent  Tabbé  Canéto,  fournit  le  texte  du  procès- 
verbal  de  reconnaissance  des  travaux  faits  le  18  mars  1603,  relaté 
dans  le  manuscrit  d*Aignan,  conservé  à  la  bibliothèque  d'Auch.  Ce 
procès-verbal  a  prêté  à  de  fausses  interprétations  et  même  à  une 
erreur^  répétée  dans  toutes  les  biographies  des  architectes  ausci- 
tains,  qu'il  importe  de  relever  définitivement. 

D*abord,  des  auteurs  ont  compris  que  les  experts  réunis  avaient 
constaté  que  le  maitre-autel  élait  achevé.  Le  texte  dit  absolument 
le  contraire. 

On  lit  dans  Dom  Brugèles  a  le  rétable  du  maître-autel  fut  fib'^ij^n^ 
«  et  conduit  par  noble  Pierre  Sophron,  président  de  Félection 
tt  d*Auch  » .  Mais  Canélo  est  plus  explicite,  quoiqu'il  ne  donne  pas  le 
marché  que  dut  passer  Souffron.  On  lit,  p.  64  :  (L'évêque)  «Léonard 
[de  Trapes]  ne  fut  pas  plutôt  installé  qu'il  s'empressa  de  donner 
suite  au  dessin  arrêté  depuis  deux  ans  (il  fut  sacré  en  1600)  de 
renouveler  le  maître-autel.  Dès  1589,  on  avait  commencé  la  clô- 
ture de  Tabside  du  chœur...  un  plan  définitif  (du  maître-autel)  fut 
approuvé,  et  la  fabrique  en  confia  l'exécution  aux  coins  d'un  Ausci- 
tain,  tailleur  de  pierres,  que  le  Roi  venait  de  nommer,  à  Auch, 
membre  du  bureau  de  l'élection,  il  s'appelait  Pierre  Souffron  :  Son 
œuvre  n'était  pas  encore  achevée  au  Jour  oùfurentvérifiés  d'office 
les  travaux  accomplis  dans  la  basilique.  »  Enfin  le  procès-verbal 
du  18  mars  1609  que  nous  donnons  aux  Pièces  justificatives, 
n*"  4',  présente  cette  phrase  qui  caractérise  le  but  de  la  visite  : 
»  Et  aiant  regardé  et  considéré  ladicte  église  en  Testât  qu'elle  est 
«  à  présent,  nous  a  semblé  estre  le  plus  nécessaire  et  convenable 
tt  de  parachesver  le  grand-autel,  v  Cet  autel  fut  donc  terminé 
après  1609,  lorsque  Souffron  était  président  de  l'élection  d'Auch. 
Quant  à  Terreur  que  ce  procès-verbal,  mal  ponctué,  a  propagée. 
Ile  est  facile  à  établir.  On  lit  dans  cette  pièce  :  «  Le  11  de  may 


»  Voir  Pièces  justificatives ,  n*  4. 
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«  1609,  M.  de  Leslanc,  GODseiller  du  roy...  et  M.  le  Comte... 
«  étaient  commissaires  députés.  Pierre  Soufîron,  sieur  de  la  mti- 
tt  son  noble  du  Gros,  architecte  général  pour  le  roy  en  la  dodiée 
tt  d*AIbret  et  terres  de  Tancien  domaine  et  couronne  de  France; 
((  Guillaume  Bauduer,  maître  masson  de  la  ville  d'Auch  et  Jebao 
u  Limousin...  étaient  experts  pris  d*offiee...  en  présence  de  M'Es- 
tt  tienne  Ghanaîlle...  et  Jacques  Lebé,  aussi  nommés  d'office.* 
Il  y  avait  donc  sept  personnes,  plus  le  greffier,  dont  cinq 
experts,  car  on  lit  :  u  Faict  et  paraschevé  dans  la  ville  d'Auch  le 
18  de  may  1609,  taxé  pour  les  cinq  experts,  trente  escus.  »  Or, 
en  mettant  un  point  et  virgule  après  a  Pierre  SoufTron,  sieur  delà 
Maison  «  ;  on  a  créé  un  «  noble  Du  Gros,  architecte  général»,  etc., 
etc.,  qui  n'a  jamais  existé  que  dans  les  dictionnaires  biographiques 
et  autres  qui  ont  copié  Ganélo.  (Il  y  aurait  eu  six  experts  avec 
Ducros  et  .40US  les  titres  indiqués  sont  ceux  qui  appartiennent  à 
Pierre  Souffron.) 

Eu  février  1611,  un  édit  royal  jayaut  supprimé  les  élections 
d'Armagnac  S  qui  furent  rétablies  en  1622,  notre  architecte  revint 
à  Toulouse  qu'il  n'avait  jamais  tout  à  fait  quitté. 

Nous  avons  dit  que  SoufTron  fut  chargé  delà  reconstruction  com- 
plète du  pont  Saint-Gyprien,  le  16  juin  1612;  que  ce  pont  fut 
encore  rétabli  par  lui  puisqu'il  réparait  le  sixième  pilier,  le  16  sep- 
tembre 1614,  quand  un  nouvel  arrêt  du  Roi  ordonna  la  construction 
des  arches,  conformément  au  second  devis  dressé  par  Jacques  Le- 
mercier.  Gette  adjudication  eut  lieu  le  1"  février  1615.  Depuis  lors, 
nous  n'avons  plus  trouvé  son  nom  mentionné,  mais  celui  de  Ten- 
trepreneur  Lepeuple  ^ 

Nos  dernières  notes  nous  apprennent  encore  que  le  30  juillet 
1613,  le  parlement  de  Toulouse  ordonnait  une  expertise  pour  régler 
les  tt  prétentions  de  Souffron  et  du  charpentier  Superville  et  autres 
tt  à  la  propriété  de  certains  matériaux  »  et  que  le  25  novembre 
1614%le  Parlement  rendait  un  arrêt  «permettant  à  Pierre  Souffron, 
tt  architecte,  et  entrepreneur  de  la  cinquième  pile  du  Pont-Neuf  de 
tt  Toulouse  et  aux  charpentiers  Jean  Galhau  et  François  Bounave, 

'  Archives  départementales  de|la  Gironde,  Trésttriers,  G.  3823. 
*  Ibid.,  G.  3818,  f<>  114,  et  Archives  départementales  de  la  Haute-Garoo 
B.  378,  f«  331.  1618,  septembre  10. 

'  Archives  départementales  de  la  Gironde,  B.  320; 


PIEBRE    SOUPPRON.  851 

«  de  prendre  sur  les  fonds  de  Pierre  Borie,  la  terre  nécessaire  pour 
cla  coDstructîon  de  ladite  pile  aux  conditions  stipulées  ou  à  déter- 
«  miner  par  experts  *  v . 

Pont  de  briques  de  Muret.  — Enfin,  un  autre  arrêt  du  14  juillet 
1614,  enjoignait  «  au  capitaine  du  château  de  Muret  de  livrer  sans 
a  délai  tous  les  bois  destinés  à  la  construction  du  pont  de  briques 
«  de  celte  ville,  à  l'entrepreneur  Pierre  Souffron'  » . 

Prisons  de  Muret.  —  Par  les  dernières  pièces  que  nous  avons 
recueillies  sur  les  travaux  de  notre  architecte,  nous  savons  encore 
que  le  15  décembre  1623,  «  sur  les  plans  et  devis  de  Pierre  Souf- 
a  fron,  maître  architecte,  il  sera  dressé  par  les  consuls  de  Muret, 
ft  un  cahier  des  charges  pour  l'adjudication  des  nouvelles  prisons 
u  dans  la  maison  commune  de  Muret,  en  remplacement  de  celles 
«  du  château  démoli  et  que  les  frais  seront  supportés  par  toutes  les 
«communautés  de  la  chatellenie'  v.  Mais,  à  la  date  ci-dessus, 
15  décembre  1623  «  Gailhardine  Marmande,  damoizelle  »  était 
a  veufve  de  feu  Pierre  Souffron,  vivant  maître  architecte  du  roy  » , 
ainsi  que  le  prouve  un  acte  de  mainmise  du  10  mai  1622^  et  un 
exploit  que  signifiait,  à  Fontet,  juridiction  de  la  Réole,  Thuissier 
Desguerre,  le  24  mars  1623%  »  à  votre  domicile  parlant,  à  Magde- 
Cl  leine  Souffron  votre  fille  ^  » . 

La  dernière  pièce  qui  nous  donne  la  signature  de  Pierre  Souflron 
est  apposée  sur  un  <&  obligé  contre  Bernard  Bencquet»  auquel  il  loue 
sa  métaierie  de  Tile  de  Barie,  près  de  la  Réole,  le  26  avril  1621  *. 

C'est  donc  entre  le  26  avril  1621  et  le  10  mai  1622  que  survint 
la  mort  de  Pierre  SouQ*ron. 

Pierre  Soupfron  II,  maure  architecte. 

La  mort  de  Souffron  étant  établie,  il  faut  rayer  de  ses  biogra- 
phies tout  ce  qui  a  été  porté  &  son  compte  après  1621,  par  Canéto, 

p 

I  '  Archives  départementalef  de  la  Haate-Garonne,  B.  335. 

I  «  lùid.,  B.  331. 

'  '/Airf..  B.  435. 

*  Archives  départementales  de  la  Gironde,   Chartreux^  papiers  non  classés. 
4r  Pièces  justificatives,  n*  1,  note  F. 

*  Voir  Pièces  justificatives  y  n*  1,  note  F. 

*  Archives  départementales  de  la  Haute-Garonne,  série  E,  notaires  t  minutes 
Marmande,  notaire  royal  à  la  Réole.  Voir  Pièces  justificatives^  n*  i,  note  £• 
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LaffoEgûe,  Aubéry,  les  dictionnaires  de  Lance,  de  Baachal,  etc.; 
mais  il  faut  tenir  compte  des  pièces-  authentiques  qu'ils  publient 
car  elles  affirment  d'une  façon  indiscutable  Texistence  d*un  autre 
Pierre  Souffron,  maitre  architecte. 

Pierre  Souffron  II  était  marié  à  Barthélemye  de  Rouède,  morte 
le  21  août  1642  ^  Il  fît  don  des  peintures  de  Téglise  du  collège  des 
Jésuites,  exécutées  par  Desalingues,  estimées  2,000  livres;  il  donna 
20  livres  et  un  cierge,  et  sa  fille,  épouse  Nogaro,  offrit  une  nappe 
et  un  devant  d'autel  *.  On  peut  ajouter  que  ce  même  Souffron  assis- 
tailau  mariage  de  son  petit-fils,  Pierre  de  Nogaro,  avec  damoiselle 
Marie  de  Chanaille,  en  juin  1644,  puisqu'il  a  signé  cet  acte  :  Pierre 
Souffron  y  et  que  Tacte  de  décès  de  sa  femme  porte  :  a  femme  à 
M.  Souffron,  maître  architecte'.  » 

C'est  donc  à  ce  deuxième  Pierre  Souffron  que  doivent  être  attri- 
bués les  travaux  du  collège  des  Jésuites,  puisque  la  première  pierre 
en  fut  posée  en  cérémonie,  le  10  septembre  1624^  que  la  bénédic- 
tion solennelle  de  la  chapelle  fut  donnée  par  Tarchevêque  Léonard 
de  Trappes,  le  31  juillet  1627,  et  que  Tautel,  très  remarquable, 
est  encore  postérieur  à  ces  dates*.  Si  Pierre  Geoffroy,  chapelain  de 
Garaison,  chargea  Souffron  d'édifier  le  sanctuaire  de  la  Vierge  dans 
les  bâtiments  de  Garaison,  établissement  fondé  par  ce  saint  homme, 
assurément  il  est  encore  question  du  deuxième  Pierre  Souffron, 
qui  a  pu  fournir  une  longue  carrière  sur  laquelle  nous  n'avons  pas 
d'autres  renseignements  que  ceux  qui  ont  été  publiés,  à  Auch,  par 
les  auteurs  déjà  cités. 

De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  : 

Qu'il  semble  probable  que  Souffron  fut  un  élève  de  Domi- 
nique Bachelier,  à  Toulouse,  où  il  exécuta  avec  lui  ThôtelClary  et 
les  ponts  Saint-Cyprien  emportés  par  les  débordements  de  la  Ga- 
ronne ; 

Que  ce  pont  n'a  pas  été  fini  par  Souffron  en  1601,  puisqu'il 
était  l'entrepreneur  d'un  nouveau  pont  en  1612  et  qu'il  y  travail- 
lait encore  eu  1613  et  1614; 


*  Arcbives  municipales  d'Aucb,  série  GG,  état  civil  :  Paroisse  Sainte-Ma 
Voir  Pièces  justificatives,  n'  5. 

*  Voir  Pièces  justificatives^  n"  7. 
»  Ibid.,  n«  5  et  6. 

*  Ibid.,  n'»»  3,  7  et  8. 
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Que  cette  construction  fut  refaîte,  puis  terminée  sur  les  plans 
de  Jacques  Lemercier,  après  1615,  et  plusieurs  fois  renouvelée; 

Que  s*il  fut  Télève^  de  bachelier,  il  est  tout  indiqué  comme 
un  architecte  décorateur  de  talent,  car  il  en  a  donné  des  preuves 
eu  composant  le  maitre-autel  et  la  clôture  du  chœur  de  Téglise 
Saint-Marie  d*Auch,  et  probablement  les  cheminées  du  château  de 
Cadillac,  comme  les  ornementations  de  Thôtel  Clary,  de  Toulouse; 

Qu'il  habita  Fontet,  parce  qu'il  avait  épousé  la  parente  d'un 
notaire  de  la  Réole,  qu'il  y  possédait  une  maison,  des  terres,, 
vignes,  prés  et  le  moulin  de  Vaquey,  àLoupiac  de  Blaignac  dépen- 
dant de  la  maison  noble  du  Cos,  et  non  loin  de  là  une  métairie  dans 
nie  de  Barie,  achetée  le  18  mai  1612;  (V.  notes  1,  B.C.D.E  et  7.) 

Que  ses  enfants,  Madeleine  et  Jean,  qui  fut  homme  d'armes,  ont 
été  élevés  à  Fontet  ; 

Enfin  que  sa  mort,  survenue  entre  le  26  avril  1621  et  le 
10  mai  1622,  force  à  reconnaître  qu'un  deuxième  Pierre  Souf- 
fron,  maître  architecte,  mari  de  Barlhélemye  de  Rouède,  a  terminé 
ou  continué  ses  travaux  sans  qu'une  mention  quelconque  ait  pu 
faire  connaître  jusqu'à  ce  jour  cette  substitution  de  personnes. 
Tous  les  travaux  attribués  à  Pierre  Soufiron,  après  1621  doivent 
être  reportés  à  l'actif  du  deuxième  du  nom  :  bâtiments  du  collège 
des  Jésuites,  chapelle  et  autel,  porte  des  Capucins,  bâtiments  et 
chapelle  de  Garaison,  etc. 

Xous  ne  croyons  pas  que  ces  notes  diminuent  Testime  qui  entoure 
le  nom  de  notre  artiste,  ses  œuvres  attestent  son  mérite.  Alais  il 
nous  a  semblé  qu'il  était  utile  de  rectifier  les  faits,  que  des  auteurs 
aussi  estimés  que  Laflbrgue  et  Canéto  avaient  établis,  afin  que  ces, 
erreurs  biographiques  ne  soient  plus  répétées.  C'est,  croyons-nous, 
un  devoir  que  le  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  nous  impose  '. 

Braquehaye, 

Correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  des  départements,  à  Bor- 
deaux. 

I  Nous  écrivions,  en  1888,  à  la  fin  de  la  notice  Pierre  Souffron,  dans  les 
riistes  du  duc  d'Épemon,  p.  126  :  «  Nous  rappellerons  encore  que  c'est  à 
ibligeance  de  MM.  A.  Lavergne,  Gaxauran  et  Carsalade  du  Pont,  que  nous 
ivons  la  plupart  des  nombreux  renseignements  qui  concernent  le  département  du 
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PIECES  JUSTIFICATIVES 

N*  1. 
A  1598  août  1.  —  Testament  GaiUutrdine  Marmande, 

u Anthoine  Sanson  et  Gallhardine  Marmande,  sa  femme,  faisant 

tt  leur  testament  et  dernière  voUonlé,  léguèrent  à  Berthoumieoe  Sanson, 
tt  leur  filhe  et  femme  de  Francilhon  Pascault,  la  somme  de  trente  livres 
tt  lournoises  payables  par  Jehan  Sanson,  leur  Gis  et  héritier  comme  du- 
«  tout  appert  par  contrat  prins  par  Lafitte,  notaire  royal » 

(.archives  départementales  de  la  Gironde.  Série  E,  nolaires,  Ifinotei  de  Uarmtnde, 
notaire  royal,  à  Hore,  Gironde.) 

Cette  pièce  commence  un  a  Accord  entre  Jehan  Sanson  et  Fransilhon 
Pascault  »  daté  du  28  septembre  160H,  f**  136.  Est-ce  le  testament  de 
celle  qui  fut  la  femme  de  Pierre  Souffron  ou  celui  d*une  de  ses  parentes? 
Les  pièces  suivantes  établissent  que  Souffron  habitait  Fontet  le  8  mai  1607 
et  que  Gailhardine  Marmande,  damoizelle,  était  sa  femme  le  18  mai  1612. 

1607,  mai  8.  —  «  Obligé  pour  M*  Souffron.  n 

tt  François  et  Guillaume  Lafitte,  père  et  fils,  habitants  de  Loupiac 

tt  ont  confessé  debvoirà  M'  Pierre  Souffron,  architecte  du  Roy  de  Xavarre 
tt  absent la  somme  de  dix  livres  quinze  sols » 

1614,  novembre  13. 

«  Le  tresiesme  du  mois  de  novembre  mil  six  cent  quatorze,  le  présent 
«  obligé  a  été  cancellé  et  demeure  de  nul  effet  et  valleur  du  consentenient 
tt  de  Gailhardine  Marmande,  femme  dudict  sieur  Souffron » 

Marmande.  Maruande,  notaire  royal.  »  (Idem.) 

i609^  janvier  10.  —  «  Obligé  Pierre  Souffron  et  Pierre  Sage.  » 
tt  Aujourd'hui,  dixiesme  du  mois  de  janvier  mil  six  cens  neuf Pierre 

Gers.  Nous  ajoutons  M.  Ch.  Paliangue,  auquel  nous  empruntons  plusiears  tex 
qu'il  a  gracieusement  mis  à  notre  disposition.  Nous  ne  saurions  trop  leur  tém 
gner  notre  reconnaissance.  > 
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<  Sage,  masson,  habitant  de  Fonlet,  confesse  debvoir  à  Pierre  Souffron, 
c  architecte  pour  le  Roy  en  sa  duchée  d*Albret  absant...  . 

^tf  Maruande,  notaire  royal.  » 

(Arehivet  départementalet  da  Is  Gironde.  Séria  E,  notaires.  Minutât  de  Marmande,  ao^ 
taira  royal.) 

1609,  avril  àl.  —  «  Accord  Pierre  Souffron.  » 

«  Aujoard*hui,  ringl-et-uniezoïe  apvril  mil  six  cens  neuf,  à  Fontet, 
(t  dans  la  maison  da  siear  Pierre  Souffron,  architecte  pour  le  Roy,  et  ce 

u  avant  midy a  eslé  présent  en  sa  personne  ledict  sieur  Pierre  Souf- 

cc  fron,  lequel  de  son  bon  gré  et  voUonté,  a  baillé  la  mettairie  à  moitié 
a  froids,  deulx  journaulx  de  terres  labourables  a  luy  appartenant,  seize 

«  en  lille  de  Barie scavoir  est  &  Petit  Jehan  Peissonnières,  brassier, 

K  habitant  dudict  Barie » 

«  SouFFRox.  —  Marmande.  —  Roux.  »  {Idem.) 

1610,  février  6.  —  a  Prêt  Pierre  Souffron  et  Jehan  de  la  Crampe,  » 

a  Par   sieur  Pierre   Souffron,  architecte  pour  le   Roy  en  son 

u  royaume  de  Navarre,  absent à  Jehan  de  la  Crampe,  laboureur 

a  la  somme  de  douze  livres » 

tf  De  h\  Bessède.  —  Marmande,  notaire  royal,  n  (Idem,) 

i%iiy  janvier  29.  —  Obligé  pour  M'  Souffron 

et  Jean  Dureglat. 

tt  Aujourd^huy  vingt  neufviesme  du  moys  de  janvier  mil  six  cens  unze 
tt  environ  Theure  de  midy  et  sur  le  port  de  la  ville  de  la  Réolle  pardevant 
tt  moy  not*  royal  soubsigné  présents  les  tesmoings  bas  nommés  a  esté 
tt  personnellement  estably  Jehan  du  Réglât  fils  de  feu  Ramon,  brassier, 
tf  habitant  de  la  viscomté  d'Ailhas  en  basads  lequel  de  son  bon  gré  et  vol- 
et lonté  a  vendu  et  vent  par  ces  ps  aud.  sieur  Pierre  Souffron  absent  mais 
tt  moy  not*  pour  luy  estipullant  et  acceptant  scavoir  est  une  brasse  de  gros 
tt  boy  et  demi  cent  de  fagots  le  tout  de  boys  de  chesne  pourté  et  randu  ledict 
tt  boys  en  la  parroisse  de  Pontet  et  maison  dudict  sieur  Souffron  à  ses  des- 
u  pens  le  premier  jour  du  moys  de  may  prochain  pour  et  moienant  le  prix 
h  et  somme  de  sept  livres  ts.  Scavoir  troys  livres. pour  raison  dudict  gros 

K  boys  et  quarante  sols  pr.   raison  du que  cent  de  fagots  laquelle 

tt  somme  ledict  Réglât  a  desclairé  avoyr  heue  et  resceu  avant et  s*en  est 

«  contenté  et  a et  pour  entretenir  tout  ce  que  dessus  ledict  Dureglat  en 

«  a  obligé  sa  personne  et  biens  qu'il  a  soubmis  &  renonçant  &  ainsi  Ta 
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0  prorais  et  juré  à  Dieu  en  préseDce  de  Guillaume  de  Pardiacq  dict  le  Pironet 

(c  et  Bernard  Clavcrie  habitant  de  Nouailbacq  tesmoings  qui  ont  desclairi 

u  non  signer  pour  ne  scavoir  et  de  ce  resquis  par  moy  deliivré  memoyre 

^(c  audict  Sieur  Soufron. 

u  Marhande,  notaire  royal.  » 

(Archives  départemeoUles  de  Gironde.  Série  S,  notaires,  minutei  de  Marmtnde,  no- 
taire royal.) 

B  1612,  mai  18.  —  Quiciance  pour  M*  Souffron 

et  Catherine  Abaut  —  f»  86. 

tt  AujourdMiui  dixhuictiesme  du  nioys  de  may  mille  six  cens  douze 
B  apprès  midi  dans  la  parroisse  de  Fontet  prevoslé  de  la  RéoUe  en  basa- 
a  dois  et  maison  des  hoirs  feu  Mengeon  Tastet  a  esté  présanle  en  sa 
u  personne  Catherine  Abaud  veufve  de  feu  Arnaud  Marmande  laquelle  a 
u  prins  et  reçue  sur  ces  présantes  du  sieur  Pierre  Souffron  architecte 
a  général  pour  le  Roy  en  son  Duché  d^Albret  et  ancien  domaine  de 
«Navarre  par  les  mains  de  Gaillardîne  Marmande,  damoiselle,  sa  femme, 
u  présanle,  stipulante  et  acceptante  scavoir  est  la  somme  de  trois  cens 
u  livres  en  deux  pistolles  et  ung  pistollet  d*or  et  autres  monnoies  blanches 
A  faisant  en  tout  la  somme  de  troys  cens  livres  pour  et  en  desduction  de 
u  la  vente  par  elle  faicte  audict  sieur  Souffron  de  certaine  metterie  qu'elle 
((  a  assise  en  File  de  Barie  de  laquelle  vente  apprès  farpentement  faict 
u  contract  a  passer  de  jour  en  jour  laquelle  somme  de  troys  cens  livres 
u  ladicte  Abaud  a  prins  et  receu  et  s'en  est  contenté  de  laquelle  somme 
tt  a  prins  pour  acquitter  pareille  somme  de  troys  cens  livres  qu'elle 
tt  doit  à  (blanc)  Dorgier,  damoisellc  veufve  de  feu  (blanc).  Bonnautde 
«  laquelle  somme  de  trois  cens  livres  ladicte  Abaud  tient  quitte  ledict 
c  Sieur  Souffron  de  icelle  promet  desduire  sur  le  total  du  prix  de 
tt  ladite  mestairie  sans  préjudice  d'autres  quittances  faictes  en  faveur 
«  dudict  Sieur  Souffron  en  conséquence  de  ladite  vente  de  ladite 
tt  mestairie  faict  en  présences  de  Maistre  Estienne  Abaud  advocat  en 
«  la  Court  et  Guillem  Danglade,  brassier,  habitant  dudict  Fontet  tes- 
u  moingts. 

u  Ledict  Abaud  a  signé  et  non  ledit  Anglade  pour  ne  savoir. 

u  Abaud,  tesmoing.  Maruaxde,  notaire  royal.  »  (Idem,) 

C  i^il  Jévrier  3.  —  MétairU  de  l'île  de  Barie. 

tt  Catherine  Abaud,  veufve  de  feu  Arnauld  Marmande,  habitant 

«  Fontet,  remontre  &  Jehan  Cogouille,  habitant  d'Allemans,  et  à  son  frè 
«  qu'il  y  a  quatre  ans  elle  a  acheté  des  biens  qu'ils  avoient  et  possédor 
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l'iale  et  juridiction  de  Barie  pour  le  prix  et  BOmme  especilîée  au  con- 
ici  faicl  et  psssé  par  Laroze,  noiajre  rojat...  » 

n  lui  fait  un  procès  et  elle  appelle  en  garantie  son  vendeur.  Cette 
tirie  est  celle  qu'elle  vendit  i  SourFron,  le  18  mai  1612.  SoufTron  avait 
;  deax  métairies  â  Barie,  puisqu'il  en  louait  une  i  moitié  de  fruits, 

0  janvier  1609. 

inul»  de  Dnnatrlt,  nDtiire  i  BIligBsc;  U*  UTtrgnc.  déltnltor.  1  Hnrc,  Gironde.) 

1614,  décembre  16.  —  Accord  entre  W*  Souffron 
et  Pierre  Sage. 

Aujourd'hui'  saîziesme  du  mois  de  décembre  mil  six  cens  quatorze 

1  la  paroisse  de  Fonlel,  prévostéde  laltèolle  en  Bszadoit  et  maison  des 
oirs  feu  .'IrnauU  Marmande  après  midy  par  devant  moy  notaire  royal 
ussigné,  présans  les  lesmoîngtz  bas  nommés  a  eglè  personnellement 
lably  Pierre  Sage  mnson  habitant  dudict  Poulet  lequel  de  son  bon  gré 
vollonlé  a  promis  et  serd  leneu  faire  toute  la  muraille  qui  sera  reqnii 
nécessaire  de  faire  en  la  niailairie  de  sieur  Pierre  Souffron,  archi- 

;te  gêner  [lie]  du  Roy  laquelle  mailairie  est  en  lilte  de  Barie,  juridic- 
in  de  Gironde,  a  raizon  de  seze  sols  la  brasse  carrée  aïanl  cinq  pieds 
demy  en  carré  el  ensemble  doit  faire  toutes  les  portes,  cheminées  et 
bnrlonues  (?)  recquis  et  nécessaires  audict  bastimenl  suivant  l'advts 
idict  sieur  Souffron  le  loul  complaict  pour  chatcune  desquelles  cbe- 
inces  plputëres  sans  aucune  archileclure,  ni  aulcune  falson.  Ledict 
sur  Souffron  sera  leneu  lui  donner  la  somme  de  six  livres  lournoilt 
pour  chescune  porte  plénieres  la  somme  de  quatre  livres,  sera  teneu 
licl  sieur  Souffron  faire  pourter  la  pierre,  chaui  et  sable  sy  près  que 
<  cbarreltes  pourront  aller  el  lui  faire  faire  toutes  les  vuidanges  de 
rre  jusques  à  ce  <]ue  on  trouvera  les  fondements  fermes  et  solides 
ur  commencer  &  asseoir  les  premières  pierres  et  sera  brassé  depuis 
le  areste  de  muraille  jusques  &  l'autre  tant  fondement  que  aullre 
urailles  brassant  tant  plein  que  vuide  sauf  et  réservé  que  en  se  lour- 
mt  sur  l'arrestedu  meursera  rabattu  l'épaîssear du  meur  telle  qu'elle 
Ireuvera  laquelle  dicte  besoigne  de  l'autre  part  escriple  ledicl  Sage 
lict  rendre  faictc  et  parfaicte  dans  la  fin  du  mois  prochain  venant  a 
lue  de  payer  loutt  despana,  dommaiges  et  intérelz  el  ledict  Sieur 
luffron  Iny  rendre  pendant  ledict  temps  tout  lesdïcti  matériaulu  et  luy 
promis  ledict  sieur  Souffron  lui  donner  pardelsus  toute  ta  besoigne 
UK  pougnères  de  blé  mesture  et  une  barricque  de  breuvage  sauf  et 
serve  le  boys  duquel  blé  ledicl  Sage  a  receu  sur  ces  présentes  une 
lugnëre  et  quarante  huict  loli  en  argent  et  l'auUre  pougnère  de  blé 
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u  et  breuvaige  ledict  sieur  sera  teneu  iuy  bailler  a  mesme  qu*il  commeo- 
«  cera  la  besoigne  et  Iuy  bailler  argen  a  mesme  qa*il  advancera  ladicte 
tt  besoigne  et  suivant  la  besoigne  qu'il  avra  falote  et  pour  entretenir  toot 
(c  ce  que  dessus  lesdictes  parties  respectivement  en  ce  que  leur  touche  ils 
tt  ont  obligé  scavoir  ledict  Sieur  Souffron.  ses  bien^  pour  le  paiement  de 
f  ladicte  besoigne  et  ledict  Sage  sa  personne  et  biens  qu'il  a  soubmis  i 
ce  toutes  rigueurs  de  justice  secullière  et  du  royaume  et  par  exprès  sa 
8  personne  à  la  rigueur  des  loys  pour  y  estre  constrainct  par  contre 
«  renonçant  à  toutes  renonciations  et  exécutions  à  ce  contraire  ainsi  Tool 
«  promis  et  juré  à  Dieu.  Sieurs  Mathatliias  Larcquey  et  Pierre  Lebe,  mlif 
«  de  Bonac  en  Armaignacq  et  a  présant  habitant  dudict  Fontet  tesmoingts 
tt  et  moy. 

«  SouFFROX,  —  Larqury,  —  tesmoiug,  us  Lebb,  presl, 

«c  Maruaxdk,  notaire  royal.  » 

(Archives  dëptrtemenUles  de  la  Gironde.  Série  E,  noUires,  Minutes  de  Marmaiiile. 
notaire  royal.) 

E  4621,  ami  26.  —  Obligé  pour  M'  Souffron 

et  Arnault  Bencquet. 

u  Aujourd^huy  vingt  sixiesme  jour  du  mois  d*apvril  mil  six  cens  vingt 
u  et  ung  dans  la  parroisse  de  Fontet  prévostô  de  la  Reolle  en  Bazadoysel 
tt  maison  de  M'  Souffron  architecte  pour  le  feu  (?)  Roy  avant  midy  par 
«  devant  moy  nol'*  royal  Soussigné  presfîts  les  tesmoings  bas  nommés  a 
«  esté  personnellement  estably  Bernart  Bencquet  laboureur  babitant  dans 
tt  lille  de  Barie  et  demeurant  en  la  maitairie  dudict  Sieur  Souffron  lequel 
tt  a  confessé  devoir  audict  Sieur  Souffron  présent  et  acceptant  scavoyr  est 
tt  une  pougnère  de  blé  froumen  troys  poiignères  de  febves,  deux  poo- 
tt  gnëres  et  dix  picquotins  de  bailharge  et  orge  trois  carts  de  pougnère 
tt  de  blé  mesturâ  qu*il  a  confessé  avoyr  heu  pour  tenir  sa  part  de  laditte 
tt  maiterie  et  pour  sa  norrilure  a  confessé  avoyr  heu  et  rescu  dix  pou- 
tt  gnëres  de  mesture  et  demie  pougnère  de  febves  faisant  dix  pougnëres 
tt  et  demie  et  la  somme  de  sept  livres  en  argent  que  ledict  Sieur  Iuy  a 
u  preslé  pour  paier  Mademoiselle  Dorgier  dont  de  tout  ce  dessus  ledict 

tt  Bencquet  c'est  contenté  et  a  promis sera  teneu  ledict  Bencquet  peier 

«  ledict  blé  audict  Sieur  de  Souffron  ou  à  son  certain  mandant  dans  le 
u  jour  et  feste  de  la  Madellaine  prochaine  ensemble  ledict  argent  et  ce  i 
u  peine  <le  paier  tous  despens,  dommages  et  intéretx  pour  ce  que  ledir' 
tt  Bencquet  en  a  obligé  sa  personne  et  biens  qu*il  a  soubmis  à  tonte 
tt  rigueurs  de  juslisse  séculliëre  et  du  royaulme • 

tt  Signé  :  Souffron.  Maru.'^nde,  notaire  royal.  »  (Idem.) 
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F  1622,  mai  10.  —  Acte  de  main  mize, 

a  Ikvbntaike  DES  CONTRATS  DES  PÈRES  CHARTREUX.  Commençant  le  26  fé- 
c  vrier  1614  et  finissant  le  26  octobre  1626.  »  —  Quatre  feuillets  attachés. 
On  Ut  au  bas  de  la  quatrième  page,  verso  du  2*  feuillet  : 

ff  Acte  de  maing  mize  pour  lesdicts  sieurs  contre  Gailhardine  I^lar- 
«  mande,  vefve  de  feu  Pierre  Souffron,  du  diziesme  de  may  1622,  » 

(Archivei  départemeotales  de  la  Gironde.  Série  H,  Ghartreoi,  fonds  non  clatsét.) 

1623,  mars  24.  —  Exploiei  de  MM.  les  Chartreux 
contre  Gailhardine  Mar mande,  vejve  de  Souffron. 

u  Le  vingt  quatrîesme  jour  du  mois  de  mars  mil  six  cens  vingt  et  trois, 
«  Je,  huissier  audiencier  au  siège  royal  de  la  Réolle  soubsigné  par  vertkeu 
«  de  lettres  royaulx  de  la  chancellerie  de  la  souveraine  court  de  Parle- 
«  ment  de  Bourdeaulx ,  en  forme  de  feodis  du  dixiesme  jour  du  mois  de 
tt  septembre  dernier  passé  signées  par  le  conseil  de  Fau  et  scellées  de 
«  cire  jaune  pendantes  contenant  la  commission  impettrée  par  le  syndicq 
«  de  la  Chartreuse  Notre  Dame  de  Miséricorde  de  Bourdeaulx  et  à  sa. 
tf  requeste  &  vous  Gaillardine  Marmande,  damoizelle  vefve  de  feu  Pierre 
a  Souffron,  mettre  archetecte  du  Roy,  vous  prenant  au  nom  et  comme 
H  mère  légitime  administraresse  de  vos  enffans  et  dudict  feu  je  vous  dec* 
a  clere  a  deffault  de  paiemant  des  cens,  renthes,  lotz,  vanthes,  arresrages 
tt  et  aultres  droilz  et  devoirs  seigneuriaulx  par  vous  audict  Sieur  Syndicq 
«  d*heubz  non  faictz  ne  paies  d*icelluy  exporter  et  recognoistrc  cause  et 
tt  pour  raison  des  biens  par  vous  teneus  pocédés  estances  de  la  mouvance 
tt  dudict  Sieur  Syndicq  en  conseigneurie  avec  le  Sieur  Chambrier  du 
<c  prieuré  conventuel  S*  Pierre  dudict  la  Réolle.  La  teijeur  desquels  biens 
«  sy  apprès  au  long  s*ensuivent. 

«  Premièrement  cinq  journaux  de  terres  labourables  scises  et  scituées 
a  en  la  parroisse  de  Louppiac,  prévosté  dudict  La  Réolle  fief  et  arrente- 
>  tt  ment  qui  confronte  du  levant  et  midy  à  M.  W^  Francoys  de  Pichard, 

tt  advocat  en  la  Cour,  couchant  a  ung  chemin  publiq  par  lequel  on  va  du 
tt  village  de  Sannin  au  village  de  Viquec,  Nord  à  ung  chemin  de  service 
tt  par  lequel  on  va  du  village  de  Sannin  au  moullin  a  vand  qui  souloit 
«  appartenir  à  feu  maistre  Jean  Boirie,  notaire  royal. 

u  Plus  une  autre  pièce  de  terre  labourable  au  mesme  lieu  qui  confronte 
a  du  levant  aux  hoirs  feu  M*  Guillaume  de  Lafon ,  midy  au  chemin  de 
a  service  par  lequel  on  va  dudict  village  de  Viquey  audict  moulin  à  vand, 
tt  couchant  audict  chemin  publiq.  Nord  audict  de  Pichard. 

c  Finallement  une  aultre  pièce  de  terre  labourable  audict  Louppiac 
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tt  dans  laquelle  est  basty  ledict  moulin  à  vand  de  la  conUsnance  d'ung 
c  journau  environ  qui  confronte  du  levant  et  nord  au  Sieur  de  Marqaes, 
ce  midy  et  couchant  à  deulsc  chemins  publiqs,  sauf  le  tout  mieux  con- 
u  fonter  et  limiter  si  mestier  est  et  estre  le  doibirent.  Lesquels  susdicts 
tt  biens  fons  et' sol  d^ceulx  avecq  les  esfruictz  et  estant  presans  pendants 
«  et  à  Tadvenir  en  proviendront,  vous  déclaire  que  les  prends,  saizis  et 
«  mis  sous  la  main  du  Roy  nostre  Sire  et  des  à  justice  au  régime  desquels 
tt  vous  déclaire  que  je  commets  et  depputte  commission  et  séquestre 
u  scavoir  les  personnes  de  Jehan  Duzan  dict  Cbiquoy  et  Pellegrin  Gar* 
(c  nieau,  habitants  de  la  parroisse  de  Fontet  pour  les  susdicts  biens  saizis 
tt  comme  dict  est  bien  et  dhuement  régir  et  gouverner  suivant  TordoD- 
tt  nance  pour  et  à  Tadvenir  en  rendre  compte  et  prester  le  reliquat  là  et 
«  pardevant  qu*ii  appartiendra  alors  que  par  justice  ou  aultrement  en 
«  seront  recquiz  vous  faisant  expresse  inhibitions  et  deffenses  de  par  le 
«  Roy  nostre  Sire  sur  peyne  des  rigueurs  ne  les  troubler  ni  empescher  au 
u  faict  et  charge  de  leur  commission  que  par  moy  leur  sera  deslivrée  et 
tt  pourvoir  consolider  icelle  seigneurie  je  vous  donne  adjournement  et 
.tt  assignation  à  estre  et  comparoir  bien  et  dhumant  en  la  Court  du  Parle- 
u  ment  de  fiourdeaulx  oîi  ledict  Sieur  Syndicq  à  ses  causes  commises 
«  audict  Uourdeaulx  et  ce  au  troiziesme  jour  après  la  date  du  présant 
tt  exploict.  0  intimation  et  aultrement  voir  procéder  comme  de  raizon  le 
tt  tout  san  préjudice  du  procès  qui  est  pendant  indécis  en  la  Court  prési- 
'<  dialle  de  la  Sénéchaussée  du  Bazadois  et  que  ledict  Sieur  sindicq  a  esleu 
u  son  domicile  à  la  maison  noble  de  la  Bastide  parroisse  de  filaignac 
u  pour  là  y  recepvoir  tous  actes  de  justice  à  ce  resquis  et  nécessaire.  -* 
«  Faict  à  vostre  doniiicille  parlant  à  Magdelaine  Souffron,  vostre  fille  quy 
tt  a  fait  responce  que  esliés  absante  à  laquelle  j^ai  enjoinct  vous  advertir 
u  ce  qu*elle  m'a  promis  faire  es  présence  de  Jean  Duzan,  clerc  dndict  La 
u  Réoie  et  Anlhoine  Dubourg  habt  dudict  Fontet,  tesmoingtzet  moy. 

tt  Dbsguerre,  huissier,  a 

(Archives  dëpartemenUles  de  la  Gironde.  Série  H,  Chartreux,  fondt  non  classés.) 

G  1629,  juillet  2.  -«  Obligé  pour  M.  RoUe 

contre  Gailhardine  Marmande. 

ft  Aujourd'huy  second  du  moys.  de  juilhet  mil  six  cens  vingt  et  neuf 
dans  la  parroisse  d*Vre,  prevosté  de  la  Réolle  en  Bazadois  après  midy  et 
maison  de  moy  et  par  devant  moy  notaire  royal  soubzigné,  présents  h 
tesmoingts  bas  nommé  a  esté  personnellement  eslablie  Gailhardine  Mai 
mande,  damoiselle  vefve  de  feu  Sieur  Pi  erre  Souffron  habitante  de  la  pai 
roisse  de  Fontet  prevosté  de  la  Réolle  laquelle  a  confessé  devoir  et  s*c 
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obligée  envers  Sieur  Blaîze  Rolle,  bourgeois  et  marchand  de  la  ville  de  la 
Réolle  absent  mais  moy  notaire  pour  luy  arestant,  scavoir  est  la  somme 
de  sept  cens  douze  livres  tournoizes  provenant  de  la  vente  et  dellivrance 
d*une  mulle  de  pierre  de  Bargeiracq  garnie  de  deulx  cercles  de  fer  pour 
icelle  mulle  mettre  au  moulin  de  Viget,  laquelle  mulle  ladicte  Afarmande 

a  dicl  avoir  heut(?)  reseu  et  s'en  est  contentée  et  a  renoncé de  n'avoir 

heu  et  reseu  sy  a  promis  et  sera  teneue  ladicte  Marmande  pnier  ladicte 
somme  de  sept  cens  douze  (ou  deux)  livres  touruoizes  audtct  Sieur  Roile 
ou  à  son  certain  mandant  dans  le  quinziesme  du  moys  de  mars  prochain 
venant  à  peine  de  touts  despens,  dommages  et  interest,  pour  entretenir 
tout  ce  que  dessus  ladicte  Marmande  en  oblige  tout  et  ung  cbascung  ses 
biens  tant  meubles  que  immeubles  présens  et  advenir  qu'elle  a  soubmis  à 
toute  rigueur  de  justisse  sécullière  et  du  royaulme,  renonçant  à  toutes 
renonciations   et  exécutions  à  ce  contraire  ainsi  l'ont  promis  et  juré  à 

Dieu.  Présents  Jehan  Sousson  dicl et  Jacques  Dumouslier  dit  Pichon. 

brassiers,  habitants  dudict  Hure  tesnioingtz.  Ladicte  Marmande  s*est 
signée  et  lesdictz  tesmoingts  ont  dict  ne  scavoir  et  de  ce  resquis  par  moy, 

G.  Marmande.  Maruande,  notaire  royal. 

(Archives  d^^partementales.  Série  E,  notaires,  loc.  cit.) 

H        1627,  octobre  27.  —  Sommation  pour  mademoiselle  Daurel 

.    contre  mademoiselle  de  SoU/fron. 

«  Le  vingtseptiesme  octobre  mil  six  cens  vingt  sept,  apprès  midy,  à 
«  Blaignac,  maison  des  heoirs  feu  Jean  Aurel,  en  son  vivant  procureur 
'(  en  la  Court,  Marie  Guillemin,  sa  veuve,  laquelle  en  absence  de  Gailhar- 
u  dîne  Marmande,  damoiselle,  veuve  de  feu  Sieur  Pierre  Souffron,  en  son 
»  vivant  architecte  pour  le  Roy  en  sa  maison  et  couronne  de  Navarre,  a 
«  dict  que  ladicte  Marmande  luy  a  notiGé  le  jour  de  hier  vingt  cinq  par 
a  Guitet  notaire  royal  comme  les  biens  dudict  feu  Souffron  estoient  saizis 
*  et  les  criées  en  avoient  esté  faictes  et  qu'elle  estoit  subrogée  à  cauze  de 
u  quoy  ladicte  Guillemin  damoizelle  Tauroit  sommé  de  luy  faire  voiries- 
u  dictes   criées,  luy  desclairer  si  tous   les   biens  dudict  Souffront  sont 

u  comprins  auxdictes  criées  et  saizies  et  quel  est  le  sergent et  se- 

«  quesires n,  etc. 

Le  môme  jour  a  lieu  :  u  Signification  à  ladicte  Marmande,  damoizelle, 
u  dans  la  maison  à  elle  appartenant  size  dans  la  parroisse  de  Loupiac 
c  appelée  à  Vignet,  parlant  à  son  raelayer.  »  Celui-ci  répond  qu'elle  est 
(  absente,  demeurant  au  lieu  de  Fontet.  u  Signification  au\  séquestres  » 
lont  l'un  répond  qu'il  en  parlera  à  ses  confrères. 

(MinutesdeDuca8tets,notaireroyalàB1aignac,M* Laforgue,  fili détenteur,  à  Hure,  Gironde.  ) 


^ 
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I  1643,  décembre  7. 

-Jean  Souffron,  homme  d'armes,  achète  de  la  terre  laboorabl»  «  à  Fod- 
tet  au  liea  appelé  au  maine  d*Hugot  » .  (Id,,  id,) 

J  1644,  avril  17. 

«  A  eslé  présent  Jehan  Souffron,  homme  d'armes,  habitant  la  parrouse 
«c  de  Loupiacq...  »  Il  afferme  «  le  moulin  à  eàu  avecq  le  jardin  quy  est 
a  près  d'icelluy  appelé  le  moulin  de  Biquet  (ou  Viquet)  parroisse  de  Lou- 

a  piacq,  app(^rtenant  audict  Souffron pour  vingt  quatre  pougoières  de 

u  blé  meysture »  etc.  (Idem.) 


X*  2. 

PIÈCES    CONCERKANT    LE    PONT   SAINT-CYPRIBV    DE    TOULOUSE 

1599,  mai  21. 

u  Les  commissaires  depputés  par  le  Roy  sur  la  distribution  des  deniers 
b  de  la  commutation  et  construction  du  pont  qui  se  continue  en  Tholoie 
<K  sur  lu  rivière  de  Garonne,  a  noble  Jaques  Puget,  bourgeois  trésorier 
tt  par  nous  trésorier  par  nous  commis  a  faire  la  recepte  et  despence  des- 
«  dicts  deniers.  Nous  vous  mandons  et  ordonnons  payer  et  délivrer  comp- 
u  tant  à  Dominique  Capmartin  M^*"*  des  œuvres  et  réparations  royales  en 
«  la  sénéchaussée  de  Tholozc,  Pierre  Souffron,  M*  architecte  de  la  ville 
u  d^Auch,  Anthoine  Subreville  et  Anthoine  Lautier,  charpentiers  de  Tbo- 
«  loze,  M**  entrepreneurs  de  la  construction  du  septiesme  pillier  dudict 
«  pont,  la  somme  de  mille  escuz  sols  que  nous  leur  avons  ordonné  sor  et 
a  tant  moings  du  prix  a  eulz  accordé  pour  ladite  construction  suivant  le 
a  contract  sur  ce  passév  et  rapportant  le  présent  mandement  endossé  de 
a  la  quittance  desdicls  entrepreneurs  ou  de  deux  J*iceulzsur  ce  suffisante, 
u  le  tout  deuement  contreroUé  par  le  commis  au  contrerolle  dudict  pont, 
u  ladicte  somme  de  mille  escuz  sols  sera  passée  et  allouée  en  la  despence 
a  de  vos  comptes  par  nous  et  ailleurs  ou  besoin  sera.  Fait  à  Tholoze,  le 
u  XX  j'  de  mai  mil  cinq  cens  quatre  vingt  dix  neuf. 

u  B.  Du  Faur,  sieur  de  S*  Jory,  Caixi 
a  pour  mesdicls  Sieurs  Commissain 
u  Jaisiond.  9 

(Cachet  timbre  sec.)  —  Archkes  de  la  ville  de  Toulouse.  DD. 


r 
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Reçu  de  Captnarlia  de  U  lotnme  susdite  :  mille  escut  soli. 
(ArcbiiM  de  l*  >iUe  d*  Thoiiloii».  lot.  cil.) 

1601, ywn  20.  —  Reçu  ^net paiement. 

u  Les  commissaires  dépalet  par  le  Itojf  pour  la  perfeclion  da  pont  de 

•  brique  par  ledîct  Sieur  Frais  de  construire  en  Tboloie  sur  la  rivière  de 
'  Garonne  et  lien  dict  à  Saînct  Subra,  et  sur  la  dislribution  des  deniers 

■  destinés  à  ladicte  perfeclion.  Veu  la  requeste  a  nous  ci-devant  présen- 

■  lée  par  Dominique  Capmartin,  m'"  des  cEuvres  et  réparations  royalles 

■  eu  la  sénécbaussée  de  Tholoze,  Pierre   Souffron,  m*  architecte  en  la 

■  fabrique  de  l'esglise  Saincte  Marie  d'Auch,  Jean  Subreville  et  Anlboine 

•  Lantier,  m**  cbarpenliers  de  Tboloze,  entrepreneurs  du  scptiesme  piU 
a  lier  dudict  pont,  tendant  ù  ce  que  attendu  que  par  la  grdce  de  Dieu  et 
>  leur  dilligence  ledict  leptieame  pillier  a  esté  parascbevé  et  par  euli 

■  Batisfaicl  au  contenu  des  articles  et  coniràct  passé  avec  eulx  pour  la 

■  conalrucliondiidict  pillier  le  25*  d'octobre  1597,  il,nouspleustcanceller 

•  et  resstndre  ledîct  contrat, 

B  Avons  ordonné  et  ordonnons  qu'icelluy  contract  dudict  jour  25*  d'oc- 

■  lobres  97,  demeurera  résolu  et  cancellé  ù  ta  descharge  desdicli  enlre- 

«  Faict  à  Tboloze  le  pi  juin  ItiOl . 

•1  DkP.)ulo,  Dk  llKBTitiR,  Caui.et,  pour  Mes- 
-  sieurs  les  Commissaires,  JitsioitD. 

u  Conirsrollé,  vÛriffié  pli-  nous  soub^ijiué,  à  Tboloie  le  xxii'  juing  mil 
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Les  pièces  qui  précèdent  ont  servi  jusqu'ici,  semble-I-îl,  à  établir  que 
Souffron  fut  chargé  de  construire  le  pont  de  Toulouse,  et  qu'il  acheva  ces 
travaux.  La  liste  suivante,  d'une  partie  des  vicissitudes  qui  entravèrent 
cette  construction,  démontre  qu'il  est  bien  difficile  de  dire  aujourd'hui 
e  nom  de  l'architecte  du  pont  Saint-Cjprien  de  Toulouse, 

Le  mérite  de  Pierre  Souffron  n'en  est  pas  amoindri,  car  les  dîlfieultés 
«talent  graves  et  incessantes,  et  l'histoire  du  pont  sera  mieux  connue. 
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QURLQUES     DATES     DE     LA     COXSTBl'CTION     DU     PONT     DK     TOULODSB, 

d'après  les  Annales  de  Toulouse. 

1S40.  —  Lettres  patentes  du  Roî  pour  la  constructioa  du  pont  de  Tou- 
louse, p.  120. 

1S43.  —  Pose  de  la  première  pierre.  —  1543.  —  D'après  Tannalisle 
de  Toulouse,  construction  de  la  première  pile,  p.  363  —  1554.  —  Con- 
struction de  la  deuxième  pile,  vers  Saint-Gyprien  ;  elle  est  difGcilc  à  faire. 

—  1559.  —  La  troisième  recommencée  deux  fois.  —  1560.  —  On  bAtit 
la  quatrième.  —  1576.  —  La  cinquième,  sur  pilotis.  —  1579.  —  La 
sixième.  —  1598,  janvier  ei  février^  le  pont  est  enlevé  par  les  inonda- 
tions. —  1608.  "  Le  pont  est  détruit.  —  1613,  mai  14.  —  Déborde- 
ment qui  emporte  le  pont  et  les  maisons  de  Saint-Cyprien.  —  On  con- 
struit en  bois  le  pont  Clary,  en  attendant  les  réparations.  —  Le  fameax 
pont  de  Toulouse,  appelé  le  pont  en  croix,  était  commencé  depuis  peu 
(Pannées.  —  1617.  —  Le  jour  de  la  Toussaint,  le  vent  est  si  violent  qa  il 
abat  les  maisons,  arrache  les  arbres  et  fait  un  désastre  tel  que  depuis  on 
siècle  on  n'avait  rien  vu  de  semblable.  La  fonte  des  neiges  et  les  eaux 
endommagèrent  les  murs  du  quartier  Sainl-Cyprien,  et  creusèrent  des 
Irons  ù  rentrée  du  pont,  devenu  impraticable.  Tout  se  répare.  —  1618. 

—  L'ouvrage  du  pont  neuf  s'avance.  —  1620.  —  Sous  cette  administra- 
tion le  pont  neuf  s'avance  avec  célérité. 

{Annales  de  Toulotae.  Paris,  1776.  t.  IV,  p.  220  À  250.) 

N»  3. 

POSE    DE    LA    PREMIÈRE    PIERRE    DE    l'ÉGLISE    DES    CAPLCI.VS. 

Deux  pierres  commémorativcs  rappelèrent  la  cérémonie,  l'une  pour 
les  dignitaires  ecclésiastiques,  l'autre  pour  les  autorités  civiles.  Chacune 
portait  une  inscription  :  celle  des  consuls  est  ainsi  conçue  : 

Nohiles  D.  D.  civitatis  Aiix,  consules  qui  prœerant  G,  Laburgmtrty 
P.  Paulis,  P,  Ramon,  G,  Allemant,  F.  Lassus,  P.  Souffron,  A.  SpiaUj 
anno  Z).  1607.  XIII  maii^  inpietatis  monumenlum  œre  perennius,  hune 
superposuere  lapidem. 

{Actes,  ^mémoires  et  instructions  recueillies  en  ce  libre  par  M*  Jehan 
Asclafer,  notaire  royal  de  la  ville  et  cilté  d'Aux,  pour  lui  servir  et  au 
blic  comme  de  raison.  {Bibl.  de  la  ville  d'Auch,  ms.  n°  24, /o/.  180.) 

AsCUFBR. 

(Document  cite  par  Ch.  Palanque.  Pierre  Souffron,  Auch,  1889,  p.  14.) 
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CHAPELLE    DU    COLLÈOB    DBS    JÉSUITES.    —    MAITaS-AUTEL. 

«  SouffroD  fut  chargé  de  dresser  les  plans.  Sa  capacité,  les  nombreuses 
preuves  d^habileté  quMl  avait  données  en  maintes  circonstances,  son  titre 
d*archîtecte  de  la  métropole  d*Auch,  tout  le  désignait  an  choix  de  la  com- 
pagnie. La  chapelle  ^ui  tous  ses  soins.  L* archevêque  Léonard  de  Trapes 
en  posa  la  première  pierre  en  cérémonie,  le  10  septembre  1624.  £n 
quatre,  ans,  tout  fut  terminé  et  la  bénédiction  solennelle  en  fut  faite  le 
jour  de  Saint-Ignace^  le  31  juillet  1627.  a  Le  dernier  jour  de  juillet  1627, 
«  feste  de  Saint  Ignace  le  dit  seigneur  archevesque  a  dict  la  première 
f  messe  en  icelle  chapelle.  »  {Journal  de  Jean  de. Solle,  docteur  et  avo» 
eat  de  la  ville  (tAueh,  publié  par  J.  de  Carsalade  du  Pont,  p.  34.  — 
Ch.  Palanque^  Pierre  Soxiffron,  loc,  cit.,  p.  16.) 

a  Le  Père  Aubery,  jésuite,  dans  son  poème  sur  la  ville  d*Auch,  Augusta 
Auseorum,  consacre  plusieurs  pages  à  la  description  de  la  chapelle  du 
collège.  Le  grand  autel,  œuvre  de  Pierre  Souffron,  provoque  son  admira^ 
tion  ;  dans  son  enthousiasme,  il  compare  Souffron  à  Scopas.  Voici  comme 
il  s'exprime  :  «  Je  ne  veux  pas  me  laisser  captiver  seulement  par  la  vaste 
«  structure  du  temple^  ni  retenir  par  le  grand  autel  et  par  Timage  du  cru- 

a  cîfix Ici,  ô  Christ,- un  Scopas  Ta  sculpté  un  mausolée.  Vous  verrez 

tf  deux  images  dorées  éblouissantes  de  lumière;  à  droite,  notre  père 
■  Ignace;  à  gauche,  leNavarrais  Xavier,  garder  les  deux  flancs  de  Tautel 
tt  et  regarder  au  milieu  du  tabernacle  qui  renferme  le  Christ  sous  Téspèce 
«  du  pain,  tabernacle  soutenu  par  cent  statues  et  tout  brillant  d*or.  » 

(Prosper  Lafforgue,  Recherches  sur  les  arts  et  les  artistes  en  Gas^ 
cogne.  Paris,  1868,  p.  59.) 

•  Non  me  modo  Templi 
Structura  immanis  capiat,  non  maxima  nectat 
Ara  morai,  Christi  cruce  nec  pcndentis  Imago. 


Qnodque  Scopas  alius  acnlptit  tibi  mautoleum. 
Heu  ubi  inanratas  nitiUnti  luce  parentîs 
Ignati  dextra  Navarroique  sinistra 
Xaverii  effigies  arae  majoris  utrnmque 
Spectabis  stipare  latus.  mediamque  tueri 
Qua  GhristuB  panis  speciè  latet  abditas  arcam 
Gentum  succinctam  statuts,  auroque  coruscam. 
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AuBERT.  —  Augusta  Auscorum,  auctore  So.  H.  Auberio,  Borbonio, 
e.  S.  d.  Auseis,  apud  Arn.  a  Sancto  Bonneto,  in-4*  de  32  pages,  lùiprimé 
en  1632,  et  réimprimé  eu  1667. 
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«•«  PIERRE    SOUPPBON: 

(Pierre  Souffron  était  mort,  en  1622,  puisque  Gaiîhardîne  Marmaodc, 
sa  femme,  était  veuve  alors.  Voir  Pièces  jtutificatites y  n^  1,  note  F.) 

N»  5. 

•  •  •  ■ 

RETABllE    DU    M AITRB-AUTEL    DR    SAINTE-MARIE    D^AUCH. 

a  II  est  aisé  de  reconnaître  que  les  chapelles  ont  été  construites  d*uB 
seul  jet  et  sur*  un  plan  d'une  régularité  parfaite..:..  Celles  qui  .sont  à 
l*ouest  n'avaient  en  1629,  ni  autel,  ni  pavé,  nî  verrières.  .îean  Cailhon 
s*était  engagé  «  à  bastir  dans  chascune  d'icelles  un  marchepied  ».  Il  est 
vraisemblable  que  ces  retables  étaient  aussi  compris  -dans  le  contrat.  Us 
furent  rehaussés  de  bas-reliefs  dont  les  encadrements  présentent  les 
caractères  de  Tépoque.  »  (Cailhon,  maître  architecte  de  la  ville  de  Paris, 
passa. le  marché  dont  il  est  question  le  16  juin  1629,  c'est-à-dire  plu- 
sieurs années  après  la  mort  de  Pierre  Souffron.  11  semble  donc  pro- 
bable que  celui-ci  bâtit  les  chapelles  et  que  Gnilhon  les  compléta.) 

(Ganéto,  Atlas  monographique  de  cette  cathédrale  5'*  Marie  d'Aueh, 
Paris,  Didron,  1857,  p., 64.) 

et  Les  dispositions  du  retable  furent  définitivement  confiées  p^r  mon- 
seigneur Léonard  de  Trapes  aux  soins  d'un  Auscitain  en  grande  réputa- 
tion que  le  roi  Henri  IV  venait  de  nommer  à  Auch^  membre  du  bureau 
rÉlection  K  11  s'appelait  noble  Pierre  Souffron*.  Son  oeuvre  si  riche  de 
marbres  et  de  sculptures  classiques,  dont  le  mérite,  d'ailleurs  incontes- 
table, ne  saurait  dignement  compenser  le  complet  désaccord  de  style  avec 
les  boiseries,  n'était  pas  encore  achevée  au  jour  oà  furent  vérifiés,  d'office, 
les  travaux  accomplis  dans  la  basilique.  C'était  «  le  onziesme  du  mois  de 
«  may  1609,  M'  de  Lestanc,  conseiller  du  Roy  en  son  Conseil  d'estat. 
K  troizièsme  président  du  Parlement  de  Toulouse  et  M*  Lecomte,  Con- 
(c  seiller  du  Roy  audict  Parlement,  estoient  commissaires  députés.  Pierre 
tt  Souffron,  sieur  de  la  maison;  noble  Ducros,  architecte  général  pour  le 
u  Roy  en  sa  duchée  d'Albret  et  terres  de  l'ancien  domaine  et  couronne  de 

*  EUctorum  ad  tribuia  describenda  juridictio,  curia,  vei  tribunal  (Diction- 
naire de  Trévoux).  On  jugeait  à  cette  petite  cour,  en  première  initance,  les  dif- 
férends sur  les  tailles  et  les  iuipôts,  k  l'exceptioa  des  gabelles  et  du  domaine  do 
Roy.  L'élection  d'Armagnac  n'était  qu'un  district  particulier  de  la  génëFalité 
d'Aueh.  Elle  se  divisait  en  7  collectes,  comprenant  i.214  feux,  26  bellogues  at 
1/4  réunis  en  322  communautés  ou  paroisses.  Le  bareaa  d!Auch,  composé  de 
4  élus,  se  tenait  rue  des  Pénitents  Bleus,  n'  14,  dans  une  maison  dont  la  por*- 
conserve  encere  cette  inscription  gravée   sur  pierre    :    Louis  xiii,  biirkau  < 

L'^SLBCtlON. 

*  Le  P.  MoiTTGAiLLARD,  p.  75,  écrit  ce  nom  hvtc'ph  au  lieu  dtff:  i  Pei 
SoHpkronus  nobilis,  nostrae  aetatis  latimus,  iet  ipsé  auscitanus  civis,  etc.,  ett 
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ic  France;  Guilhaama  Bauduer,  .maistre  masson  de  la  ville  d^Aucb,  et 
«Jehan  Limousin,  ingénieur  de  la  ville  de  Fleur&nce ,  étoienl  eûpperU 
itpris  cfojffice;  en  présenee  de  maistre  Ëstienne  Ghavaille,  sieur  de  Bazil* 
a  lac,  conteroUeur  dn  Roy  en  TElection  d^ArmaigpaQ  et  Jehan  Lebé, 
a  bourgeois  de  la  ville  d'Auch,  aussi  nommés  d'office,  pour  procéder  à  la 
«  visite  de  ladicte  esglise...  »  .   . 

(CÀKÉTO,  Monographie  de  Sainte^Marie  (TAuch.  Paris,  1850,  p.  248.) 
tt  A  laquelle  visite  et  vérification  » ,  disent-ils  en  finissant,  «  et  pour  dresser 
tf  la  présente  relation  nous  avons  vacqué  sept  journées  avec  Gabriel  Lafon 
u  pris  pour  notre  greffier.  Faict  et  paraschevé  dans  la  ville  d'Auch  le 
u  18  de  may  1609,  taxé  pour  les  cinq  experts  trente  escuz  et  pour  le 

(c  greffier  tant  pour  la  minute  que  grosse  et  vacations,  (rois  escuz » 

Or,  nous  lisons  au  procès-verbal  de  ladicte  expertise  :  «  Et  aîant  regardé 
«  et  considéré  ladicte  esglise  en  Testât  qu'elle  est  à  présent,  nous  a  semblé 
tt  estre  le  plus  nécessaire  et  convenable  de  paraschever  le  grand  autel, 
tt  On  continua  donc  Tautel  du  chœur...  »  (Ganéto,  Atlas  monographique, 
loc.  cit.,  p.  64.) 


l!:. 


M»  6. 

PEINTURES    DB    LA    CHAPELLE    DU    COLLÈGE. 

tt  M'  Souffron  fit  travailler  à  ses  fraix  les  peintures  de  Tcglise  et  de  la 
«  basse-cour  qui  ont  esté  estimées  2,000  livres  et  donna  en  argent 
tt  20  livres  et  offrit  un  grand  cierge  de  cire  blanche,  et  sa  fille  mariée  à 
K  M.  Nogaro  donna  une  nappe  de  dix  pans  de  longueur  et  de  six  de  large 
«  avec  un  devant  d*autel  de  damas  violet.  »  —  {Liber  Bene/actorum, 
p.  2  v°.  Fonds  du  Collège,  Archives  de  la  ville  d^Auch,  pièce  citée  par 
Ch.  Palanque,  p.  17.) 

tt  Le  père  Aubery  donne  le  nom  du  peintre  que  Lafforgue  croit  l'auteur 
tt  de  peintures  décoratives  remarquables  dans  Tancienne  église  des  Car- 
tt  mélites,  aujourd'hui  école  municipale  de  dessin.  Il  se  nommait  Desa- 
u  lingues.  » 

N«  7. 

ACTE  l)E  DÉCÈS  DE  BARTHÉLEUYE  DE  ROUÈDE, 
FEMME  A  M.  SOUFFRON. 


1642,  août  21. 

a  Le  vingt  et  uniesme  aoust  1642  est  morte  mademoiselle  Barthéiemye 
de  Rouède,  femme  à  M.  Souffron,  M*  Architecte,  entre  sept  et  huict 
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«  heures  du  matin,  et  -fust  ensevelie  le  lendemain  22«  après  la  messe 
tt  grande  dans  la  présente  esglisé,  tout  contre  le  pilier  o&  sont  les  orgaes. 
c  Les  messieurs  du  chapitre  y  assistoient.  M.  Bernard  de  Vacquîer  pre- 
«  centeur  faisant  Toffice.  »  Anima  ejus  rejwescat  in  pace.  Amen,  — 
Roques,  preslre  et  vicaire. 

(Archivet  de  la  ville  d'Auch.  Série  GG.  1.  Begittretparhitsiaux  de  Sainte-Uarie.) 

N*  8. 

MARIAGE    PIERRE    DE    NOGUARO    ET    MARIE    DE    CHANilILLE. 

1644,  juin  27. 

u  Le  27*  juin  1644  ont  espousé  de  parolle  de  pnt  M*  Pierre  de  Noguaro, 
tt  de  la  pnt  parroisse  et  Dam"«  Marie  de  Ghanaille  dans  la  maison  de 
tt  M*  Ghanaille,  la  cérémonie  a  esté  faicle  par  M*  Estienne  d*Aignan, 
tt  vie*  gen^  de  monseigneur  TArchevesque,  en  près,  de  M*  de  Chanaille 
«  père  grand,  Estienne  Ghanaille  père  de  la  G*,  Pierre  Souffron,  Jacques 
tt  Pr  unie  tes,  Aignan  s*"  du  Sendat  et  beaucoup  d^autres  parents,  n 

(Archives  de  la  ville  d'Auch.  Série  GG.  2.  Registres  paroissiaux  de  Sainte-Marie.) 


No9. 


MAISON*   NOBLE    APPARTENANT   A    PIERBE    80UFFR0N. 


1698. 

tt  Gailhardine  Marmande,  demoiselle,  femme  de  Pierre  Soufrons,  une 
tt  maison  noble,  vigne  et  pièce  de  bois.  » 

tt  Etat  des  gentilshommes  ou  nobles  et  des  roturiers  vivant  noblement 
u  dans  la  sénéchaussée  de  Bazas.  Goll.  de  M.  A.  Goua,  à  Langon,  trans- 
tt  crit  par  Jules  Delpit.  » 

(Archifei  hilioriqaei  d<  la  Gironde,  t.  Xin,  p.  556.) 
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LB  SCULPTEUR  MICHEL  DUPUIS  ET  L* ARCHITECTE  JOSEPH  CHRI8T0PHLE 

Void  un  article  de  Tarchitecte  Sellier,  —  article  bienveillant  pour 
Dupuis  et  Christophie,  celui-là,  —  qui  tranche  définitivement  la  question, 
puisqu'il  émane  d* un  contemporain,  d*un  concitoyen  et  d*un  collègue. 

ÉCOLE  DES  ARTS. 

Éloge  des  ouvrages  de  M,  Dupais  à  la  cathédrale^  par  M.  Sellier. 

En  citant  les  plus  beaux  ouvrages  de  sculpture,  dignes  de  servir  de 
modèles  à  nos  élèves,  nous  ne  semblons  avoir  oublié  les  monumens  que 
Testimable  M.  Dupuis,  notre  concitoyen  et  notre  confrère  à  TAcadémie 
nous  a  laissé,  que  pour  y  mieux  revenir. 

Cet  artiste  distingué,  mort  âgé  de  plus  de  quatre  vingts  ans,  jouissait 
encore  à  la  fin  de  sa  carrière  de  tout  le  feu  de  sa  jeunesse  ;  il  semble, 
pour  ainsi  dire,  s* être  arraché  des  bras  de  la  Parque,  afin  de  mieux  éta- 
blir son  immortalité  dans  la  province  qu*il  avoit  toujours  honoré  par  ses 
travaux.  M.  Dupuis,  &  Tâge  ou  Ton  ne  semble  plus  devoir  penser  qu'au 
tombeau,  s*est  surpassé  lui-même  dans  les  ouvrages  immortels  qu'il  a 
laissés  dans  notre  cathédrale. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  composition  de  la  Gloire  du  rond-point, 
qui  est  de  M.  Christophle,  son  gendre^  architecte  estimable,  aussi  notre 
confrère  à  T Académie,  que  nous  regrettons  encore;  nous  dirons  seule- 
ment que  toutes  les  figures  de  cette  Gloire  sont  d'une  belle  expression, 
d'un  beau  faire  ;  il  n'y  a  pas  une  seule  tête  de  chérubin  qui  ne  soit  un 
modèle  à  copier;  les  deux  grands  anges  du  bas  de  la  Gloire,  animés  du 
feu  de  l'amour  divin,  avec  des  attitudes  et  des  expressions  admirables, 
des  draperies  bien  jetées  et  d'un  beau  fini,  sont  des  chefs-d'œuvre 
égaux  à  ceux  des  plus  célèbres  sculpteurs,  et  qui  conserveront  à  jamais  la 
mémoire  de  l'artiste  que  nous  pleurons  encore  :  le  Saint-Jean,  et  surtout 
la  Vierge  de  l'autel,  de  la  propre  main  de  M.  Dupuis,  à  l'âge  de  près  de 
quatre  vingts  ans,  sont  des  pièces  achevées.  Nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander à  nos  élèves  et  à  nos  artistes  de  la  province  d'étudier  ces  beaux 
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ouvrages,  et  aux  étrangers  voyageurs  de  les  bien  voir,  afin  qu'ils  rem- 
portent dans  leur  patrie  une  idée  avantageuse  du  point  où  la  sculpture 
s'est  élevée  dans  notre  province. 

La  chaire  de  celte  église,  dernier  ouvrage  de  notre  célèbre  ami,  exé- 
cutée à  TAge  de  plus  de  quatre  vingts  ans,  est  encore  un  chef-d'œuvre  qui 
tiendra  une  des  premières  places  parmi  les  plus  belles  chaires  du  royaume 
et  dont  les  figares,  d'une  belle  expression,  d'une  bonne  attitude,  bien  dra- 
pées et  fièrement  exécutées,  seront  encore  des  modèles  pour  l'École  des 
arts  de  la  Province.  {Arches  de  Picardie,  1782,  p.  187.) 

Il  y  a  loin  du  ton  de  cel  article  à  celui  de  l'article  que  nous  reprodui- 
sons p.  684. 


ANNEXES 


I 


f  f 


COMITE  DES  SOCIETES  DES  BEAUX-ARTS 

DES  DSPARTEHENTS. 


PréiicknL 

M.  R.  POINCARE,  ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Beaux-Arts 
et  des  Cultes. 

Vice^réndetU, 
M.  Henry  ROUJON,  0^,  directeur  des  Beaux-ArU. 

Seeréiaire. 

M.  L.  CROST,  ^,  chef  du  bureau  de  T Enseignement  et  des  Manufac- 
tures nationales. 

Secrétaire  rapporteur. 

M.  Henry  JOUIN,  ^,  secrétaire  de  TÉcole  des  Beaux-Arts. 


I 


SECTION  DE   L'HISTOIRE  DE   L'ART. 

Membres, 

mil.    BAIGNIÈRES  (Arthur),  critique  d*art,  rue  du  Général  Foy,4. 

BARBET  DE  JOUY,  0^,  administrateur  honoraire  dés  Musées 

nationaux,  quai  Voltaire,  1. 
CASIMm-PÉRIER  (Paul),  sénateur,  rue  du  Générai  Foy,  16. 
CHENNEVIÈRES  (Marquis  de),  0>^,  membre  de  Tlnstitut,  rue 

Paul-Louis  Courier,  3. 
COMTE  (Jules),  0^,  directeur  des  Bâtiments  civils  et  des  Palais 

nationaux,  avenue  des  Champs-Elysées. . 
GASNAULTy  ^,  conservateur  du  Musée  des  arts  décoratifs^  rue  de 

Milan,  24. 
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MM.    GARNIËR    (Édouabd),  conservateur  da  Musée  de  la  bibliothèque 

et  des  collections  de  la  manufacture  nationale  de  Sèvres. 

GONSE  (Louis),  ^,  boulevard  Saint-Germain ,  205. 

GUIFFREY  (Jules)  ,  ^,  administrateur  de  la  Manufacture  natio- 
nale des  Gobelins,  avenue  des  Gobelins,  40. 

HAVARD  (Henby),  0^,  inspecteur  des  Beaux- Arts,  avenue  de  la 
Grande-Armée,  83. 

HOUSSAYE  (Henry),  ^,  critique  d*art,  membre  de  F  Académie 
française,  Léonard  de  Vinci,  5. 

LAFËNESTRE  (Georges),  ^,  conservateur  au  Musée  3d  L'ouvre, 
membre  .de  Tlnstitut,  avenue  Lakanal,  5,  à  Bourg-la- 
Reine  (Seine). 

MONTAIGLON  (Anatole  de),  ^,  professeur  à  TÉcole  des  Chartes, 
place  des  Vosges,  9. 

MUNTZ,  ^,  conservateur  de  la  bibliothèque  et  des  collections  de 
rÊcole  nationale  des  Beaux-Arts,  rue  de  Condé,  14. 


Il 

SECTION  DE  L'ENSEIGNEMENT. 

Membres. 

MM.  BALLU  (Roger),  ^,  inspecteur  des  Beaux-Arts,  rue  Baliu,  10  $û. 

BARDOUX,  sénateur,  membre  de  Tlnstitut,  rue  Jean  Goujon,  31. 

BELLAY,  ^,  inspecteur  de  TEnseignement  du  dessin  et  des 
Musées,  rue  Blanche,  72. 

BERGER  (Georges),  C^,  député,  rue  Legendre,  8. 

BOESWILWALD,  C^.$,  inspecteur  général  des  Monuments  histo- 
riques, rue  Hautefenille,  19. 

BOURGAULT-DLCOUDRAY,  professeur  au  Conservatoire  natio- 
nal de  musique  et  de  déclamation,  viila  Molitor,  16 
(Auteuil.) 

CHIPIEZ,  ^,  inspecteur  principal  de  T Enseignement  da  dessin, 
rne  de  Crébillon,  8. 

CLARËTIE  (Jules),  Oj^,  membre  de  T Académie  française,  admi- 
nistrateur général  de  la  Comédie-Française,  rue  de  Riche- 
lieu, 6. 

DELABORDE  (Comte  Henri),  C^,  secrétaire  perpétuel  de  TAca- 
démie  des  Beaux-Arts,  à  Tlnstitut,  quai  Conti,  25. 

DUBOIS  (Paul),  G0$,  directeur  de  TÉcole  nationale  des  Beau 
Arts,  rue  Bonaparte,  14. 

FOURCAUD  (de),  professeur  à  PEcolc  nationale  des  Beaux-Art 
rue  Marbeuf,  14  hh. 
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MM.   GRUYËR ,  ^ ,  membre  de   F  Institut ,  inspecteur  principal    des 

Musées  des  départements,  rue  de  TArcade,  22. 

GUILLAUME,  GO^,  membre  de  Tlnstitut,  rue  de  l'Université,  5. 

KAëMPFëN,  OjJ^,  directeur  des  Musées  nationaux,  palais  du  Louvre. 

LOUVRIER  DE  LAJOLAIS,  ^,  directeur  de  TÉcole  nationale  des 
arts  décoratifs,  quai  Bourbon,  19. 

LECONTE,  député,  rue  Pierre  Dillery,  5. 

MAGNE  (Lucien),  j^,  architecte  des  Monuments  historiques,  rue  de 
rOratoire  du  Louvre,  6. 

MILLAUD  (Edouarp),  sénateur,  avenue  Kléber,  *78,  Paris-Passy. 

NUITTËR,  ^,  conservateur  des  archives  de  TOpéra,  rue  du  Fau- 
bourg-Sain t-Honoré,  83. 

PILLET,  ^,  inspecteur  de  TËnseignement  du  dessin  et  des  Musées, 
rue  Saint-Sulpice,  18. 

ROZIÈRE  (de),  0^,  sénateur )  membre  de  Tlnstitut,  rue  Lin- 
coln, 8. 

THOMAS  (Ambboise),  GOi^,  membre  de  Tlnstitut,  directeur  du 
Conservatoire  national  de  musique  et  de*  déclamation, 
rue  du  Faubourg -Poissonnière,  15. 


^'x 


.M 


I 


I  • 


II 

MEMBRES  NON  RÉSIDANTS  DU  COMITÉ 


ALPES-MARITIMES 

MM, 

Chabal-Dusscrgey,  ancien  directeur  de  l^École  d*art  décoratif,  &  Nice. 

ARDENNES 
Willem,  professeur  de  dessin,  à  Sedan. 

AUBE 

Babeau  (Albert),  membre  de  la  Société  académique  d'agriculture,  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  TAube,  à  Troyes,  8,  rue  du  Gloitre-Saint* 
Etienne. 

BOUCHES-DU-RHONE 

Berluc-Pérussis  (de),  président  honoraire  de  la  Société  académique  des 
Basses-Alpes,  à  Aix. 

Magaud,  correspondant  de  Flnstitut,  directeur  de  TEcole  des  Beaux-Arts, 
à  Marseille. 

Parrocel  (Etienne),  membre  de  T Académie  de  Marseille,  rue  Saint-Ferrèol, 
51,  à  Marseille, 

Roux  (Jules-Charles),  président  de  la  Société  des  Amis  des  Artg,  membre 
de  la  Chambre  de  commerce  et  du  Conseil  municipal,  administra- 
teur de  la  Banque  de  France,  rue  Sainte,  n<*  79,  à  Marseille. 

CALVADOS 

Beaurepaire  (E.  de),  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normanc. 
magistrat,  rue  Bosniëres,  n^  25,  à  Caen. 


MEMBRES  NON    RÉSIDANTS   Dtl   COMITÉ.  S1.7 

(Pau)),  inspeclflur  principal  de  l'Enseignement  du  dessin  et  dei 
Musies,  à  Paris,  1,  quai  Malaquais. 


I»  KsBSBRS,  membre  de  ta  Société  des  Antiquaires  du  Centre,  à 
Bourges. 

EURE 

iKT,  conservateur  dn  Musée,  k  Evreux. 


iflic  (Charles),  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  Nîmes. 
,,  correspondant  de  l'Institut,  architecte  des  monuments  historiques, 
à  Nîmes. 


ï  (Léo),  rue  Destoarniel,  n°  30,  &  Bordeaux. 

t.vEAU  (Charles),  correspondant  de  l'Institut,  rue  de  la  Trésorerie, 
34,  à  Bordeaux. 

INDRE-ET-LOIRE 
LEAu,  professeur  de  Faculté,  à  Villeloin,  prés  Loches. 

ISÈRE 
;,  anden  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Grenoble. 

LOIRE  (HAUTE-) 

(Léon),  membre  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  com- 
merce, au  Puy. 

LOT-ET-GARONNE 

T  DB  Larroqce,  correspondant  de  l'Institut,  h  Gontaud. 

MAINE-ET-LOIRE 

I  (Jules),  correspondant  de  l'Institut,  inspecteur  de  l'Enseignement 
du  dessin  et  des  Musées,  conservateur  honoraire  du  Musée  de  pein- 
ture, à  Angers,  place  du  Ralliement. 


^ 
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GoDARo-FAjiLtKiE^y  directeur  du  Jlusée  Saint-Jean,  è  Angers»  rue  de 

Bel-Air.  

PoHT  (Gélestin),  archiviste  du  départeni«il«  à  Angers. 

MEURTHE-ET-MOSELUt 
GoviiNAVLT,  conservateur  du  Musée  lorrain,  à  Nancy. 

NORD 

DuTERT,  inspecteur  général  de  rEnseignement  du  dessin  et  des  manu- 
factures nationales  de  Sèvres,  des  Gobelins  et  de  Beauvais,  à  Paris, 
41,  avenue  Kléber. 

RHONE 

Aynard,  vice-président  du  Conseil  d*administration  de  T École  nationale 
des  Beaux-Arts,  des  Ecoles  municipales  et  du  Musée,  à  Lyon. 

Gharvet,  inspecteur  de  FEnseignëment  du  dessin  et  des  Musées,  boulevard 
de  Vaugirard,  95,  à  Paris. 

Gravœr  (Léopold),  secrétaire  général  de  là  Préfecture  du  Rhône,  président 
de  la  Société  du  Musée  d'Aubusson. 

Hirsgh,  architecte  de  la  ville,  à  Lyon. 

RoNDOT  (Natalis),  rue  Saint-Joseph,  20,  à  Lyon. 

SEINE-ET-OISE 
Délerot,  conservateur  de  la  Bibliothèque,  à  Versailles. 

SEIME-INFÉRIEURE 
Pelletier,  président  de  la  Société  industrielle,  &  Elbeuf. 

VAUCLUSE 
Deloye,  conservateur  du  Musée  Galvet,  à  Avigion. 

COXSTANTINE 

PouLLE,  président  de  la  Société  archéologique,  directeur  des  domaines, 
à  Gonstantine. 


•  9 


m 


CORRESPONDANTS.  DU  COMITE 


AIi\ 


MM. 


Thibaut  (Francisque),  professeur  de  rhétorique  au  lycée,  à  Bourg. 

AISNE 
Matton,  archiviste  du  département,  à  Laon. 

ALLIER 

Bouchard    (Ernest),  président  de  la  Société  d'Émulation  de  TAUier,  à 

Moulins. 
Vaknaire  (le  docteur),  ancien  conseiller  général  de  FAIlier,  k  Gannat. 

ALPES  (HAUTES-) 

Guillaume  (Fabbé  Paul),  archiviste  du  département,  membre  du  Comité 
départemental  des  richesses  d'art,  à  Gap. 

Roman  (J.),  au  château  de  Picomtal,  près  Embrun,  et  à  Paris,  rue  Blan- 
che, 75. 

» 

ALPES-MARITIMES 

MoRis,  archiviste  du  département,  à  Nice. 

Saige  (Gustave),  conservateur  des  Archives  de  la  principauté  de  Monaco. 


ARDECHE 


NDRÉ  (Edouard),  archiviste  du  déparlement,  à  Privas. 

ARIËGE 
ISQUIER  (Félix),  arcèiviste  du  département,  à  Foix. 
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AUBE 

André  (Francisque),  arehiviste  du  déparlement,  à  Troyes. 

BOUCHES-DU-RHONE 

Albanès  (rabbé),  docteur  en  théologie,  à  Marseille. 

Blangard,  archiviste  du  département,  à  Marseille. 

Bocillon-Landais ,  conservateur  honoraire  du  Musée  de   peinture,  à 

Marseille. 
Saporta  (le  marquis  de),  correspondant  de  Tlnstitut,  à  Aix. 

CALVADOS 

BENET,  archiviste  du  département,  secrétaire  de  la  Société  des  Beaux- 
Arts,  à  Caen. 

Jacquier  (Francis),  architecte,  rue  Desmoueux,  à  Caen. 

MéLY  (de),  au  château  de  Mesnil-Germain,  par  Fervacques  (Calvados),  el 
à  Paris,  10,  rue  Clément  Marot. 

Sabatier,  professeur,  à  Vire. 

Travers  (Emile),  archiviste  paléographe,  à  Caen. 

ViLLERS,  ancien  adjoint  au  maire,  à  Bayeux. 

CHARENTE 

» 
Biais  (Emile),  membre  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la 

Charente,  archiviste  municipal,  à  Angouléme. 

Fleury  (Paul  de),  archiviste  du  département,  h  Angouléme. 

CHARENTE-INFÉRIEURE 

AuDiAT   (Louis),  président  de  la   Société  des  Archives  historiques ,   â 

Saintes. 
Musset  (Georges),  bibliothécaire  de  la  ville,  à  la  Rochelle. 
RiCHEMOND  (Meschinet  de),    archiviste  du  département,   rue  Verdière, 

n<»23,  à  la  Rochelle. 

CHER 

6oY  (de),  à  Bourges. 

PÂTRE  (Ch.),  directeur  de  TÉcole  nationale  des  Beaux-Arts,  conservateur 
du  Musée,  à  Bourges. 

CORRÈZE 

Rupin,  vice -président    de    la    Société  historique'  et    archéologique, 
Brive. 


CORBESPONDANTS  DU   COMITÉ, 


DuFomuuNTELLB,  archiTiale  paléographe,  pnblidsle,  i  Ajaccîo. 
PteâUH,  conservateur  do  Musée,  à  Ajaccio. 

COTE-D'OR 

Chabeup  (Joteph-Henri),  secrétaire  de  l'Académie  des  sciences  et 

Dijon. 
GflBNiEB,  archiviste  dn  département,  &  Dijon. 
Suisse  (Charles),  architecte  diocésain,  à  Dijon. 

CREUSE 

Ckssac  (Jean  m),  à  Gnéret. 
PiRATBON  (Cyprien),  à  AubussoD. 

DOUBS 
Gacthieb,  archiviste  du  département,  h  Besançon. 

EURE 

Bourbon,  correspondant  du  Comité  des  travaux  hiiloriques,  secri 
la  Société  des  Amis  des  Arts  de  l'Eure,  archiviste  du  dépa; 
a  Evreuz. 

Posée  (l'abbé),  curé  de  Bou  main  ville. 

VstCLH,  &  Bemaj. 

EURE-ET-LOIR 

Meblet,  archiviste  do  département,  à  Chartres. 
Roussel,  propriétaire  A  Anet, 

FINISTÈRE 
Beau  (AITred),  directeur  du  Musée,  A  Quimper. 

GARONNE  (HAUTE-) 
RosCBaCH  (Ernest),  archiviste  municipal,  à  Tonlouie. 

GERS 
Paifouru,  ai'chivislc  du  département,  A  Auch.    . 
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.    GIRONDE 


Braqushaye,  professeur  à  TÉcole  municipale  de  dessin,  13»  roe  Desfoar- 

niel,  à  Bordeaux. 
Vallet,  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Bordeaux. 
Zo  (Achille),  directeur  de  TÉcole  des  Beaux-Arts  et  des  arts  décoratifs,  i 

Bordeaux. 

HÉRAULT 

Behthelé,  archiviste  du  département,  à  Montpellier. 
Labor  (Charles),  conservateur  du  Musée  de  peinture,  place  de  la  Made- 
leine, 4,  à  Béziers. 
Michel  (Ernest),  conservateur  du  Musée  de  peinture,  &  Montpellier. 

ILLE-ET-VILAINE 

« 

Lenoir  (Ch.),  statuaire,  directeur  de  TEcole  régionale  des  Beaux-Arts,  à 
Rennes. 

INDRE-ET-LOIRE 

Grândmaison  (Charles  de),  archiviste  du  département,  rue  Traversière, 

n»  13,  à  Tours. 
Laurent,  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Tours. 

ISÈRE 

Bernard  (Jules),  conservateur  du  Musée,  à  Grenoble. 

CoLET,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,,  à  Grenoble. 

CoRNiLLON  (Jean-Baptiste),  bibliothécaire,  conservateur  du  Musée  de  pein- 
ture, à  Vienne. 

DuGiT,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Grenoble. 

Prudhomme,  archiviste  du  département,  rue  Lesdiguières,  n^  39,  à  Gre- 
noble. 

Reymond  (Marcel),  peintre  et  critique  d*art,  4,  place  de  la*Constitntion,  à 
Grenoble. 

JURA 

LiBOis,  archiviste  du  département,  à  Lons-le-Saunier. 

LOIR-ET-CHER 

Gervais  (Eugène),  conservateur  du  Musée,  à  Blois. 


CORRESPONDANTS   OU   COMITÉ.  «8S 

Lbchevallier-^hevionard,  professear  à  TÉcole  des  arts  décoratifs,  5,  rue 

de  rÉeole  de  médeciof^»  à  Paris. 
Roussel,  archiviste  da  département,  à  Blots. 
Storelli,  ancien  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Biois,  on  à  la 

Courre,  par  Blois. 

LOIRE 

Deschelette-Despierres,  i  Roanne. 

GsiJ^Y,  directeur  de  l'École  des  arts  industriels,  13,  rue  Paul  Bert,  à 
Saint-Étienne. 

LOIR&INFÉRIEURE 

De  l*Isle  de  Dréneuc,  conservateur  du  Musée  archéologique,  à  Nantes* 
Maître  (Léon),  archiviste  du  département,  à  Nantes. 

LOIRET 

Desnoters  (l'abbé),  directeur  du  Musée  historique  de  l'Orléanais,  à  Orléans* 

Herluison  (H.),  membre  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  d'Orléans,  édi- 
teur, rue  Jeanne  d'Arc,  n**  17,  à  Orléans. 

Jarry  (Louis),  membre  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais, 
8,  place  de  l'Étape,  à  Orléans. 

Loiseleur  (J.),  secrétaire  général  de  la  Société  d'agriculture,  sciences, 
belles-lettres  et  arts,  bibliothécaire  de  la  ville,  à  Orléans. 

9 

NoBL,  professeur  d'architecture  à  l'Ecole  de  dessin,  membre  de  la  Société 
des  Amis  des  Arts,  rue  de  Bourgogne,  n«  53,  à  Orléans. 

LOT 
Cakgardel,  à  Cahors. 

LOT-ET-GARONNK 
Tboun  (Georges),  archiviste  du  département,  rue  Scaliger,  &  Agen. 

LOZÈRE 
André  (Ferdinand),  archiviste  du  département,  à  Mande. 

MAINE-ET-LOIRE 

Michel  (A.),  conservateur  adjoint  du  Musée  Saint-Jean,  rue  Boisnet, 
n^  68,  &  Angers. 

MANCHE 

MoRiN,  artiste  peintre,  à  Granville. 

QuESNEL  (L.),  conservateur  du  Musée  de  peinture,  &  Goutances. 
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MARNE 


CouBUEAux,  conservateur  du  Musée,  à  Reims. 

Dauphinot  (Adolphe),  à  Reims. 

Jadart  (Henri),  secrétaire  général  de  T Académie  de  Reims,  conservateur 

adjoint  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée,  rue  du  Couchant,  n^  15,  à 

Reims. 

MARNE  (HAUTE-) 

Brocard  (Henry),  président  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 

Langres,  conservateur  du  Musée  de  peinture,  à  Langres. 
RosEROT,  archiviste  du  département,  à  Ghaumont, 

MAYENNE 

RiCBARD  (Jules),  ancien  archiviste  du  Pas-de>4Ialais,  à  Laval. 

MEURTHE-ET-MOSELLE 

Germain  (Léon),  rue  Héré,  n"*  26,  à  Nancy. 

Jacquot  (Albert),  membre  de  F  Académie  de  Stanislas  et  de  la  Société 
d'archéologie  lorraine,  rue  Gambetta,  n^  19,  à  Nancy. 

MEUSE 

Jacob,  archiviste  du  département,  à  Bar-le-Duc. 

Maxe-Verly,  correspondant  du  ministère  de  Flnstruction  publique,  à 
Bar-le-Duc,  ville  haute,  et  rue  de  Rennes,  n^61,  à  Paris. 

MORBIHAN 

Liov  (Emile),  sous-préfet  de  Pontivy. 

NIÈVRE 

De  Flamare,  archiviste  du  département,  à  Nevers. 
Massillon-Rouvet,   architecte,   membre  de  la  Société   académique   du 
Nivernais,  rue  du  Doyenné,  4,  à  Nevers. 

NORD 

Brassart,  archiviste  de  la  ville,  rue  du  Cauteleux,  n^  63,  à  Douai. 
Dehaisnes  (Mgr),  président  de  la  Commission  historique  du  départemei 

du  Nord,  boulevard  Vauban,  n*  94,  à  Lille. 
Delbcroix  (Étnile),  avocat,  à  Lille. 
FiNOT  (Jules),  archiviste  du  département,  à  Lille. 


corrbspoudants  du  comité.  sss 

CABT  (Paul),    membre  de  la  Commission  des  Écoles  académiques,  à 

Valenciennes. 
UN  (Aug.),  conservateur  honoraire  du  Musée  de  peinture,  à  Lille. 
:baht,  cooserrateur  du. Musée  Wicar,  &  Lille, 
iu  (Benjamin),  bibliothécaire  de  la  ville,  rue  de  Bellain,  n*  30,  ft 

Douai. 


is,  administrateur  de  la  manufacture  nationale,  i  Beaavais. 
sv  (comte  de),  directeur  de  la  Société  française  d'archéologie  pour  la 
conservation  des  monuments  historiques,  h  Compiègne. 

ORNE 

iDX   (Lionel),  professeur  aux  Écoles  de  la    ville,  conservateur  du 

Musée,  rue  de  Bretagne,  n*  60,  à  Alençon. 
«L  (Louis),  archiviite  du  déparlement,  b  Alençon. 
rsiu^Despierres  (M"  veuve),  29,  rue  du  Colltge,  à  Alençon,  et  rue 

de  Vaugirard,  60,  à  Paris. 

PAS-DE-CALAIS 

lELLE  (Victor),  membre   de  la  Société  des  Amii  des  Arts    d'Arras 

passage  Dauphins,  n*  28,  à  Paris.  ' 
REL,  directeur  de  l'École  d'art  décoratif,  rue  Lafiyette,  n*  217,  i 

IQUET,  archiviste  du  département,  &  Arras, 

.Liin  (V.-J.),  rue  Tour-Notre-Dame,  n°  12,  à  Bouiogne-tur-Mer. 

PUV-DE-DOME 

:hon  (G.),  archiviste  du  département,  rue  de  l'Hdtel  de  ville,  n*9, 
i  Clermont-Perrand. 

PYRÉNÉES  (BASSES-) 

JH^iC,  archiviste  du  déparlement,  à  Pau. 
■ICE,  conservateur  de  la  Bibliothèque,  &  Pau. 

PYRÉNÉES-ORIENTALES 

:aiLS  (Ang.),  archiviite  du  département,  &  Perpignan. 

RHONE 

.XE  (Lucien),  arliste  peintre,  membre  de  la  Société  littéraire  d'&rchio' 
logte,  à  Lyon. 
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Geobge,  architecte,  chAtêttu  du  Colombier,  près  Condrien  (Rhône). 
GiBAUD,  conservateur  du  Musée  d'archéologie,  à  Lyon.^ 
HiDis\  directeur  de  f  École  des  Beaux-Arts,  à  Lyon. 
GuiGUE  (Georges),  archiviste  municipal,  à  Lyon. 

SAONE-ET-LOIRE 

Lex  (Léonce),  bibliothécaire  de  la  ville,  archiviste  du  département,  à 
Màcon  et  à  Paris. 

Martin  (Paul),  de  TAcadémie  des  sciences,,  arts,  belles-lettres  et  agricul- 
ture, rue  Mathieu,  n<*  5,  à  MAcon. 

SARTHE 

DuNOYER  DE  Segonzac,  archiviste  du  département,  au  Mans. 
Triger  (Robert),  membre  de  la  Commission  des  monuments  historiques 
de  la  Sarthe,  rue  de  rAncien-Evéché,  n*^  5,  au  Mans. 

SEINE 

Braun  (Gaston),  photographe  des  Musées  nationaux,  rue  Louis  le  Grand, 

n»  18,  à  Paris. 
Cléuent  (Léon),  photographe  des  Musées  nationaux,  rue  Louis  le  Grand, 

n*  18,  à  Paris. 

SEINE-ET-MARNE 

Lhlillibr  (Th.),  vice-président  de  la  Société  d'archéologie,  à  Melun. 
Stein  (Henri),  secrétaire  delà  Société  historique  et  archéologique  du  Gâti- 

nais,  aux  Archives  nationales  et  rue  Gay-Lussac,  n^  <^,  à  Paris. 
SvuARTB  (Victor  de),  ancien  secrétaire  de  la  Commission  de  réorganisation 

des  Beaux-Arts,  trésorier  général  des  finances,  à  Melun. 

SEINE-ET-OÏSE 

Couard,  archiviste  du  département,  à  Versailles. 

DuTiLLEUX  (A.),  chef  de  division  à  la  préfecture  de  Seine-et-Oise,  secré- 
taire de  la  Commission  des  antiquités  et  des  arts,  avenue  de  Picar- 
die, n®  15,  à  Versailles. 

Grave,  architecte,  à  Manies. 

SEINE-INFÉRIEURE 

Beal'repaire  (Charles  de),  archiviste  du  département,  rue  Beffroi,  n*  24, 

à  Rouen. 
Lebel,  directeur  de  TÉcole  des  Beaux-Arts  et  conservateur  du  Musée  de 

peinture,  à  Rouen. 


CORRESPONDANTS   DU   COUIT^. 

Le  Bbbton  (GastoD),  directeur  du  Musée  céramique,  à  Rouen, 
Lhotu-iib,  eoniervateur  du  Mnsée  de  peiatnre,  au  Havre. 
Vbslt  (ue),  architecte,  professeur  à  TÉcole  régionale   des  Beaui 
rue  des  Faulx,  r°  21,  à  Rouen. 

SÈVRES  (DEUX-) 

Défont,  archiviste  paléographe  du  département,  à  Niort. 
AiuiAixDBT  (Thomas),  ancien  bibliothécaire  de  la  ville  de  Niort,  au 

Rouge,  commune  de  Sainte-Florence  (Vendée), 
SainT'Mabc,  juge  de  pais  du  premier  canton  de  Niort. 

50MMB 

BÉTHoi'ABT,  proresseur  du  cours  communal  de  dessin  industriel,  A 

Tille. 
DeliqniAbis  (Emile) , avocat, président  de  la  Société  d'Émulation,  à  Abt 
DuHAin),  archiviste  du  département,  A  Amiens. 
FlobivAI.  (A.  de),  Président  du  Tribunal,  il  Péronne. 
Ledieu  (Alcius),  bibliothécaire  de  la  ville,  à  Abbeville. 

TARN 
Maus,  a  Lavaur. 

TABX-ET-GARONNE 

FoBESTiK  (Edouard),  secrétaire  de  la  Société  archéologique  de  Ta 
Garonne,  archiviste  de  l'Académie  des  sciences,  belles-let 
arts,  rue  de  la  République,  n'  23,  à  Afontauban. 

MauMÙi  (Jules),  membre  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-el-Ga 
A  Monleils,  parCaussade  (Tarn-et-Garonne). 

VAR 

GiNOUX  (Charles),  membre  de  l'Académie  du  Var,  artiste  peintre,  ru 

verse-Denfert-Roebereau,  n°  1,  A  Toulon. 
MiREi'B,  archiviste  du  départemeni,  A  Dragulgnan. 
RosTAN  (Louis),  A  Saint-Maximin. 

VAUCLUSE 

BoiHGEs,  professeur  de  dessin  au  lycée,  à  Avignon. 
DiHAUEL,  archiviste  du  déparlement,  à  Avignon. 
Gbivollas,  directeur  de  l'I<'coIe  des  Beaux-Arts,  A  Avignon. 
Requiv  (l'abbé),  membre  de  l'Académie  de  Vaucluse,  curé  de  Ji 
retles,  près  Avignon. 
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VENDÉE 
Gbarrier,  architecte,  à  Fontenay-le-Comte. 

VIENNE 

Brouillet,  conservateur  du  Musée  de  peinture,  directeur  de  TËcole  maoî- 

cipale  régionale  des  Beaux-Arts,  à  Poitiers. 
Richard  (Alfred),  archiviste  du  département,  rue  du  Puycarreau,  n«  7, 

à  Poitiers. 

VIENNE  (HAUTE-) 

DucouRTiEUX,  conservateur  adjoint  du  Musée,  à  Limoges. 

GuiBERT  (Louis),  membre  de  la  Société  archéologique  et  historique  du 
Limousin,  rue  Sainte-Catherine,  n^  8,  à  Limoges. 

Lbymarie  (Camille),  conservateur  de  la  Bibliothèque  communale,  secré- 
taire du  Musée  national  Adrien  Dubouché,  rue  d^Anlony,  n*  22, 
à  Limoges. 

BouRDERY  (Louis),  avocat,  artiste  peintre  émailleur,  membre  de  la  Société 
archéologique  et  historique  du  Limousin ,  rue  Petimaud-Beau- 
peyrat,  n*  28,  à  Limoges. 

YONNE 

CoTTEAU,  conservateur  du  Musée,  k  Auxerre. 

GniLLON,  artiste  peintre,  membre  de  la  Société  des  sciences  de  TYonne,  à 

Vézélay;  et  à  Paris,  14,  boulevard  de  Clichy. 
Monceaux,  secrétaire  de  la  Société  des  sciences  de  PYonne,  à  Auxerre. 

ALGER 

WAaLE  (Victor),  professeur  à  TÉcole  des  lettres,  à  Alger. 

CONSTAXTINE 
Pruo^homme,  conservateur  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée,  à  Constantine. 

ORAN 

Demaeght  (L.),  vice-président  de  la  Société  de  géographie  et  d'archéolo- 
gie de  la  province  d*Oran,  conservateur  du  Musée  municipal,  à 
Or  an. 

CuiNET  (Ë.),  ingénieur,  sous-conservateur  du  Musée  municipal,  à  Oran. 


r 
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DISTINCTIONS 

t 

ACCORDÉES  AUX   DÉLÉGUÉS   DES   SOCIÉTÉS   DES   BEAUX-ARTS 
DES   DÉPARTEMENTS,   SUR   LA   PROPOSITION   DU  COMITÉ» 

DB  1877  A  1895. 


I  Chevaliers  de  la  Légion  d'honneur, 

\  ^^'• 

i  DuRiEUX  (A.),  secrétaire  de  la  Société  d* émulation  à  Cambrai,  membre 

non  résidant  du  Conseil  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départe- 
ments. —  Décret  du  11  juin  1892.  (Décédé.) 
GoNSE  (Louis),  membre  du  Conseil  supérieur  des  Beaux -Arts  et  du  Comité 
des    Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements.   —    Décret  du 
15  juin  1889. 
GuiFFREY  (Jules-Joseph)»  administrateur  de  la  manufacture  des  Gobelins 
et  membre  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départe- 
ments. —  Décret  du  19  avril  1884. 
Herlvison  (Henri),  membre  de  la  Commission  du  Musée,  correspondant 
du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements  k  Orléans* 
^  Décret  du  19  avril  1895. 

'r-  JouiN  (Henry),  secrétaire  rapporteur  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux- 

[  Arts  des  départements.  —  Décret  du  8  avril  1893. 

t  Maecille   (Eudoxe),  conservateur  du 'Musée  d^Orléans.  —  Décret  du 

I  19  avril  1879.  (Décédé.) 

'  Michel  (Edmond),  correspondant  de  la  Société  des  antiquaires  de  France» 

viembre  de  la  Société  archéologique  de  TOrléanais,  membre  non 

[  résidant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départeniefits. 

^  Décret  du  3  airril  U»l.  (Décédé.) 

> 

OJMm  4f  f^fWftrwHùn  publique. 
MM. 
Abeabau  (Tancrëde),  eonservatenr  da  Musée  de  ChAteatt-^ontîelr»  vice* 
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président  de  la  Société  des  Arts  réanis  de  la  Mayenne.  Officier 

4' Académie  da  18  avril  1879.  —  0.  I.  Arrêté  du  12  jaUlet  1884. 

(Décédé.) 
Advielle  (Fictor),  membre  de  la  Société  artésienne  des  Amis  des  Arts 

d'Arras.  —  Arrêté  du  11  avril  1885. 
Albgrb  (Léon),  conservateur,  fondateur  du  Mnsé^Bibliothèque  de  la  ville 

de  Bagnols  (Gard).  Officier  d'Académie  en  décembre  1869.  — 

0.  I.  Arrêté  du  22  avril  1881. 
Biais  (Emile),  archiviste  de  la  ville  d'Angoulême,  correspondant  du  Comité 

à  Angoulême.  —  0.  1.  Arrêté  du  30  mars  1894. 
Bouillon-Landais,  conservateur  du  Musée  de  Marseille,  correspondant  du 

Comité  à  Marseille.  —  0.  I.  Arrêté  dn  30  mars  1894. 
Caffaréna  (Louis),  avocat  à  Toulon,  membre  de  PAcadémie  du  Var.  — 

0. 1.  Arrêté  dn  15  juin  1889. 
Couard,  archiviste  de  Seine-et-Oise,  correspondant  du  Comité  à  Versailles. 

—  Arrêté  du  31  mai  1890. 
Dauban,  inspecteur  de  TEnseignement  du  dessin  et  des  Musées,  conser- 
vateur  honoraire  du   Musée   d*Angers.  Officier  ^'Académie  du 

18  avril  1879.  —  0.  I.  Arrêté  du  20  décembre  1884. 
Delignières  (Emile),  correspondant  du  Comité  à  Abbeville.  —  Arrêté  dn 

20  avril  1895. 
Denais  (Joseph),  collaborateur  de  Tlnventaire  général  des  richesses  d'art 

de  la  France.  ^  Arrêté  du  27  mai  1891. 
DiiRiKUX,  secrétaire  de  la  Société  d'Émulation  de  Cambrai.  —  Arrêté  du 

31  mars  1880.  (Décédé.) 
Dutilleux  (A.),  membre  de  la  Commission  des  Antiquités  et  des  Arts  de 

Seine-et-Oise.  —  Arrêté  du  1*  mai  1886. 
George,  architecte,  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 

des  départements.  Officier  d'Académie  du  27  avril  1878.  —  G.  I. 

Arrêté  du  15  juin  1889. 
GiNOUX  (Charles),  membre  de  TAcadémie  du  Var,  correspondant  du 

Comité.  —  0.  I.  Arrêté  du  26  mai  1888. 
Giron  (Léon),    membre  de    la    Société  d'agriculture,    sciences,   arts   et 

commerce  du   Puy,   membre  non   résidant  du  Comité.  Officier 

d'Académie  le  11  avril  1885.  —0.  L  Arrêté  du  14  juillet  1892. 
Guillaume  (l'abbé),  archiviste  du  département  des  Hautes-Alpes,  membre 

du  Comité  départemental  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art.  Offi- 
cier d'Académie  du  31   mars  1883.  —  0.  1.  Arrêté  du  26  mai 

1888. 
Herluison  (H.),  auteur-éditeur,  à  Orléans.  Officier  d*Académie  dn  7  avril 

1877.  —  0.  I.  Arrêté  du  t^6  mai  1888. 
Jacquot  (Albert),  correspondant  du  Comité,  correspondant  de  la  Société: 

des  artistes  musiciens,  à  Nancy.  Officier  d* Académie  du  15  avril 

1882.  —  0.  L  Arrêté  du  26  mai  1888. 
Jarry  (Louis),  membre  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  cor- 
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respondant  du  Comité  à  Orléans,  olticier  d* Académie  du  25  mai 
1898.  —0.  I.  Arrêté  du  30  mars  1894. 
JoLiBOis  (Emile),  secrétaire  delà  Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
du  Tarn,  conservateur  du  Musée  d*A}bi.  QfGcier  d'Académie  du 

18  avril  1879.  -^  0. 1.  Arrêté  du  é  mai  1886.  (Décédé.) 
Laurent  (Félix),  conservateur  du  Musée,  à  Tours.  OfGcierd^ Académie  du 

20  avril  1878.  —  0.  I.  Arrêté  du  19  avril  1884. 
Le  Sbeton  (Gaston),  <lirecteur  du  Musée. .  céramique  de   Rouen..  Offî- 

jcier  d* Académie  du  20  avril  1878.  —  0.  I.  Arrêté  du  31  mars 

1883. 
Lex  (Léonce),  archiviste  du  département  de  Saône-et-Loire,  correspondant 

du  Comité  à  Mâcon.  — -  0.  I.  Arrêté  du  30  mars  1894. 

« 

LEmARiE  (Camille),  correspondant  du  Comité  à  Limoges.  Officier  d'Aca- 
démie du  15  juin  1889.  —  0.  I.  Arrêté  du  20  avril  1895. 
Marcille  (Eudo^),  conservateur  du  Musée,  à   Orléans.  —  Arrêté   du 

19  avril  1884.  (Décédé.) 

Marioxnbau  (Charles),  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts 

des  départements,  à-Bordeaux.  Officier  d* Académie  du  7  avril  1877. 

—  0.  I.  Arrêté  du  15  avril  1882. 
Parrogel  (Etienne),  membre  de  T Académie  des  sciences,  arts  et  lettres  de 

Marseille.  Officier  d'Académie  du  18  avril  1879.  —  0. 1.  Arrêté 

du  19  avril  1884. 
Parrogel  (Pierre),  membre  de  T Académie  de  Vaucluse,  à  Marseille.  — 

Arrêté  du  20  avril  1895. 
Port    (Célestin),  archiviste   de  Maine-et-Loire.  —  Arrêté  du  20  avril 

1878. 
Qlarré-Reybourbox,   membre  de  la  Commission  historique  du  Nord,  à 

Lille.  —  0.  I.  Arrêté  du  4  avril  1893. 
Roman  (J.),  correspondant  du  Comité  à  Embrun.  Officier  d'Académie 

du  31  mars  1880.  —  0.  I.  Arrêté  du  11  avril  1885. 
RoNDOT  (Natalis),  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  membre  non  rési- 
dant du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des. départements.  — 

0.  I.  Arrêté  du  15  juin  1889. 
RosEROT  (Alphonse),  correspondant  du  Comité  à  Chaumont.  —  Arrêté  du 

20  avril  1895. 

SoLDi  (Emile),  graveur  en  médailles,  écrivain  d*art.  —   0.  I.  Arrêté  du 

26  mai  1888. 
Steiv  (Henri),  secrétaire  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Gêti- 

nais,   correspondant  du  Comité.  Officier  d'Académie  du  30  avril 

1886.  —  0.  I.  Arrêté  du  11  juin  1892.       .  ^ 

SwARTE  (Victor  de),  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  correspondant  du 

Comité  des  Sociétés  des  Beaux- Arts  des  départements. — O.I.  Arrêté 

du  15  juin  1889. 
VioAL  (Léon),  membre  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille.  Officier 

d'Académie  du  27  avril  1878.  ^  0.  I.  Arrêté  du  31  mars  1883. 
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Officier»  (f  Académie. 

MM. 

Billot  (Achille),  artiste  peintre,  membre  de  la  Commission  de  Tlnven- 

taîre  des  richesses  d'art  da  Jura  et  de  la  Société  d'Émulation  do 

même  département.  —  Arrêté  du  19  avHl  1881 . 
BouiLLBT  (l'abbé  Auguste-Nicoias-Victor),  membre  de  la  Société  française 

d'archéologie  à  Caen.  —  Arrêté  du  30  mars  1894. 
Bi/liET,  secrétaire  honoraire  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de  Caen.  —  Arrêté 

du  19  avril  1881.  (Décédé.) 
BaaQUEHAYE,  vice-président  de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux.  — 

Arrêté  du  8  juillet  1877. 
Brës,  membre  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  de  Marseille.  —  Arrêté 

du  27  avril  1878. 
Bbogard  (Henry),   conservateur  du   Musée   de  Langres.  —  Arrêté  du 

31  mars  1880. 
Caubon  (Armand),  conservateur   du   Musée   de   Montauban.  —  Arrêté 

du  19  avril  1881.  (Décédé.) 
Chardon,  écrivain  d'art,  —  Arrêté  du  7  avril  1877. 
Cheyssag  (l'abbé) ,  membre  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 

Périgord.  —  Arrêté  du  18  avril  1879.  (Décédé.) 
DÉLEROT,  bibliothécairede  la  ville  de  Versailles.  — Arrêté  du  18  avril  1879. 
Desavary,  secrétaire  de  la  Société  artésienne  des  Amis  des  Arts,  à  Arras.  — 

Arrêté  du  18  avril  1879. 
M"*  Despierres,  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 

départements,  à  Alençon.  —  Arrêté  du  11  juin  1892. 
Dubourg,  conservateur  du  Musée  de  Honfleur,  professeur  de  dessin  au 

collège  de  Honfleur.  —  Arrêté  du  2  avril  1880. 
DuBOZ  (Félix),  secrétaire  du   comité  d'organisation  de  l'Exposition  d&s 

Beaux-Arts,  à  Tours.  —  Arrêté  du  19  avrU  1881.  (Décédé.) 
DuBROc  DE  Ségange,  Correspondant  du  ministère  de  l'Instruction  publique, 

à  Moulins.  —  Arrêté  du  8  juillet  1877.  (Décédé.) 
Dugasseau,   conservateur  du  Musée  du  Mans.    —  Arrêté  du  27   avril 

1878. 
Fauconneau- DuFRESNE ,  membre  du  Comité  départemental  de  l'Inventaire 

des  richesses  d'art  de  l'Indre.  —  Arrêté  du  31  mars  1883. 
GoovAERTS,  chef  de  section  aux  Archives  du  royaume,  à  Bruxelles.  — 

Arrêté  du  11  juin  1892. 
Grandin  (Georges),  ancien  conservateur  du  Musée,  à  Laon.  —  Arrêté  do 

20  avril  1895.       . 
Hervé,  membre  d'honneur  de  la  musique  municipale  de  Remiremont,  pro- 
fesseur à  l'Association  polytechnique  de  Paris.  —  Arrêté  du  31  mai 

1880. 
Jadart  (Henri),  secrétaire  général  de  l'Académie  de  Reims.  —  Arrêté  d 

30  avril  1886. 
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LAFERRiiRE  (Pabbé),  président  de  la  Commission  des  arts  et  monuments,  à 

Saintes,  -^  Arrêté  du  27  avril  1878, 
Lafond  (Paul),  membre  de  la  Société  des  Beaux-Arts  à  Pau.  —  Arrêté  du 

20  avril  1895. 
Le  HéNAFFy  inspecteur  de  renseignement  du  dessin,  à  Rennes.  «-  Arrêté 

du  S  avril  1880.  (Décédé.) 
Martin  (François-Joseph),  membre  de  la  Commission  des  Antiquités  et  des 

Arts  de  Seine-et-Oise,  à  Versailles.  —  Arrêté  du  4  juin  1887. 
Martin  (Paul),  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 

départements,  à  Mftcon.  —  Arrêté  du  15  juin  1880. 
Michel  (Edmond),  correspondant  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 

à  Touvent,  par  Fontenay-sur-Loing.  —  Arrêté  du  20  avril  1878. 

(Décédé.) 
MiDOUX,  membre  de  la  Société  académique  de   Laon.    —    Arrêté  du 

18  avril  1879. 
MoMiiéjA  (Jules),  de  la  Société  archéologique  de  Tarn-el-Garonne.  — 

Arrêté  du  27  mai  1891. 
Noël,  architecte,  professeur  à  l'Ecole  de  dessin  d*Orléans.  —  Arrêté  du 

18  avril  1879. 
PoRÉE  (Pabbé),  correspondant  du  Comité  des  Sociétés-  des  Beaux- Arts  des 

départements,  à  Bournainville.  —  Arrêté  du  15  juin  1889. 
Requin  (l'abbé),  membre  de  FAcadémie  de  Vaucluse,  correspondant  du 

Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements,  i  Jonque- 

rettes  près  Avignon.  —  Arrêté  du  11  juin  1892. 
Roussel,  propriétaire,  à  Anet.  —  Arrêté  du  8  juillet  1877. 
Sabatier,  correspondant  du  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  dépar- 
tements, à  Vire.  —  Arrêté  du  15  juin  1889.  . 
Scribe  (L.)  ,    membre  du  Comité  départemental    de .  rinveniaire  des 

richesses  d'art  de  la  France,  à  Romorantin.   —  Arrêté  du  4  avril 

1893. 


•  V 

SOCIÉTÉS 

Correspondant  avec  le  Comité  des  Sociétés  des  Beaax-Arts  des  déptrlemenU 
et  avec  la  Commission  de  l'inventaire  général  des  richesses  d'art  de  k  Vfaace. 

1877-1895. 


Bourg Société  d'Emalation,  agricallnre,  sciences,  lettres 

et  arts. 
— ,^^ Société  littéraire,   historique  et  archéologique  du 

département  de  TAin. 
— .     Société  des  Amis  des  orts  de  l'Ain. 

AISNK 

Laon Société  académique. 

Chateau-Thibrry.  .  Société  historique  et  archéologique. 

Chaunt Société  académique.  .    . 

Saint-Quen'Tik  .   .  .  Société  industrielle  de  Saint-Quentin  et  de  l'Aisne. 

—  ...  Société  académique  des  sciences,  arts  et  belles-lettres, 

agriculture  et  industrie. 

—  ...     Société  des  Amis  des  arts. 

SoissoKS Société  archéologique. 

Vervins Société  archéologique. 

ALLIER 

MouLiKS Société  d'Emulation  de  l'Allier. 

— « Commission  départementale    de    l'Inventaire    des 

richesses  d'art. 

ALPES  (BASSES-) 

Digne Commission    départementale    de   l'Inventaire    de 

richesses  d'art. 
....     Société  scientifique  et  littéraire  des  Basses-Alpes. 


• 
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ALPES  (HAUTES-) 

it Gommisiion   de  parte  mentale    de  l'Inventaire  dis 

richesse*  d'art. 
- Société  d'éludei  des  Hautes-Alpes.  .  .  . 

ALPES-MARiTIHES 

CK Sociélé  des  lettres,  sciences  et  arts.  - 

— Société  dei  Beaux-Ans. 

— Société  des  architectes  du  dcparlemenl.' 

ARDEMNES  

biKBES.  ......    Commission   départementale  de   l'Inveataira  de* 

richesses  d'art, 

AUBE 

OTKE Société  académique  d'agriculture,  des.  sciences,  arts 

et  belles-lettres. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

K-sUB-AuBE.    .  .  .     Société  des  architectes  du  département  de  l'Aube. 
oem-sui-SEiNB.   .     Société  pour  développer  et  encourager  l'étude  du 

AUDE 

BCâsso»iE  ....    Société  des  arts  et  des  sciences. 

roux Sociélé  des  Amis  des  arts. 

RBOHNE Commission  archéologique  et  littéraire  de  Tarroti- 

'  dissement  de  Narbonne. 
—        Sociélé  des  Beaux-Arts. 

AVEVRON 

DKi Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  rAïefion. 

BELFORT  (TERRITOIRE  DE) 

:r<nT Société  Belfortaine  d'Emulation. 

BOUCHES-Dl).RHONE 

KSE1U.E Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 

Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres.  " 

■ Société  historique  de  Provence. 

Cercle  musical. 

.BS Commission  archéologique. 


«     • 
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Cabv .  Société  française  d^archéologie. 

-^ Société  des  Beaux-Arts. 

— «• .  Académie  nationale  des  sciences  et  arts.  •  - 

— Société  des  antiquaires  de  Normandie. 

Association  Normande  pour  le  progrès  des  arts. 
Conservatoire  de  musique. 

fiATKJl Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Fauai^e Société  d'agriculture,  arts  et  belles-lettres- 

•^^      Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts. 

LisiBUx Société  d'Émulation. 

*<-      , Société  historique. 

Post-i»'EvAqub  ...  Société  d'agriculture,  arts  et  sciences,  etc. 

Vrais Société  Viroise  d'Émulation. 

CANTAL 

AuBiLLAC Société  d'horticulture,  d'acclimatation,  des  sciences 

et  des  arts. 

CHARENTE 

Amgoulêmb Société  archéologique   et   hisiorlque  de   la  Cha- 
rente. 

CHARENTE-INFÉRIEURE 

La  Rochelle  .  .  .  •     Académie  des  belles-lettres,  sciences  et  arts. 

Société  des  Amis  des  arts. 
Société  philharmonique. 

RocHEroRT Société  de  géographie. 

Sautes -.     Commission  des  arts  et  monuments. 

— Société  des  archives  historiques. 

—  ...,•.,     Société  des  Amis  des  arts. 
RoTAN Académie  des  Muses  Santones. 

CHER 

Bourges ;     Société  historique,  littéraire,  artistique  et  -  scienti- 
fique du  Cher. 

—      Société  des  antiquaires  du  Centre. 

—      Conservatoire  du  Musée. 

—     Comité  diocésain  de  l'Inventaire  des  richesses  d*aj 

CORRÈZE 
Tulle Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 


•  .  •  . 


•  •  •  . 
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TuLLK Commission    déparlemeniale    de   Tlnventaire    des 

richesses  d*art. 
Brivk Société  scientifique,  liislorique  et  archéologique. 

COTE-D'OR 

i 

Dijon Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres. 

—     Société  des  Amis  des  arts. 

—  .       Commission  des  antiquités  du  département. 

—     Commission    départementale   de   IMnventaire   des 

richesses  d*art. 

— Conservatoire  de  musique. 

Beadke Société  archéologique  d'histoire  et  de  littérature. 

Chatillon-sur-Seine.     Société  archéologique. 

Seui'R Société  des  sciences  historiques. 

m 

COTES-DU-NORD 

Saint-Brieug  .  .  •  .  Société  d'Émulation  des  Côtes-du-Nord. 

—  ....  Société  archéologique  et  historique. 

—  ....  Association  bretonne. 

—  ....  Société  musicale. 

—  ....  Société  philharmonique. 

CREUSE 

GuÉRET Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques. 

AuBUSSON Société  du  Musée. 

DORDOGXE 

PÉRiGUEUX Société  historique  et  archéologique  du  Périgord. 

—       Société  des  BeauK-Arts  de  la  Dordogne. 

DOUBS 

Besançon Société  d'Émulation. 

—      Société  des  Amis  des  arts. 

—      Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 

—      Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art, 

—      École  municipale  de  musique. 

AloNTBÉLiARo  ....  Société  des  Beaux-Arts. 

Société  d'Emulation. 


... 


EURE 

ÉvREUX Société  départementale  des  Amis  des  arts. 

EURE-ET-LOIR 
Chartres Société  archéologique  d'Eure-et-Loir. 

57 
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Chartres   .  . 
Chateai'dun  . 


QUIUPKR  .    . 

Brest  .   .   . 


.   .  Commission  de  Tlnvenlaire  des  richesses  d^art 

.   .  Société  Du  noise. 

FINISTÈRE 

.   .  Société  archéologique. 

.   .  Société  d*  Emula  lion. 

.   .  Société  académique. 

.   .  Société  du  Musée. 

GARD 

NiUKS Académie  du  Gard. 

— Société  des  Amis  des  arts. 

—    .  ^ Commission  municipale  des  Beaux-Arts. 

— Ecole  de  musique. 

Alais Société  scientifique  et  littéraire. 


MORLAIX 


ToL'LOl  «il- 


Au<;H 


BoitDKAlIX 


Montpellier  . 


GAROMAE  (HAUTE-) 

.     Société  archéologique  du  midi  de  la  France. 

Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres, 
Société  artistique. 
Ecole  de  musique. 

GERS 

Société  historique  de  Gascogne. 

Société  des  archives  historiques  de  la  Gascogne. 

GlROxVDE 

.     Académie  des  sciences,  arts  et  belles-leltres. 

Société  des  Amis  des  arts. 

Société  archéologique. 
.  Société  philomathique. 
.     Société  des  archives  historiques. 

Commission  des  monuments. 
.     Société  de  Sainte-Cécile. 

Société  philharmonique. 
.     Société  des  architectes. 
.     Société  des  bibliophiles  de  Guyenne. 

HÉRAULT 

.  Académie  des  sciences  et  lettres. 

.  Société  artistique  de  THérault. 

.  Société  archéologique. 

.  Société  des  bibliophiles  languedociens. 
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BÉziEHS Société  archéologique  Rt  liUéraïre. 

Cxrte Société  arlUliqjp. 

ILLE-ET-V1LA|\E 

Rennes Société  archéologique. 

— Conservatoire  de  musique. 

SArvT-MALO Société  du  Musée. 

INDRE 

Cbateadboux  ....     Société  du  Musée, 

—  ....     Commissiou  de  l'Inventaire  des  richesics  d'nrl. 

INDRE-ET-LOIRE 

Tours Société  des  Amis  des  oi^s. 

— Société  d'agriculture,  sciencps  et  arts. 

— Société  archéologique  de  Toui'uine. 

ISÈRE 

Gbenoblk Académie  delphinale. 

—        Société  de  statistique  et  des  arts  induftrels. 

—  Société  des  Amis  des  arts. 

JURA 

Lons-I.K-SaINIBR  .    .    .  Société  d'Pjmuliilion. 

—            .   .     Commission  de  l'Inventaire  îles  richesses  d'art. 
PoLtONï Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

.   LA^DËS 

Dax Société  de  Borda. 

—      Société  d'agriculture,  sciences,  commerce  et  arts. 

LOIRE 

Saint-Etienne  .   .  .     Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts. 
MoNTBiiiSDN La  Diana. 

LOIRE  (HAUTE-) 

Ls  Pinr Société  des  Amis  des  sciences,  de  l'industrie  et  des 

arts. 
— Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

LOIRE-INFÉRIEURE 
Naktss Société  académique. 
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Nantes Commiasion  du  Afuiée. 

— Société  archéolo({tque. 

LOIRET 
Obléuis Sociélé  archéologique. 

—      Société  des  Amis  des  arU. 

—     Sociélé  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres  ei  arU. 

—      Académie  de  Sainte-Croix. 

—     laslitut  musical. 

LOIR-ET-CHER 
Blois Société  des  sciences  et  lettres. 

—     Société  d'eicursioDS  artistiques. 

—     Comité  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

— Sociélé  des  Amis  des  arts,  sciences  el  lettres. 

RoHORANTiN   ....     Comité  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 
Vbndohe Société  arcbéolo<{ique  el  littéraire. 

—     Comité  de  l'Incenlaire  des  richesses  d'art. 

LOT 

Cahoiis Sociélé  des  études  littéraires,  scientiGquet  et  artis- 
tiques du  Lot 
— Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'arl. 

LOT-ET-GARONNE 
AiiEK Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

LOZÈRE 
Mknoe Société  d'agriculture,  industrie,  sciences  et  arts. 

MAINE-ET-LOIRE 

Angers Académie  des  sciences  et  belles-leltres. 

—  ......     Association  artistique. 

—      Société  d'études  sdentifiques. 

—       Comité  historique  et  artistique  de  l'Ouest. 

—      Sociélé  d'agriculture,  sciences  el  arts. 

Cholet Société  des  sciences  et  des  beaux-arts. 

MANCHE 

Saint- Lo Société  d'agriculture  et  d'archéologie. 

—        Commission  de  l'Inventaire  des  richesses  d'art. 

AvBAKCHES Sociélé  d'archéologie,  de  liltérotare,  sciences  el  arts. 

CHEBaouKO Société  académique. 
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CseSBOUBo Société  (trtislique  et  industrielle. 

—        Société  de  l'Union  cherbourgeoite. 

CoDTANCEE Société  académique  du  Colenlin. 

Valoones Société  archéologique,  arlistiqae  et  littéra 

Cauntan Académie  Normande. 

MARME 

Chalone-3UB-Marn8.  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Reius Académie  nationale. 

— Société  des  Amii  des  arts. 

— Société  des  Arts  réunis. 

—     Société  des  arcbitecles  de  la  Marne. 

Vitrv-le-Prakçois  .  Société  des  sciences  et  arts. 

MARNE  (HAUTE-) 

I.Avr.RFs Société  historique  et  nrcbèolo^ique. 

Saikt-Dizier  ....     Société  des  sciences,  lettres  et  arts. 

MAYENNE 

I.Av^i Commission  historique  et  archéologique, 

— Société  des  Ans  réunis. 

— Sociétéd'archéologie,  sciences, arts  etbel 

MEURTHE-ET-MOSELLE 

Nancv Société  d'archéologie  lorraine. 

— Académie  de  Stanislas. 

— Comité  de  l'Association  des  artistes  musîi 

— Société  musicale  d' Alsace-Lorraine. 


Bar-lb-D[ic Société  des  leltres,  sciences  el  arts. 

—         .   ,  .   .     Sociélé  du  Musée. 
Verdun Sociélé  pbilomathique. 

MORBIHAN 

Vannes Société  polymalhique. 

LoRiENT Société  philotechnique. 

MfcVRE 
Nevebs Sociélé  Kivernaise  des  leltres,  sciences  CI 

—      Commission  de  l'Inventaire  des  richesses 

—      Société  académique  du  Xivernais. 

Clauecv Société  scientilique  et  artistique. 


^02 

Varzy 


LiLLK 


AVESNES 

Cambrai 
Douai  . 


DUNKEBQUE 


ROUBAIX  . 

Tourcoing 
Valenciennes 


Beauvais 


COUPIÂGNE  . 

NoroN .  .  . 
Senlis.  .  . 


Alemçox  .... 
Flers  
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Société  du  Musée. 

Société  liîstorique,  littéraire  et  agricole. 

< 

NORD 

Société  des  sciences^  de  Tagriculture  et  des  arts. 

Commission  historique  du  Nord. 

Comité  flamand  de  France. 

Académie  de  musique. 

Société  des  architectes. 

Société  archéologique. 

Société  d* Emulation. 

Académie  de  musique. 

Société  d^agricuUure,  sciences  et  arts. 

Ecole  de  musique. 

Société  des  Amis  des  arts. 

Société  dunkerquoisepour  Tencouragement  des  arts. 

Ecole  de  musique. 

Commission  de  musique. 

Société  d*Emula(ioii. 

Ecole  de  musique. 

Académie  de  musique. 

Société  d*agriculture,  sciences  et  arts. 

Académie  de  musique. 

OïSE 

Société  académique  d*archéologie. 
Commission  de  Tlnvenlaire  des  richesses  d*art. 
Comité  correspondant  de  l'Association  des  artistes 

musiciens. 
Société  historique. 
Comité  historique  et  archéoiog^ique. 
Comité  archéologique. 

ORNE 

Commission  des  archives. 

Société  historique  et  archéologique  de  TOrne. 

Société  industrielle.  .   . 

PAS-DE-CALAIS 


Arras Académie  des  sciences,  lettres  et  arts. 

— Union  artistique  du  Pas-de-Calais. 

— Société  artésienne  des  Amis  des  ar4Sé 

— Commission  des  monuments  historiques  du  Pas-de- 
Calais.  •   • 
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Arbu École  de  musique. 

— Commiasion  des  nntiquités. 

Boulogne-sub-Mrh  .  Société  académique. 

—  Académie  communale  de  musique. 

—  Société  d'agriculture  et  des  Beaux-Arts. 

—  Société  des  concerts  populaires. 

Calais Société  des  sciences  industrielles. 

SAiNT-OMBit  ....  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 

St-Pierrf.-lez-Camis  Commission  de  surveillance  et  de  palrona<{e  de  l'I^cole 

d'art  décora  tir. 

PIIV-DE-nOME 

Ci.RRUONT-f  KBMKD  .     Académie  des  sciences,  bel  les- lettres  el  aris. 

—  .     Société  des  architectes. 

—  Société  légionale  des  architectes  du  Puj-de-DAme, 

de  ta  Haute-Loire  et  de  l'Allier, 

—  .     Société  d'^.mulaiion  de  l'Auvergae. 
Riou Société  du  Musée. 

PYRÉNÉES  (DASSES-) 

P»tr Société  des  sciences,  lettres  cl  arts. 

— Société  des  .'^mis  des  nrts. 

BsvoHNK Société  des  sciences  et  arts. 

— Conservatoire  de  musique. 

'  —      Société  artistique. 

PYRÉNÉES  (HAUTES-) 
BAGNfcBESDEBiGORBB.    Sociélé  Romond. 

PYRÉNÉES-ORIENTALES 

pGHPiOKAN Société  agricole,  scientillque  et  iilléraire. 

—        Conservatoire  de  musique, 

RHONE 

Lton Académie  des  sciences,  bel les-lel  1res  et  arts. 

—  , Société  des  Amis  des  arts. 

— Société  littéroire,  historique  et  archéologique, 

— Sociélé  académique  d'architecture. 

-,—  ..- Conservatoire  de  musique. 

— Société  d'agriculture  el  arts  utiles. 

— Société  d'enseigacment  professionnel. 

— Société  des  sciences  industrielles. 


SAOME-ET-LOIRI 

Hitcoti Académie  des  sciences, 

— Société  dei  coDcerts  lût 

— Société  philfaarmoniqui 

Adtoh Société  EduenDO. 

Chalon-sur-SmAne  .  Société  d'histoire  et  d'à 

Touhnus Société  de>  Amis  des  ai 

SARTHE 

Le  Mans.  .....  Commission  pour  la  ci 

—      Société  historique  et  ai 

—  .......  Société  d'agriculture,  s 

—      Société  française  d'arcl 

Im  Fi.ècHE Société  des  si 


SAVOIE 
Chaub£rv Académie  de*  scieaces-, 

—        Société  savoisienne  d'h 

—        Conservatoire  de  musù 

MotiTiERS Académie  de  la  Val  d'I 

S. -Jean  deMaurienne     Société  d'histoire  et  d'i 


SAVOIE  (HAUTE 
Ankecv Société  Plorimontane. 

SEINE-ET-MARR 
Melvn.  ......     Société  d'archéologie, 

— Comité  départemental 

d'art. 
Postai N'EBLEAti .    .  .     Société  historique  et  a 

Meavx Société  d'agriculture,  i 

NehoiiRS Société  polytechnique. 

Rozov Société  d'agriculture  ei 

SEI\'Ë-ëT-OIS[ 
Versailles Commissiondesantiqui 

—       Société  des  Amis  des  ( 

-~        Société  des  sciences  m 

—       Société  d'agriculture  e 

—       Comité  correspondant 

musiciens. 

PoNTOisE Société  historique  et  a 

Rambouillet.   .   ,  .     Société  archéologique. 
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SËINE-INFÉRIEURE 

Rouen Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

— •.  Société  detf  Amis  des  arts. 

— Commission  des  antiquités. 

— Société  de  rhistoire  de  Normandie. 

— Société  libre  d'Émulation. 

— Société  industrielle. 

— Société  des  architectes. 

— Société  artistique  de  Normandie. 

— Société  des  bibliophiles. 

— Société  rouennaise  des  bibliophiles. 

— Commission  d'architecture  de  la  Seine-Inférieure. 

Elbeup Société  industrielle. 

— Société  des  architectes  du  canton  d'Elbeuf. 

Fécaup. Société  du  Musée. 

Havre  (le) Société  bavraise  d'études  diverses. 

—        Ecole  municipale  de  musique. 

—        Société  de  Sainte-Cécile. 

—        Société  musicale  la  Lyre  havraise, 

—        Société  des  Amis  des  arts. 

—        Société  des  Beaux-Arts. 

—        Sociélé  géologique  de  Normandie. 

SÈVRES  (DEUX-) 
X'iORT Société  de  statistique,  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

SOMME 

Amiens Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

— Société  des  antiquaires  de  Picardie. 

— Société  industrielle. 

— Sociélé  des  Amis  des  arts. 

— Sociélé  linnéenne  du  nord  de  la  France» 

—  . , Société  de  géographie. 

Abbbville Société  d'Émulation. 

—        Conférence  scientifique. 

TARN 

ALBf Académie  des   sciences,  arts  et  belles-lettres   du 

Tarn. 

» 

TARN-ET-GAROXNE 
MoNTAUBAN Académie  des  scîences,  belles-lettres  et  arts. 
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